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PREFACE 



Parmi les conteurs qui, depuis un demi- 
siecle environ, se sont donne la mission d'ecrire 
pour la jeunesse, Mayne-Reid est un des pre- 
miers et des plus remarguables. G'est lui qui, 
avec un rare coup d'oeil, comprit que le temps 
des fadeurs litteraires etait passe, et qu'a une 
jeunesse curieuse de lecture, il fallait des ali- 
ments intellectuels differents de ceux qui lui 
avaient ete jusqu'alors distribues. 

Les Anglais ont des possessions dans toutes 
les parties du monde, et leur langue est de 
beaucoup la plus repandue de toutes, puisque, 
en dehors de l'empire colonial, elle est celle 
de cinquante millions d'Americains des Etats- 
Unis. Leurs enfants, sinon tons, la plupart 
d'entre eux, sont destines a faire leur carriere 
ou leur fortune en dehors de la mere-patrie. 
C'est ce qui a porte Mayne-Reid a penser que. 
des leur plus jeune age, il n'etait pas inutile, 
bien au contraire, de les initier auxcoutumes; 
aux mceurs de toutes les regions sur lesquelles 
l'Angleterre etend sa domination, de les leur 
faire connaitre d'une fa^on agreable, c'est- 
a-dire independamment de toute pretention 
scientifique et didactique, dans leur configu- 
ration, leur orographie, leurs produits, leur 
industrie propre, etsurtout dans leurs faunes 
et leurs flores particulieres. 

A ces divers points de vue, rien n'est mieux 
compris que l'ample serie de ses ouvrages, 
si connus sous le titre collectif d'Aventures de 
Terre et de Mer. Ce fut une complete revolution 
dans la litterature de la jeunesse, ou, si Ton 



veut, une evolution, et il etait indique qu'un 
editeur aussi perspicace que J. Hetzel, double 
d'un ecrivain aussi distingue que P. -J. Stahl, 
songeat a transporter chez nous, en les adap- 
tant plutot qu'en les traduisant, des ceuvres 
de valeur vraiment propres a etre appreciees 
par le jeune public francais, — un public qui 
n'exislait pas alors, mais que l'editeur suscita. 

Dans les livresde Mayne-Reid on ne trouve, 
en effet, rien d'abstrait, rien qui puisse fati- 
guer l'atlentinn, surtout dans les adaptations 
telles que les a comprises J. Hetzel, et telles 
qu'elles ont ete executees, ou par lui-meme, ou 
sous son impeccable direction. Le jeune pu- 
blic anglais n'est pas rebute par des longueurs 
qui fatiguent le ndtre, par des digressions, sou- 
vent interminables et qui nuisent a Taction, 
selon notre maniere de voir. Mais, a travers 
ces longueurs, que de choses charmantes et 
instructives a la fois, dont les plus hardies ne 
sanraient froisser aucune susceptibilite. 

II etait absolument impossible qu'un homme 
qui s'assignait pour but d'instruire la jeu- 
nesse, en l'amusant, ne fut pas attire par ces 
recits, tres repandus de l'autre cote du detroit, 
et qui, grace a lui, ont conquis, chez nous, 
une vogue presque aussi eciatante et egale- 
ment durable. 

Les ouvrages de Mayne-Reid sont tres nom- 
breux; si nous ne nous trompons, on n'en 
compte pas loin de soixante, diversement 
interessants. II fallait operer une selection 
dans cet immense bagage, et, en outre, re^ 
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duire les ceuvres choisies a des proportions 
acceptables pour nous, en leur donnant un 
surcrolt de mouvement et de vie. Nul n'etait 
mieux apte a une telle besogne que P. -J. Stahl , 
un de ces vaillants ecrivains qui joignent au 
souci du lecteur le respect d'eux-memes, et 
n'ont jamais rien livre au public que n'eiYt 
prealablementapprouveleurproprejugement. 
Une telle delicatesse litteraire est de nos jours 
devenue peu commune. Alors, elle etait pres- 
que de regie, et n'etait point compte, en qua- 
lite d'homme de lettres, quiconque y contre- 
venait. 

G'est ainsi qu'il fit penetrer, en France, en 
accentuant encore ce qu'ils ont de charme 
et de seduction, les ouvrages les plus appre- 
cies du conteur anglais, ceux qu'il avait juges 
devoir faire bonne figure en compagnie des 
livresoriginaux qu'il publiait, et qui prenaient 
deslors une place preponderante. 

II y a, dans l'oeuvre de Mayne-Reid, deux 
genres de rornans : l'un comprend unique- 
ment des recits d'aventures de chasse ou de 
peche, sans 1'ombre d'intrigue. Les chapitres 
se suivent, rattaches entre eux, par un lien 
tres sommaire, a peu pres suffisant pour un 
semblant d'action. G'est a cet ordre de com- 
positions qu'appartiennent les Emigrants du 
Transwaal, les Vacances des jeanes Boers ct 
les Chasseurs de girafes. L'auteur y est avant 
tout preoccupe de n'omettre aucun des pro- 
duits du sol ou ses heros operent et de faire 
connaitre, par quelques types, les races ou 
families, qui peuplent, en si grand nombre, 
les vastes etendues de l'AMque meridionale, 
notamment le Transwaal et ses sauvages con- 
trees, qui presentment tant de surprises et 
tant de dangers aux premiers immigrants. 

Ailleurs, et dans des ceuvres plus roma- 
nesques, Mayne-Reid a donne carriere a son 
imagination, tout en restant fidele a son pro- 
gramme de vulgarisation. L'action se com- 
plique dans les deuxFilles du Squatter, les Chas- 
seurs de chevelures; Fintrigue se corse, on 
trouve ici et la un eclair de passion, mais 
toujours discretement exprimee, juste ce qu'il 



faut pour plaire a un jeune public, sans eveil- 
ler, chez lui, non pas une id6e seulement dou 
teuse, mais des reflexions qui font travailler 
ces freles imaginations et finisscnt par susci- 
ter parfois des curiosites facheuses. 

Non, rien de pareil dans les livres de Mayne- 
Reid. Ce que Ton y rencontre, c'est l'honne- 
tete mfime, avec le charme d'inventions suc- 
cessives et cette couleur locale toujours si 
bien observee, en quelque sorte si vecue, et 
qui doit seduire, du premier coup, des esprits 
neufs, curieux des choses aventureuses et 
charmes de voyager, avec un si bon guide, 
dans des regions ignorees d'eux jusque -la. 

lis sont nombreux dans l'ceuvre de Mayne- 
Reid, ces attrayants recits, comme le Chef au 
Bracelet a" Or, la Montague-? er due , etc. II en 
faudrait citer bien d'atitres, ou l'auteur met 
en presence, avec une habilete rare, les der- 
niers fils de la race indigene et les pionniers 
qui surviennent, pour troubler leur quietude 
seculaire et defricher, dans le but de lui 
arracher la fortune, un sol vierge, toutrempli 
de richesses mortes, c'est-a-dire jusqu'alors 
dedaignees et par consequent inutilisees. G'est 
en quelques endroits, une sorte d'evocation 
bislorique. Ailleurs, ce sera, aux yeux du 
lecteur surpris, l'apparition subite de con- 
trees merveilleuses, presque abandonnees, 
paradis terrestres progressivement conquis 
par I'activite de la race blanche, et dont la 
transformation, si heureuse pour la prospe- 
rite generale, ne va pas sans une certaine 
melancolie, inspiree par la contemplation des 
vastes espaces et aussi parl'idee de civilisa- 
tions effacees ou en train de disparaitre. 

La lecture des ceuvres de Mayne-Reid est, 
comme on le voit, tres variee dans son ensem- 
ble, et aussi instructive quepleine d'attrait et 
de poesie exotique. On n'en trouverait point, 
aujourd'hui meme, de meilleure et de mieux 
appropriee aux preoccupations de notre epo- 
que, soucieuse de colonisation, et oil les idees 
d'emigration se developpent, sous rirnpulsion 
de causes diverses que nous n'avons point a 
rechercher ici 
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N'est-ce point le moment precis de presenter 
ces livres, si abondants de renseignements 
utiles et pratiques, malgre leur apparente 
fantaisie, sous une forme nouvelle, plus abor- 
dable, et de les faire penetrer dans un milieu 
pour lequel ils sont inconnus, mais qui les 
appreciera et en tirera benefice, soit pour son 
instruction presente, soit pour des projets ul- 
terieurs? Les oeuvres de valeur ont la vie 
longue, et, quand leur vogue est etablie, c'est 
pour longtemps. Mayne-Reid est de ceux qui 
ne seront jamais oublies ni delaisses. Dans 
nos jours democratiques , oil l'instruction 
generale est repandue a pleines mains, il 
semble bon, sinon necessaire, d'ouvrir aux 



livres utiles, ayant toutefois qualiLe d'art, 
l'acces de certaines couches plus humbles, 
c'est-a-dire moins riches, et oil , tres souvent, 
on ne lit pas assez, parce qu'on n'en a pas le 
moyen. Et, s'il est vrai, comme nous en 
sommes persuades, que les honnetes et saines 
lectures exercent une influence heureuse et 
meme, dans certains cas, feconde, il n'est pas 
douteux que les livres de Mayne-Reid ont 
place parmi les meilleures, et qu'il y a quel- 
que opportunity a les faire mieux connaitre, 
c'est-a-dire a les vulgariser davantage, ou, si 
on le prefere, h les democratiser. 

Charles Canivet. 
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CHAPITRE I 



LA GARDE MONTAXTE 



C'est l'heure de la garde montante a l'Ecole 
militaire de West-Point ' , par une belle ma- 
tinee de juin. 

Les eleves ou cadets, en unii'orme gris, 

1. Dans l'Btat de New-York, sur l'Hudson, a un 
mille environ de la ville de Garrison. 



ranges en ligne et silencieuxj-regardent droit 
devant eux, a la distance reglementaire de 
quinze pas, tandis qu'un officier les passe en 
revue. 

L'un apres l'autre, ils presentent leur fusil 
a l'inspecteur, a mesure tju'il avance sur la 
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ligne. et celui-ci, saisissant l'arme d'unmou- 
vement brusque, l'examine avec des yeux fu- 
ribonds. Quand il la rend a l'eleve, on pour- 
rait croire, a sa mine feroce, qu'il a quelque 
envie de la lui jeter a la tele. 

A premiere vue, toutes ces tailles elancees 
et ces Loutons etincelants au soleil semblent 
appartenir a un type unique. 

Immobiles et impassibles, ces figures im- 
berbcs paraissent n'avoir pour but que d'ef- 
facer leur individuality. 

Par instants, il arrive qu'un des eleves de- 
tourne furtivement les yeux de la fameuse 
distance reglementaire, pour les porter sur 
un groupc de jeunes filles qui assistent a la 
parade un peu en arriere de l'omcier com- 
mandant. Pas une tele ne bouge, mais natu- 
rellement les regards sont plus malaises a 
plier a l'obeissance passive. 

« Voyez done comme ils sont droles, Ju- 
liette, dil a demi-voixl'une de ces gracieuses 
spectatrices a sa voisine. Ne dirait-on pas 
qu'ils ont avale chacun une baguette de fusil ? 
Qui aurait pense qu'ils pussent subir une 
telle metamorphose, a les voir au bal, la nuit 
derniere, chez le general? 

— Que vous etes enfant, ma chere! Ils sont 
toujours ainsi a la parade, » repond Juliette 
d'un ton de superiority. 

II est tout naturelque cette jeune personne 
soil la mieux informee des deux, car il y a 
deja trois semaines quelle est a West-Point, 
tandis que son amie n'est arrivee que d'hier 
et sort de pension. 

« El que dit-ilmaintenant?reprend celle-ci 
en voyant rofficier a taille de guepe s'arreter 
court devanl un des cadets et elever dure- 
menL la voix. 

Juliette serra le bras de sa compagne. 

« Ecoutez done, et vous le saurez, Nettie. 

— Que signifle ceci, monsieur? » demande 
L'offlcier en designant du doigt sur le plas- 
tron du jeune eleve une place ou un bouton 
de cuivre manque a l'appel. 

Le cadet ainsi interpelle est un grand gar- 
con a la taille mince et bien prise, aux che- 
veux blonds, a la figure ouverte et intelli- 
gentc. II rough, jusqu'aux yeux et regarde 
son plastron. Ce n'est que trop vrai! Un bou- 
t<jn manque. 

« Je l'aurai egare, monsieur, » dit-il tout 
confus. 

— Hors des rangs!... Oser se presenter 
ainsi a la garde montante!... Vous allez a 



l'instant vour rendre aux arrets et dire au 
sergent de vous remplacer ! » 

Sans repliquer un mot, le delinquant met 
son arme sur l'epaule et fait trois pas en ar- 
riere. Puis, pivotant sur ses talons, il fait 
demi-tour a droite et marche vers la caserne, 
aussi raide que s'il etait encore au peloton 
d'exercice. 

Cependant rofficier, tout rayonnant de 
vertueuse satisfaction, poursuit sa revue. 

« Qu'y a-t-il done, Juliette? Qu'a done fait 
ce pauvre jeune homme, et pourquoi l'autre 
le renvoie-t-il ainsi? » reprend la petite cu- 
rieuse. 

Juliette voudrait bien avoir fair de savoir 
le fin mot de la scene; mais le fait est qu'elle 
n'est pas sur ce point plus savante que son 
amie. 

<i II l'aura sans doute charge de quelque 
commission, » rrpond-elle evasivement. 

Mais il y a aupres d'elle un grand et gros 
gaillard a la face rouge, qui sourit de son 
erreur et se charge de la rectifier. 

« Ce cadet a ete envoy e aux arrets, pour 
s'£tre presente a la garde montante avec un 
bouton demoins a son plastron que ne l'exige 
I'ordonnaiice. 

— Un bouton de moins ! s'ecrie Nettie ; 
comment ! on les punit pour si peu!... Mais, 
Cornelius, vous devez vous tromper... Puis- 
que ces messieurs ont riiabitude d'offrir 
ainsi de leurs boutons d'uniforme en souve- 
nir a leurs danseuses, comme on offre un 
bouquet... Juliette en a au moins une dou- 
zaine. » 

M. Cornelius Van Dyck est devenu encore 
plus rouge qu'a l'ordinair'e et a jete un re- 
gard assez depite sur sa cousine Juliette. 

« Une douzaine? fait-il. Et il y a a peine 
trois semaines qu'elle est ici! 

— Tiens! j'en ai bien un deja, moi, qui ne 
suis ici que d'hier. 

— Vous etes toutes les memes, dit le jeune 
homme a la face congestionnee. , Toutes tant 
que vous etes, vous verriez volontiers un 
heros dans chacun de ces blancs-becs ! Dieu 
merci, quant a moi, je n'aurai pas a subir 
quatre ans d'un esclavage pareil au leur pour 
entrer dans l'armee... » 

Nettie fit une petite moue malicieuse qui 
ne serait peut-etre pas tres convenable chez 
une grande personne; mais, apres tout, elle 
sort a peine de pension, et Cornelius est son 
cousin. 
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« Oh! oh! dit-elle, prenez garde que les 
raisins ne soient trop verts!... II n'est pas en- 
core si sur que vous puissiez passer votre 
examen ! . . . 

— Grand merci de votre aimable opinion ! 
Mais je l'ai passe pas plus tard qu'hier. Sans 
doute vous seriez fort aise que j'eusse eehoue? 

— Vous avez passe votre examen, — vrai- 
ment?Ah! par exemple, j'aurais voulu voir 
cela! dit-elle d'un ton qui montre assez que 
c'est entre eux deux une guerre ouverte. 

— Je l'ai passe, — c'est le point capital! — 
repond Cornelius d'un ton triomphant. Je 
vous demande un peu a quoi bon venir s'a- 
betir a West-Point, quand on pent entrer 
dans l'armee sans se donner tant de mal? 
Une bonne poignee de dollars, voyez-vous? il 
n'y a rien de tel!... Avec une poignee de dol- 
lars, vous pouvez acheter un eheval, une 
voiture, une place an congres, n'importe 
quoi ! 

— Excepte de la consideration, excepte de 
l'esprit, pourtant!... » 

Cette fois, Cornelius est pique au vif, et il 
se detourne en sifflotant. Quant a Nettie, elle 
parait fort satisfaite d'elle-meme, et, tandis 
que le hataillon defile, elle demande a Ju- 
liette : 

« Qu'est-ce que cela signifie done, aux ar- 
rets? 

— Eh bien, c'est la prison militairc, ma 
chere, un cachot, une espece de cave, je 
crois, oil l'onjette ces pauvres cadets pour 
les punir... Mais ils s'en moquent joliment ! » 

En depit de cette assurance, Nettie est evi- 
demmenl troublee de ce qu'elle vient d'ap- 
prendre, et il est aise de voir qu'un petit re- 
mords pese sur sa conscience. 

Nous sommes a l'apres-midi dulendemain, 
— un samedi, — jour de demi-conge pour 
l'Academie mililaire, — et les terrains de ma- 
noeuvres sont deserts. Le cadet qui a etepuni 
hier monte melancoliquement sa garde de- 
vant la porte. Son uniforme est en regie au- 
jourd'liui. Le fameux bouton a ete remplace, 
la tunique est sans tache et le pantalon blanc 
resplendit au soleil. 

II est trois heures et le thermometre mar- 
que 96 degres (Fahrenheit) a l'ombre. Le ca- 
det n'en est pas moins boutonne jusqu'au 
menton, et son cou est emprisonne dans un 
enorme col de crin. II va et vient dans cette 
lumiere aveuglante, sentinelle unique, perdue 



dans le vide de la place. II est aise de devi- 
ner qu'il est la par punition, — et, en effet, 
c'est un extra qu'il monte, comme mi (lit a 
West-Point, au lieu d'avoir sa demi-journee 
a lui et de s'amuser a sa guise. 

La chaleur est si accablante qu'il faut ve- 
ritablcment, pour etre dehors, ne pas pou- 
voir faire autrement. Ledelinquantlui-meme 
nepeut s'empecher de s'arreter un instant, a 
(diaque tourde promenade, quand il arrive a 
Lombre des grands ormeaux qui s'elevent 
devant l'Academie. Aussi est-il justement 
etonn6 de voir poindre tout a coup, au bout 
de 1'avenue, une jeune flllc qui, seule. se di- 
rige vers lui, en robe blanche, avec une ora- 
brelle doublee de bleu. 

Tout en poursuivant sa promenade solitaire 
ilmurmure entre ses dents : 

« II faut vraiment avoir bien envie de se 
promener, pour sortir par ce soleil-ci! » 

En arrivant au terme de sa course, l'infor- 
tune planton peut constater que la jeune fille 
approche. 

II ralentit le pas, s'arrete un instant, puis 
tourne sur ses talons, et reprend samarche en 
sens inverse, comme s'iln'avait pasremarque 
la gracieuse apparition qui s'avance vers 
lui. 

Celle-ci n'en continue pas moins de suivro- 
son chemin derriere le jeune homme, el. en 
le voyant marquer le pas avec une regularite 
automatique, elle ne peut s'empecher demur- 
murer : 

« Le pauvre garcon!... S'il est permis de 
lui faire faire un pareil service!... Ce devrait 
etre defendu!... » 

De nouveau il a fait demi-tour, et mainte- 
nant il revient vers elle. Mais ses yeux sont 
fixes droit devant lui, comme s'il ne voulait 
pas voir le regard compatissant et le sourire 
ainical qu'elle lui adresse. 

« II est fache, se dit-elle, et il a ma foi bien 
raison. Mais c'est a moi de lui faire mes ex- 
cuses... » 

Et tout aussitot, d'une petite voix douce : 

« Monsieur Armstrong! dit-elle, monsieur 
Armstrong! » 

Le cadet a tressailli et regarde de son cote. 
Un instant il oublie de se tenir au port 
d'arme et marche comme un mortel ordinaire. 
Mais presque aussitot, rcprenant possession 
de lui-meme et se redressant : 

« II est defendu de parler sous les amies! 
dit-il. Oh! c'est vous, miss Nettie Dashwood. 
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Excusez-moi, je vous en prie. Mais je ne dois 
pas m'arreter... » 

On pourrait demeler, dans le ton de sa voix, 
quelque chose comme une trace de desap- 
pointement. Peut-6tre avait-il cru d'abord re- 
connaitre une autre interlocutrice. Mais la 
jeune fille ne veut meme pas apercevoir cette 
nuance. 

« Je suis vraiment desolee, monsieur, re- 
prend-elle, que vous ayez ete puni a cause de 
moi... Voici votrebouton quejevousapporte... 
Me pardonnerez-vous d 'avoir ete la cause de 
tout cet ennui? » 

Ce disanf, elle lui tend un bouton d'uni- 
forme, — l'innocent bouton dont l'absence 
a valu au jeune cadet cette faction supple- 
mentally. 

L'eleve Armstrong, cadet de troisieme 
classe, la regard a un instant avec 6tonne- 
ment. 

. « Comment! e'est a vous?... dit-il a la fin. 
Je croyais... Mais c'est vrai, miss Nettie, e'est 
bien a vous que j'ai donue ce bouton? 

— Mais oui, vraiment. Et je vous assure 
que je ne me doutais guere, en vous le deman- 
dant, de ce que cette liberalite vous coute- 
rait!... Je croyais que vousautres, messieurs 
les cadets, en aviez toujours une provision a 
offrir a vos danseuses!... Ma cousine Juliette 
en a un si grand nombre! et elle m'a dit que 
e'etait parmi ces demoiselles a qui en obtien- 
drait le plus... Je ne savais pas que celui-la 
vous manquerait assez pour que, faute d'avoir 
pu le remplacer, vcus pussiez elre puni... » 

Pendant ce colloque, lejeune planton, assez 
mal a l'aise et craignant d'etre apercu par 
quelque officier, n'a pas cesse d'aller et venir 
comme s'ilmontaitregulierement sa garde. II 
ne peut pourtant s'empecher de rire de la 
naivete de la fillette, et, se tournant vers elle 
pour lui montrer que son uniforme etait remis 
an complet : 

« Vous voyez qu'il ne me manque plus, 
miss Nettie, dit-il. C'est mon etourderie qui 
m'a valu ma punition, et il n'y a pas du tout 
de votre faute. Et apres tout, une faction de 
plus ou de moins... cela ne vaut pas la peine 
de vous inquieter! Je vous en prie, attendez 
la un instant, pendant que je fais mes cent 
pas. Veuillez vous asseoir sur ce banc... je ne 
dois pas m'arreter plus longlemps. » 

Avant meme quelle ait bien compris ces 
paroles, il est deja parti et s'eloigne au pas, 
juste au moment oil un officier en petite te- 



nue sort de l'Academie, un eventailde plumes 
a la main. II est si gros et si gras, l'officier, 
qu'en traversant la place pour se rendre au 
barvoisin, il parait preta fondre, en depit de 
son pantalon blanc et de son panama. Par 
bonheur, c'est un homme a tete grise; il ne 
remarque meme pas la presence de la jeune 
fille, et il appartient au commissariat, ce qui 
l'einpeche de faire attention a l'allure peu 
militaire de la sentinelle. 

Apeine son pantalon blanc a-t-il disparu dans 
l'entrebaillement de l'estaminet, que le jeune 
homme revient vers le banc deserte si preci- 
pitamment, et, apres s'etre assure qu'il n'y a 
personne en vue : 

« Vous me pardonnerez de vous avoir 
quiltee si vite, miss Nettie, dit-il. Mais il nous 
est formellement interdit de parler pendant 
une faction... Votre cousine, miss Juliette 
Brinton, va bien ce matin? » 

II a fortement rougi en articulant cette 
simple question; mais la jeune fille ne re- 
marque pas cette circonstance. 

« Tres bien, je vous remercie... Mais dites- 
moi, monsieur, est-il vrai qu'aux arrets on 
vous garde dans un vilain trou noir, au pain 
et al'eau? » 

II se mit a rire. 

« Non certes. Qui a pu vous dire de tels 
contes? 

— Mon cousin Cornelius. C'est pourquoi 
j'etais si desolee de mon etourderie... Ainsi 
vous voulez bien que je garde ce bouton? 

— Assurement, miss Nettie, etje vous prie 
de ne pas vous inquieter une minute de ma 
punition. Et de votre cote, voudriez-vous me 
faire un grand plaisir? 

— De tout moncceur, dit la fillette enchan- 
tee. 

— Ce serait, — ici le jeune homme rougit 
de plus belle, — ce serait de demander a 
miss Brinton si elle viendra au baldel'Ecole, 
le jour du classement, et, dans ce cas, si elle 
voudrait bien m'accorder la premiere valse. 
Vous ne me refuserez pas cela, miss Nettie, a 
moi qui suis puni pour vous?... » 

« Certes, je feral votre commission, dit- 
elle. Et vous, monsieur, voudrez-vous faire 
graver votre nom sur ce bouton, puisque vous 
m'autorisez a le garder? 

— Le plus volontiers du monde. Donnez-le- 
moi, et je vous le rendrai au bal. 

Armstrong, qui vient de reprendre son bou- 
ton, a tout a coup saute sur sespieds et repris. 
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sa promenade automatique. La jeune fllle 
n'est pas encore revenue de l'etonnement que 
lui cause cette manoeuvre subite, quand ello 
entend un bruit depas, un cliquetis d'armes, 
et le piquet de garde tourne le coin dc l'edi- 
fi.ce, sous les ordres d'un grand cadet che- 
vronne. 

« Halte ! Armstrong, avancez a l'ordre ! » 
commande le caporal. 

Le jeune homme se rapproche, donne le mot 
a voix basse et prend la file a l'arriere-garde ; 
puis le piquet, laissant un nouveau planton, 
seremet en marche. 

La fillette est restee sur son banc et assiste 
a la scene. Comme elle leve les yeux sur le deta- 
chement, au moment oil il passe devant elle, 
ellerencontre ceux du grand. cadet chevronne, 
— deux yeux etincelants dont le blanc con- 
traste avec le teint du sous-officier, cuivre 
comme celui d'un Indien, et ses cheveux d'un 
noir de jais. 

« Fort beau! se dit a part la jeune fille, 
mais d'une physionomiesinguliere. » 

Pendant qu'elle rentre chez sa cousine et 
qu'elle lui raconte son escapade, Armstrong 
est deja au quartier, en train de se debarras- 
ser de tout son attirail, en disant a son cama- 
rade, le grand cadet au teint cuivre : 

« Voila ce que j'appelle une bonne petite 
fille ! Sais-tu, mon vieux Mac. qu'elle s'est 



chargee de m'obtenir la premiere valsc de 
miss Brinton? Qu'est-ce que tu dis de cela? » 

Le caporal Mac Diarmid, qui a deja le nez 
dans un livre de trigonometric, le releve pour 
repondre : 

« Je dis que, le jour du classement, je m'en 
irai passer ma soiree au bal de Benny-Bar. » 

Armstrong est redevenu serieux. 

« Si tu m'en croyais, Mac, tu renoncerais 
une bonne fois a ce bal public! Tu finiraspar 
attraper un mauvais point de trop, et puis tu 
en seras bien fache... Que de peines, que d'e- 
tudes perdues pour toi, si tu ne sortais pas de 
l'Ecole avec ton grade, bien merited'ailleurs! 

— Bah ! dit Mac Diarmid avec un sourire 
amer, chacun s'amuse comme il peut, n'est- 
ce-pas? Qu'irais-je faire a vos bals, moi? A 
Benny-Bar, un homme en vaut un autre ; voila 
pourquoi j'y vais, et j'irai aussi longtemps 
que je n'aurai pas fait... » 

II s'arreta comme s'il eut craint d'en trop 
dire. 

« Fait quoi? demanda Armstrong. 

— Et bien! fait... ce que je feral un jour ou 
V autre, tu le verras bien! s'ecria Mac Diarmid 
avec un singulier mouvement de tcte en se 
remetlant au travail. 

— Allons, allons, repondit Armstrong, quand 
tu seras classe a ton rang, tu nepenserasplus 
a tout cela. » 



CHAPITRE II 



DEUX ANS Al'IiES 



Deux ans scsontecoules, et,pourlasecondc 
fois, le jour du classement est revenu. Les 
examens sont termines, lesnouveauxoi'ficiers 
ont recu leur commission et abandonne pour 
toujours fusil, guerite et factions. 

La fete est dans son plein ; sur le parquet 
bien cire du Hall de l'Ecole militaire, les ac- 
cords entrainants du Beau Danube bleu font 
tourbillonner les valseurs. 



De tons cotes, les officicrs en grand uni- 
forme coudoient les cadets pimpants, tandis 
qu'un essaim d'anges aux ailes blanches ma- 
nifested, par des regards brillanls et par des 
conversations animees, levif interet que leur 
inspirent en tous pays epaulettes et broderies 
d'or. 

Autour de la porte d'entree, se tienncnt 
groupes les pauvres cadets de premiere annee, 
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qui, n'etanl pas admis encore meme a la di- 
gnite de simples figurants, se morfondent 
dans la coulisse comme des pompiers de ser- 
vice, ainsi que le remarque spiriluellement 
nilustre Merrill. 

Au milieu de ces cadets et sur les degres 
memes, on peutrecopnaitreavecetonnement, 
sous des habits civils, a la lueur d'un clair de 
lune dejuin, un grand beau garcon aux che- 
veux noirs qui, lui aussi, jette un regard cu- 
rieux par la porle ouverte sur le spectacle du 
bal. C'est Mac Diarmid, aujourd'hui sorti de 
l'Ecole, mais sans commission d'officier. 

11 semble furieux, — au point d'etre pret a 
commettre quelque acte de folie, — et ma- 
chonne un cigare eteint, en murmurant de 
vagues menaces. 

Mais void que la musique s'est arrctee; 
aussitot les invites commencent a s'.egrener 
au dehors, empresses de sortir decette atmo- 
sphere etouffante pour humer la fraicheur de 
la nuit en faisant un tour dans les parterres. 
■Les cadets, tout confus, ont battu enretraite, 
et Mac Diarmid, se melant a la foule des 
autres curieux qui sont restes autour de la 
porte, assiste au defile. 

Unjeune offlcier de cavalerie a la mous- 
tache blonde sort bientot, ayant au bras sa 
danseuse, et parait peine d'apercevoir la Mac 
Diarmid, avec lequcl il echange aussitot un 
salut rapide, quoique affectueux. 

« N'est-ce pas que c'est un superbe offlcier? 
dit quelqu'un dans la fonle. 

— Ce n'est pas moi qui dirai non, repond 
Mac Diarmid avec force. Armstrong est un 
travailleur et un gentleman. Je voudrais pou- 
voir en dire autant de tous ceux qui sortent 
d'ici. . .Parmi ceux-la il en est un, par exemple. . . 
Ah ! le voila ! » 

II s'etait brusquement interrompu en 
voyant deux officiers descendre les degres et 
se diriger vers le batiment de l'etat-major, 
en compagnie dun vieux monsieur en habit 
noir, que la dignite de sa demarche et la ma- 
jeste de toute sapersonnedesignaient comme 
un personnage important. Mac Diarmid avait 
evidemment apergu dans ce groupe l'liomme 
qu"il cherchait, car sa physionomie prit su- 
bitement une expression farouche, et les 
mots entrecoupes qui tomberent de ses levres 
ressemblerent a des maledictions. 

Cependant tous les trois avaient tourne le 
coin de l'edifice. A peine avaient-ils disparu, 
que Mac Diarmid s'elan^a vivement sur leurs 



traces. Mais, presque aussitot, ilfut brusque- 
ment arrete par une main qui lui prenait le 
bras. 

» Oil allez-vous done si vite? » lui deman- 
ilait-on en meme temps. 

Mac Diarmid, se retournant avec colere, se 
trouva face a face avec un petit homme trapu, 
coiffe d'un chapeau de paille sous lequel on 
distinguait la plus etrange figure avec des 
pommettes saillantes, des yeux perces en 
trous de vrille et une grande barbe rous- 
satre. 

a C'est vous, Evan Roy? fit le jeune homme 
en cherchant a se degager. Laissez-moi... J'ai 
a venger mon honneur ! . .. Le traitre qui m'a 
denonce, qui a brise ma carriere, aneanti 
mes esperances est devant moi Lachez-moi 
done ! . . . 

■ — Le fils de mon pere n'en fera rien, re- 
pondit le nouveau venu avec un grand calme. 
J'irais plutot avec vous, car si un Mac Diar- 
mid parle de venger son honneur, ses parents 
doivent le suivre... Et c'est ce qu'Evan Roy 
fera, pour son compte, aussi longtemps qu'il 
pourra mettre un pied devant l'autre. .. Mais 
quelle est done la cause qui excite la colere 
duChef?... » 

lis avaient maintenant tourne le coin de 
l'Ecole, et, a quelque distance en avant sur 
la route, pouvaient apercevoir les trois 
hommes que Mac Diarmid avait suivis. 

« Vous savez pourquoi et sous quel ridicule 
pretexte j'ai ete chasse de l'Ecole, Evan Roy? 
dit-il avec une fureur mal contenue, pour 
toute reponse a la question de son parent. 

— Oh! ce n'est pas difficile a deviner! 
Parce que ces lourdauds de professeurs n'au- 
ront pas voulu comprendre le caractere d'un 
vrai gentleman, d'un noble chef de clan! ar- 
ticula Evan avec un ricanement de me- 
pris... Et pourtant oil etait l'Academie de 
West-Point, je le demande, quand les Mac 
Diarmid sont venusdeTroie avec Brutus l'An- 
cien etontaborde sur lesrivages d'Albion?... 
Ah! voyez-vous, Chef, le monde est bien 
change maintenant, et cette Amerique-ci 
n'est guere le pays qui convient a un gentle- 
man. » 

Mac Diarmid essaya de sourirc. 

« Ce n'est pas de l'Amerique que je me 
plains, Evan Roy. "Vous oubliez que c'est ma 
vraie patrie, celle que j'aimc de toutes les 
forces de mon coeur... Je n'en veux qu'a cet 
homme que vous voyez la, devant nous, 
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entre les deux autres, el qui, je vous l'ai (lit, 
est cause du naufrage de tous mes rSves, de 
tous mes efforts, de mon travail de quatre 
annees!... Evan Roy, vous savez si j'appor- 
tais dans mes ambitions aucune pensee per- 
sonnelle! Arriver a delivrer la race indienne, 
— celle de ma mere, — de la fatalite qui pese 
sur elle;la relever de Fepouvantable oppres- 
sion oil L'ont plongee des politiques au cceur 
de pierre qui semblent n'avoir pour but que 
de Fextcrininer; me faire son defenseur, son 
avocat autorise, son ambassadeur aupres des 
blancs, et pour cela commencer par me faire 
un nom cliez eux, par devenir quelqu'un 
qu'on fut oblige d'ecouter... Tel etait mon 
dessein, Je touchais sinon au but, du moins 
a Fentree de la carriere qui pouvait m'y con- 
duire, puisque, de l'avis de tous mes maitres, 
j'avais le droit de compter sur un des pre- 
miers numeros de la promotion. Eh Men, 
Evan ! cet homme, ce lieutenant, — un nomme 
Cornelius Van Dyck, m'a-t-on dit, — que je 
ne connais pas, qui peut-etre ne m'a jamais 
vu, il lui a suffi d'un mot pour briser mon 
avenir, pour ecraser dans l'ceuf toutes mes 
esperances!... Etranger a l'Ecole, il n'avait 
pas a se meler de ce qui s'y passait. Mais il a 
vu l'occasion de faire du ze'le, il est alle de- 
noncer en amateur une infraction insigni- 
fiante dont un autre cadet et moi nous etions 
coupables, et, comme on ne pardonne rien 
aux sang-mele, on m'a chasse! chasse!... 
Mais je me vengerai ! . . . 

— Mac Diarmid, soyez prudent... Ce trait re 
n'est pas seul... Attendez une occasion meil- 
leure. 

— Croyez-vous que la colere me fasse per- 
dre l'esprit, Evan? Je sais qu'il quitte West- 
Point ce soir, et j'attendrai toute la nuit s'il 
le faut... Mais voyez done!... » 

Les trois homines avaient subitement 
quitte la route pour entrer dans un jardin 
qui s'ouvrait sur la droite devant une jolie 
villa. lis s'y arreterent quelques minutes 
pour admirer la splendour du clair du lune. 

Comme Mac Diarmid et son compagnon 
passaient tout aupres de la haie, ils entendi- 
rent un des officiers qui disait : 

« N'est-ce pas, juge Brinton, que e'est une 
nuit vrairnent splendide? 

— Splendide est le mot, repondit une voix 
grave. Presque aussi belle que les nuits de 
Naples, oil je me trouvais Fete dernier avec 
ma faniille. Vous aurez du beau temps pour 



votre expedition a la frontiere, colonel Saint- 
Aure, et je ne saurais trop feliciter mon 
neveu Cornelius d'en etre. Est-ce que vous 
partez pour longtemps? 

— Je n'en sais, ma foi, trop rien. Ouand on 
s'engage dans des levees topograpbiquesvers 
le Grrand-Ouest, on n'en voit jamais la fin. 

— Vous preferezpourtant ce service actif au 
travail des commissions d'examen, je suppose ? 

— Sans doute. Et puis on ne sait jamais, 
quand on va a la frontiere!... il y a les Iu- 
diens qui peuventnous donnerile Foccupation, 
quoiqu'ils paraisseut tranquilles en ce mo- 
ment. Quant a monsieur votre neveu, je n'au- 
rai pas longtemps Favantage de sa compa- 
gnie, car il est, si je ne me trompe, designe 
pour le fort Larramie, tandis que je vais 
prendre le commandement du fort Loo- 
kout... » 

Ici Mac Diarmid et le Highlander cesserent 
d'entendre la conversation, ou du moins de 
pouvoir distinguer les paroles. 

« Quand je vous disais, Evan, que la colere 
ne me fait pas perdre l'esprit ! reprit l'ex- 
cade't comme il s'eloignait avec son acolyte. 
Je sais niaintenant que je puis choisir mon 
lieure. Rappelez-vous ce que je vous dis : Cor- 
nelius Van Dyck part pour la plaine, il fait 
partie des troupes qu'emmene avec lui le co- 
lonel Saint-Aure; il n'en reviendra pas ! « 

L'Ecossais eut un sourire approbateur dans 
sa barbe rousse. 

« A la bonne heure! Voila ce que j'appelle 
parler en fils des preux ! Bon sang ne peut 
mentir. 

Evan Roy ne repondit pas, et ils arriverent 
en silence jusqu'a Fembarcadere du bateau 
a vapeur, qui allait justement deraper. A cette 
lieure tardive, les passagers elaient rares, 
et ils se trouverent tout seuls sur le pont. 

Du milieu du fleuve dont le paquebot sui- 
vait le fil, les. fenelres de l'Ecole militaire 
apparaissaient enflammees de mille feux par 
la clarle de la lune. Ce spectacle arracha Mac 
Diarmid a sa sombre reverie. Tout a coup il 
brandit son poing ferme vers Fedifice, en di- 
sant a demi-voix : 

« Malheur a vous tous, depuis le premier 
jusqu'au dernier!... Je jure que je vous ferai 
maudire le jour oil, en me chassant, vous ne 
ni'avez laisse a hi main qu'une arme pour 
vous combattre. » 

Evan Roy le regardait, mais cette fois avec 
un sourire de pitie. 
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Mac Diarmid n'ecouta que son courage. ( Page 10. 



« Des menaces n'ont jamais casse les os de 
personne ! remarqua-t-il assez dedaigneuse- 
ment. Le chien sans voix est celui qui serre 
bien les crocs. 

■*& — Vousjavez raison, » dit aussitot Mac 
Diarmid. 

Et il ajouta'd'un ton contenu : 
Ef« Vous verrez bientot si je serre bien les 
miens quandj'ai prise... » 

Mais il n'acheva*pas sapbrase. 

Le jardin de Kosciusko servait, ce soir-la, 
de promenade aux invites de l'Ecole mili- 
taire. G'est un grand parterre en terrasse, qui 
s'etend le long du champ de manoeuvres et le 
separe de la rive de l'Hudson. 
i A l'heure meme oil le steamer longeait le 



mur de la terrasse, un entretien, bien diffe- 
rent de celui de Mac Diarmid avec Evan, 
s'y poursuivait entre le sous-lieutenant 
Armstrong et une belle jeune fille en robe 
blanche qui n'etait autre que miss Juliette 
Brinton. 

« Ne regrettez-vous point de quitter West- 
Point? demandait-elle. 

— Eh! que sais-je ? disait-il d'un air pen- 
sif. Sans doute j'ai eu ici de douces heures, 
— quoiqu'on puisse les compter. 

— Les compter? Yous m'etonnezvraiment. 
J'ai toujours entendu dire que les officiers se 
rappellent avec tant de plaisir leurs annees 
d'Ecole! 

« Dites-moi done, reprit-elle, quel etail ce 
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Mac Diarmid se precipita vers la table. (Page 13.) 



monsieur a l'air sombre et fatal que vous avez 
salue comme nous sortions du Hall ? 

— C'est Mac Diarmid, repondit Armstrong, 
un homme brave et intelligent, mais, pour le 
moment, tres a plaindre, et dont l'infortune 
me touchevivement. C'etait mon mcilleur ami 
a l'Ecole ; son histoire ne peut guere vous in- 
teresser... 

— Mais pourquoi done n'etait-il pas en uni- 
form e ? 

_ — Parce qu'il a ete renvoye, 1'autre jour, 
juste a la veille des examens, par suite d'une 
lache denonciation dont l'auteur est reste mal- 
heureusement inconnu. 

— Et pourquoi l'a-t-on renvoye ? 

— Voici. Sa conduite n'etait pas toujours 



reguliere, la discipline lui pesait. II se met- 
tait souvent dans son tort pour des fautes 
sans gravite et collcctionnait les mauvais 
points par suite d'infractions legeres. Or, le 
soir meme de l'arrivee de la commission 
d examen, il etait vefiu me voir dans ma 
chambre, et nous bavardions en fumant, apres 
l'extinction des feux. C'est contraire au re- 
glement, mais consacre par l'usage, et nos 
officiers ferment les yeux* sur ccs vetilles, a 
moins qu'on ne les oblige a les voir. Un mi- 
serable est alle nous denoncer aux commis- 
saires, qui etaient justement en train de faire 
une ronde. Quel est le coupable de cette vile- 
nie? Je ne saurais le dire. Cc doit 6tre quel- 
qu'un d'etranger a l'Ecole, car il n'y a pas, je 
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crois, un seul eleve qui en sort capable! Tou- 
jours est-il que notre porte s'est ouverle tout 
a coup, et que nous avons ete surpris fumant. 
Cela nous a valu un mauvais point a chacun. 
G'est un luxe que je pouvais a la rigueur mo 
permeltre, etant en avance de bons points. 
Mais, pour Mac Diarmid, il n'en etait pas de 
meme. Ses bonnes et mauvaises notes a lui 
se balancaient. Un mauvais point, et il pou- 
vait etre perdu. II a la tete chaude, il s'esl 
emporte, il a manque de respect a la com- 
mission et parle d'espio image. Rref, on l'a, 
seance tenante, frappe d'expulsion. Pauvre 
gargon ! Toute l'Ecole a ete desolee de cette 
rigueur, car, malgre quelques rudesses de 
caractere, il etait tres aime. C'etait le meil- 
leur cavalier et la plus fine lame de nous 
tous... Pour moi, son expulsion est un veri- 
table creve-cceur, car non seulement je fais 
grand cas de son intelligence, non seulement 
il m'a appris a travailler et je lui dois beau- 
coup de ce que je suis, de ce que je devien- 
drai peut-etre, mais je lui dois la vie, qu'il 
m'a sauvee au peril de la sienne. . . 

— Yraiment? s'ecria miss Juliette avec in- 
teret. 

— Oui, c'etait l'hiver dernier, sur la ri- 
viere. Nous patinions gaiement ensemble, 
quand la glace 's'est rompue sous mes pieds, 
et j'ai disparu sous 1'eau. Je m'etais blesse 
en tombant sur le tranchant de la fissure, 
j'etais sans connaissance et perdu sans res- 
source. Mac Diarmid, n'ecoutant que son cou- 
rage et son amitie pour moi, a plonge dans 
le gouffre, m'a cherche sous la glace, m'a 
saisi paries cheveux et ramene a la surface... 
II etait lui-meme a demi paralyse par le 
froid... D'autres camarades nous ont jete des 
cordes et des perches et ont acheve de nous 
tirerd'afTaire.Mais nous n'en avons pas moins 
ete tous deux a l'infirmerie pendant un mois 
a la suite de cette algarade. Vous pouvez pen- 
ser si je lui conserve une ardente recon- 
naissance!... 

— Est-ce qu'il est sans fortune? demanda 
miss Juliette Brinton d'un ton detache. 

— Non, loin de la. Son pere, un tres 
riche negociant en fourrures, si je suis 
bien informe, lui a, au contraire, laisse un 
gros heritage. Mais cela ne le console 
guere. 

— Pauvre jeune homme! je le plains sin- 
cerement! soupira miss Brinton! Mais vous. 
du moins, monsieur Armstrong, vous avez 6te 



plus heureux et vous avez passe avec tous les 
honneurs... » 

La jeune fille, craignant de s'etre trop 
avancee, s'arreta tout a coup en rougis- 
sant. 

« ... Ne trouvez-vous pas qu'il commence a 
faire frais ? reprit-elle en frissonnant un peu. 
Si nous revenions au salon?... Je crains que 
mon pere ne soit inquiet de ne plus me voir. 

— Je suis a vos ordres, mademoiselle, » re- 
pliqua le jeune homme en s'inclinant. 

Et, tout en marchant, il ajouta : 
« Ah ! je savais bien que tout ceci ne pou- 
vait durer!... C'etait trop beau !... Et mainte- 
nant c'est fini, car je pars demain pour 
l'Ouest. 

— Maisje croyais que tous les eleves, en 
quittant l'Ecole, avaient droit a un conge? fit 
observer miss Juliette Brinton. 

— Sans doute, el c'est pourquoi je vais 
passer le mien dans ma famille. » 

Miss Brinton sembla piquee. 

« N'etait-il pas convenu que vous deviez 
venir nous voir aux Beeches avec mon cousin 
Cornelius ? » 

Frank Armstrong parut hesiter avant de 
repondre. 

« Je n'ose y aller, dit-il enfin lentement. 
Le danger est trop grand pour moi, — et un 
soldat ne doit pas chercher de danger inu- 
tile. 

— Le danger ! s'ecria la jeune fille. Eh ! quel 
danger, je vous prie? 

— Celui de me laisser aller a un reve que 
je n'ai pas le droit de poursuivre, dit-il d'un 
ton contenu, un pauvre sous-lieutenan t comme 
moi... » 

II s'interrompit brusquement et reprit tres 
vite : 

« Vous savez que Cornelius et moi nous ne 
nous aimons guere. II vaut mieux que nous 
ne nous trouvions pas ensemble. » 

Un silence assez embarrassant succeda a 
ces paroles, et ilest difficile de dire comment 
la conversation aurait pu etre reprise, si, par 
bonheur, au detour de l'allee, Frank Arm- 
strong et miss Brinton n'avaient rencontre 
une jeune fille et un officier, qui semblaient 
justement etre a leur recherche. 

« Les voila, Cornelius ! dit aussitot la voix 
fraiche de miss Nettie Dashwood. Juliette ! il 
faut partir... Mon oncle vous a deja. reclamee 
a tous les echos... Monsieur Armstrong, mon 
cousin, ici present, a reQula commission for- 
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melle de vous amencr demain aux Beeches. 
C'est unc affaire entendue, convemie, el mon 
oncle n'admet pas d' excuses ! 

— II faudra pourtant, mademoiselle, qu'il 
veuille bien accepter les mienncs, reprit 
Armstrong de son air le plus ceremonieux. Jc 
suis absolument oblige departir demain pour 
l'lllinois. 

— Bon ! vous allez peut-etre dire que vous 
ne pourriez pas retarder voire depart de huit 
jours pour nous faire plaisir! » repliqua la 
flllette sans s-'arreter a l'objection. 

« Allons, monsieur Armstrong, reprit-elle, 
vous n'aurez pas le courage de dire non. 
Songez done que, si vous refusez, il va nous 
manquer un cavalier, et que nous ne pour- 
rons meme pas danser un quadrille. 

— Ce programme est fait pour me tenter, 
reprit le jeune hommeavecun sourireunpeu 
contraint ; mais je vous assure, mademoiselle, 
qu'il m'est impossible, absolument impossible 
d'accepter l'aimable invitation que vous me 
transmeltez si gracieusement. » 

Nettie le regardait d'un air d'incredulite 
profonde. 

« Mais enfm, s'ecria-t-elle, qu'y a-l-il done'/ 
Tout a l'beure vous paraissiezsi enchante de 
cette idee... Cornelius, reprit-elle d'un ton 
d'aulorite, offrez votre bras a Juliette pour 
rentrer, j'ai a causer avee M. Armstrong. » 

Avant que Frank se fut meme rendu compte 
de la facon dont la substitution s'etait accom- 
plie, il se trouva avee miss Nettie Dashwood 
a son bras, a quelques pas en arriere de Van 
Dyck et de miss Brinton. 

a Que signiiie ce caprice? reprit aussitot 
Nettie du ton d'une petite maman qui gronde 
son enfant. Voila deux heures que je ma- 
noeuvre pour vous faire invitor chez mon 
oncle; il est parfaitement certain pour moi 
que vous ledesiriez ardemmenl, el quand j'y 
suis enfm parvenue, voila comment vous 
accueillez le resultat de toute ma strategie? 
Moi qui croyais vous faire lant de plaisir en 
vous rapprochant de Juliette, c'est ainsi que 
vous me reeompensez de mes peines? 

— <Jni, je sens combien ma conduite doit 
vous paraitre absurde, dit le jeune homme. 
Je vous suis plus oblige que ne ne puis le 
dire de ce que vous avez fait pour moi. Mais 
cela ne sert qu'a me montrer plus nettcment 
mon devoir... II ne faut pas quej'aille aux 
Beeches... II ne faut a aucun prix que tout 
ceci dure plus long-temps!... » 



Nettie Dashwood agita d'un air mulin ses 
boucles blondes. 

« Ab! par exemple! fit-elle, voila ce que je 
n'aurais jamais attendu de vous. Reader de- 
vantlc danger! Pi, monsieur! C'esl bien peu 
digne d'un l'aureat do West-Point! 

— Ce n'est pas que j'aie peur, croyez-le 
bien! repondit Franck en rougissant. Mais il 
faut que je I'avoue, je n'aime pas tout ceci. 
Parlons francbement ;je ne veuxpas me faire 
le complice de ce petit complot.;. Allons, ne 
vous facliez pas si vite. Ne me retirez pas 
ainsi voire bras. Je sais, je sens deja que. je 
[mis compter survotreamitie, etje l'apprecie 
a sa valeur, croyez-le bien, miss Nellie. Mais 
pensez-y un instant ! Lejuge Brinlon m'accep- 
terait-il volontiers pour son gendre? Non, 
n'est-ce pas? Eb bien! serait-il digne d'un 
liomme d'bouneur de profiter de son hospita- 
lite pour luiforcerla main, en quelque sorte? 
Vous ncpouvezpas l'admettre un instant... 

— 11 fallail penserplus tot a cela, monsieur, 
repliqua Nettie avee un petit rire argentin. 
Voulez-vous done abandonner Juliette a ce 
benet de Cornelius? 

— Miss Juliette, j'eu suis sur, ne fera ja- 
mais qu'un choix veritablemenl digne d'elle, 
reprit gravemenl le jeune homme. Je donne- 
rais ma vie, vous le savez bien, pour etre 
celui sur qui se portera ce choix. Mais conve- 
nez. mademoiselle, que je ne saurais sans 
indignity me mettre des aujourd'hui sur les 
rangs. Elle est riche, belle, ftlle unique... 
tandis que toute ma fortune, a moi. c'est 
cette epee que, depuis trois jours a peine, j'ai 
le droit de porter!... 

On etait arrive pres de la porte de l'Ecole. 
Nellie se taisail maintenant, et semblait 
convaiucuc par les argumenls de son cava- 
lier. 

« Vous eles un bonnele liomme, monsieur, 
c'esl deja un beau litre a offrir a une femme 
que celui-la, » lui dit-elle tout a coup avee 
une gravile qui emut Armstrong. 

A ce moment, sur le point d'entrerdans le 
Hall. Juliette se retourna. 

« Eh bien! Nettie vous a-t-elle decide? 
Serez-vous des ndtres, monsieur? deroanda- 
t-elle a Frank avee uu gracieux sourire. 

— Non,d6cidement,je ne le puis pas, dit-il 
en faisant un effort visible pour arlieuler ce 
refus heroi'que. Veuillez vous charger, miss 
Brinlon, de presenter a monsieur voire pere 
mes remerciements et mes regrets. 
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— Eh bien done, adieu! » dit Juliette. 
Toutefois, malgre sa deconvenue, elle lui 
tendit la main. 
Une autre voix se fit entendre : 
« Adieu, monsieur Armstrong, dit a son 



tour Nettie au jeune homme. Rappelez-vous 
que vous avez aux Beeches une amie de- 
vouee. » 

Armstrong s'eloigna, le coeur gonfle de 
soupirs. 



CHAPITRE III 



UNE DROLE DE MAISON 



Cette nuit, si calmc et sifratchea West- 
Point, etaita New-York d'une lourdcur acca- 
blante. 

C'etait une de ces soirees typiques d'un 
ete a New- York, pendant lesquelles on pour- 
rait se croire transporle tout a coup au Cairo 
ou a Calcutta. 

Au milieu de ce silence d'une grande ville 
accablee, le train de nuit d'Albany vint tout 
a coup jeter une note bruyante. 

Une douzaine de passagers au plus mirenl 
pied a terre sur la plate-forme. De ce nombre 
etaient Mac Diarmid et son compagnon Evan 
Roy, qui, sans repondre un mot aux off res 
engageantes de deux ou trois cochers attardes, 
prirent a pied le chemin de Lexington Avenue, 
lis s'arr&terent bientot devant une grande 
maison de pierre, la seule dont le vestibule 
fut encore eclaire a deux cents pas a la ronde. 

Evan Roy sonna, et aussitol la large face 
d'un domestique negre en cheveux blancs 
s'encadra dans laporte, pour s'illuminer d'un 
sourire en reconnaissant Mac Diarmid. 

« Entrez, massa, entrez, notre Chef! dit-il 
en roulant degros yeuxhumides de tendresse 
et de joie. 

— Comment va ma mere? ful le premier 
mot du jeune homme. 

— Madame va bien, mais mademoiselle n'a 
pas pu la decider encore a sortir. Elle prefere 
se promener dans le jardin et dit que le spec- 
tacle d'une rue civilisee la rend malade. » 

Mac Diarmid eut un rire amer. 

« Elle a raison, mon vieux Joe! s'ecria-t-il 



d'une voix stridente. Quel bien la civilisation 
de ce malheureux pays a-t-elle jamais fait, 
soit a elle, soitaux siens? » 

Le vieux negre ne repondit pas. II s'inclina 
simplement pour laisser passer le jeune 
homme dans la piece voisine, oil Evan Roy le 
suivit, non sans avoir echange avec Joe un 
regard attriste. 

C'etait un grand salon meuble richement, 
mais avec une magnificence a demi sauvage. 
Sur la table, an milieu d'un magniflque tapis 
de brocard rouge, on voyait epars un fusil 
des plus communs, un ceinturon garni de 
revolvers, des boites a cartouches, un plateau 
charge de verres et de flacons. 

A peine Mac Diarmid fut-il entre, que son 
ceil s'arreta sur le plateau. II se mit a rire et, 
donnant une tape amicale sur l'epaule du 
vieux Joe : 

u Hurra! fit-il. La civilisation a du bon, 
apres tout. Elle a invente le whisky. Buvons 
done a la civilisation ! » 

II s'etait empare d'un grand flacon et l'ele- 
vait avec une sorte d'emportemenl au niveau 
de ses yeux. 

« Moi, John Logan Mac Diarmid ici present, 
reprit-il, l'heritier de deux lignes de chefs et 
d'une fortune qui ne doit rien a personne, je 
declare que je vais faire ce soir a la civilisa- 
tion l'honneur de me griser abominablement 
en son honneur! Au diable West-Point et son 
Academie!... Au diable l'armee federale!... 
lis m'ont refuse l'epee qui pouvait leur servir. 
Tant pis pour eux. Par le ciel! je leur mon- 



LN 



LE CHEF All BRACELET IVOR. 



13 



trerai si John Logan Mac Diarmid a besoin de 
leur brevet pour se battrel... Evan' Roy, mon 
jargon, un coup a ta sanle!... » 

II portait deja le flacon a ses levres, sans 
plus de ceremonie, quand Evan Roy se jeta 
sur lui et, le prenant a bras le corps, lui sai- 
sit les deux mains. 

« Prenez-lui le flacon, Joe ! » cria le High- 
lander d'une voix breve. 

L'instant d'apres, les deux homines etaient 
engages dans une lutle silencieuse mais 
acharnee. Mac Diarmid essayait de se degager, 
se baissait pour jeter Evan Roy par-dessus sa 
tete. Mais l'Ecossais etait sans conteste le 
plus fort des deux, sans compter qu'il avail 
l'avantage de la position; les bras serres 
comme un etau autour du jeune homme, un 
genou appuye sur son dos, il se laissait en- 
trainer par lui lout autour du salon, mais no 
lachait pas prise. 

Mac Diarmid avail beau se secouer en 
jurant qu'il etranglerait le bourreau, son 
effort desespere restait impuissant. 

Cependant, Joe, ne perdanl pas de temps, 
avait fait immediatement disparaitre flacons 
et bouteilles dans un grand buffet dont il 
retira la clef, qu'il mil dans sa poche. Cela 
fait, il cria : 

k Yous pouvez le laisser aller, massa Roy. 
II n'y a plus de danger... » 

Aussitot le Highlander, poussant lout a 
coup son genou dans le dos de sa victime et 
pesant en meme temps sur ses epaules, la 
jeta a plat sur le tapis avec une force qui 
ebranla toute la maison. Apres quoi, il resla 
debout aupres du jeune homme, tandis que 
Joe s'eclipsait prudemmenl. 

II y eut commeune accalmie. Mac Diarmid, 
etourdi de sa chute, resla un instant immo- 
bile, les yeux fixes sur le plafond, tandis 
qu'Evan RoysoulDait bruyamment.Puis tout 
a coup le vaincu reprit conscience de son 
humiliation; ses traits se contracterent, un 
feu sauvage s'alluma dans ses yeux, et, d'un 
bond, parunmouvement des reins qui temoi- 
gnait d'une longue pratique des excreiees 
gymnastiques, il se remit sur ses pieds. 

Cetle fois il neprotestait plus; pale comme 
un linge, il se precipita vers la table pour 
y prendre une arme. 

Mais Evan Roy, agile comme un leopard, 
y etait avant lui, et d'un coup de balai de sa 
large patte, il avait envoye fusil et revolvers 
rouler a l'autre bout du salon. 



Mac Diarmid n'articula pas un mot, mais 
les eclairs de ses yeux repondaient pour lui. 

Evan Roy le surveillail en silence. La co- 
lerc du Highlander avait fail place main- 
tenant ;i une expression de tendresse singu- 
liere. Comme pour mieux rendre ce senli- 
ment, il eut recours a l'usagc de la langue 
gaelique. 

« II n'y a pas de honte pour le lionceau, 
dit-il, a etre mate par un vieux lion qui don- 
nerait tout son sang goutte a goutle pour 
l'honneur de son chef. Si Mac Diarmid est 
irritecontre son pere nourricier, contre celui 
qui lui a appris a se servir d'un fusil et 
d'une claymore, eh bien! c'esl tres simple; 
qu'il se venge!... » 

II avail ouverl son gilet, el, en tiranl un 
poignard ecossais, il le tendail au Chef. 

La main de Mac Diarmid se referma sur le 
manche du poignard. II regarda Evan Roy 
qui se lenait calme devant lui. 

nFrappez! cria le Highander. Le Chef a 
droit de vie et de mort sur son clan. » 

Le jeune homme se dressa sur ses pieds. 
Tout son corps etait agite d'un tremblement 
visible. II hesita un instant. 

l'uisjetanl le dirk a terre, il dit avec un 
grand soupir : 

« II n'y a pas un homme a quije voudrais 
ceder. Mais tu n'es pas un homme pour moi, 
Evan Roy. Donne-moi un verre de whisky, 
Je ('assure que cela ne me fera pas de mal... 

— Non! vous n'aurez pas de whisky, re- 
pondit peremptoirement l'Ecossais. Du cote 
de votre pere, on sait boire et garder son 
boa sens. Mais vous tenez de voire mere, et 
les hommes de sa race n'ont jamais su se 
conduire en face d'une bouteille comme des 
gentlemen... 

— Mais enfin, Evan, quand je vous promets 
de ne pas boire plus qu'il ne faut, reprit le 
jeune homme. 

— Oui, je connais cetle chanson. C'est 
ainsi que le Grand Aigle s'adressait a votre 
pere quand nous faisions le commerce de 
fourrures.Ilaurait tout vendu, femmes, filles, 
amies et chevaux pour un verre de whisky... 
Eli bien! oil est le Grand Aigle maintenant, 
lui qui elait le chef redoute, le sorcier et le 
medecin des Ecliipetahs? 11 est mort comme 
un chien dans sa hutte, sans personne pour 
le regretter... si ce n'est sa fille, devenue de- 
puis l'epouse honoree de Mac Diarmid. 

— Et ma mere veneree! dit vivement le 
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jeune horame. Ne l'oubliez pas, Evan Roy! 
Etes-vous si fier de votre sang europeen, que 
vous comptiez un Indien pour moins que 
rien? Apres tout, cette maison, mes terres, 
ma forlune, d'ou vicnnent-elles, sinon de la 
race de ma mefe?... Est-ce que ce ne sont pas 
ces Indiens qui donnaient des tresors a mon 
pere en echangedu poison qu'illeur vendait? 
Pour un baril de whisky ils lui cedaient jus- 
qu'a deux ou trois cents peaux de buffles, et 
celui que vous appelez un chef de clan n'etait 
en somme qu'uu colporteur, trop habile peut- 
etre dans son metier!... Je vous le dis, Evan 
Roy, tout ce qui est ici me vient du cote de ma 
mere, et puisque la malediction de ma race 
pese sur ma tete, eh hien! done, moi aussi je 
hoirai!... Joe! Ici tout de suite avec lc whis- 
ky!... • 

11 criait maintenant dans le couloir, pris 
d'un nouvel acces de rage, et sa voix reten- 
tissait dans cette grandc maison silencieuse. 

Joe n'avait garde de se montrer, mais le 
frou-frou d'une robe de soie se fit entendre 
dans l'escalier, et une jeune fille apparuttout 

a coup. 

t Mon frere! Est-ce "vous enfin? » dit-elle 
en se jetant au cou de Mac Diarmid. 

La colere du jeune homme etait suhitement 
tombee.il embrassa tendrement sa scour, puis, 
reculant d'un pas, il la contcmpla longue- 
ment. 

C'etait une creature mince et pale, avec de 
grands yeux somhres et des cheveux d'un noir 
de charbon qui ne l'empechaient pas d'etre 
veritablement belle. La rondeur de sa figure 
et 1' elevation des pommettes, particulieres a 
sa race, avaient seulement pour effet de la 
faire paraitre plus jeune qu'elle ne l'etait 
reellement, etla blancheur deses dents eclai- 
rait son teint mat d'une singuliere expression 
de douceur et de bonte. Par un caprice de 
toilette assez original, elle etait habillee de la 



plus belle soie que pussent fournir les fa- 
briques de Lyon, mais la coupe de sa robe 
etait a demi sauvage, et elle etait coiffee dun 
foulard ecarlate retcnu par un cercle d'or. 

« Haivtachtche, Fille-du-Matin, lui dit enfin 
le jeune homme d'une voix sourde,c'est fini, 
ma sceur — Mac Diarmid ne conduira jamais 
les guerriers blancs au combat, lis ont des- 
honore ton frere et detruit sans relour les 
esperances qu'il avait formees pour la race 
de notre mere... Nous allons quitter cette 
ville... Nous avons eu tort, vois-tu, d'aban- 
donner les huttes de peaux pour les maisons 
de pierre ! ... Les homines blancs et les hommes 
rouges ne peuvent pas vivre cote a cote... 
Revenons done au desert, — a notre vraie 
patrie!... La, du moins, il n'y a pas de raen- 

songe! » 

Harotachtche, la Fille-du-Matin, croisa ses 
mains avec la docilite habituelle des jeunes 
lilies indiennes. 

« Mon frere, vous etes le Chef des Echipe- 
lahs, dit-elle les yeux baisses. C'est le devoir 
des femmes d'obeir aux guerriers. Je suis 

[irete. 

— Et maman? reprit Mac Diarmid. 

— Elle vous attend dans son appartement, » 
l'epondit la jeune fille en precedant son frere 
vers l'etage superieur. 

Ils suivirent un couloir tout tapisse de 
fourrures et, comme le reste de la maison, 
brillamment eclaire en depit de l'heure 
avancee de la Quit, et arriverent a une porte 
fermee, que traversaient des sons sourds et 
monotones, comme ceux d'une melopee de 
nourrice accompagnee sur le tambourin. 

Mac Diarmid et sa sceur s'arreterent un 
instant pour ecouter. 

« Pauvre mere ! murmura-t-il enfin, elle dit 
la Chanson du Chef en mon honneur. Attends- 
moi la, ma sceur... » 

Et il penetra seuldans l'appartement. 
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CHAPITRE IV 



AU FORT LOOKOUT 



« Je vous dis, mon cher, que l'esprit mili- 
taire s'enva!... II y a beau temps qu'il s'en 
va au grand galop! Je ne donne pas dix ana a 
l'Union pour n'avoir plus d'armee, — j'en- 
tends d'armee digne de ce nom ! » 

Cette opinion pessimiste tombaitdes levres 
desenchantees d'un vieil officier gros et gras 
qui portait, sur des epaules extraordinaire- 
ment larges, une face aussi rouge qu'une 
tranche de rosbif, ornee d'une moustache 
grise taillee en brosse. 

Impossible de douter, en le voyant. (jue le 
capitaine Adolphus Striker, capitaine a brevet 
de 1'armee federale, ne eomptat presque au- 
tanl de campagnes que d'annees de service. 

II portait l'uniforme le plus rape qu'on eat 
jamais vu,meme dans le Grand-Ouest, ce qui 
n'est pas peu dire, et Ton aurait pu difftcile- 
ment determiner la couleur originelle de sa 
vareuse. Une chemise de laine sans cravate 
et un pantalon de soldat, fourre dans de 
grandes bottes, completaient, avec une cas- 
quette blanche, le costume sous lequel il se 
montrait d'ordinaire. 

Avec quelques autres officiers, il formait 
au mess du fort Lookout un petit clan de 
vieux garcons, qui protestaient contre les 
manieres, trop raffin^es a leur gre, de ceux 
de leurs collegues qui etaient maries, et il 
passait une bonne partie de son temps a boire 
du whisky « de commissaire », en fumant 
une pipe infiniment courte. 

"Ce jour-la, il avait pour complices le doc- 
teur Slocum, chirurgien-major du fort, le ca- 
pitaine Burke et deux ou trois lieutenants. 

« Vous avez parfaitement raison, capitaine, 
grommela le do-clour, 1'armee n'est plus ce 
qu'elle elait au temps du Mexique. 

— Mais entin, objecta un des lieutenants, 
en quoi 1'armee peut-elle avoir tanl change ? 



Est-ce qu'elle fait moins bien son devoir ou 
ne sail plus se battre? 

— Mi hi cher, quand vous aurez trenlc ans 
de service, quinze campagnes et huit cita- 
tions a l'ordre du jour, vous nous direz ce que 
vous en pensez! repondit sentencieusement 
le capitaine Striker en regardant le chirur- 
gien, qui fit entendre un ricanement appro- 
bateur. 

— Ces jeunes gens no doutent de rien! re- 
prit le veteran enlrc deux bouffees de tabac. 

— En fait d'aplomb , parlez-moi de ces 
blancs-becs a peine ecliappesdeWest-Poinl, » 
ajouta le capitaine Burke. 

La discussion s'rngagea sur les merites 
respectifs des officiers sortis du rang, compa- 
res a ceux de i'Ecole militaire, et, comme 
e'etait la un texte inepuisahle de commen- 
Laires, elle aurail dure sans doute jusqu'a 
l'heui'e du diner, si l'arrivee soudaine d'un 
ctranger ne l'avait brusqucment interrom- 
pue. 

Le nouveau venu etait un jeune homme 
vetu de flanelle blanche, botte jusqu'au ge- 
nou et coiffe d'un vaste chapeau de paille. II 
entra commcun ouragan, en agitant au-des- 
sus de sa tete un paquet de lettres et de jour- 
naux. 

a Messieurs, votre serviteur! fit-il. J'arrive 
de San-Antonio avec Charley du Colorado et 
le sac de la poste... Lieutenant, ces depeches 
au commandant, s'il vous plait!... Une lettre 
pour vous, Striker... Major, un paquet de 
journaux!... I Iallett!... Kinsley !... voila votre 
affaire... Et niainlrnant, messieurs, que di- 
sons-nous de neuf? 

— Parbleu! mon cher Meagher, repondit le 
doeteur, nous disons que vous etes aussi bien 
venu que les roses en mai ! » 

En moins d'une minute, la physionomie de 
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L'adjuilant se tenait devant lui. (Page 18.) 



la salle avaiteffectivement subiune transfor- 
mation complete. 

Chose etrange a dire pourtant : aucun des 
officiers ne paraissait s'inquieter de la facon 
dont le nouveau venu avait pu s'y prendre 
pour leur apporter ce courrier tant atlendu. 
Mais il ne s'en souciait guere. Tranquille- 
ment occupe a s'eventer avec son chapeau de 
paille, il souriait en contemplant le spectacle 
de cette joie qu'il venait d'apporler clans sa 
poche. 

II n'y avait rien d'un soldat dans toute sa 
personne, quoiqu'il ffit arme" d'une paire de 
revolvers, suspendus dans leurs etuis a son 
ceinturon de cuir jaune. Le caractere parti- 
culier de sa physionomie semblait plutot un 



air d'independance et de liberte, joint a une 
intrepidite calme, et il suffisait de le voir 
pour comprendre qu'il n'attendait et ne de- 
mandait rien de personne. 

Cependant, le capitaine Striker, ayant flni 
de lire sa lettre, s'avanga vers lui. 

« Eh bien, mon cher Mark, lai dit-il, com- 
ment avez-vous fait pour passer a traverstous 
ces satanes Indiens ? 

— Peuh! ce n'est pas une affaire, et Ton n'a 
pas fait trois ans pour des prunes le metier 
de correspondant sp6cial. Quand Charley et 
moi nous trouvons impossible de voyager de 
jour, nous partons denuit, voila tout!... Nous 
avons eu seulement une petite alerte tout 
pres du fort avec deux ou trois de ces Peaux- 
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lis formaient uno masse compactc et immobile. (Page 20.) 



Rouges; mais, quand ils ont vu que nous 
prenions l'affaire au serieux, ils ontdecampe. 

— Mon cher Meagher, grommela le docteur 
Slocum, vous finirez par vous faire pincer une 
bonne fois, et quand vous aurez perdu la 
peau de votre crane, ce n'est ni moiniaucun 
autre chirurgien qui pourrons vous la rendre. 

— Bah ! » fit dedaigneusement Mark Mea- 
gher en donnant un petit coup de cravache 
sur sa hotte. Bah ! les Peaux-Rouges n'o'nt pas 
encore ma chevelure. Elle seraiUrop difficile a 
prendre, voyez-vous. J'ai eu soin de me faire 
tondre comme un roquet avant de quitter San- 
Antonio. 

— Eh! mais, vous n'allezpas rester la sans 
boire quelque chose! dit tout a coup le capi- 



taine Striker. Mon cher Mark, que desirez- 
vous prendre ? 

— Rien, grand merci. Je ne bois que de 
l'eau rougie et seulement en mangeant, re- 
pondit le correspondant. Mais que cela ne vous 
gene pas, capitaine... » 

A ce moment, le lieutenant Seyton rentra 
et, s'adressant a Tetranger : 

« Le commandant desire avoir l'honneur 
de vous voir, monsieur, » lui dit-il. 

Mark Meagher se leva aussitot et suivit le 
jeune officier. 

i Eh Men! monsieur, il y a done du nou- 
veau? lui demanda celui-ci comme ils se diri- 
geaient ensemble a travers les cours du fort 
vers le quartier general. 
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— Oui, dit lc corrcspondant. Mon journal 
en a eu vent et m'a envoye a la decouverte. 
Le gouvernement a 1'intention d'occuper le 
territoire reserve de la Corne-Noire, et, dans 
le courant de la semaine, le 12° sera detach6 
en Dakota. 

— Une cigarette, monsieur? proposa le 
lieutenant. Nous aurons le temps de la iinir 
avant d'arriver chez le commandant. 

— Non, merci, je ne fume pas. Cela affaiblit 
la vue et surexcite le systeme nerveux. Or, je 
vais avoir besoin, la nuitprochaine, d'etre en 
possession de tous mes moyens. 

— Comment, vous comptez repartirce soir, 
en depit de ce qu'on nous apprend des mou- 
vements des Peaux-Rouges? 

— Parbleu! Je ne suis pas venu pour autre 
chose. Toutes mes informations tendent a me 
faire penser qu'il se prepare quelque grande 
revolte. Les Indiens ont quitte en grand 
nombre leurs stations du Nord sous pretexte 
de chasse ; ils semblent avoir pour point de 
ralliement les hauteurs de la Pierre-Jaune. 
On parle d'un blanc qui les agite et cherche 
a les soulever. Enfin, de divers indices, je 
crois pouvoir conclure qu'ils vont tenir mi 
grand conseil quelque part dans la chaine de 
Euffalo, et j'ai 1'intention d'assister a ce con- 
seil. » 

Le lieutenant s'arreta court et regarda tout 
surpris le correspondant. 

« Parlez-vous serieusement? s'ecria-t-il. II 
n'y a pas un officier dans toute l'armee qui 
tenterait chose pareille! Les correspondants 
speciaux ont done le diable au corps?... 

— Mais non, mais non, repondit tranquil- 
lenient Mark Meagher. Toute la question est 
d'avoir les nouvelles le premier, voyez-vous. 
Si je pouvais donner a mon journal un bon 
compte rendu de ce conseil, cela ferait monter 
le tirage de quelques milliers d'exemplaires, 
parce qu'il n'estpas probable que les feuilles 
rivales y aient des representants. 

— Ce n'est pas probable, en effet, » dit le 
lieutenant, en se demandant de tres bonne 
foi s'il avait affaire a un fou. 

La demeure du colonel-commandant Saint- 
Aure, vers laquelle ils se rendaient en causant 
ainsi, etait une maison assez elegante, isolee 
des autres bailments du fort. Avec son toit a 
la Suisse et sa large veranda, elle affectait 
des pretentions architecturales d'un ordre 
plus releve que la ligne des casernes destinees 
aux troupes, des cottages ou logeaient les offi- 



ciers et des magasins oil etaient entasses les 
approvisionnemenls et les munitions. Toutes 
ces constructions, d'ailleurs, etaient simple- 
ment f&ites de troncs de pin blanc sommai- 
rement equarris, que le soleil inondait d'une 
lumiere aveuglante, et couvertes en chaume. 
Au sommet d'un grand mat, plante dans la 
cour principale, flottaient les couleurs natio- 
nales. Entre les bailments, on apercevait de 
place en place un epaulement de terre assez 
bas, une sentinelle qui montait sa garde, et, 
au dela, la plaine aride et deserte. Tel etait 
le fort Lookout. 

A l'heure de l'arrivee de Mark Meagher, un 
homme de haute taille, a la physionomie 
energique etfine a la foisjeune encore, quoi- 
qu'il portat sur la patte de sa blouse d'offlcier 
la feuille d'argent qui est l'insigne d'un 
grade superieur, etait assis devant une table 
de travail, au premier etage de la maison a 
la veranda. 

Tandis qu'il est occupe a mettre a jour ses 
notes quotidiennes, mistress Saint-Aure est 
assise aupres de lui sur une chaise basse et 
brode en silence. C'est une jeune femme de 
vingt-sept a vingt-huit ans, aux traits em- 
preints d'une extreme douceur, aux cheveux 
noirs releves a l'espagnole sur un grand 
peigne d'ecaille, et a demi voiles sous une 
mantille de dentelle noire. 

« Mon ami, dit-elle tout a coup, ne m'avez- 
vous pas annonc6 que nous aurions des vi- 
sit es dans le courant du mois? Je n'en aiplus 
entendu parler... 

— Oui, ma chere,dit le commandant en re- 
levant la tele. Le juge Brinton et sa famille 
doivent venir jusqu'ici. Ils me l'ont promis du 
moins. Vous aurez grand plaisir, j'en suis sur, 
a faire la connaissance de miss Juliette Brinton 
et de sa cousine, miss Nettie Daslrwood... » 

Le commandant s'etait a peine remis au 
travail, quand on frappa a la porte. 

« Entrez! » dit-il aussitot. 

C'etait le lieutenant Charles Peyton, adju- 
dant du fort. 

« Des depeches, mon colonel, apportees a 
l'instant par M. Mark Meagher, le correspon- 
dant du Herald. » 

Le commandant Saint-Aure s'etait vivemenl 
leve, et il avait sans tarder fait sauter le ca- 
chet d'une grande enveloppe carree, couverte 
de timbres officiels. 

L'adjudant se lenait devant lui, attendant 
ses ordres. 
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« Jc serai heureux de voir M. Mark Mea- 
gher, dit le commandant avec douceur aprcs 
avoir parcouru la depcche: Voulez-vous me 
Famener, mon cher Peyton? » 



Deux minutes plus tard, Mark Meagher 6tait 
introduit en sa presence par le lieutenant 
Peyton, qui les laissa tous [deux en confe- 
rence. 



CHAP IT RE V 



LES RENFORTS 



Le colonel commandant Saint-Aure, coiffe 
cle son grand chapeau blanc et l'epee au cote, 
se tient a la porte du fort et regarde au loin 
dans la plaine couverte d'un court gazon 
jaune, et brulee par le soleil. Un appel de clai- 
ron vient de lui annoncer l'approche des ren- 
forts attendus, et, en compagnie de l'adjudant 
Peyton, qui tient par la bride un grand che- 
valnoir, il dirige sa lorgnette vers une colonne 
de cavalerie qui s'avance, toute brillante 
d'acier dans le soleil couchant, snivie d'une 
longue file blanche de voitures du train. 

A une faiblc distance, vers la droite du fort, 
on peut voir deux huttes coniques couvertes 
de peaux de buffles et faciles a reconnaitre 
pour des wigwams indiens, ou plutot pour 
des teepees, comme on les nomme dans le 
Grand-Ouest. 

Tout aupres, une demi-douzaine de mar- 
mots entierement nus et pourvus de venires 
pareils a des pots de terre qui ont souvent vu 
le feu, leurs cheveux nattes sur les yeux, se 
roulent dans la poussiere. Deux ou trois 
vieilles femmes, vraies sorcieres de Macbeth, 
bavardent accroupics aupres de la depouille 
fraiche d'un buffle, qu'elles grattent avec des 
omoplates qui ont naguere appartenu au de- 
funt proprietaire de la depouille en question. 
Un grand diable dTndien a Pair paresseux 
dort, ou peut-clre fait semblant de dormir au 
soleil, roule dans sa couverture, a cinquante 
pas a peine de l'entree du fort. 

A vrai dire, il n'y a rien de bien seduisant 
ou de pittoresque dans le tableau que forment 
la ces « enfants de la prairie sans bornes. » 



Ge sont simplement des etres miserables et 
malpropres, un peu plus laids que des Bohe- 
miens, especes demendiants, toujours errants 
aulour des etablissements europeens, prets a 
Lout pour se procurer un peu d'eau-de-vie, 
derniers specimens d'une race malheureuse 
qui aura bien tot disparu de la surface de la 
terre. 

Le commandant Saint-Aure ne leur don- 
nait pas plus d'allention qu'il n'aurait fait a 
des mouches, et la'pluparl de ses soldats 
etaient, comihelui, si habitues a de tels spec- 
tacles qu'ils ne les remarquaient meme plus. 

« C'est sans doute la colonne de Westbrooke, 
dit-il a l'adjudant en abaissant sa lorgnette. 
Combien d'hommes disait ladepcche? 

— Cinq escadrons du P2 e dragons, colonel. 
Charlton ne doit en amener que deux du fort 
Laramie, avec trois compaguies du 44 e de 
ligne. 

— Oui, c'est bien cela, reprit le comman- 
dant qui lorgnait de nouveau les arrivants. 
Mais ou est done ce maraud d'Elijals?En fini- 
ra-t-il de seller mon cheval? 

— Le voici! » dit un jeune sous-lieutenant, 
qui sortait du poste, et qui reprit d'un ton 
insinuant : 

« Voudriez-vous me permettre de vous 
escorter, mon colonel? 

— Volontiers, mon cher Hewitt, si vous 
n'avez rien de mieux a faire, » repliqua le 
commandant, 

Hewit ne faisait qu'arriver de West-Point 
et etait encore dans la ferveur des premiers 
enthousiasmes. 



i 



I 




20 



AYEXTURES DE TERRE ET RE MER. 




U 






An memo instant line ordon nance amenait 
enfin un superbe cheval rouan tout selle. 

Lc commandant Saint-Aure avail la passion 
iles beaux chevaux. Celui-ci ne paraissait pas 
des plus commodes et fit quelques difficultes 
pour se laisser monter. Mais il avail affaire a 
forte parlie et dut, apres line minute ou deux, 
s'avouer vaincu.Le colonel eta i I du lies petit 
nombre do cavaliers qui non seulement 
montent parfaitement Lien, mais savent sc 
tenir en selle avec grace. R semblait viss6 
sur la sienne, et, au milieu des courbelles et 
des ruades de sa monture, suivait si bien 
tous ses mouvements qu'il semblait faire 
corps avec elle. 

Peyton et Hewit avaient mis le pied a Pel rier 
en meme temps que lui, et. l'instant d'apres, 
tons les trois lachanl la bride a leurs chevaux, 
allaient ventre a terre a travers la plaine. 

La colonneavaitfait balle, et sur un signal 
donne par les trompettes, les rangs dc cava- 
liers s'etaienl formes en ligne. 

Au moment oil le commandant Saint-Aure 
et ses deux aides de camp arriverent sur eux 
ils formaient une masse compacte et immo- 
bile, toute blanche de poussiere. Sur le front 
de la colonne se tenait le major Westbrooke, 
sabre au poing. 

A peine le colonel avail-il arrele son cheval 
a vingt pas des nouveaux venus,qu'on cnten- 
dit un commandement sec et bref. 

« Tirez... sabres!.. Presenlez... sabres! » 

II y eut un cliquetis d'acier, une ligne 
d'eclairs, puis un silence et comme une haie 
de lames nues brillant au soleilcouchant sur 
le front de la ligne. 

Le major Westbrooke salua de l'epee et 
dit : 

« Colonel, j'ai l'honneur de me mettre a 
vos ordres. Voulez-vous inspecter la colonne? 

— C'est pour cela que je suis veuu, dit le 
commandant en saluant du chapeau. 

— Attention !...Porlez armes!... » crial'ofri- 
cier de dragons. 

Puis il se mit a la suite du commandant 
Saint-Aure, qui passa lenlement sur le front 
des troupes. 

Ges dragons etaient pour la plupart des 
gardes de bonne mine, a la face bronzee et a' 
1 air resolu, mais qui repondaicnt assez peu, 
au moins par la tenue, a l'idee qu'un Euro- 
pean peut se faire d'un soldat. 

L'un des escadrons etait coiffe de feutres 
noirs, l'autre de chapeaux de feutre gris, un 



troisieme de chapeaux de paille, le quatriemc 
de casquettes dc toile. Les blouses bleues 
etaient a la verite uniformes. Mais la chaus- 
sure presenlait autant de variete que la coif- 
fure; les unsportaicnt desboltes ad'ecuyere, 
les aulres des guelres de cuir, tandis qu'un 
certain nombre de fantaisistes avaient sim- 
plement fourre leur pantalon dans des demi- 
boltes. 

Les chevaux etaient legerement charges, 
mais assez fatigues en appareneede leur long 
voyage de quatre cent cinquante milles en 
trois semaines. La longue file des chariots 
etait rangee a l'arricre-garde. 

Quant aux officiers, ils etaient, s'il est pos- 
sible , encore plus mal accoutres que les 
homines. Le capilaine Gruntey, par exemple, 
etait vetu d'une vieillevareuse de laine, jadis 
bleue, et qui maintenant lirait sur le rouge, 
quoique d'aillcurs monte sur un fort beau 
cheval bai. 

A sa droite, la masse epaisse de Cornelius 
Van Dyck, son lieutenant, paraissait avoir 
quelque peine a rester en selle, et montrait, 
au-dessus d'nne blouse grise , une grosse 
figure congestionnee par des libations, que la 
longueur de la derniere ctape ne suffisait pas 
a justifier. 

Le sous-lieutenant Frank Armstrong, qui 
se lenait sur la gauche, etait peul-etre le seul 
officier de toute la ligne qui se flit astreint a 
l'uniformc de petile tenue prescrit par les 
reglements. 

Le commandant Saint-Aure eut un geste 
d'approbation en passant devant lui, mais il 
fronca le sourcil en apercevant l'etrange fi- 
gure de Van Dyck. 

•< Major! fit-il aussitot d'un ton severe, j'es- 
pere que vos officiers se tiendront pour dit 
que ceci n'est pas de mise au fort Lookout!... 
Capitaine! en mettant pied a terre, veuillez 
faire prendre les arrets a cet officier... » 

La face du capilaine Gruntey s'allongea 
considerablement tandis qu'il repondait : 

« Fort bien, colonel! » 

Le commandant poursuivit sa revue sous 
l'impression de ce penible incident. Quand il 
fut revenu au bout de la ligne, il salua froi- 
dement le major Westbrooke en lui disant : 

« Etablissez vos hommes sous le mur du 
nord, major. Vous trouverez la de l'eau en 
abondance et des provisions de hois prepa- 
rees par mon ordre... J'inspecterai le train 
au campement... Adieu, monsieur. Vous au- 
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rezafaire verser les sabres au magasin avaut 
dc partir en reconnaissance... » 

La-dessus le commandant mit son cheval 
an trot ct s'cloigna avec scs aides do camp, 
laissant le major a la tete de sa colonne. 

Mais, a peine avait-il fait Tin quart de mille 
qu'il revint sur ses pas, et, d'une voix toute 
differente : 

« Major! un mot, s'il vous plait! cria-t-il en 
souriant. Westbrooko, mon vieux camarade, 
je n'ai pas oublie le capitaine qui commandait 
un detachement du 12 e a la bataille de Hull- 
Run, et qui vint la si a propos me dormer, 
par son exemple, ma premiere lecon de ter- 
rain. Je sais ce que je vous dois, quoique la 
fortune ait plus favorise mon avancement 
que le votre... » 

Le major, vivement touche de ces bonnes 
paroles, tendit la main au commandant qui 
la serra d'une etreinte vigoureuse et repartit. 

Suivi de ses deux officiers, il rentrait au 
fort bride abattue, quand, tout a coup, l'ln- 
dien qui etait couche au (ravers du cbemin 
se releva presque sous les naseaux des che- 
vaux et se jetadecote avec un cri de terreur. 
Juslementle sous-lieutenant Hewitt arrivait 
sur lui ct l'aurait probablement renverse, 
si, d'un mouvement rapide et presque invo- 
lontaire, le Peau-Rouge n'avait jete sa cou- 
verture a la tete du cheval, qui fit un violent 
ecart et faillit desarcouner son cavalier. 

Hewitt, furieux, rassembla les renes, mal- 
trisa samonlure et la langa sur l'lndien, dont 
il marbra la peau d'un grand coup de i'ouet. 

» En voila toujours un. dit-il. qui ne rccom- 
mencera pas sa plaisanterie ! » 

Le commandant, emporte par son cheval, 
etait deja rentre au fort et n'avait pas assiste 
a celte scene ; mais Peyton, qui s'etait arrete, 
ne put s'empeclicr de dire a son camarade : 

« Vous avez ete bien dur pour ce pauvre 
•liable, Hewitt! Je ne erois pas qu'il ait jete 
sa couverture avec l'inlcnlion d'elfrayer votre 
cheval. Cethommc que vous venez de frapper 
ainsi a ete jadis un brave guerrier... 

Et l'adjudant ajouta d'un ton attriste : 

« Qui vous dit que vous vaudriez mieux 
qu'eux si vous eliez aussi miserable?... » 

Peyton avait-il enliu reussi a eveiller un 
remords ou un sentiment d'humanite dans la 
conscience de son compagnon?C'est probable, 
car le sous-lieutenant ne soullla plus mot et 
rentra dans le fort, la mine assez contrite. 

Deux jours apres Farrivee de la colonne au 



fort Lookout, le colonel Saint-Aure, qui n'etait 
pas homme a laisser ses troupes se rouiller dans 
l'inaction, avait deja assigne un roleactifa 
chaque escadron, et c'est ainsi quo le lieute- 
nant Cornelius Van Dyck et le sous-lieutenant 
Armstrong se trouverent dc service pour une 
expedition nocturne. 

II s'agissait d'une reconnaissance a une 
certaine distance du fort. Van Dyck, qui avait 
deja trois ans d'exp6rience, devait dinger les 
operations du detachement, renforce d'ail- 
l'Mirs d'une douzaine d'eclaireurs indigenes, 
Indiens Pawnies ct autres, pour servir de 
guides. 

Le commandant Saint-Aure avait pour regie 
absolue de ne jamais laisser sortir du fort le 
moindre detaehemenl sans l'avoirenpersonne 
passe en revue, et la precaution lui etait tout 
naturellement indiquee avec des troupes qu'il 
nc connaissait pas encore. II etait pres de onze 
heures du soir quand il se rendit a cet effet 
sur le terrain de manoeuvre. 

Tout dans le fort etait sombre ct paisible, 
car ^extinction des l'eux avait sonne depuis 
longlemps deja, et la lime ne jetait pas encore 
sa clarte sur le petit corps expeditionnaire 
range en ligne. 

11 n'y avail pas en tout plus d'une trentaine 
de dragons. Devant la masse immobile qu'ils 
formaient, un falot port6par une ordonnance 
projetait dans la unit une trainee de lumiere, 
et, non loin-du falot, on pouvait voir comme 
une etincelle rouge qui changeait de place a 
chaque instant. Cette etincelle n'etait autre 
que le feu d'un cigareserre entre les dents du 
commandant Saint-Aure, tandis qu'il inspec- 
tait soigueusemeiU chaque homme l'un apres 
l'autrc. 11 ne disait pas un mot, mais, .de 
temps a autre, faisait claquer ses doigts sui- 
vant son habitude. 

Derriere lui. a distance respectueuse, se te- 
naient Van Dyck et Armstrong : celui-ci remar- 
qiiable par un grand sabre do cavalerie, tandis 
que les dragons etaient simplement amies de 
leur carabine et d'une paire de revolvers sus- 
pendus sur la hanche, selon l'usageamerieain. 
Ce manque de cliquetis habituel desfourreaux 
de sabre faisait memo un effet triste et conlri- 
buait a donner a ces liommes, dans la nuit, 
l'air d'autant de cavaliers fantomes. 

L'inspection ne fut pas plus tot terminee 
que le commandant, se rapprochant des deux 
officiers : 

« Vous feriez mieux de laisser votre sabre 
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au qnartier, monsieur , dit-il a Armstrong. 
Gela fait du bruit et ne sert a rien dans une re- 
connaissance. » 

Et comme le jeune horamc s'eloignait dejay 
un peu mortifie sans nul doute, le colonel 
ajouta avec bonte : 

« C'est une demesmanies,voyez-vous? Tout 
le monde ne partage pas mon opinion sur ce 
point, mais je suis convaincu quelle est 
bonne. Allez, monsieur, vous avez le temps de 
revenir avant le signal du depart. » 

Frank Armstrong salua et, enfourchant le 
cheval qu'une ordonnance tenait pret pour 
lui, il piqua des deux vers le quartier des 
officiers. A peine fut-il parti, que le comman- 
dant, se tournant vers Van Dyck : 

« Je ne suis pas fache de pouvoir vous dire 
un mot en parliculier, fit-il, plus encore en 
ami qu'en supericur. G'est un devoir pour 
moi de traitertous mes officiers comme autant 
de fils qui me seraient chers. Youlez-vous me 
permetlre de vous donner un bon conseil?... » 

Le lieutenant rougit et balbutia : 

« Assurement, commandant, mais j'espere 
que vous ne croyez pas... 

— Non, je ne crois pas votre cas sans res- 
source. Mais vous etes stir une pente dange- 
reuse. Monsieur Van Dyck, vous appartenez a 
une famille opulente, et peut-etre pensez-vous 
pouvoir vous permettre ce qui, a un autre 
officier, pourraitcouter son epaulette... Vous 
vous trompez. II ne faut pas que je» vous revoie 
dans Fetal ou vous etiez en arrivant. » 
. Le malheureux lieutenant ne repondait pas 
un mot et baissaitla tete. 

« Comprenez-moibien, monsieur, reprit son 
chef. Le passe est-le passe, il n'en sera plus 
question. J'ai leve vos arrets et je vous ai 
assigne le commandement de cette pelite ex- 
pedition tout expres pour vous fournir une 
occasion d'elfacer une impression iacheuse. 
Je sais ce que c'est d'etre jeune, et je ne 
m'exagere pas l'importance d'une faille uni- 
que. Mais il faut que vous me donniez, ici, 
votre parole d'honneur de ne pas toucher une 
goutte d'eau-de-vie taut que vous serez hors 
dufort... Me la donnez-vous, monsieur? » 

Van Dyck baissait toujours la tete. 

« Est-cc une raison, dit-il, parce que je me 
suis une fois trouve en defaut pour qu'on 
me croie capable de manquer a mes de- 
voirs?... J'etais souffrant avant-hier, mon 
colonel... Mais naturellement je ne pouvais 
pas m'excuser sous les armes... Tout ce que 



je puis dire, c'est que je i'erai mon devoir dans 
cette reconnaissance comme je l'ai toujours 
fait partout. » 

Le commandant Saint-Aure n'ajouta pas un 
mot et se contenta de jeter sur le lieutenant 
un regard profond et fin, qui se fonditgra- 
duellement dans un froncement dc sourcils. 

Comme il se retournait, il vit Armstrong 
arriver a franc etrier, sans le moindre four- 
reau de sabre, cette fois, quibattit le flancde 
sa monture. 

« A la bonne heure ! lui cria-t-il aussitot, 
voila comme il faut etre avec les lndiens! 
Messieurs, je n'ai que peu de chose a vous 
dire : vous avez 'recu mes ordres par ecrit. 
Suivez-les a la lettre. Vous avez pour mandat 
de rcconnaitre le pays sur un rayon egal a la 
distance d'ici au cours de l'Antilope, et a me 
rapporter le resultat de vos observations. Pas 
de combat, a moins que vous ne soyez atta- 
ques. Choisissez de preference la Quit pour 
vos marches. En toute occasion, imitez la 
tactique des lndiens en campagne. II s'agit 
de decouvrir ce qui se trame dans les tribus 
voisines, si vous pouvez y parvenir. Voila. » 

II allait les laisser. quand Armstrong lui 
demanda, non sans un violent effort sur sa 
timidit6 naturelle : 

« Puis-je vous adresser une question, mon 
colonel? 

— Gertainement, monsieur. 

— Je voudrais savoir si, au cas oh une oc- 
casion se presenterait, en dehors de la lettre 
de vos instructions, d'obtcnir quelque ren- 
seignement important, serieux, il sera per- 
mis d'en profiter? » 

Le colonel Saint-Aure porta ses yeux en 
plein sur ceux du jeune homme, et le re- 
garda avec attention. Sans doute il se dit que 
la physionomie- de Frank Armstrong respirait 
le courage et l'ardeur la plus genereuse, mais 
il n'en temoigna rien. 

Au lieu de repondre directement a la ques- 
tion qui lui etait posee, il s'adressa a Van 
Dyck. 

« Lieutenant, dit-il, rappelez-vous que 
Fleche-Rouge, cet Indien que vous voyez la 
le dernier sur la droile, est le plus lin de vos 
limiers. Beaucoup de prudence dans vos rap- 
ports avec ces homines, monsieur ! lis sont a 
la fois d'une extreme susceplibilite pour les 
moindres offenses et tres portes a abuser des 
caracteres faibles. G'est d'eux surtout qu'on 
peut dire qu'il faut pour les mener une main 



N 



LE CHEF AU BRACELET D'OR. 



23 



de fer dans un gant de velours... Adieu, mon- 
sieur, et bonne chance! A mon compte, vous 
devez vous trouver dimanche matin sur les 
bords de l'Antilope. » 

Van Dyck salua et se dirigea vers son 
cheval. Aussitotle commandant, seretournant 
vers Armstrong : 

« Bon succes, mon cher enfant! fit-il d'un 
ton presque tendre en lui tendant la main. 
Suivez votre etoile, et vous ferez lionneur, 
j'en reponds, a noire vieille ecole de West- 
Point... Adieu, monsieur. » 

Frank Armstrong se sentit si touche de ces 
affectueuses paroles, que les larmes mon- 
terent a ses yeux. 

« Adieu, mon commandant!... Merci, mon- 
sieur! » balbutia-t-il. 

Au meme instant, la voix du lieutenant 
Van Dyck donna l'ordre de former les rangs. 

11 y eut un trepignement de chevaux sur 



le gazon desseche, — puis une pause, — un 
en avant marche! et la petite troupe defila si- 
lencieusement vers la porte du fort, pour 
aller se fondre dans les tenebres. 

Le commandant etait reste a la meme place 
et les regardait s'eloigner. C'est seulement 
quand il cut vu disparaitre le dernier dragon 
de la file, qu'il se decida a rentrer chez lui. 
Tout en marchant, il parlait a demi-voix en 
faisant claquer ses doigts. 

« Ce petit gareon m'a Fair de n'avoir pas 
froid aux yeux, disait-il. Mais, quant a ce 
M. Van Dyck, je reponds que, si celui-la laisse 
jamais la peau de son crane sur la prairie, 
c'est que son cheval aura absolument refuse 
de le mettre hors d'atteinte. A moins, surma 
foi, que les Peaux-Rouges ne le surprennent 
un beau jour dans les vignes du Seigneur!... 
Ah! cette eau-de-vie! quelle malediction! » 



CHAPITRE VI 



LA SOIREE DU COMMANDANT 



Le samedi suivant, vers dix heures du soir, 
il y avait fete au quartier general du fort, et 
les deux salons de mistress Saint-Aure etaient 
pleins de monde. A la verite, les homines et 
specialemenl les officiers y etaient en majp- 
rite; inais il y avait pourlant une vingtaine 
de dames, les unes appartenanl ala population 
ordinaire du fort, les autres en visite et at- 
tirces, avec leur frere ou leur mari, soit par 
Fespoir d'assister a une grande chasse, soit 
par F intention d'acheter quelques lots de 
prairies voisines, soit simplement par la cu- 
riosite. 

De ce nombre etait la famille Brinlon, ar- 
rivee du matin meme, et Fon peutcroire que 
Juliette et Nettie avaient deja tout un etal- 
major autour d'elles. 

« Mistress Peyton, disait le sous-lieutenant 
Hewitt a une jeune femme qui venait d'en- 



trer, j'en appelle a votre temoignage! Voici 
miss Brinlon qui ne veut pas me croire, 
quand je lui assure que Irs dames viennent 
avec nous a la chasse a courret 

— Assurement, repondit mistress Peyton 
en souriant. Pour mon compte, j'accompagne 
toujours mon mari dans ces occasions, 
quoiqueje n'emporte pas de carabine. Mais 
il y a des dames qui viennent armees, et pas 
plus tard que le mois dernier une jeune fille 
du Kentucky, qui etait avec nous, a tue trois 
buffles de sa propre main. » 

Juliette Brinlonparutpresque r6voltee de cet 
exploit, landis que sa cousine Nettie s'ecriait : 

« Vraiment! trois buffles de sa propre main? 
Elle devait etre joliment here! II faut absolu- 
ment que j'essaye d'en abattre au moins un, 
a la grande chasse que nuns promet le com- 
mandant. 
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« Garde a vous, Hewitt! » (Page 27.) 



— Si vous voulez seulement me permettre 
de vous servir de guide, je vous promets de 
vous en faire tuer deux! insinua le jeune 
Hewitt. 

— Et moi, mademoiselle, reprit gaiement 
le lieutenant Peyton, je vous engage plutdt 
a vous placer sous la direction d'un vieux 
routier comme moi, si vous ne voulez pas 
revenir bredouille. » 

A ce moment, mistress Saint-Aure se rap- 
procha du coin dans lequel se tenait la con- 
versation. 

« Miss Juliette Brinton, j'en suis vraiment 
desolee, dit-elle, mais le commandant dit 
qu'il va etre oblige de retarder cette fameuse 
partie... seulement pour quelques jours du 



reste, et jusqu'a ce qu'une ou deux recon- 
naissances aient balaye les partis d'Indiens 
qui se montrent dans le pays... En attendant, 
il faudra vous contenter de courre le lievre 
aux environs du fort. Avez-vous jamais pris 
part a cet exercice? 

— Jamais encore. 

— C'est fort amusant, et mon mari a^des 
bassets excellents. Mais sans doute miss 
Nettie Dashwood aura peine a se contenter 
d'un gibier aussi peu feroce? 

— II le faudra bien! dit Nettie avec un sou- 
pir. Mais j'espere que ces ennuyeux Indiens 
vont bientot nous laisser le champ libre ! 

— Soyez sure que nous l'esperons aussi! 
fit mistress Saint-Aure avec un sourire subi- 
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L'Indien revint au galop vers les deux ofliciers. (Page 29.) 



tenient attriste. Mais si nous laissions la Irs 
plaisirs de la chasse pour faire un peu de 
musique? reprit-elle. Miss Juliette, ne nous 
chanterez-vous pas quelque chose? » 

Juliette se leva sans se faire prier, et se 
dirigea vers le piano, suivie d'un veritable 
essaim de satellites. 

Aussitot on vitle capitaine Jim Saint-Aure, 
frere cadet du colonel el qui etait jusqu'a 
ee moment reste a l'ecart, traverser le salon el 
venir s'asseoir a cote de miss Nettie Dash wood. 

« Laissez-moi vous poser une question, 
miss Nettie, dit-il sans autre preamLule. Con- 
naissez-vous quelqu'un qui s'appelle Frank 
Armstrong? » 

Les levres de Nettie eurent un petit trem- 



hlement nerveux presque imperceptible, 
comme elle repondait : 

« Sans doute, je connais M. Frank Arm- 
strong. Je le croyais meme arrive au fort... 
Comment sefait-il qu'il ne paraisse pas y ctre 
encore? » 
La voix du capitaine baissa suhitement : 
« Eles-vous capable de garder un gros 
secret? demanda-t-il. 

— Assurement, » dit-elle. 

Et ses levres contimiaient a fremir. 

« Voici : M. Armstrong est parti en recon- 
naissance, pour une seinaine ou deux, et il 
m'a remis une lettre pour vous, miss Nettie. 

— Une lettre pour moil s'ecria lajeune fille 
au comble de la surprise. Etes-vous hien sur 
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que ce soit pour moi et non pas pour une 
autre. 

— Parfaitement. N'etcg-vous pas de ses 
amies? , 

— Certes! repliqua-t-elle avec l'accent de la 
sincerite. 

— Eh Lieu! il u'y a rien de plus naturel. 
M. Armstrong en est a sa premiere expedi- 
tion. Gomme tout jcune offlcier aurait fait a 
sa place, il s'est dit qu'il n'en reviendrait 
peut-etre pas... 

Nettie etait subitement de venue toute pale, 
ct sa jolie petite figure presentait l'image de 
la consternation. 

Elle leva sur le capitaine ses beaux yeux 
bleus, en disant : 

« De quoi s'agit-il? 

— II m'a dit qu'il avait une amie en qui il 
avait toute confiance, que cette amie c'etait 
vous, et il m'a charge de vous remettre une 
lettre... 

— Et cette lettre, ou est-elle? demanda 
Nettie non sans quelque impatience. 

— La voici, dit le capitaine Jim enlatlrant 
de sapoche. Ne faites pas attention a ce qui 
est ecrit sur l'enveloppe... Cesjeunes officiers 
font toujours leur testament quand ilspartent 
en expedition, mais cela ne tire pas a conse- 
quence. 

— De grace! qu'y a-t-il sur l'enveloppe, 
capitaine Saint-Aure? Dites-le-moi, je vous 
en prie... Je n'ose pas y regarder devant tout 
ce monde. 

— II y a : « Pour etre ouvert seulement si 
je suis pris ou tue par les Indiens. » Ce sent 
la les manieres de ces blancs-becs... Quand 
il reviendra, il sera diablementconfus d'avoir 
ecrit ces deux lignes. 

— Quand il reviendra, — oui, mais revien- 
dra-t-il?... et, en tout cas, quand peut-il etre 
de re tour? 

— G'est difficile a dire. L'oLjet de l'expe-' 
dilion est justement de reconnaitre s'il y a 
des Indiens aux environs, et en quel nombre, 
Mais Armstrong est en bonne compagnie. II 
est avec son amile lieutenant Van Dyck, plus 
une trentainededragonsetd'excellents guides 
indiens. Van Dyck a deux ou trois ans dans 
la prairie et doit connaitre son affaire... 

— Si ce n'etail que ltd, je n'aurais pas 
grande confiance! repliqua miss Nettie. II 
n'est pas sorti de l'Ecole, vous savez? » 

Le capitaine Jim se mit k rirc. 

« Pas plus que moi, ma chere enfant, pas 



plus que les trois quarts de nos meilleurs 
ofheiers. 

— Je croyais que c'etait indispensable pour 
faire un bon soldat! dit etourdiment lafdlette. 

— ■ Ne vous excusez pas. C'est une opinion 
fort repandue, je le sais. Mais elle n'en est 
pas plus juste. West-Point n'a jamais fait un 
soldat. L'edueation qu'on y regoit est seule- 
ment une excellente preparation pour le 
devenir, voila la verite. N'allez pas' croire, 
au moius, que je parle ainsi par envie! Mon 
frere est sorti de l'Ecole, et c'est le meilleur 
officier que je connaisse. Mais il est parfai- 
tement possible d'etre un excellent officier 
sans passer par la. 

— Et dans quelle categoric placez-vous 
M. Van Dyck? » demanda tout a coup la jeune 
Mile. 

« Voila miss Juliette Brinton qui commence; 
nous ferons mieuxdegarderle silence, » dit-il 
pour se tirer d'affaire sans donner d'accroc 
a la verite. 

Juliette n'eut pas plus tot acheve de chanter, 
d'une voix assez juste, mais sans expression, 
la romance sipopulaire en pays ahglo-saxon : 
Home, sweet home, que mistress Saint-Aure 
allaqua une valse de Schubert. 

Aussit6t le lieutenant Hewitt se precipita 
pour inviter miss Nettie Dashwood a danser 
avec lui, et le capitaine Jim se trouva ainsi 
dispense de repondre a la question genante 
qui lui avait ete posee. 

Des lors, ce ne fut plus qu'une succession 
de quadrilles et de polkas, de valses et de 
galops, auxquels vinrent meme se mfeler un ou 
deux reels virginiens. 

II etait minuit passe, et le cotillon etait 
dans son plein quand un eclair vinl lout a 
coup faire palir les lampes qui eclairaient la 
fete, et un coup de lonnerre formidable 
ebranla lamaisonjusquedans ses fondements. 
Tout le monde s'arreta et courul instinctive- 
ment aux fenetres ouvertes. 

Mais,presque aussitot,ime violente rafale, 
qui accourait accompagnee dune pluie bat- 
tante et merne de gros grelons. mil en tel 
danger les lumieres et les toilettes, qu'on 
s'empressa de barricadcr tout, iil la danse, 
un instant interrompue, reprit au milieu du 
vacarme de la Leinpete. 

Nettie Dashwood etait devenue toute pale, 
et son cavalier, le sous-lieutenant Hewitt, 
s'empressait naturellement a la rassurer. 

« Ge n'est qu'un orage, disait-il; mais, en 
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somme, un temps pendant lequel il vaut 
mieux elre au Lai qu'en campagne. Heureu- 
sement, nonsavons tout recemment recn des 
renforts, sur lesquels le service le plus dur 
est naturcllement lombe; sans leur arrivee, 
j'aurais presentement le plaisir d'etre "en 
reconnaissance... 

— Est-ce que ces tempetes sont dange- 
reuses dans la plainc? demanda vivement la 
jeune tllle. Arrive-t-il qu'on soit frappe de la 
foudre?... 

— Je n'en ai jamais vu d'exemple. II n'y a 
guere a craindre que la pluie. II pent arriver 
qu'on soit etabli dans un ravin, ou dans le 
lit desseched'un torrent, qui, lout d'un coup, 
se remplit d'eau et emporte votre camp. Un 
de nos detachemcnts a ete surpris ainsi il y 
a deux ou trois mois, et piusieurs chevaux 
ont peri dans la Lagarre... Mais, cette fois, 
nos eclaireurs ont Fleche-Rouge avec cnx. et 
il n'y a pas de meilleur guide. 

— Y raiment ?... Je suis enehantee de les 
savoir en si bonnes mains! 

— Comme vous etes bonne, miss Nettie, 
de vous interesser a ces pauvres garcons! lis 
s'inquietent fort peu d'une averse, je vous 
lassure. Mais j'y songe : peut-etre eonnais- 
sez-vous 1'un de ces messieurs ? 

— Oui, il y en a un qui est mon cousin! 
dit la jeune fille en rougissant jusqu'a la ra- 
cine de ses fins chcveux blonds. Etes-vous 
bien sur qu'il n'y a pas de danger, mon- 
sieur ? 

— Assortment, » fit le sous-lieutenant d'un 
ton qui semblait indiquer que cot interet sou- 
dain, pris par sa danseuse au sort de l'un de 
ses collegues, ne le transportait pas preeise- 
ment de joie. 

A ce moment le vacarme de la tempeie de- 
vint si assourdissant qu'on convint d'arreler 
le cotillon, et toutes les dames furent recon- 
duites a leur place. 

L'appartement prit l'aspect d'une salle 
dattente. On causait a demi-voix. Personne 
ne songeait plus a s'amuser, et une sorte de 
contrainte pesait sur tout le rnonde. 

Parbonheur, cela ne dura pas. Enquelques 
minutes l'orage eut poursuivi sa course, lais- 
sant le fort derriere lui, et, quand on ro'uvrit 
les fenetres, la lune se balancait deja dans 
une atmosphere pure et rafraichie. 

Le sous-lieutenant Hewitt, decidement pi- 
que du peu d'impression qu'il avait paru 
faire sur miss Nettie Dasliwood, profita de 



l'eclaircie pour s'eclipser sans bruit et se di- 
nger vers le quartier des offlciers. 

« C'cst sans doutc cet ivrogne deVanDyck 
qui rinleresse si fort, se disait-il. Je me de- 
mande ce qu'elle peut trouver d'aimable en 
lui... » 

Cette preoccupation empecha le jeune offi- 
cierde remarquerune forme noire qui s'etait 
subitemen! detachee de l'ombre d'un mur et 
qui se glissait derriere lui, silencieuse comme 
un chat. C'e'tait celle d'un Indien a demi nu 
et qui venait d'ajuster une Heche sur son 
arc. 

Tout ;i coup, une voix cria dans la nuit : 
'« Garde a vous, He\\-itt! » 
Instinctivoment le jeune homme se jeta de 
cole. Au meme instant, on entendit la vibra- 
tion d'une corde d'arc, el presque aussilul 
un cri do douleur. 

Le capitaine Jim. qui. du haut du perron 
de son frere, avail si a propos averti le sous- 
lieutenant, se mit ;i courir vers lui. La forme 
noire avait deja disparn. 

«Vous etes blcsse?... dem;inda-t-il au 
jeune homme. Ah! je vois... ce n'esl qu'au 
bras heureusement ! Courez chez vous, n'alar- 
mez pas ces dames, et envoyez demander le 
docteur. Moi. je cours apres cette vermine. » 
Et, [niii d'une haleine, il prit a travers les 
flaques d'eau du champ de manoeuvre pour 
courir an poste. 

« Sergent! tout voire rnonde dehors! cria- 
t-il. On vienl d'envoyer une fleche a M. He- 
witt... Empoignez-moi tons les Peaux-Rouges 
que vous trouverez et amenez-les au fort.. 
Sans plus ample discussion, les homines 
prirent les amies et se difigerent en couranl 
vers le point oil, le soir meme, a l'heure de 
la retraite, ils avaient vu les luittes des In- 
diens. 

II n'y avait plus trace de hulles, les feux 
etaient eHeints, et pas un Peau-Rouge ne se 
montrait a trois cents pas a la ronde. 

Le fail elait a peine constate, quand une 
detonation se lit entendre de l'autre cote de 
l'enceinte, el bientol. de sentinelle en senli- 
nelle, arriva le cri : 

« Caporal du poste!... Numero 8!... 

— Derriere les ecuries! Le gredin est hors 
d'affaire! se dit le capitaine Jim. C'est bien 
fait; cela m'apprendra a me meHer du metier 
de l'ofiicier de garde. — Oui est de service 
cette nuit, sergent-? 

— M. Graham... Le voici, monsieur. » 
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C'etait lui, en effet, pale de cblere. 

« Que faites-vous la, sergent? cria-t-il. 
N'avez-vous pas entendu ce coup dc fusil 
derriere les ecuries ? Pourquoi diable le poste 
est-il dehors ? Et qui s'est permis de donner 
des ordres en mon absence ? 

— G'est moi, dit le capitaine en avancant. 
II n'yavait pas de temps a perdre, monsieur, 
et le sergent ne saurait etre blame... » 

Le lieutenant Sec-alma a l'instant en voyant 
a qui il avait affaire, et tout le monde revint 
au poste. Cinq minutes plus tard, le caporal 
arriva au rapport : 

« Un Indien a franchi l'enceinte au nu- 
mero 8. La sentinelle a tire et' l'a manque. » 

Sur ces entrefaites, l'adjudant Peyton sur- 
vint tete nue; il avait entendu le coup de feu 
de la salle de bal, et accourait au.\ informa- 
tions. 

II n'eut pas plus tot su de quoi il retour- 
nait, que ses soupcous se porterent sur un 
Indien Men connu au fort. 

« Je parierais que c'est Tatouka qui a fait 
le coup, dit-il. Le jour de l'arrivee du deta- 
chement, il a ete fouette jusqu'au sang par 
Hewitt, et il aura voulu se venger... 

— Tant que nous n'aurons pas exlermine 



ces gredins-la jusqu'au dernier, fit observer 
le lieutenant Graham, nous n'aurons pas la 
paix. 

— C'cst facile a dire, mon cher Graham, 
repondit le capitaine Jim en riant. Mais, 
comme nous ne pouvons guere cette nuit 
suivre la trace de Tatouka. le mieux sera, je 
pense, d'aller prendre des nouvelles de ce 
pauvre Hewitt... II pent se vanter d'avoir eu 
de la chance que je me sois trouve la pour 
l'averlir! Sans moi, il recevait cette fleche 
dans les reins, au lieu de 1'avoir dans le 
bras. 

— Quelque chose me dit que l'automne ne 
finira pas sans qu'il y ait du grabuge, remar- 
qua l'adjudant Peyton, et je serai fort etonne 
si ces gaillards-la ne nousdonnent pas avant 
pen du fil a retordre. » 

Tout en causant, les officiers ctaient arri- 
ves jusqu'au logis du jeune Hewitt, qu'ils 
trouverent entre les mains du docteur Slo- 
cum, et deja panse. 

Ce n'etait qu'une egratignure, s'il fallait 
en croire le digne Tartare, quoique la fleche 
eut bel et bien traverse le bras de part en 
part. 



CHAPITRE VII 



SUR LA PISTE 



A travers la plaine sans bornes, parsem6e 
de place en place detaches de chiendent des- 
seche, le detachement de dragons commande' 
par Cornelius Van Dyck avance en bon ordre 
vers le nord-ouest. 

Un peu eii avant de la troupe, on peut re- 
marquer trois guides indiens qui chevau- 
chent a la distance d'environ un mille l'un 
de l'autre, et de temps a autre disparaissent 
dans une depression du sol. 

Le detachement est en train de suivre une 
trace bien connue, celle que le mat de hutte 



des Indiens en voyage laisse en trainant sur 
la poussiere de la plaine. 

Apres cinq ou six heures de marche, on 
est arrive a une espece de vallee assez pro- 
fondement encaissee entre deux murs de 
terres stratiflees. Ce sont toujours les memes 
alternatives de jaune et de rouge ; mais ici 
on peut reconnaitre en outre de lon- 
gues tranches horizontales du noir le plus 
fonce. 

« On dirait vraiment de la houille! fait 
observer le sous-lieutenant Armstrong, qui 
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tient la tote de la colonnc avec son chef, le 
lieutenant Van Dyck. 

— Pourquoi pas? dit l'autre d'un ton assez 
renfrogne. Nous sommes maintenaut tout 
pres de la lignc de crete des deux versants, 
a ce que dit Fleche-Rouge... Au diable les 
versants! Que j'aimerais bien mieux en etre 
sorti et me voir de retour au fort! Voyez- 
vous, mon cher, je erains bien que nous 
n'ayons suivi cette trace trop avant, et que 
nous n'ayons sujet de le regretter. 

— Bah! fit gaiem'ent Armstrong, le mal 
n'est pas grand! II y a au moins quclque 
plaisir a se dire qu'on est dans un pays on 
bien peu de blancs doivent jamais avoir pe- 
netre, et qu'on ne peut compter que sur soi- 
meme pour defendre sa peau contre mes- 
sieurs les Sioux ! Je vous assure, mon cher 
Van Dyck, que je ne voudrais pas, pour 
beaucoup, changer ma place contre celle dun 
des camarades restes au fort! Songez done 
que nous pouvons avoir la chance de decou- 
vrir oil mene cette trace! 

— Oui, mais nous avons depasse nos in- 
structions en venant jusqu'ici, fit remarquer 
Van Dyck du meme ton dolent, et je ne suis 
pas du tout sur que nous ne serons pas, de ce 
chef, severement reprimand.es. J'ai eu tort de 
vous ceder sur ce point. 

— Eh bien! je ne vous demanderai pas de 
faire un pas de plus, si nous ne decouvrons 
rien avant ce soir, dit le jeune officier d'un 
ton insinuant. Apres tout, quel danger peut-il 
y avoir a suivre la trace d'un vieux mat de 
hutte? Eh! mais je ne me trompe pas! on 
dirait qu'il y a du nouveau! » 

II montrait en avant un des guides qui se 
penchait vers le sol, comme s'il avait apercu 
<juelque chose d'interessant. 

Presque au meme instant, l'lndien fit 
tourner bride a son cheval, et revint au galop 
vers les deux officiers en agitant sa couver- 
ture. 

L'effet de cette manoeuvre sur le detache- 
ment fut immediat. On put voir les hommes, 
tout a l'heureademi endormis sur leur selle, 
se redresser et regarder avec curiosite le 
guide qui s'approchait. 

II" fut bientot arrive devant la tetc de la 
colonne, et aussitot il arreta son cheval. 

C'etait un grand gaillardaux muscles vigou- 
reux et aux traits pleins d'energie, accoutre 
d'un costume qui tenait le milieu entre celui 
du sauvage et celui de l'homme civilise. En 



fait d'armes, il tenait a la main un fusil de 
Winchester, et son corps etait litteralement 
barde de revolvers plus rouilles les uns que 
les autres. 

« Eh bien! qu'y a-t-il done. Fleche-Rouge? 
lui demandaVan Dyck, qui avait quelque peu 
devance ses hommes. Avez-vous vu du nou- 
veau? 

— Nouvelle trace, — cheval americain. — 
mulets, — hommes blancs, dit l'lndien d'un 
ton guttural en se servant du pen de mots 
anglais qu'il pouvait avoir appris aux "alen- 
tours du fort, et remplacant les verbes par 
une gesticulation vive et animee. 

— Des blancs ici? s'ecria le lieutenant tres 
surpris. Et comment le savez-vous? » 

La face bronzee du guide eut une expres- 
sion de dedain, tandis qu'il repondait laconi- 
quement : 

« Trace cheval ferre. » 

Van Dyck semlilait fort perplexe en reve- 
nant vers son collegue et lui communiquanl 
la nouvelle. 

« Je me demande ce qu'il y a a faire, di- 
sait-il. Suivre cette trace ou nous en retour- 
ner?... » 

Frank Armstrong le regarda un instant et 
put a peine reprimer un sourire. 

« II me semble evident que notre devoir est 
de suivre cette trace et de decouvrir ces 
hommes, repliqua Frank apres un instant de 
silence. Ce ne sont peut-etre que des mar- 
chands... — a moins que... munnura-t-il, 
comme s'il se parlait a lui-meme, a moins 
que... » 

II n'acheva sa phrase que dans sa pensee. 

Au lieu de calmer les inquietudes de Van 
Dyck, l'attitude de Frank parut les redou- 
bler. 

« Des marchands?... Ce n'est pas ce qui 
vaudrait le mieux, dit-il vivement. Les mar- 
chands qui font le commerce avec les Indiens 
n'aiment guere qu'on se mele de leurs affai- 
res, et sont capables de tout pour en garder 
le secret. Apres tout, nous n'avons pas pour 
mandat de chercher des dangers inutiles. Et, 
comme e'est moi qui suis responsable, je m'y 
oppose formellement. » 

Le sous-lieutenant n'objecta pas un mot a 
cette declaration, mais il demanda simple- 
ment a l'lndien : 

a Les gens qui ont laisse cette trace sont- 
ils loin?. . Dans combiende temps pourrions- 
nous les atteindre en allant bon train? » 
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Fleche-Rouge leva les yeux vers le soleil, 
puis les reporta sur l'horizon. 11 semblarefle- 
chir el surlout chcrchcr des mots pour expri- 
tner sun opinion; puis il flnit par balbutier 
des nombres contradictoires et, d'ailleurs, 
sans aiifim sens intelligible. 

« Deux. — trois, — quarante, — onzc, » 
disait-il, en faisant pour rendre sa pensee 
un effort aussi inutile qu'energique. 

Frank s'apercut qu'il avait mal pose la 
question. 

« Pdurrions-nous les rejoindre avant le 
coucber du soleil? » reprit-il tres lentement, 
en appuyant sur les mots. 

La pbysionomie du guide s'eclaira. 

« (lui, quand soleil haut ainsi! » fit-il en 
indiquant dans la direction du sucl le point 
oil le soleil devait arriver vers trois a quatre 
heures 

< Lieutenant, dit aussitot Frank Armstrong 
cm ton le plus officiel en s'adressant a son 
superieur, voulez-vous m'autoriser a suivre 
seul avec les guides cette nouvelle trace, 
puisque vous ne croyez pas devoir engager le 
detachement dans cette expedition? Avec 
l'aide tie Fleche-Rouge J 'imagine que je puis 
aisement arriver a trouver lefin mot de cette 
affaire et a vous le rapporter. » 

C'est avec un soupir de satisfaction que 
Van Dyck repondit : 

« Fort bien, monsieur. Cette proposition 
vous fait honneur, et je vous donne l'autori- 
sation que vous demandaz. » 

Frank etait au comble de la joie a la pensee 
qu'il allait enfin avoir ses coudees francb.es. 

n Voila qui estentendu! s'ecria-t-il. Je vais 
suivre cette trace avec Flecbe-Rouge, et, avant 
trois jours, je vous aurai rejoint a la vieille 
eslacade, pres de Fembouchure du ruisseau 
de Hominy, si vous le voulez bien... 

— (Test cela, dit Van Dyck. Je vous atten- 
drai trois jours, mon cher. Mais il est bien 
convenu qu'apres ce delai, vousne compterez 
plus que sur vous-meme, car je devrai ren- 
trer au fort. Je ne puis pas compromettre la 
securite du detachement pour la satisfaction 
de voire fantaisie. » 

"Le sous-lieutenant etait devenu tres se- 
rieux . 

« Je ne sais trop ce "que vous entendez par 
ce mot, monsieur, dit-il assez sechement. 11 
me parait qu'il s'agit ici plutot d'un devoir 
que d'une fantaisie... Si vous ne m'attendez 
pas. j'en serai quitte pour rentrer tout seul. 



Mais je vous assure epic, si j'apercois la pos- 
sibilite de mettre la main sur quelque ren- 
seignement d'importance, ce n'est pas une 
telle consideration qui m'arretera. » 

Van Dyck avait detourne les yeux sous le 
regard froid et resolu de son jeune collegue. 

« C'est dit, mon cher Armstrong, repondit-il 
assez vite. Je ne veux pas vous enfermer dans 
des instructions trop etroites. Mais, je vous 
le repete. je ne resterai pas plus de trois jours 
au rendez-vous, et, a Fexpiration de ce delai, 
je reprendrai le chemin du fort. Encore m'es- 
timerai-je heureux si je ramene mon deta- 
chement sain et sauf, apres cette absurde 
expedition clans ce pays perdu. 

— Je ne vois pas ce qu'il y a cle si absurde 
a suivre la trace cle Fennemi, repliqua Arm- 
strong d'un ton presque dedaigneux. Mais 
n'importe, agissez a votre guise, Van Dyck. 
J'aurais peut-etre pu attendre plus cle com- 
plaisance de la part d'un collegue, d'un offi- 
cier de ma compagnie... 

— Et d'un imbecile qui a des amis communs 
avec vous, n'est-ce pas? interrompit Cornelius 
en ricanant. Mettez ceci dans votre poche, 
monsieur Frank Armstrong. Je ne suis pas 
encore aussi niais que vous le croyez, et je 
commence a etre fatigue cle tirer les marrons 
du feu pour les autres... Allez, allez, ce n'est 
pas moi qui me creuserai la cervelle pour 
vous empecher de perdre votre cuir chevelu, 
puisque vous en avez si grande envie!... » 

Au desert, loin des conventions mondaines, 
les natures grossieres se laissent facilement 
aller a deposer le masque de la politesse et a 
montrer leur veritable visage. C'etait la pre- 
miere fois que Van Dyck eiit fait allusion a 
larivalite qui existait entre lui et Armstrong, 
quoique tous deux en eussent parfaitement 
conscience. Aussi, le sous-lieutenant, profon- 
dement blesse, repliqua-t-il a l'instant avec 
un sourire cle declain : 

« Oh! oh!... C'est la votre jeu!... Fort bien r 
monsieur. Pour mon compte, j'aime mieux 
perdre mon cuir chevelu, comme vous dites, 
que rentrer sans Favoir expose. Si je reviens 
au fort, ce sera peut-etre pour etre porte a 
Fordre du jour. 

— C'est la grtice que je vous souhaite ! '» fit 
l'autre ironiquement. 

Et ils se separerent : Van Dyck pour re- 
joindre le detachement, Frank pour partir en 
compagnie de Flndien. 

« Allons, Fleche-Rouge, dit-il, montrez- 
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moi le chemin! Le colonel Saint-Aure m'a dit 
que je pouvais avoir conflance en vous, et 
vous voyez que je le crois sur parole. Le soir 
de notre depart, il m'assurait encore qu'avec 
vous seul il se hasarderait volontiers au 
milieu de cent mille Sioux on Pieds-Noirs, 
au choix. » 

La brune physionomie du Pawnee etait ra- 
dieuse de plaisir en ecoutant cet eloge. II 
etendit aussitot sa main en criant : 

« Hough!... Hough!... Serrez main, lieute- 
nant! Serrez main! » 

Le jeune homme etreignit cordialemenl la 
main qui lui etait presentee. 

« Je ne doute pas, dit-il, que vous ne me 
rameniez sain et sauf au fort. II est probable 
qu'a notre retour nous trouverons M. Van 
Dyck parti. Mais parlez-moi franchement, 
Fleche-Rouge : hesiteriez-vous a venir avec 
moi jusque dans le camp des Sioux, si e'etait 
necessaire? » 
Le guide se mit a rire. 
« Sioux, idiots, ' lieutenant ! fit-il, avec de 
grands eclats de voix. Fleche-Rouge aller 
dans leur hutte sacree si ordre donne a lui ! » 
lis avaient completement perdu de vue le 
detachement et se trouvaient maintenant au 
fond d'une depression de terrain, oil la piste, 
qu'ils avaient suivie devenait fort apparente 
en raisonde la nature speciale du sol. 11 etait 
evident que plusieurs families indiennes 
avaient recemment passe par la avec leur 
bagage. Tout novice qu'etait encore Frank 
Armstrong, il fut frapp e du caractere parli- 
culier des traces laissees dans la poussiere 
par les longues perches de tentes, raises en 
travers d'un bat sur les Ires petits poneys des 
Peaux-Rouges. 

« Ce n'est plus ici la piste dout vous nous 
parliez tout a 1'heure, » dit-il a son guide, 

Le Pawnee fit signe que non, el que celle- 
la etait sur le frajet suivi maintenant par un 
de ses camarades. 

Armstrong se dirigea aussitot de ce cote, et 
reconnut bientot les traces de sabots ferres 
de deux forts chevaux, melees a celles de 
deux mulets. 



« Qui peut bien avoir basse ces marques 
ici ? » demanda-t-il au second guide. 

Celui-la etait un Indien Apache. II secoua 
la tete et dit, dans son dialecte espagnol : 

« No se, seiior. 

— Et vous, Fleche-Rouge, qu'en pensez- 
vous '? reprit le jeune offlcier. 

— Peut-etre bientot savoir, lieutenant, » 
repondit celui-ci d'un ton sentencieux. 

Sans plus de deliberation, les trois cava- 
liers se remirent en marche, en suivant de- 
'sormais la nouvelle piste. 

• lis netarderentpas arejoindrele troisieme 
guide indien, qui "s'etait arrete pour les at- 
tendre, et qui enlra aussitot avec Fleche- 
Rouge dans une conversation des plus ani- 
mees, en langue pawnee. Tout en pa riant, il 
designait du doigt un poinl de l'horizon. 
Enfin, Fleche-Rouge se prononca : 
« Hommes blancs, dit-il a Frank. Homines 
blancs campes la-has. Eau, bois, feu, toutes 
choses! » 
Lui aussi montrait du doigt la ligne boisee. 
« Hough!... Furnee!... » reprit-il tout a 
coup. 

En depitde sa lorgnette, le sous-lieutenant 
eut d'abord quelque peine a apercevoir ce 
qui n'avait pu echapper a l'ojil exerce du 
Peau-Rougc; mais, a force de la promener 
sur le ciel, il unit pourtanl par distinguer un 
mince filet blanchatre qui s'elevait en trem- 
bloltant au-dessus des arbres. 

« Vous croyez que e'est un feu d"hommes 
blancs? » demanda-t-il. 

Le Pawnee lit signe qu'il n'y avail pas le 
moindre doute a cet egard. 

« Eh bien, nous allons nous diriger droil 
sur cux! lit le jeune officier d'un Ion resolu. 
Si ce sont d'honnetes gens, ils n'ont pas a 
nous craindre. Si ce sont des coquins, a en 
juger par leurs traces, nous serous en nornbre 
egal ;i eux, et ils trouveront a qui parler. En 
avant! » 

Ce disant, il piqua des deux ef repartil au 
galop, suivi, cette fois, des trois feclaireurs 
indigenes. 
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lis arriverent bientot en vue du campement). Page 35.) 



CHAPITRE VIII 



A LA CHASSE AUX NOUVELLES 



La i'umee, qui avait ainsi attire l'attention 
des guides, s'elevait d'un bivouac etabli sur 
la lisiere dun bois de cedres et aupres du- 
quel paissaient tranquillement , dans une 
herbe magnifique, les deux chevaux et les 
deux [mulets signales par leurs traces a 
Fleche-Rouge. 

Tout aupres, coulait la riviere delaPierre- 
Jaune, large d'au moins mille pieds, et rou- 



lant a pleius bords dans une prairie qui 
s'etendait vers le nord-ouest jusqu'a une 
cbaiue decollines, et, des deux cotes du cours 
d'eau, elle 6tait bordec d'une epaisse foret de 
cedres. 

A urie vingtaine de pas des chevaux et des 
mulets, petillait gaiement un feu de bois sec, 
autour duquel trois bommes etaient assis et 
venaient de proccder a un lunch sur le pouce. 
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Jim eut soin de se couchcr dans l'herbe. (Page 38 
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L'un de ces hommes n'etait autre que 
M. Mark Meagher, le correspondant du Herald, 
en quete de son tres [problematique conseil 
de guerre indien. Mais son plus vieil ami au- 
rait a coup sur ete excusable de ne pas le 
reconnaitre, tant sa physionomie et son 
costume avaient subi de changements en 
quelques jours. 

Quant a ses compagnons, il n'y avait pas 
de doute possible sur leur identite. C'etaient 
tous deux des « hommes de la plaine, » 
comme on dit dans le Grand-Ouest, c'est- 
a-dire des blancs qui en sont graduellement 
venus a faire du desert leur veritable patrie. 

L'un d'eux etait un grand ganjon solide- 
ment bati, avec de larges epaules et une tete 



qui semblait deux fois aussi grosse qu'elle 
l'etait en realite, par la grande quantite jde 
cheveux et la longue barbe d'un noir de jais 
dont elle se trouvait garnie. Mais l'expression 
de son visage aux traits reguliers et purs, et 
surtout de ses grands yeux bien fendus, n'en 
etait pas moins seduisante par le caractere 
de franchise et de calme courage qui en etait 
le trait dominant. II etait vetu d'une chemise 
rouge et d'un pantalon de peau engouffrs 
dans de grandes bottes, et sa coiffure etait 
un chapeau blanc si plein de trous qu'il n'en 
restait plus guere que les bords. Son arme 
unique, un fusil Remington du calibre 44, 
etait deposee a terre, a portee de sa main. 
Cet homme etait connu dans la plaine sous 
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le nom de Charley du Colorado, et universel- 
lement populaire a plus de cinq cents milles 
a la ronde. Quant k son camarade, le troi- 
sieme membre du trio, on 1'appelait par 
antiphrase le Beau Bill, a cause de sa laideur 
extraordinaire. 

Son veritable nom etait Guillaume Fardeau. 
C'etait un Frangais sang mele, petit homme 
court et trapu, mais aussi fort qu'un buffle, 
au teint tres brun, auxlevres epaisses et aux 
pommettes saillantes. La guerre et la ma- 
ladie semblaient avoir rivalise avec la nature 
pour le rendre hideux, car sa face etait toute 
creusee par la petite verole ; une profonde 
balafre qui lui coupait le visage en diago- 
nale, du front a la machoire inferieure, n'a- 
vait laisse a la place du nez qu'une cicatrice 
blanche, et par surcroit, il manquait au 
pauvre Fardeau l'ceil droit et toutes les dents 
incisives. Ces dents, il les avait perdues d'un 
coup de crosse de pistolet dans un combat 
corps a corps. Quant a l'ceil absent, il avait 
ete extrait de son arcade orbitaire par l'ho- 
norable colonel Abiram Jones de San-Elizario, 
Texas, qui se disposait a faire subir le meme 
sort a l'ceil gauche, quand il fut tue net par 
Charley du Colorado. 

Cette circonstance memorable avait natu- 
rellement cree entre les deux hommes une 
amitie a toute epreuve, et le Beau Bill etait 
des lors devenu l'inseparable camarade de 
son sauveur. Les nombreuses suppressions 
dont sa physionomie avait ete lobjet, ne 
l'empechaient pas d'ailleurs d'etre un des 
plus fins limiers de la plaine. 

« Eh bien! Charley, disait le correspon- 
dant du Herald, qui venait d'oter sa grande 
redingote et de la deposer au pied d'un arbre 
apres l'avoir pliee avec soin, nous n'allons 
pas tarder a savoir maintenant si nous avons 
suivi la bonne piste. Quelle est votre im- 
pression ? » 

Charley du Colorado etait en train de ficher 
un morceau de viande crue au bout d'une 
baguette effilee avec soin, pour le griller a la 
chaleur de la braise. II repondit sans se 
presser : 

. « Beau Bill et moi nous sommes convenus 
de pousser l'affaire jusqu'au bout, monsieur 
Uigur ; et nous tiendrons parole, pourvu que la 
peaudenostStes nous reste,n'est-ce pas, Bill? » 

« Vous savez que je marche avec vous, 
Charley, dit-il simplement. Et M. Maigre peut 
compter sur nous. 



— Ne pourriez-vous pas tous deuxm'appe- 
ler par mon vrai nom? demanda en riant le 
correspondant special. 11 n'est pas plus diffi- 
cile, je pense, de dire Meagher que Migur ou 
Maigre. 

— Grand merci de la lecnn, M. Migur, fit 
Charley de son air le plus majestueux. Je ne 
pose certes pas pour le savant en us ; mais 
enfin j'ai appris a lire et a-ecrire, il y a 
quelque trente ans, la-bas dans le Kentucky, 
et je veux bien que ce beefsteak m'etouffe si 
M-e-a-g-h-e-r ne se prononce pas Migur en 
tout pays civilise ! 

— Si c'cst votre opinion personnelle, je 
n 'insiste pas, dit Mark en riant. 

— C'est mon opinion et je la maintiendrai 
contre tous les maitres d'ecole de la terre... 
Mais qu'y a-t-il done, Billy ? » 

Beau Bill venait de pousser une sorte de 
grognement qui lui etait particulier, en mon- 
trant du doigt le chemin par oil ils etaient 
arrives a leur bivouac. Les arbres formaient 
au-dessus de leur tete une sorte de berceau 
dans l'encadrement duquel on pouvait aper- 
cevoir la plaine, et tout au loin un groupe de 
cavaliers etait visible. 

« Les Indiens, sur ma parole ! » fit Charley 
en sautant sur son fusil. 

Quant a Mark Meagher, il se leva sans se 
presser, et, abritant ses yeux avec la paume 
de sa main, il regarda de son mieux. C'etaient 
des hommes a cheval, il n'y avait pas de 
doute, encore eloignes de plusieurs milles, 
mais se dirigeant vers le bivouac et suivant 
la piste qui les avait amenes eux-memes 
j usque-la. 

Les deux hommes de la plaine ne perdirent 
pas leur temps a examiner ceux qui appro- 
chaient. Ils coururent aux chevaux et mulets, 
qui etaient attaches a des piquets par de 
longuescordes,etlesramenerentplusaportee. 

Cependant le correspondant special avait 
pris une lorgnette dans sa sacoche, et il exa- 
minait attentivement les nouveaux venus. 
Sans doute le resultat de cet examen eut lieu 
de le satisfaire, car ses deux compagnons ne 
furent pas plutot revenus aupres de lui qu'il 
s'ecria : 

« Tout va bien, Charley... Ce sont des 
eclaireurs du gouvernement, avec un officier 
de dragons ! 

— En ce cas, nous aurons a quitter la par' 
tie ou a les faire decamper, repliqua l'autre 
le plus serieusement du monde. 
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— Pourquoi cela, Charley ? Nous ne faisons 
rien d'illegal. 

— Est-ce qu'on salt jamais ce que les mi- 
litaires trouvent legal ou illegal ? repliqua 
l'homme de la plaine. Ces gens-la, voyez- 
vous, ne songent jamais qu'a einpecher le 
pauvre monde de gagner sa vie. 

— Oh ! oh ! on dirait que vous avez un peu 
fait la contrebande dans votre temps ? 

— El quand cela serait? Pas une fois dans 
ma vie, que je sache, je n'ai cause de tort ni 
a un blanc ni a un Peau-Rouge, et il n'y a 
pas Leaucoup d'agents du gouvernement qui 
pourraient en dire autant. L'onele Sam n'a 
jamais laisse un honnete homme la oil il a 
mis line fois le pied ! ■» 

Cependant, Mark Meagher avait de nouveau 
braque sa lorgnette sur le groupe de cava- 
liers qui s'avancait. 

« Quels que soient ces liorames, dit-il tran- 
(juillement a Charley, apres un instant, je 
crois qu'il vaudra beaucoup mieux laisser 
votre fusil de cote. D'abord, ils sont bien ar- 
mes, je vous en previens, beaucoup mieux 
que vous... D'autre part, si les Indiens qui 
accompagnent l'omcier sont des Sioux, il ne 
nous eonvient pas de nous les aliener, puis- 
que nous pretendons penetrer dans leurcamp. 
Vous savez quelles sont nos conditions? 

— Je n'oublic pas que nous nous sommes 
mis a votre service, monsieur Meagher, repli- 
qua respectueusement l'homme de la plaine. 
Mais veritablement, quand on est trois.contre 
quatre, et bien abrites dans un fourre. par- 
dessus le marche, n'esl-il pas un peu linmi- 
liant de refuser le combat ? 

— Si moil intention avait ete de l'accepter, 
mon brave, je ne vous aurais pas fail laisser 
vos revolvers an fort, comme j'y ai laisse les 
miens. Je vous ai prevenu qu'il s'agissail de 
mener cette affaire a bien a force d'aplomb, 
et vous verrez si je n'y arrive pas... Ainsi 
done, posez vos fusils a terre, couvrez-les 
d'une couverlure. et reinettez les betes a leur 
piquet, comme si de rien n'etait.. » 

Charley obeit , mais il etait clair que ce 
n'etait pas sans chagrin. Quant a beau Bill, 
qui n'avait pas prononce un seul mot an 
cours de cette discussion, il se contenta d'i- 
miter son chef de file, et bientot toules choses 
furent revenues au meme point qu'avant l'a- 
lerte. 

Le correspondant ne cessait pas d'observer 
a la lorgnette les cavaliers, qui se rappro- 



chaient a vue d'ceil. Quand il les vit a un 
mille environ du bivouac, il revetil sa redin- 
gote noire et revint prendre place aupres du 
feu. 

Cependant Frank Armstrong et ses eclai- 
reurs avancaienf toujours, et, comme leurs 
chevaux avaient presse le pas en flairant les 
senteurs penetrantes des herbages qui s'e- 
tendaient maintenant devant eux, ils arri- 
verent liientut en vue du campement. Les 
Indiens avaient reconnu depuis longtemps 
qu'il n'y avait la que trois blancs paisible- 
nieiit assis autour du feu ; aussi jugerent-ils 
loute precaution inutile et pousserent-ils 
droit dans le fourre. 

Le jeune sous-lieutenant fut extraordinai- 
rement surpris d'apercevoir, au lieu de celui 
auquel peut-etrc il avait pense, un pasteur 
en longue redingote et cravate blanche, ab- 
sorbs dans la lecture d'un breviaire qu'il 
tenait a la main. 

« Bonjour, monsieur! » dit-il avec politesse, 
tandisque.les trois Indiens consideraient lCc- 
clesiastique avec respect. 

Celui-ci releva brusquement la tele comme 
s'il eut etetres surpris de s'entendre adresser 
la parole, et interrompant sa lectui'e : 

« Tiens! lit-il. des voyageurs en ce lieu! 
Messieurs, soyez les bienvenus... 

— Mon reverend, reprit Frank, voulez-vous 
nous permettre de partager voire bivouac? 

— La face de la terre est a tousles enfants 
des hommes, repondit evasivement le cler- 
gyman. 

— Eh bien! puisque vous nous y autorisez, 
nous allons mettre pied ;i terre, » repondit le 
jeune homme en faisant comme il le disait 
et coniiiiencaiit aussiii'ii de desseller son 
cbeval. 

« Mon ri'verend. repril-il avec courtoisie 
au bout d'un instant, voulez-vous me dire a 
qui j'ai I'honneur de parler? Moi. je suis le 
sous-lieutenant Armstrong du 12 c dragons, a 
voire service. » 

Le pasteur s'etait deja replonge dans sa 
lecture. De nouveau il releva. la tele avec le 
meme regard d'etonnement en disant : . 

a Pardon, monsieur I'officier, vous m'avez 
adresse la parole ? 

— Oui, fit Armstrong en froncant b'gere- 
ment le sourcil. Je vous ai prie de vouloif 
bien me dire voire nom. Je suis officier de 
l'armee federale, mon reverend, et e'est non 
seulemcnt mon droit, mais mon devoir de 
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m'informer du nom et des affaires detous les 
blancs que je rencontre en territoire indien. 

— Oh! vous excuserez mon ignorance des 
usages militaires, monsieur l'officier. Je ne 
demande pas mieux que cle vous dire mon 
nom et mes affaires. Je suis le reverend 
Smithfield, bachelier en theologie de Cha- 
yenne, et je me rends de ce pas au camp des 
Sioux, pour voir s'il me sera possible de 
faire parmi eUx quelques conversions. 

— Vraiment ! s'ecria Frank. Moi aussi, mon 
reverend, je suis en route pour le camp des 
Sioux ! Nous irons ensemble ! » 

Gette fois, le clergyman deposa son bre- 
viaire aupres de lui, et, un instant, il consi- 
dera le jeune officier en silence. 

« Parlez-vous serieusement? dit-il enfm. 
Comprenez-vous bien que je me rends aupres 
d'un chef qui a jure une haine implacable 
au gouvernement americain, et que, si vous 
m'accompagnez, vous serez immediatement 
entoure de milliers de guerriers alteres de 
votre sang. 

— Jele sais, mon reverend; mais ce qu'un 
pretre peut faire, pourquoi un soldat ne l'es- 
sayerait-il pas? 

— Vous negligez un point fort important 
de la question, monsieur, c'est que les plus 
sauvages des Peaux-Rouges respectent mon 
habit. lis savent queje neviens chercherchez 
eux ni terres ni fourrures, et que, si je 
lcur demande un abri ou des aliments, je les 
leur payerai. C'est pourquoi je puis sans 
danger me rendre au milieu des Sioux, 
tandis que vous ne le pouvez qu'au peril de 
votre vie, et il y a cent a parier contre un 
que vous l'y laisserez ! 

— Votre argument ne manque pas de jus- 
tesse, mon reverend; mais je n'en suis pas 
moins resolu, soit a vous suivre au camp des 
Sioux, soit a vousramener prisonnier au fort 
Lookout ! 

— L'un serait aussi peu genereux que 
/autre, repondit le pretendu M. Smithfield. Si 
je vous entends bien, vous me demandcz 
.de vous introduire avec moi parmi les In- 

diens'?... 

— Precisement, mon reverend, et vous 
avez on ne peut mieux saisi ma pen see? 

— Mais songez done que je suis, par etat, 
autant que par gout, oblige de rester neutre! 
Quoi, monsieur, vous me demandez, a moi, 
un messager de paix, d'introduire dans le 
camp de l'Ours-qui-se-tient-debout, le grand 



chef des Sioux, un homme que je ne connais 
pas, qui peut n'etre en somme qu'un espion, 
et.qui a sans doute pour projet de preparer 
1' extermination de la tribu?... » 

Frank Armstrong sentit vivement ce qu'il 
y avait de profondement fonde dans cet 
appel a ses sentiments de justice, et baissa la 
tete. 

« Qui vous dit, repondit-il enfin, que mon 
projet ne soit pas, au contraire, de porter des 
paroles de conciliation au chef des Sioux?... 
Tenez, mon reverend, il faut que je vous 
explique ce qui pourrait autrement vous pa- 
raitre une simple fantaisie. On assure que le 
chef est un Wane... entendons-nous, un sang 
melc, moitie Indien, moitie Americain, que 
des mala dresses dont il a ete vie time ont pu, 
sans forfaiture, jeter du cote des Indiens... 
Eh bien! a divers indices, a ce qu'on raconte 
de lui, de son genie, de sa bravoure, de ses 
connaissances militaires, de sa hauteur de 
vues, je crois avoir reconnu un ami a moi, 

— le compagnon leplus cher de ma jeunesse, 

— et je voudrais l'arracher a la folie qu'il 
est en train de faire, le detourner de donner 
suite a cette prise d'armes qui ne peut que 
mal finir pour les siens... en tout cas, pene- 
trer d'abord au camp des Sioux, et puis 
advienne que pourra!... Si vous me refusez, 
mon reverend, vous ne me laisserez d'autre 
alternative que de vous prier de m'accompa- 
gner au fort Lookout! » 

Le soi-disant clergyman haussa les epaules. 

« Non, monsieur, dit-il, je ne vous accom- 
pagnerai pas au fort Lookout. J'aime mieux 
consentir a ce que vous desirez de moi. Mais 
rappelez-vous au moins que c'est a vos risques 
et perils! D'autre part, il est tout a fait im- 
possible d'amener vos Indiens avec nous... 
C'est seulement comme mon domestique que 
je puis vous presenter d'une fac;on plausible, 
et il va sans dire que mon escorte ne doit pas 
avoir d'autres amies que les deux fusils indis- 
pensables pour pourvoir a notre provision de 
gibier. 

— Non, repondit Armstrong, tel je suis, tel 
j'irai! C'est le lieutenant du 12 e dragons qui 
vient voir le chef des Sioux, et non le domes- 
tique d'un clergyman! Quant a mes Indiens, 
si vous les croyez de trop, je suis pret a les 
renvoyer; rien de plus aise. » 

C'est presque avec admiration que M. Smith- 
field considera Frank Armstrong des pieds a 
la tete. 
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« Eh bien done, monsieur, s'ecria-t-il, qu'il 
soit fait comme vous le desirez; e'est de la 
folie, mais e'est de la folie qui me plait. » 

Son attitude et sa physionomie etaient si 
differentes de ce qu'elles etaient tout a 
l'heure, que le sous-lieutenant s'ecria a Fin- 
stant : 

« Pardonnez-moi de vous le dire si je me 
trompe, monsieur, mais vous n'etes pas, 
non, vous ne pouvez pas etre un clergyman! 

— Vous avez raison, repondit Meagher, 
jetant decidement le masque, je suis le cor- 
respondant special du Herald, pour vous 
servir, monsieur, et l'admirateur sincere de 
votre temerite. 

En disant ces mots, il presentait sa main 
au jeune sous-lieutenant, qui la serra ayec 
effusion. 

« Avez-vous eu le moindre soupcon de ma 
qualite reelle avant que je me sois decouvert 
a vous? demandait le correspondant a sou 
nouvel ami, quelques instants plus tard. 



— Ma foi non; vous jouez admirablement 
votre role. 

Que voulez-vous? Ilfautetre un peu propre 
a tout pour attraper des nouvelles fraiches. 
Geci, direz-vous, passe la mesure. Mais je me 
suis mis dans la tete de donner au Herald un 
compte rendu in extenso de ce qui va se passer 
au grand conseil des Sioux, et j'y arriverai 
ou j'y perdrai ma peau! 

— Vous verrez que nous reussirons, et que 
nous n'y perdrons rien, dit Frank avec en- 
thousiasme. 

— Oui, nous reussirons, je le sens, et mes 
pressentiments nemetrompent jamais... Mais 
je suppose qu'une grillade de buffle nc vous 
fera pas peur, n'est-ce pas'? » 

Charley et Beau Bill se mirent immediate- 
ment a l'oeuvre, et, un quart d'heure plus 
tard, l'amitie etait definitivement scellee 
entre les deux jeunes gens, autourd'un splen- 
dide beefsteak. 



CIIAPITHE IX 



A LA CHASSE At" BUFFI.E 



L'enceinte du fort Lookout etait, ce jour-la. 
remplie d'animation et de mouvement. de 
couleurs vives et de fanfares. La musique du 
12 e dragons executait ses morceaux les plus 
brillants, la porte du fort etait bordee de chars 
a bancs et de fourgons, le champ de manoeuvre 
tout couvert de cavaliers et d'amazones. Par- 
mi les premiers, les officiers en petite tenue 
etaient les plus nombreux; mais il y avail 
aussi une vingtaine d'invites civils, pour la 
plupart montes sur des poneys indiens et 
amies jusqu'aux dents de fusils et de revol- 
vers. Le juge Brinton, notamment, vetu de 
gris et guetre jusqu'aux genoux, avait Fair 
d'un chasseur flni. Quant au colonel Saint- 
Aure, il avait remplace son uniformc par un 
costume de peau de daim, et donnait ses der- 



niers ordrespour la disposition de ses invites. 

« Monsieur Brinton, je vous ai reserve une 
place aupres de mistress Saint-Aure et de mis- 
tress Peyton dans mon char a bancs. Vous 
ferez bien de vous mettre en voiture, car il 
faut partir. Nous avons quatorzemillesa faire 
avant d'arriver au pays des buffles. Et M. He- 
witt, ou est-il? » 

Le sous-lieutenant arrivait a cheval, encore 
pale, le bras en echarpc. Son ennemiTatouka 
n'avait point ele retrouve, quoiqu'on eut suivi 
sa trace jusqu'au desert du Petit Missouri. 

« Monsieur Hewitt, reprit le colonel en sou- 
riant, je vous charge expressement d'escorter 
le fourgon aux provisions. Vous comprenez 
qu'il ne s'agit pas de faire honte au traitement 
du docteur Slocum en vous fatiguant et en 
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vous donnant la fievre. Vous irez au pas, 
monsieur, voila la consigne ! Et maintenant, 
a cheval ! » 

Tout le monde se mit en march e. 

Une demi-heureplustard, l'expedition avait 
deja atteint la ceinture de vertes prairies qui 
commence a deux ou trois milles au nord- 
ouest du fort Lookout, pour s'etendre jus- 
qu'aux mauvaises terres. 

L'air etait sec et pur, et d'une clarte admi- 
rable, ce qui rapprochait singulierement tous 
les objets d'alentour, frais pourtant et pi- 
quant, car on etait au milieu d'octobre, et il 
y avait deja trois semaines que le detache- 
ment commande par Van Dyck avait quitte 
le fort. Pendant tout ce temps, on n'avait pas 
apergu un seul Indien a cent milles a la 
ronde, quoique des reconnaissances eussent 
ete operees chaque jour, et e'est ce qui avait 
enfm decide le colonel a organiser la fameuse 
partie de chasse au buffle. 

Toutes les dames et presque tous les offi- 
ciers du fort etaientde la fete; iln'etait reste, 
avec le capitaine Strieker, commandant par 
interim, que les lieutenants et sous-lieute- 
nants strictement indispensables au service. 
II y avait peu de monde en venture ; la plu- 
part des invites s'etaient procure des che- 
vaux. 

Juliette Brinton, en sa qualite de fille uni- 
que d'un pere opulent, avait pour monture 
un superbe pur sang, amene a grands frais 
d'Omaha expressement pour cette expedition. 
Quant a Nettie Dashwood, qui ne possedait 
pour tout equipage qu'une selle et une longue 
robe bleue, elle s'etait longtemps vue mena- 
cee d'avoir a se contenter d'un cheval de 
dragon. Mais, par bonbeur, au dernier mo- 
ment, le capitaine Jim etait arrive a la res- 
cousse. 

« Petite fille, lui avait-il dit de sa grosse 
voix brusque, j'ai un poney qui rt'a pas 
grande mine, mais qui va comme tous les 
diables. Si vous voulez l'essayer, je le mets a 
votre disposition, et je vous reponds que vous 
ne resterez pas en arriere. » 

Nettie Dashwood, que la perspective de 
monter un grand cheval de soldat rejouissait 
moderement, avait accueilli cette offre avec 
reconnaissance, et e'est ainsi quelle se trou- 
vait en selle sur un charmant poney blanc 
plein d'ardeur et de feu. 

L'etape de quatorze milles fut rapidement 
enlevee, et il n'etait pas plus de deux beures 



quand le signal de la halte fut donne dans 
une petite vallee, tapissee d'un fin gazon, au- 
pres d'une suite de petites mares d'eau lais- 
sees par les dernieres pluies. 

Tout le pays environnant repondait Men a 
ce qu'un Europeen ou un habitant des Etats 
de l'Est imagine que doit etre la prairie ame- 
ricaine : a perte de vue, un ocean d'herbe 
frissonnant sous la brise et presentant une 
succession sans fin d'ondulations et de creux 
pareils a des vagues. 

« Voila ce que j'appelle une vraie prairie! 
s'ecria Nettie. 

— Est-ce que nous allons camper? deman- 
da sa cousine Juliette. 

— Oui, mademoiselle, dit l'adjudant Pey- 
ton; les fourgons ont ordre de s'arreter la, 
devant cette mare, et e'est ici que le gouter 
sera servi. Nous sommes maintenant a un 
mille au plus du grand chemin des bufiles. 

— Oh! comme j'aimerais le voir! s'ecria 
Nettie. Est-ce que nous n'aurions pas le temps 
avant que le camp ne soit etabli? 

— Parfaitement, repondit le capitaine Jim. 
C'est l'affaire d'une demi-heure au plus. Miss 
Juliette Brinton, et vous, Peyton, voulez-vous 
etre de rexpedition? » 

Sur un signe d'assentiment, le capitaine 
Jim montra le chemin, et les deux jeunes 
filles, escortees.de M. Peyton, se dirigerent 
a sa suite vers la ligne de monticules qui fer- 
mait la vallee du cote du nord. Bientot ils 
eurent perdu de vue les autres chasseurs. 

A ce moment, les chevaux commencaient 
a gravir un monticule assez eleve, et le capi- 
taine, s'arretanl court, dit a la jeune fille : 

« 11 pent y avoir des buffles sur l'autre 
versant. Laissez-moi monter seul... Vous 
chargez-vous de tenir la bride de mon cheval? 

— Tres volontiers. » 

Jim mit pied a terre et, sa longue-viie 
a la main, monla a pied jusqu'au sommet de 
la hauteur. En y arrivant il eut soin de se 
coucher dans lberbe et d'inspecter le pays 
d'alentour sans se montrer, en glissant sa 
lunette entre deux touffes de gazon. 

Presque aussitot on le vit la refermer et 
redescendre vivement. 

« II faut immediatement retourner au 
camp ! dit-il a ses compagnons d'aventure en 
les rejoignant. II y a des Indiens par la!... » 

A cette nouvelle inattendue, Juliette Brin- 
ton devint si pale qu'elle semblait sur le 
point de tomber sans connaissance. Quant a 
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Nettie, elle s'ecria, au contraire, les yeux 
brillants de plaisir : 

« Quel bonheur! Comme ce sera amusant! 
Moi qui n'ai jamais vude sauvages encore, — 
je veux dire des vrais ! » 

Les deux officiers echangerent un regard 
d'etonnement pour ce. courage inconscient, 
et que l'apparente i'aiblesse de Nettie Dash- 
wood, contrastant avec la taille elevee de la 
tremblante Juliette, rendaitplus frappant en- 
core. 

« Rassurez-vous, miss Juliette, dit le capi- 
taine Jim. II n'y a aucun danger. Les Indiens 
sont a plus de cinq milles de distance ct ne 
nous ont pas vus. 

— N'importe! s'ecria Juliette au comble de 
la terreur. Partons, partons tout de suite!... 
Je vous en pile, monsieur Peyton, ramenez- 
nous au camp. 

— Oui. c'est cela. partez, reprit le capi- 
taine. Moi je vais rester en arriere pour sur- 
veiller les mouvements de ces gaillards-la, 
et savoir a qui ils en ont. 

— Youlez-vous me permettre de rester avec 
vous, capitaine? fit Nettie comme pour ache- 
ver de rassurer sa cousine. 

— Avec grand plaisir, et d'autant plus qu'il 
n'y a reellemenl. je vous l'assure, aucun 
danger. >» 

En depitde ces assurances, Juliette Brinlon 
n'en mit pas moins son cheval au galop pour 
rentrer au camp, suivie de M. Peyton. Tons 
deux eurent bientot disparu derriere les on- 
dulations de la prairie. 

« Yous etes.un brave petit soldat, miss 
Nettie Dasbwood, dit Jim Saint-Aure quand 
il fut reste seul avec elle. Mais vous vous 
trompez fort si vous croyez que les Indiens 
ont le moindre sentiment cbevaleresque et 
temoigneraient quelque respect a une jeune 
fille. Ce sont de veritables demons, qui n'oni 
egard ni au sexe ni a Page, et, je vous le dis 
sincerement, si je croyais qu'ils pussent nous 
surprendre ici, je ne leur en laisserais pas le 
temps : je prendrais mon revolver et je tue- 
rais vous d'abord, moi ensuite, avant qu'ils 
n'arrivassent. Cela pose, etes-vous toujours 
d'humeur a venir la-haut les surveiller? 

Nettie palit un peu, et la petite main qui 
tenait les renes eut un leger tressaillement, 
mais elle se remit a l'instant et dit : 

« Oui, capitaine, je vais avec vous! D'ail- 
leurs. je suis armee, moi aussi! » 

Et elle montrait un pistolet en miniature, 



monte en ivoire, quelle venail de tirer de sa 
ceinture. 

« Qu'est-ce que cela? fit le capitaine en 
ajustant son lorgnon, comme s'il ne pouvait 
pas voir a l'ceil nu cette arme inoffensive. 

— C'est un tres bon pistolet, je vous as- 
sure! repliqua Nettie un peu piquee, et avec 
lequel je toucbe un chapcau a douze pas, 
sept fois sur dix ! 

— Miss Nettie, vous me rappelez ce que 
Charley du Colorado disait un jour a un in- 
dividu qui le menacait d'une arme du meme 
genre... 

— Charley du Colorado?... Quel est cet il- 
lustre personnage? 

■ — Un hoinine de la plaine, de nos amis... 
((Attention, camarade! disait-il a l'autre, si 
« j'entends ccjoujou-la faire le moindre bruit, 
« je vous le l'ais avaler comme une pilule? » 

Nettie se mit a rire, et, voyant le capitaine 
qui s'etait remis en selle, se diriger droit 
vers le soimnet de la butte, elle le suivit sans 
hesitation. 

Ils ne tarderent pas a apercevoir au loin le 
groupe de cavaliers, qui semblait se diriger 
droit sur eux. 

« Mais comment savez-vous si ce sont des 
Indiens? demanda la jeune fille. 

— I'renez la lunette et voyez-le de vos 
propres yeux. » repondit le capitaine. 

Elle fit comme il disait, et, au bout de deux 
mi trois minutes d'observation, elle s'ecria-: 

« Assurement mm, capitaine, ce ne sont 
pas des Indiens. Est-ce que les Indiens por- 
tent des cbapeaux?... 

— Youlez-vous me permettre de donner un 
autre coup d'ceil? reprit le capitaine. Je puis 
m'etre trompe, mais je ne le crois pas. » 

11 regarda cette fois plus attentivement, et 
tout a coup, eclatant de rire : 

« C'est vous qui avcz raison, miss Nettie, 
s'ecria-t-il, et moi qui me suis grossierement 
trompe, en prenant des blancs pour des 
Peaux-Rouges ! Etqui pis est, de nos propres 
dragons! Car c'est le lieutenant Van Dyck et 
ses hommes que nous avons la ! » 

La hllette devint toute blanche, puis toute 
rouge, mais resta silencieuse. 

« Allons, allons, reprit le capitaine d'un 
ton paternel. Votre ami est sain et sauf, 
comme je vous Pavais promis. 

— Mais l'avez-vous vu, lui? demanda-t-elle 
tout a coup. 

— Maintenant que j'y pense. non, repondit 
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Les invites se hataient de seller leur monture. (Page 43 ) 



Jim Saint-Aure. Mais, a vrai dire, la dislance 
est un peu longue pour reconnaitre les fi- 
gures... II faut que j'y regarde a deux fois. 

— Oh! je vous en prie! implora-t-elle. Je 
ne sais pourquoi, mais je serais incapable de 
me servir de la lunette! Vous, cher capitaine, 
essayez si vous ne pouvez pas distinguer... » 

II fit comme elle le desirait et braqua sa 
lunette sur le detachement qui approchait a 
vue d'oeil. Les figures etaient maintenant ai- 
sees a distinguer. C'etait bien Van Dyck qui 
chevauchait en tete de la colonne ; les che- 
vaux etaient las et amaigris; les hommes, 
couverts de poussiere, avaient tousdes barbes 
de trois semaines. Voila les eclaireurs de 
Fleche-Rouge... mais de Fleche-Rouge lui- 



meme, non plus que du sous-lieutenant Arms- 
trong, pas la moindre trace... 

Le pauvre capitaine prolongeait son exa- 
men, l'esprit assiege de douloureux pressen- 
timents, et se demandant ce qu'il allait dire 
a la pauvre enfant qui, toute pale et immo- 
bile, attendait son verdict. 

Enfin il abaissa sa lunette, mais, avant 
qu'il n'eut ouvert la bouche, elle devina ce 
qu'il avait a dire. 

« Je le savais ! s'ecria-t-elle. J'etais sure que 
Cornelius le trahirait, le lache!... Oh! capi- 
taine Saint-Aure , quel miserable ! . . . II n'est pas 
mort, lui, il n'y a pas de danger! Comme je 
le hais! Comme j'aimerais a le tuer de ma 
propre main, quoiqu'il soit mon cousin!... » 
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Elle etait suifoquee par les sanglots, et 
toute tremblante d'indignation sur sa selle. 

« Voyons, voyons, miss Dashwood, dit le 
capitaine avec fermete, il ne faut raisonner 
que sur des faits , que diable ! et non pas 
sur des hypotheses!... M. Armstrong ne sem- 
ble pas etre avec le detachement, c'est vrai. 
Mais je n'apercois pas non plusFleche-Rouge, 
le plus fin limier de la plaine. Pourquoi ne 
pas supposer qu'ils sont simplement restes 
en arriere? En tous cas, nous pouvons en 
avoir le cceur net en allant au-devant de 
M. Van Dyck. 

— Au-devant de ce monstre?... Jamais! — 
Non, je vous en prie, capitaine, retournons 
plutot au camp. II ne sera pas dit que moi, 



l'unique amie de M. Armstrong, — oui, l'u- 
nique, je levois Lien, — je soisalleesouhaiter 
la bienvenue a celui qui fa trahi, — qui l'a 
abandonne, j'en suis sure. — Quand je suis 
l'amie de quelqu'un, capitaine, c'est pour 
tout de bon ! 

— Je le vois bien, je levois bien! repondit 
Jim Saint-Aure. Eh bien! done, retournons 
au camp, ou nous allons nous laisser sur- 
prendre ici... » 

Nettie ne se le fit pas dire deux fois,tourna 
bride et mit son cheval au galop, suivie de 
pres par le capitaine. 

lis trouverent le camp sens dessusdessous, 
le colonel-commandant Saint-Aure a cheval, 
les fourgons formes en carre, avec les che- 



J 

I 



■■ 




AVENTURES DE TERRE ET DE MER. 



vaux an centre et tous lcs chasseurs se pre- 
parant au combat. 

II va sans dire que les renseignements ap- 
portes par le capitaine eurent bientot mis iin 
a cette alerte. Le commandant partit au-de- 



vant du detachement, tandis que Nettie, se 
refugiant dans la tente de mistress Saint- 
Aure, upanchait dans le sein de sa cousine 
Juliette ties craintes qu'elle n'avail pas le 
droit, pensait-elle, de garder pour clle-meme. 






CHAPITRE X 



LE RAPPORT DU LIEUTENANT VAN DYCK 






Le commandant Saiat-Aure eut bientdt 
rencontre le detachement qui revenaiL vers 
le fort, et, du plus loin qu'il l'apercut, il l'exa- 
inina avec une curiosite hien naturelle assu- 
re men L 

II voyait le lieutenant Van Dyck qui mar- 
chait en tt'te ; a Tamere-garde, deux ou trois 
chevauxou mulets tenusen laisse semblaienl 
indiquer que la colonne avait subi des pertes ; 
les homines paraissaient fatigues et tristes; 
tout en eux annoncait de mauvaises nou- 
velles. 

Le commandant n'eut garde pourtant de 
temoigner un empressement qu'il aurait cru 
deplace. II rendit froidement le salut que lui 
adressa son subordonne, et cclui-ci, dormant 
a ses homm.es l'ordre de faire halte, s'avanca 
aussitot vers lui : 

« Colonel, j'ai l'honneur de vous remettre 
mon detachement, dit Cornelius. Nous avons 
pousse jusqu'a environ dix milles de la 
Pierre-Jaune, suividiverses pistes, rencontre 
et balaye une hande de Sioux, en leur tuant 
trois homines et leur prenant plusieurs po- 
neys. En revanche, j'ai le regret d'ajouter 
que nous avons perdu le sous-lieutenant 
Armstrong et Fleche-Rouge, tous deux faits 
prisonniers par les Indiens. 

— Dans quelles circonstances ? » demanda 
le commandant en fixant ses yeux percants 
sur ceux de Van Dyck. 

Le jeune oificier eut un instant d'hesita- 
tion, mais il reprit de son ton doucereux. 

ft M. Armstrong s'etait separe de nous. II 



m'avait demande l'autorisationde suivre une 
piste nouvelle, et il avait pris avec lui trois 
eclaireurs, Fleche-Rouge, le Renard-Agile et 
le Grand-Chien. 11 etait convenu qu'il nous 
rejoindrait sous trois jours a l'estacade du 
ruisseau de Hominy. Nous avons attendu 
trois jours, ce qui nous a permis de refaire 
un peu nos chevaux, et, le troisieme jour, 
deux des eclaireurs partis avec M. Armstrong 
sont revenus. Comine ils nous informaient 
qu'il y avait une hande de Sioux dans le 
voisinage, j'ai cru devoir balayer ces Indiens 
sans retard, ce que nous avons fait la nuit 
suivante; mon cheval a ete blesse... 

— Mais M. Armstrong, monsieur ? inter- 
rompit le commandant, d'un ton plein d'in- 
quietude. Vous me conterez le reste une autre 
fois... Les eclaireurs, dites-vous, sont reve- 
nus... 

— Sans aucun message de M. Armstrong, 
colonel. D'apres leur recit, il avait rencontre 
un contrebandier, un .marchand de pellete- 
ries, ou autre individu de cette sorte, et, en 
sa compagnie, etait parti dans la direction du 
camp meme des Sioux. » 

Le commandant lit un geste de surprise et 
resta un instant comine absorbe dans ses re- 
flexions. 

a Et dans tout cela, monsieur, reprit-il 
ennn, qu'est-ce qui vous fait penser que 
M. Armstrong ait ete fait prisonnier ? 

— 11 est impossible qu'il en ait ete autre- 
ment dans un pays oil les Indiens fourmillent, 
a la lettre, et ou il s'aventurait seul... Nous- 
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memos, commandant, si nous n'avions pas 
surpris cette bande de Sioux, nous aurions 
tres vraisemblablement ete enveloppes... 

— Enveloppes? Combien etaient-ils done 
ces Peaux-Rouges? 

— Trois grands teepees, mon colonel, avec 
un ti'oupeau d'au moins cinquante poneys... 
Naturellement, apres cet engagement, nous 
nous sommes empresses de reprendre lecbe- 
min du fort... 

— Cela se voit de reste, repliqua le colonel. 
Mais comment avez-vouspu a utoriser M. Arm- 
strong a quitter le detachement pour courir 
ainsi au-devant de dangers inutilcs ? 

— Vous pensez bien, commandant, que ce 
n'a pas ete sans repugnance. Mais il insistait 
vivemenl, il avait trois guides avec lui; jus- 
qu'a ce moment nous n'avions pas apereu un 
seul Peau-Rouge. II ne voulait pas revenir 
sans nouvelles... D'autre part, mes instruc- 
tions etaient des plus strides. II avait promis 
de nous rejoindre a l'estacade a temps pour 
rentrer au fort avec nous... En agissant 
cornme il l'a fait, — mon Dieu, commandant, 
je ne voudrais pas avoir l'air d'accuser le 
pauvre garcon, — mais le fait est qu'il a de- 
passe mes ordres... II lui en a eoute assez 
cher, car j'ai bien pour que nous ne le re- 
voyions jamais! 

— Fort bien, monsieur, repliqua de plus 
en plus froidement le commandant. Nous re- 
causerons de lout cela. » 

En disant ces mots, il tourna bride, epe- 
ronna son cheval et revint au camp. 

Toutle monde y etait dans l'attente, allant 
et venant, s'interrogeant et ne sacbant que 
faire. La fausse nouvelle de l'approche dune 
troupe d'Indiens, apportoe par Juliette Erin- 
ton et le lieutenant Peyton, avait commence 
parmettre toutesles totes en emoi.-puis (Mail 
venu le dementi et la certitude du retour de 
Van Dyck;on avait su qu'un officier et un 
eclaireur manquaient au detachement, et, 
comme il arrive, toutes sortes de versions 
etaient aussitot entries en circulation a ce 
sujet. Dans un camp, les runieurs vagues ont 
bientotpris corps et circule de tous coles. Les 
soldats, si respectueux et muets en presence 
de leurs superieurs, n'ont pas leurs pareils 
pour tirer parti du moindre mot qu'ils en- 
tendent. Aussi, bien avant le retour du com- 
mandant, etait-il generalement admis que 
Van Dyck avait eu a livrer aux Indiens un 
'terrible combat, et qu'il avait perdu la moitie 



de ses bommes ainsi que le sous-lieutenant 
Armstrong. 

La plupart des invites civils, prenant ces 
contes a la lettre, oommenoaiont a regrelter 
interieurement d'avoir quitte les pays civili- 
ses, et se senlniont fort lentes de renonccr a 
toutes leurs chances de voir un troupeau de 
buffles.pour supprimer du memo coup celles 
qu'ils pouvaient avoir do rencontrer une 
bande de Peaux-Rouges. 

_ On pout juger de 1 impression quo produi- 
sit sur cos natures prudentes la vue du colo- 
nel Sainl-Aure rontrant au camp a bride abal- 
tue, suivi dune escorte qui naturellement 
allait du memo pas. .11 y out une ospece de 
panique, et, do tons cotes, ce no fuxent plus 
que gens en quote de lour cheval ou de leur 
mulct. 

Mistress Saint-Auro, etonnee de ce bruit, 
etait sortie assez inquiete sur le pas do sa 
tente. 

« Ce n'est rien, Elsie, lui dit son man en 
arrotant court son cboval. II n'y a pas le 
moindre danger, — seulemont un contre- 
temps, — nous sommes obliges do renoncer 
a notre partie de chasse. J'ai recu les nou- 
velles que j'attendais, et il il Lint rentrer au 
fort... Clairou, sonnez le bouto-solle a l'in- 
stant! >. ajouta-t-il en se tournant vers un de 
ses bomnies. 

Le colonel avait dbnne cot ordre a haute 
voix. pour que tout le monde put l'entendre, 
et, avant quo le clairon out eu lo temps de 
1'exoeuter. \ es ebevaux etaient deja detaches 
de leurs piquets. Les invites, silencieux etin- 
quiets, so hataient de seller lours montures, 
comme si leur vie eul di'qiendu de cette ope- 
ration, tandis que l.. s soldats, plus habitues a 
ces alerles, rcstaiont assis autour des feus, 
fumant tranquillement lour pipe el ne liou- 
geant pas jusqu'a ce qu'onhn lo signal so fit 
entendre. 

" J'espere. mon cher commandant, qu'il 
n'y a rien do grave? demandait anxieuse- 
ment lejuge Brinton tout rouge et essouffle. 
— Ahsolument rien. Seulomonl, une recon- 
naissance quo j'avais envoyeo sur les torri- 
toires indiens, vient de revenir avec les nou- 
velles que j'attendais, et cos nouvelles sont a 
la guerre. II va etre necessuire de nous mettre 
on campagne. Jo suis done oblige de contre- 
mander notre partie de cbasse et de rentrer 
au fort. Voila tout. Je regrette vivoment,mon 
cher juge, que vous et tons nos amis vous 
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perdiez lc plaisir que vous vous etiez pro- 
mis! Mais il y a force majeure, et la guerre 
est une de ces affaires qu'on ne peut pas 
remettre ! 

— Sans doute, sans doute, fit le juge, ma- 
nifestement soulage d'une vive inquietude. 
Commandant, nous serions desoles d'embar- 
rasser en aucune facon vos mouvements... 
Des demain nous quitterons le fort, et nous 
reparlirons pour l'Est. 

— Rien ne presse, mon cher juge. II n'y a 
aucun danger chez nous, croyez-le bien. Le 
sejour du fort sera seulement un peu triste 
pour les dames quand tous nos officiers vont 
l'avoir quitte... » 

Le digne magistrat vit oil le commandant 
voulait en venir, et il s'empressa d'inter- 
rompre la conversation, ne se sentant aucun 
gout pour le role de consolateur de plusieurs 
Arianes abandonnees dans un fort desert. 

« C'est vrai, commandant, lit-il. Je serais 
vraiment heureux de pouvoir vous etre utile, 
mais je ne vois guere comment cela me serait 
possible... Vous m'excuserez, il faut que je 
voie a m'occuper du cheyal de ma fille... J'es- 
pere que votre expedition sera couronnee 
d'un plein succes. » 

Et il s'esquiva vers sa tente. 

« Oil est done ma fille? demanda-t-il au 
domestique qu'il trouva fort affaire a charger 
sur un mulet le bagage de la famille. 

— Mademoiselle est avec miss Nettie Dash- 
wood chez mistress Saint-Aure, je crois, » 
repondit le valet. 

Le juge revint de ce cote, et il se disposait 
a penetrer dans la tente qui lui etait designee, 
quand une voix bien connue lui fit tourner 
la tete : 

« Bonjour, mon oncle ! Comment allez- 
vous? Dieu merci, me voici de retour sain et 
sauf ! 

— C'est vous, Cornelius?... dit le juge en 
voyant son neveu s'arreter et descendre de 



cheval. Mais comment vous trouvez-vous ici? 

— Eh! j'ai fait un crochet pour venir vous 
dire bonjour en passant. J'aurai le temps de 
rejoindre mes hommes avant qu'ils soient 
arrives au fort. Mes cousines vont bien? 

— Elles sont la, chez mistress Saint-Aure... 
Mais ce qu'on dit de ce pauvre M. Armstrong 
est-il vrai? 

— Trop vrai, mon oncle. Vous ne verrez 
plus jamais le pauvre diable, repondit le lieu- 
tenant d'un ton degage, presque joyeux. II s'est 
fait prendre par les Indiens, et, a l'heure qu'il 
est, doit vraisemblablement avoir ete roti 
vivant. » 

A ce moment on put voir une forme legere 
apparaitre sur le pas de la tente. Une voix 
claire, bien timbree, envoya au lieutenant 
ce compliment en un seul mot : 

« Lache! » 

Puis l'apparition s'eclipsa. 

Tout cela s'etait passe en moins de temps 
qu'il n'en faut pour le dire. 

Cornelius avait legerement pali; mais, 
reprenant aussitot son aplomb habituel : 

« Oil est done Juliette? demanda-t-il. 

— Elle est la, vous dis-je, chez mistress 
Saint-Aure, repondit le juge. La pauvre en- 
fant a ete tres effrayee en apprenant que 
nous etions si pres des Indiens. Et certes, il 
y a bien de quoi!... Entrez done, nous allons 
voir comment elle se trouve. » 

Cornelius,' tout a l'heure si empresse de 
presenter ses hommages a sa cousine, ne 
semblait plus en avoir la moindre envie. II 
regardait en hesitant la tente dont son oncle 
soulevait deja la portiere. 

« Non. decidement, dit-il, cela me retar- 
derait trop... II faut que je rejoigne mes 
hommes... Adieu, mon oncle, dites a Juliette 
d'etre sans inquietude; je suis la, avec mon 
detachement ! » 

Et se remettant en selle, il detala comme 
s'il avait eu une bandc de Sioux a ses trousses. 
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TJNE LETTRE 



Juliette et Nettie s'etaient refugiees, en 
rentrant au fort, clans la chambrc qu'elles 
occupaient ensemble a l'etage superieur de 
la maison cm commandant. L'une pleurait 
abondamment, l'autre avait les yeux sees, 
mais elle etait d'une paleur mortelle. 

« Ob! ma chere Nettie, sanglotait Juliette, 
je ne puis pas croire que ce soit vrai! Non, 
c'est impossible!... Pauvre Frank Armstrong ! 
Si gai, si bon et qui m'aimait tant! Penser 
que je ne le verrai plus!... Le pauvre Cor- 
nelius a bien de la peine lui aussi! 11 etail 
son ami. Pour rien au moncle il ne l'aurait 
trabi ! 

— Ce qui n'empeche pas qu'il l'a parfaite- 
ment laisse. prendre et tuer. et qu'il est re- 
venu sain et sauf faire Faimable aupres de 
vous... 

— Comment aurait-il pu faire autrement? 
reprit Juliette eclatant de plus belle en san- 
glots. Je sais bien que M. Armstrong avait de 
1' affection pour moi... Mais Cornelius en a, 
lui aussi. et je... je ne sais pas pourcjuoi 
vous parlez si durement de noire cousin! 
Apres tout, ce n'est pas sa faute s'il n'a pas 
ete tue ! » 

Et miss Brinton se balancait sur sa chaise, 
en cachant sa figure dans son mouchoir. 

Nettie se redressa. Un eclair passa dans 
ses yeux. 

« En somme, dit-elle, M. Armstrong etant 
mort, vous comptez vous marier avec Corne- 
lius Van Dyck? 

— Comment pouvez-vous parler de la sorte, 
Nettie? Oubliez-vous que le pauvre Frank 
n'est pas meme enterre?... Yous n'etesqu'unc 
enfant, vous ne pouvez pas savoir ce que 
sont ces douleurs-la, — ou vous me montre- 
riez plus de cceur ! 

— ■ C'est vrai... Je ne suis qu'une enfant... 



Je ne sais pas ce que sont ces douleurs-la!... 
Vous avez raison, Juliette. Mais moi aussi, 
pourtant, j'etais 1'amie do M. Armstrong, et 
je ne puis pas oublier qu'un jour il m'a 
donne, — la seide chose que j'aie jamais 
recue de lui... » 

Nettie articula ces derniers mots a demi- 
voix, comme en se parlant a elle-meme. Puis 
elle resta les yeux fixes, grands ouverts, per- 
due dans sa meditation. 

Sa cousine aussi se taisait. mais sans ces- 
ser de se bercer sur sa chaise et de sangloter. 

« Ce qui m'indigne, reprit Nettie, c'est de 
vous voir deja prete a perdre tout souvenir 
du valeureux lion, pour vous attacher a ce 
gros claim timide!... Tenez, Juliette, promet- 
tez-moi de ne pas 6pouser Cornelius, — tout 
au moins tant que la mort du pauvre Frank 
ne sera pas absolument certaine! Attendez, 
— ne fut-ce qu'un an, — ne fcit-ce que six 
mois, — faites cela pour sa mfemoire. 

— Oui, pour qu'un dise que je porte son 
deuil. n'est-ce pas? rrpliqua Juliette sans 
plus songer a son mouchoir. Ma cbere Nettie, 
ce n'est pas possible. Si mon pere rmnmande, 
il faudra bien que j'obeisse, malgre toute ma 
douleur... » 

La douce petite figure de Nettie devint en- 
core plus pale. 

« Eh bien! dit-elle, il faut que je vous 
revele un grand secret. Quand M. Armstrong 
est parti, il a laisse ici une lei I re pour moi. 
Youlez-vous savoir ce qu'il me dit? » 

Miss Brinton tressaillit, et ses joues secou- 
vrirenl de rongeur. 

« Une leltre!... Une lettre de Frank! A 
vous! s'ecria-t-elle. Comment a-t-il ose?... 

— Oh! ne soyez pas jalouse, protesta Net- 
tie avec un pale sourire. Dieu sait qu'il vous 
etait plus attache- que vous ne le serez jamais 
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a sa memoire. La lettrc m'est adressee, mais 
ello est pour vous, sans nul doute... Voulez- 
vous que je vous la Use? Dois-je rompre. le 
cachet? 

— ■ Helas! il le faut bien, reprit Juliette en 

portant de nouveau son mouchoir a ses yeux. 

Nettie n'hesita plus. Tirant de son corsage 

le pli cachete, elle lut les deux lignes tracees 

sur l'enveloppe : 

s Pour etre ouve'rt settlement si je sttis pris 
ou tue par les Indiens. 

« A Nettie Dashwood, la meillettre et la plus 
sure des amies. » 

« Entendez-vous? II m'appelle la meilleure 
et la plus sure des amies!... Dieu le benisse, 
le pauvre enfant! » 

Et la jeune fllle, levant les yeux vers le 
ciel, resta un instant silencieuse. 

« Je vous en prie,ne mefaitespas attendre 
plus longtemps! s'ecria impatiemment Ju- 
liette. Vous faites vraiment trop Lon marche 
de mon chagrin. » 

Nettie se hata de faire sauter le cachet et 
deploya la feuille de papier que contenait 
l'enveloppe. Une houcle de cheveux s'en 
echappa. 

« Oh ! ceci est pour moi ; — Juliette vous ne 
direz pas non, n'est-ce pas? II me l'adresse 
pour me montrer qu'il ne m'oublie pas en ce 
moment... » 
Cette fois Juliette ne sanglotait plus. 
« A votre place, je lirais d'ahord la lettre, 
dit-elle d'un ton assez sec. Comment savoir 
sans cela pour qui sont ces cheveux?... 

— N'importe, vous me les laisserez, n'est-ce 
pas? Songez done que je n'ai rien... 

— Lisez done cette lettre! interrompit, non 
sans aigreur, miss Juliette, ou hien laissez- 
moi la lire ! » 

Cette fois Nettie ne se fit plus prier. 



Fort Lookout, 13 septembre. 

« Ma chere Nettie, ma meilleure amie, 
« Je vais m'engager dans une perilleuse 
expedition, d'ou je me suis jure de ne revenir 
qu'avec une mise a l'ordre du jour de l'ar- 
mee. Si je pouvais croire que quelqu'un lira 
ceci, moi vivant, je ne l'ecrirais pas. "Vous 
savez combien j'ai horreur de toutce quires- 
semble a une fanfaronnade. Mais vous savez 
aussi combien et pourquoi j'ambitionne de 
me distinguer; e'est, je n'ai pas a vous l'ap- 



prendre, bonne et chere Nettie, dans l'espoir 
bien fou peut-etre, de me rapprocher, grace 
a quelque renom, de votre cousine Juliette, 
la brillante etoile de ma vie... » 

[Ici un sourire de vanite satisfaite se dessina 
sur les levrcs roses de, Juliette.) 

« J'ai resolu de penetrer au ca?ur meme du 
camp des Indiens. Si j'en reviens, ce sera 
avec un peu de gloire. Si dans un mois je ne 
suis pas de retonr, e'est apparemment que 
nous ne nous reverrons plus jamais. Van 
Dyck est un brave gargon, mais je doute fort 
qu'il soit de la partie. et je ne saurais Ten 
blamer bien viveinent. Si j'etais aussi riche 
qu'il Test, et le cousin de Juliette Brinton, 
qui sait, ma chere Nettie, si l'armee aurait 
longtemps l'avantage de me compter dans ses 
rangs ! 

« Mais j'ai mon nom a faire, et le chemin 
qui peut me mener au but est horde de pre- 
cipices. Je ne mettrai jamais trop au jeu, 
pour avoir chance de gagner un lot si pre- 
cieux. J'ai confiance en ma destinee, et je 
la realiserai ou j'y laisserai ma vie. 

» Je vous ecris ceci, Nettie Dashwood, parce 
que je connais la loyaute de votre coeur et la 
fidelite de votre amitie. Ouand je ne serai 
plus, elites a Juliette combien je lui ai ele atta- 
che. Elle est si belle et si brillante, tant d'ad- 
mirateurs se pressent autour d'elle, qua 
peine peut-elle avoir distingue dans la foule 
le plus humble d'entre eux. Mais vous, petite 
amie, vous savez tout; vous connaissez le 
culte que je lui ai voue depuis ce bal, vous 
souvenez-vous?— ce bal oil m'avez demande 
un bouton de ma tunique pour faire la grande 
iille. Chere Nettie, vous n'etiez qu'une enfant 
alors, mais je n'ai jamais oublie vos aimables 
petites facons. Quel malheur que vous ne 
soyez pas un garcon? Nous aurions etc inse- 
parables. » 

(Ce passage, il faut bien le dire, ne parttt 
causer quhm mediocre plaisir a miss Juliette 
Brinton. Elle jcla meme a sa cousine un singulier 
regard en I'ecoutant.) 

« Mais je me laisse aller a parler du passe, 
quand je ne devrais penser qua regler mes 
affaires. J'ai laisse mon testament au capi- 
taine Sainte-Aure, qui s'est charge de 1'executer 
pour moi : il s'agit de mon epee, que je de- 
sire faire envoyer a ma pauvre maman, et de 
quelqucs menus objets pour ma famille. A 
vous, chere Nettie, je confie mon mandat le 
plus sacre. Vous trouverez ici une boucle de 
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cheveux; chargez-vous de la remettre a Ju- 
liette. Dites-lui que ma derniere pensee aete 
pour elle, et que mon dernier mot a ete son 
nom. Dites-lui aussi, enlui lisanj cette lettre, 

que jamais, — plus jamais, — elle n'entendra 
parler de 

« Fbank Armstrong. » 

En achevant sa lecture, la jeune fille laissa 
tomber sa voix et resta immobile, les yeux 
perdus dans le lambeau de ciel bleu encadre 
par la fenelre. Des larmes roulaient sous ses 
oils: mais, a sadouleur, se melait sansdoute 
quelque pensee consolante, car une sorte de 
demi-sourire semblait se jouer sur sa douce 
petite figure. 

Tout a coup la voix irritee de sa cousine la 
ramena aux realites d'ici-bas. 

a Pourquoi ae me donnez-vous pas cette 
boucle de cheveux? demanda impatiemrnenl 
Juliette. 11 vous a charg6 de me la remettre, 
e.t vous essayez de la garder! » 

Xetlie s'etait dressee sur ses pieds, toute 
tremblante. Juliette fit de menie, et les deux 
jeuues fllles resterent un instant face a face. 
Se regardant dans Irs yeux. 

<i Eh bien! me dohnerez-vous cette boucle? 
reprit Juliette. Vous savez bien qu'elle est a 
moi el que vous ne lui etiez rienl 

— Uien! s'ecria Xetlie. rien! Pouvez-vous 
le dire, aim's qu'il m'achargee d'une mission 
sacree aupres de vous, et qu'il a voulu que 
je pusse rester son temoin entre vous el lui! 
Ah! Juliette, cette part de sa eonfiance n'esl pas 
si petite que vous vous 1'imaginez, el vous ne 
seriez pas si fachee si vous ae pensiez comme 
moi sur ce point. Frank a plus compte sur 
moi que sur vous quand il a ecrit ses der- 
nieres paroles. » 

Pour toute reponse, Juliette, irritee. avan- 
cait la main pour s'emparer du precieux sou- 
venir, quand, tout a coup, — a sa surprise 
et a son horreur, — elle vit Nettie s'abattre 
sur le parquet, privee de sentiment. 

Miss Brinton se jeta sur la porte, l'ouvrit 
et appela au secours. 

Le commandant, sa femme, toute la maison 
se Lata d'accourir. Le docteur Slocum fut 
mande immediaLement. 

Quand il releva la te'te, apres elre long- 
temps reste penche sur la petite malade, sa 
physionomie etait soucieuse 

« II faut du repos, du calme, — une obscu- 



rite profonde, dit-il a demi-voix. La tension 
nerveuse est extreme-... — J'ai bien peur que 
nous ayons affaire a une fievre cerebrale, 
ajouta-t-il a l'oreille du commandant. 

— Eh bien! voila une belle affaire! ne put 
s'empecher de dire celui-ci. Nous parlous en 
colonne demarn au point du jour, et le juge 
Brinton est, lui aussi. rappele dans l'Est... 

— Est-ce qui' cette pauvre enfant est dan- 
gereusement malade?... demanda mislress 
Sainl-Aure en sejoignant a la conference. 

— Je le crains, repondit le docteur. Et le 
repos le plus absolu est indispensable- La 
faire voyager dans cet etal serait la tuer. 

— Eh bien! idle restera ici, voila tout, fit 
mistress Saint- Yure. de son Ion calme et r6- 
solu. Je la soignerai comme si elle etait ma 
idle. » 

Le lendemain matin, an moment ou les 
clairons du fori sonnaient la diane, le juge, 
fort affaire, et Juliette etaienl installes dans un 
char-a-bancs qui les emportait vers la station 
la plus voisine, tandis que mistress Saint- 
Aure s'etait etablie au chevet de la petite ma- 
lade. 

Xettie Dashwood, en proie a un delire ar- 
dent, a'avait pas la moindre conscience de ce 
qui se passait autour d'elle. Dans Pagination 
ili; sa fievre, elle se tournait et se relournait 
sans treve sur sa. couche. Ces mouvements 
iinirent par aniener au jour un petit objet 
brillant suspendu a son cou par une chai- 
nette, el sur lequel les yeux de L'aimable 
garde-malade tomberent involontairement. 

A ce moment, la fanfare du regiment, ecla- 
tanl dans la cour du fort, altaqua la marche 
du Drapeau kloilh et appela mistress Saint- 

Alire ;'| Li feuetre. 

Le 12° dragons, an grand complet, quittait 

le fort Lookout, suivi d'une batterie de canons 
et de trois balaillons d'infanterie. Le com- 
mandant, vetu de peau de daim et coiffe de 
son grand chapeau blanc a larges bords, te- 
nail la tete de la colonne. Devant lui couraient 
deux grands levriers favoiis qu'il emmenait 
toujours eu exp6dition.Sa femme lui envoyait 
de la main un dernier adieu, quand tin cri 
percant, parti du fond de la chambre, la rap- 
pela au chevet de la malade. 

« Frank! Frank! All! ne me quittez pas!... 
criail la pauvre Xetlie. 

a Je vous connais! reprit-elle en fixant ses 
beaux yeux egares sur mistress Saint-Aure. 
C'est vous, cousine! Vous voulicz vous mettre 



m 






48 



AVENTURES DE TERRE ET DE MER. 



J 

Uf 



' 



■I 



ii 



. 



1 




Mac Diarmid poussa l'embarcation vers la rive opposee. ( Page 51. 



entre nous. Mais c'est moi qu'il eut prefe- 
ree... Voyez ce qu'il m'a donne!... » 

Tout en parlant, elle agitait sa chainette, 
et de sa petite main fievreuse montrait l'ob- 
jet brillant qui y etait attache. 

« ... II me l'adonne!... a moi! Qui, hmoi!... 
bien a moi... Vous m'avez pris ses cheveux, 
cousine, mais vous n'aurez pas pas ceci!... 
Voiis ne l'aurez pas!... 

— Que dit-elle done? » se demanda mis- 
tress Saint-Aure en se penchant sur la chere 
enfant pour voir de plus pres ce qu'elle lui 
montrait ainsi. 



Elle n'avait pas ete la fiancee d'un soldat, 
avant de devenir sa femme, sans savoir re- 
connaitre un bouton d'uniforme et sans com- 
prendre le prix que Nettie attribuait a ce 
souvenir. 

« En bouton de West-Point! se dit-elle a 
demi-voix. Ah! ceci explique tout!... Surtout 
avec ce eommentaire. » 

Sur le bouton elle venait de lire : 

Frank Armstrong. 
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Les hommes portaient de grandes blouses. (Page 53.) 
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En remontant le cours du ruisseau de la 
Pierre-Jaune jusqu'a son confluent avec la 
riviere de Twyne, on arrive a une large et 
riche vallee qui se creuse dans Tangle forme 
par les deux cours d'eau. 

Au sommet de l'une des hauteurs qui 
bordent cette vallee du cote du nord, un 
homme de haute taille, revetu du grand cos- 



tume national des Indiens, contemplait le 
paysage qui se deroulait a ses pieds. 

La richessedeson accoutrement, aussihien 
que sa grande mine, indiquait un chef d'im- 
portance. 

Sur sa tete, la coiffure de guerre balancait 
orgueilleusement ses hautes plumes d'aigle; 
a ses cheveuxnorisetait attachee une longue 
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queue de cheval qui trainait presque jusqu'a 
terre ; sa couverture etait chargee de galons 
d'or, ses mocassins garnis de boutons pre- 
cieux, ses bras nus couverts d'anneaux d'ar- 
gent, parmi lesquels s'enroulait un magni- 
fique bracelet d'or garni de gros diamants. 

Aupres de lui se tenait un autre homme, 
dans le costume ordinaire de ces Canadiens 
d'origine franchise qui trafiquent entre la 
baie d'Hudson et le cours de l'Oregon, — une 
grosse capote de lainc a capuchon. 

Toutefois, la face qui s'abritait sous ce ca- 
puchon n'avait rien de frangais et n'etait 
autre que celle d'Evan Roy, le Highlander. 
(Juant au chef en grand costume indien, 
c'etait Mac Diarmid, le sang mele, l'ex-cadet 
de l'Academie de West-Point. 

Ensemble ilspromenaient leurs regards sur 
le bassin des deux cours d'eau, qu'ils pou- 
vaient suivre jusqu'a la distance d'au moins 
trente milles, sederoulant le long de prairies 
d'un vert d'emeraude et de sombres vallees 
de pins. 

Dans sa magnificence calme et sa splendeur 
luxuriante, ce spectacle n'eveillait que des 
idees de paix et de bonheur. De tous cotes 
des troupeaux de buffles paissaient tranquil- 
lement en'depit du voisinage de l'homme, 
comme s'ils eussent ete apprivoises. A deux 
milles a peine de l : un de ces troupeaux, un 
grand village indien avait plante ses huttes 
dans un desordre pittoresque, entoure de 
chevaux qui crraient en liberte. 

Comme le paysage qui l'entourait, ce cam- 
pement presentait l'image d'une paix pro- 
fonde. C'est a peine si de temps a autre on 
voyait une forme humaine sortir d'une tente 
de peaux. ou un enfant se rouler dans l'herbe 
sous les rayons du soleil. 

« C'est vraimen't une fete pour les yeux! 
remarqua tout a coup Evan Roy, comme pour 
resumer ses impressions. Cependant on se 
prendrait a desirer que ces pauvres heres 
eussent des maisons pour s'abriter et des 
troupeaux pour se nourrir en hiver!... 

— Quel bien leur a fait la civilisation pour 
qu'ils adoptent ses lois? demanda le jeune 
chef, en revenant au sujet ordinaire de ses 
meditations. Vous demandez qu'ils aient des 
maisons et des troupeaux. Mais combien de 
temps les Yankees les leur laisseraient-ils 
sans venir les prendre?... Mieux vaut pour 
eux rester dans une pauvrete errante qui est 
leur derniere sauvegarde. 



— ■ Oui, tant que dure la saison chaude. 
Mais ils sont bien avances, n'est-ce pas? 
quand l'hiver arrive. Si seulement ils pou- 
vaient faire comme les animaux du desert et 
changer de climat aussit&t que la saison 
l'exige ! 

— Et pourquoi ne le peuvent-ils pas? de- 
manda le jeune homme avec colere. Jadis, 
c'est ce qu'ils faisaient tous les ans, emigrant 
quand lefroidvenait, depuisles lacsjusqu'aux 
bouches du Cimarron. Personne ne les en 
empechait. lis vivaient libres comme leurs 
peres avaient fait avanteux, se battaient bra- 
vement quand c'etait necessaire et se trou- 
vaient heureux. Mais il a fallu que les blancs 
vinssent les expulser de chez eux, leur voler 
leur patrimoine... Oui, Evan Roy, le leur 
voler!... Oh! je ne recule pasdevant les mots, 
moi!... Mon pere lui-meme a cru bien faire, 
n'est-ce pas?endonnanta sa femme indienne 
le titre et les droits d'une femme blanche. II 
a reve de nous sauver de la vie sauvage, ma 
sceur et moi, en nous faisant elever dans les 
villes. Quel avantage cette education nous 
a-t-elle valu? M'a-t-elleempeche d'etre chasse 
de West-Point pour une faute insignifiante, 
et prive de ma commission? Empeche-t-elle 
ma so3ur Harotachtche d'etre regardee avec 
dedain, — ou pour mieux dire traitee enfille 
de paria, — par des pecores qui ne sont pas 
dignes de porter la queue de sa robe, — et 
cela sous pretexte qu'elle est sang mele? Mor- 
dieu! Evan, j'ai plaide cent fois ce proces 
dans ma conscience et je l'ai juge en dernier 
ressort ! La race de mon pere a cause la ruine 
de la race de ma mere. Je rendrai leur bien 
a ces miserables opprimes, je les vengerai, 
vous dis-je, ou je perirai a la tache! 

— Mais pourquoi vous embarquer dans une 
telle avenlure, mon Ills? Votre mere apparte- 
nait a une tribu des Pieds-Noirs; pourquoi 
venir ici parmi les Dakotas? 

— II est vrai que les Dakotas ne me sont 
rien, Evan, mais il y a entre eux et moi affi- 
nite d'origine. La tribu de ma mere a disparu,- 
grace a la guerre sans merci que lui ont faite 
les blancs ; ou ce qui en reste s'est refugie en 
Canada, sous l'abri du drapeau britannique. 
Mais j'ai resolu de devenir le vengeur de 
toute la race indienne, et j'ai jure a ma mere 
de ne m'arreterqu'apres avoir confedere tous 
les Peaux-Rouges contre les spoliateurs ehon- 
tes qui nous ont pris notre bien. 

— Vous avez pourtant appris l'histoire, 
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Mac Diarmid. Vous ne pouvez avoir oublie 
quelfutle sort duroi Philippe etdePontiac 1 . lis 
echouerent miserablement comme echoue- 
ront toujours des sauvages en revolte contre 
la civilisation. Quant a vous, ou il vous sera 
impossible de former la ligue que vous revez, 
ou, si vous y parvenez. elle tombcra au pre- 
mier effort. 

— Pourquoi tomberait-elle au premier ef- 
fort? Qui vous dit que, devant la federation 
des tribus, les blancs ne reflechiront pas, et 
que quand ils les verront arriver disciplines, 
ils ne trouveront pas plus de profit a lew 
faire la part du sol necessaire a leur vie qu'a 
continaer une guerre d'extermination qui 
repugne a ceux-memes qui la font. Qu'importe, 
d'aillcurs, le resultat? Le but est beau. J'es- 
sayerai, quoi qu'il arrive, d'y atleindrc. » 

II y eut un silence pendant lequel les deux 
homines s'absorberent dans lours reflexions. 

■I L'heure approche, reprit bientdt Mac 
Diarmid en regardant la hauteur du soleil. 11 
faut revenir au camp et voir un peu ce que 
le Grand-Serpent fait de ses danseurs... 

— Quel malbeur! s'ecria Evan Roy en 
poursuivant sa pensee. qu'il n'y ait eu de sa- 
gesse dans voire maison que du cole de votre 
pere! Au lieu decaresser ces idees de revolte 
ou de reconciliation egalement insensees, il 
seraif si simple de doubler votre fortune dans 
le commerce des fourrures et de devenir si 
riche et si puissant que tout le nionde s'incli- 
nat devant vous!... 

— 11 est d'autres moyens que l'or pour ar- 
river au respect de tous! repliqua 1' ex-cadet 
avec un mouvemenl de sa tele altiere. Je ne 
serai pas eternellementbattu, Evan, croyez-le 
bien. Mais aliens! » 

Ils descendirent le coteau et se dirigerent 
vers la riviere. Sur leur chemin a leavers les 
prairies, les troupeaux de buffles ne levaienl 
meme pas la tele a leur approche et conti- 
nuaient de paitre sans se deranger. 

1. Le roi Philippe, chef indien de l'Amerique du 
Nord, de son vrai nom Matacom, etait le sachem de 
la tribu des Wampanoogs dans le Rhode-Island. De 
16G2 a 167(5, il lutta contre les Anglais avec une bra- 
voure et un genie niiliiaire qui le placent au rang 
des premiers capitaines de l'histoire. Sa tete avait 
et6 mise a prix par les Anglais. Elle leur fut appor- 
t6e par un de ses soldats. Pontine, illustre chef de 
la tribu des Attawas, lulta avec une extreme 6ner- 
gie contre les Anglais, dans le Canada d'abord, 
comme allie des Frangais commandes par le marquis 
de Montcalm, et puis avec ses seules forces. 11 fut 
assassin^ en 17G5 par un espion des Anglais. 



Une fois au bord, ils trouverent une de ces 
etranges embarcations indiennes composees 
de roseaux et de peaux de buffle. Mac Diarmid 
sauta sur cette espuce de radeau, y trouva et 
jeta sur ses epaules une grande peau de loup 
blanc, toule couverte a l'interieur de hiero- 
glyphes bizarres: puis, aussitot qu'Evan Roy 
eut pris place a ses cotes et detache l'embar- 
cation, il commenca de la pousser avec une 
longue perche vers la rive opposee. 

II etait curieux d'observer combien le lan- 
gage de Mac Diarmid, si fleuri el si plein de 
metaphores dans la vie civilisee, redevenait 
simple el positif dans ce milieu sauvage. 

Eu verite, les elements disparates de sa 
nature etaient si etroitement associes qu'on 
ne savait jamais lequel allait predominer a 
un moment donne. 

Son pere avait ete dans sa jeunesse un 
Highlander, his d'un chef ecossaisdontlapuis- 
sanee s'etait evanouie. II avail alors renonce 
a ses montagnes natales pour emigrer au Ca- 
nada. II n'en avait pas moins emportejusqu'a 
la baie d'Hudson les traditions de son enfance, 
el il en avail fait la poesie de sa rude vie de 
facteur de pelleteries. Isole tout le long de 
l'annee dans un des comptoirs lointains d'une 
grande Gompagnie,nevoyantautourdelui que 
deslndiens.il s'etait choisiparmieuxunecom- 
pagne. Plus tard, il reva pour ses enfants 
une existence moins penible que la sienne, 
et. realisanl une ambition longtenqis caressee 
dans sa solitude, il vint s'etablir a New-York 
avec ses economies. 

Un hasard heureux, aide sans doute d'un 
instinct commercial des plus surs, les lui fit 
placer sur des terrains alors pen rechercher. 
du cote de Canal Street. Les relations qui. 
avail formees avec les Indiens lui permet- 
laient, d'autre part, de poursuivre pour son 
propre compte un negoce de pelleteries fort 
etendu. 

II arriva que la population de la eapitale 
aniericaine, en se developpant avec la rapi- 
dite que Ton sait, se porta vers les terrains 
d'abord dedaignes. Canal Street, englobe peu 
a peu dans de nouvelles constructions, prit 
tout a coup une valeur de banlieue, puis -se 
trouva compris dans la ville memo, et finit 
par devenir un quartier central. 

Le modeste facteur en pelleteries se trans- 
forma ainsi en capitaliste opulent. Dans ces 
circonstances, il n'eut pas de peine a trouver 
un membre du Congres accommodant, pour 
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procurer a son fils l'entree de l'Ecole militaire, 
t-t, celafait, il s'endormit dans la mort, et re- 
vantd'uneposteriterestauree dans la grandeur 
de ses ancetres, et d'une puissance appuyee 
d'une part sur les dignites militaires, de 
l'autre sur une grande fortune etsur dcs affi- 
nites secretes avec les races de la prairie. 

Le jeune Mac Diarmid , jusqu'a ce jour 
etranger au monde, eleve par des maitres 
particuliers, dans le calme de la maison pa- 
ternelle, se trouva tout a coup jete, avec son 
orgueil de race et ses aspirations d'enfant, 
au milieu des cinq cents elevesde l'Academie 
de West-Point. 

11 parlaii deja quatre langucs, savait l'his- 
toire ancienne et l'histoire de la vieille Eu- 
rope. Mais celle de l'Amerique lui etait restee 
ferraee jusqu'a ce jour, et c'est avec une 
ardeur extraordinaire qu'il se jeta sur les 
chroniques relatives a la race de sa mere. II 
apprit ainsi quel accueil hospitaller les In— 
diens avaient fait a ces pieux pelerins qui 
devaient, en moins de cinquante ans, les de- 
posseder de leur heritage et les exterminrr 
presque jusqu'au dernier. 11 etudia la carte 
de l'Amerique du Nord, toute couverte de 
noms indigenes, et se dit que, de ces peuples 
aborigenes, heureux possesseur, il y avait & 
peine un siecle, des territoires compris entre 
le Mississipi et l'Atlantique, il ne restait 
mtoe pas une tribu. 11 s'attendrit sur la lon- 
gue resistance des Seminoles, tenant tele, 
pendant des annees, dans un coin de la Flo- 
ride, a toutes les forces d'une grande puis- 
sance. II apprit que cette resistance meine 
ne s'etait terminee que par le coup de « haute 
politique » d'un officier blanc, qui, ayant in- 
vite quarante des principalis Seminoles a 
une conference, les fit traitreusement pri- 
sonniers. II sut que cet officier avait plus tard 
ete recompense de ce « coup de maitre » par 
la magistrature du payB. Enfin il feuilleta 
page a page les annales de cette lutte deses- 
peree, et partout il ne vit que traites foules 



aux pieds, cruaute, mauvaise foi, extermi- 
nation sans merci d'une race dont le seul 
crime etait d'exister. 

Et alors il eut la faiblesse, lui, le sang m&- 
le, de sympathiser avec ces « vermines de la 
plaine », comme les gens de la frontiere ap- 
pellent les Indiens. Tout son 6tre se revolta; 
il se demanda s'il n'y avait pas la une epou- 
vantable injustice a reparer. 

Pendant des vacances qu'il passa chez lui, 
il lui tomlia sous la main une histoire du 
Canada, et il vit que les Francais avaient 
toujours ete justes et humains pour les peu- 
plades indigenes de ce pays, et qu'ils les 
avaient eivilisees au lieu de les detruire. II 
vit aussi que les Anglais, apres avoir, par le 
droit de la guerre, pris possession de ce pays. 
y avaient en m£me temps herite de la poli- 
tique conciliante de leurs predecesseurs, et 
que, la du moins, les Indiens et les blancs 
avaient toujours vecu en bonne intelligence, 
en attendant qu'ils se fussent fondus en une 
race unique. Pourquoi n'en est-il pas de 
m£me aux Etats-Unis ? se demandait-il. 

Ces reflexions douloureuses jeterent chez 
le jeune homme les premiers germes du 
grand projet qu'il poufsuivait maintenant. 
L'injustice personnelle dont il fut victime 
avait fait le reste. 

Unir dans une grande ligue toutes les peu- 
plades aborigenes disseminees au nord des 
Etats-Unis, les conduire a une guerre d'ind6- 
pendance et de revanche et enfin traiter de 
leur affranchissement definitif : tel etait son 
r6ve. 

11 avait vu d'assez pres quelques-uns des 
chefs du desert pour les trouver braves, hon- 
iuMes, fideles k leur parole, profondement 
attaches a leur honneur, en un mot tres su- 
perieurs moralement a beaucoujt de blancs. 

Bref, il s'etait cru autorise a se jeter dans 
la revolte, et maintenant il s'y plongeait t6te 
baissee. 
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CHAPITRE XIII 



CHEZ LES SIOUX 



A mesure qu'ils approchaient de la rive 
droite de la riviere, Mac Diarmid et Evan Roy 
percevaient de plus en plus nettement un 
bourdonnement sourd qui s'elevait du camp 
indien, et qui se transforma, en devenant 
plus distinct, en un bruit de voix confus. 

Le village, tout a l'heure si calme, etait 
presque subitement devenu le theatre de la 
scene la plus animee. Des centaines d'hommes 
sortaient de leurs huttes, et quelques-uns 
d'entre eux, voyant l'embarcation arriver, 
vinrent jusque sur la rive au-devant d'elle. 

Les femmes etaient decemment habillees 
de robes depeau dedaim, avec leurs cbeveux 
nattes en longues tresses de cbaque c6te du 
visage. Les homines portaient de grandes 
blouses de chasse et des bonnets de guerre a 
plumes, bordes d'ecarlate, avec des guetres et 
des mocassins doat la longue frange trainait 
sur le sol. 

En prenant terre, Mac Diarmid rassembla 
d'un air digne les plis de son manteau et se diri- 
geaversl'interieur du camp, suivi d'EvanRoy. 

Les Indiens l'avaient accueilli avec une 
curiosite respectueuse, qui temoignait a elle 
seule de l'autorite qui lui etait deja acquise 
parmi les tribus. 

Le camp s'etendait sur plusieurs acres de 
terrain. Au centre s'elevait un grand teepee 
entoure d'un large espace vide, et qui res- 
semblait plutot a la tente d'un cirque ambu- 
lant qu'aux sables du Conseil ordinaire dans 
les villages indiens ; la seule difference etait 
qu'au lieu d'etre faite de toile, elle se com- 
posait d'un tres grand nombre de peaux de 
buffle cousues l'une a l'autre avec le poil en 
dessous. Le dessus avait ete peint en blanc, 
et sur ce fond un artiste indigene avait 
dessine diverses scenes fantastiques, dans 
lesquelles les monstres mythologiques, les 



oiseaux, les betes et les hommes se trou- 
vaient rapproches et confondus. 

Ce teepee, d'ailleurs absolument demie de 
tout ameublement, comme on pouvait le voir 
par la porte largement ouverte, etait la tente 
sacree des Dakotas et venait d'etre le theatre 
de diverses ceremonies preparatories , no- 
tamment une grande danse mystique, par 
laquelle les Indiens avaient prelude au Con- 
seil extraordinaire convoque pour ce jour. 

C'est pour echapper au spectacle de ces 
pratiques grossieres, repugnant a son esprit 
cultive, que Mac Diarmid avait vouluretarder 
jusqu'a cette heure son retour au camp. 

II avait bien calcule son moment, car, en 
arrivant sur la place qui se developpait de- 
vant la porte du teepee, il put voir une assem- 
bled deja. nombreuse reunie autour d'un 
grand brasier allume en plein air a une 
vingtaine de pas de la tente sacree. 

Cette asseniblee etait celle des delegues 
des tribus voisines.convoques sur sa requete 
au camp des Dakotas pour recevoir les pro- 
positions qu'il comptait leur soumettre. Assis 
en demi-cercle autour du brasier, ils atten- 
daient en silence, en fumant leur calumet, 
avec l'air grave et digne que les hommes du 
desert prennent toujours dans ces circons- 
tances, et que commandait d'ailleurs l'impor- 
tance des communications auxquelles ils 
avaient ete prepares. 

Autour d'eux une foule moins recueillie 
que ses chefs, quoiqu'elle n'ecbangeat ses 
impressions qu'a voix basse, se tenait debout 
et attendait aussi. 

A peine l'approche de Mac Diarmid eut-elle 
et6 signalee, qu'un grand vieillard en cbe- 
veux blancs, couvert d'un manteau de four- 
rures d'opossum d'une grande richesse, se 
leva et vint au-devant de lui. 
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C'etait le Grand-Serpent, le sachem respecte 
de la tribu. 

« Salut au chef qui vient de la terre de la 
Mere Blanche 1 ! dit-il en s'adressant a Mac 
Diarmid et en le prenant par la main. II est 
le hienvenu, et nous sommes ses freres. » 

Puis, l'introduisant dans le cercle forme 
par la foule et qui s'ecarta avec respect, il 
ajouta en presentant son hote aux delegues : 

« Amis, le Chef au bracelet d'or, — c'est 
ainsi que les Indiens designaient Mac Diar- 
mid, — nous apporte les paroles de paix et 
d'affection de la Mere Blanche. Tous, tant que 
nous sommes, ecoutons-le. » 

Mac Diarmid se placa debout, devant le 
brasier, la face tournee vers les delegues, et, 
apres etre reste un instant silencieux et 
comme absorbe dans ses pensees, conforme- 
ment a 1' etiquette indienne, il prit la parole 
d'une voix grave et bien timbree. 

« Hommes de la nation des Sioux, dit-il, ce 
n'est pas un etranger qui vient parmi vous , 
c'est un ami, c'est un frere, c'est un fils de la 
race puissante qui jadis avait pour terrain de 
chasse tout le pays au nord du Meschacebe... 
Je suis,vous le savez,le chef des Pieds-Noirs, 
et les Pieds-Noirs ont de tout temps ete les 
ennemis jures des soldats a la face pale. Ma 
tribu, pour leur echapper, s'est refugiee chez 
la Mere Blanche, et voici ce qu'elle m'envoie 
dire a ses freres : Hommes de la nation des 
Sioux, voulez- vous savoir pourquoi les soldats 
du Grand-Pere-des-Menteurs ont toujours etc" 
plus forts que nous et pourquoi ils ont reussi 
a nous deposseder de notre heritage?... C'est 
parce que nous n'avons pas su nous unir et 
nous organiser contre eux ; parce que nous 
leur avons resiste en detail, au lieu de leur 
offrir le front d'une coalition puissante!...* 

Ici les delegues des tribus, qui ecoutaient 
avec une profonde attention, firent entendre 
un murmure d'assentiment. 

« ... Ce que nos peres n'ont pas su faire, 
reprit le Chef au bracelet d'or, pourquoi ne 
l'essayerions-nous pas? Nous sommes nom- 
breux et braves. Si nous savons nous unir, 
nous pouvons former une ligue si puissante 
que le Grand-Pere-des-Menteurs, avec tous ses 
soldats, sera oblige de compter avec nous! 
Celui qui vous parle a passe la moitie de sa 

1. Les Indiens ddsignent ainsi le Canada, en rai- 
son du manteau de neige qui couvre l'e pays pendant 
l'hiver, et en souvenir de l'affection qu'ils portaient 
jadis aux Franc,ais,anciens possesseurs de la contre"e. 



vie chez les blancs et sait tout ce qu'ils ont a 
enseigner. II connait la manoeuvre des grands 
fusils qui eclatcnt deux fois S et il apprendra 
aux Sioux, comme aux Pieds-Noirs, a s'en 
servir... Que nous sachions seulement nous 
organiser, attendre le moment favorable, et, 
avec le pays de la Mere Blanche pour base 
d'operations, nous pouvons un jour battre le 
Grand-Pere-des-Menteurs, l'expulser avec tous 
ses soldats de nos terrains de chasse, tout au 
moins l'obliger a respecter nos droits, a nous 
rendre une partie de nos terres, pour que le 
buffle y prospere de nouveau et que nos en- 
fants y deviennent aussi nombreux que les 
etoiles du firmament. Telle est la proposition 
que les Pieds-Noirs apportent par ma bouche 
a leurs freres les Dakotas et a toute la nation 
des Sioux. J'ai dit. » 

A peine le Chef au bracelet d'or eut-ilcesse 
de parler, qu'un murmure d'approbation 
passa sur l'assemblee. 

Mais pcrsonne n'eleva la voix pour exprimer 
une opinion avant que le sachem eut donne 
la sienne. C'etait le privilege de son age et de 
sa dignite de repondre le premier. 

C'est ce qu'il fit seulement apres un long 
intervalle de silence. 

« Le Chef au bracelet d'or, dit-il, parle aussi 
bien que si quatre-vingts hivers avaient 
neige sur sa tete. Le Chef au bracelet d'or 
est un grand chef. Les Pieds-Noirs sont ses 
freres. L'alliance des Sioux et des Pieds- 
Noirs est ecrite dans le livre de la sagesse. 
Que cette alliance soit conclue et que le Grand- 
Pere-des-Menteurs apprenne a ses depens 
quelle est notre force. J'ai dit. » 

Le mouvement de faveur qui avait ac- 
cueilli les paroles de Mac Diarmid s'accentua 
manifestement dans l'auditoire apres cette 
declaration du sachem. 

II y eut encore un intervalle de silence. 
Puis un homme d'une taille herculeenne, et 
aux bras velus, se leva. 

C'etait l'Ours-qui-se-tient-debout, le chef 
du parti de guerre dans le camp des Dakotas. 

Sans doute il n'avait pu voir sans jalousie 
l'ascendant que le Chef au bracelet d'or pa- 
raissait deja prendre dans l'assemblee, car il 
voulut empecher qu'une decision immediate 
fut prise, et, dans ce but, il eut recours a un 
artifice dont il connaissait toute l'efficacite. 

1. C'est le nom que les Indiens donnent au canon 
moderne en raison de la detonation de l'obus qui 
suit celle de la piece. 
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« La sagesse de nos peres a dit : » Tourne 
« ta langue dans ta bouche trois fois avant 
« de parler! » s'ecria-t-il d'une profonde voix 
de basse qui ressemblait a un mugissement. 
Les Pieds-Noirs sontune grande nation. Leur 
proposition est la bienvenue.Maisje demande 
qu'avant de l'acr ueillir, nous ayons le temps 
de reflechir comme les hommes sages doivent 
le faire, jusqu'au coucher du soleil. 

Plusieurs minutes s'etant ecoulees sans que 
personne elevat la moindre objection a la 
proposition de l'Ours-qui-se-tient-debout, il 
ne resta plus qu'a la mettre en pratique. 

Le sachem frappa dans ses mains. Aussitot 
les guerriers s'envelopperent de leurs cou- 
vertures et se disperserent en silence. 

Mac Diarmid, qui savait combien il lui 
etait indispensable de ne pas heurter leurs 
prejuges, les imita et se dirigea vers sa hutte. 

Quant a Evan Roy, qui le suivait a quelque 
distance, il allait faire comme lui, quand il 
vit tout a coup un attroupement qui attira 
son attention. 

Sur la lisiere du camp, une troupe de Sioux 
entourait quatre cavaliers qu'Evan Roy, en re- 
gardant de plus pres, reconnut pour des blancs. 

Cela ne le surprit pas outre mesure, car il 
savait fort bien que les Indiens, quoique 
classes par le gouvernement des Etats-Unis 
parmi les tribus hostiles, recevaient souvent 
la visite de marchands venus des possessions 
britanniques et avec lesquels ils etaient en 
fort bons termes. 

Mais, en avancant vers les etrangers, il 
constata que ce n'etaient pas des marchands. 

L'un d'eux portait 1'habit ecclesiastique; 
deux autres paraissaient etre des hommes de 
la plaine ; le quatrieme, — Evan Roy ne pou- 
vait en croire ses yeux, — etait en uniforme 
de sous-lieutenant de dragons ! 

Les Indiens qui se pressaient autour de 
ces nouveaux venus ne semblaientrien moins 
que bien disposes. La vue d'un officier de 
l'armee federale avait evidemment le don de 
les exasperer. Sans doute le conseil qui ve- 
nait d'etre tenu, en reveillant leur rancunes, 
contribuait a accentuer cette hostilite. 

Aussi le clergyman parut-il constater avec 
un veritable plaisir l'approche du Highlander. 

« Monsieur, lui cria-t-il, je vous souhaite 
le bonjour. Je suis le Reverend Smithfieldde 
Cheycam... On m'avait assure que les tribus 
les plus sauvages me feraient bon accueil. 
Pourtant me voici dans votre camp, et 



personne ne nous souhaite la bienvenue. 

— Yous auriez du annoncer votre arrivee, 
repliqua assez froidement Evan Roy. Vous 
savez bien qu'au desert, chacun est regarde 
comme un ennemi jusqu'a ce qu'il ail montr6 
patte blanche... Quels sont ces messieurs qui 
vous accompagnent? 

— Yous le voyez, un officier de l'armee fe- 
derale qui desire s'entretenir avec les chefs 
des Dakotas, et nos deux guides... Nous vous 
serons veA-itablement reconnaissants de nous 
assister. monsieur. 

— Apportez-vous des presents pour les 
chefs et les principaux de la tribu? demanda 
Evan sans se compromettre. 

— Assurement, nous les avons la, sur ce 
mulet. 

— Yous connaissez la langue de la tribu? 

— Quelques mots a peine. Nousaurons sur 
ce point a nous referer a notre interprete, 
M. Fardeau, que voici, l'un de nos guides. » 

Le Highlander jeta un regard assez defiant 
sur le Beau Bill, dont la figure ne prevenait 
guere en sa faveur, il faut en convenir, etles 
Indiens se mirent aussitot a ricaner en echan- 
geant leurs impressions. 

Evan saisissait quelques mots de ce qu'ils 
disaient, aussi bien que les deux hommes de 
la plaine qui entendaient fort bien la langue 
sioux. Quant au pretendu clergyman, il exa- 
minait les physionomies qui l'entouraient et 
se trouvait de moins en moins rassure. 

« Ces vauriens-lavontnousattaquerdans un 
instant, monsieur Migur, murmura Charley 
du Colorado. II s'agit de nous refugier dans 
ce grand teepee sacre, oil nous sommes flam- 
bes!... Pas une minute a perdre, voyez!... 
Ces squaws vont nous mettre'en pieces... » 

En effet, toutes les femmes du camp sor- 
taient de leurs huttes et accouraient vers les 
etrangers en poussant des cris. 

A cette vue, Meagher etles deux guides, don- 
nant de l'eperon a leurs chevaux, se lancerent 
ventre a terre vers le grand teepee. 

Quant a Frank Armstrong, il s'avancja au 
pas vers le Highlander et lui dit simplement : 

« Yous etes Evan Roy; M. Mac Diarmid 
doit etre ici. Conduisez-moi a lui; e'est mon 
meilleur ami. » 

Roy rougit de surprise, mais il ne songea 
meme pas a nier, et, ecartant les femmes qui 
menacaient d'assaillir l'etranger, il prit son 
cheval par la bride. 

« Qui que vous soyez, venez, dit-il. II me 
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Une troupe cle Sioux entourait quatre cavaliers. (Page 5b 



suffit de savoir que vous etes l'ami de Mac 
Diarmid. Je vous accompagnerai pour le voir 
jusqu'a la porte de l'enfer. » 

La foule s'ouvrit pour les laisser passer, 
en voyant qu'ils se dirigeaient vers la hutte 
de Mac Diarmid. 

Seul, un grand Indien qu'on appelait le Ba- 
lafre, s'avanca et se mit en travers du chemin. 

« Qui etes-vous pour introduire des etran- 
gers dans notre camp? demanda-t-il au 
Highlander. Get homme est un ennemi. 11 
appartient a nos femmes pour qu'elles le 
lapident... » 

Mais Evan Roy, sans se troubler : 

« Retirez-vous, Balafre, cet homme est un 
ami du Chef au bracelet d'or. 



— Le Chef au bracelet d'or n'est pas des 
notres et n'appartient pas a la nation des 
Sioux. Livrez-nous l'homme a la face pale ! » 

Cette fois le Highlander ne repondit pas ; 
mais, empoignant l'lndien par le cou et en 
meme temps lui « passant la jambe », il le 
jeta a terre d'un mouvement subit, et cela si 
rudement qu'Armstrong et son guide etaient 
deja dans la tente avant que l'autre eut pu se 
relever. 

« Armstrong! s'ecria Mac Diarmid au 
comble de la surprise. Au nom du ciel, que 
faites-vous ici? 

— Je viens vous chercher, Mac Diarmid. Je 
viens essayer, s'il en est temps encore, de 
vous arracher au desastre ou vos amis et vous 
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L'Ours-qui-se-lient-debout se leva. ( Page 59. ) 



courez tete baissee. Quelque chose me disait 
que je vous trouverais chez les Sioux, — que 
ce chef hlanc dont on parle dans toute la 
plaine, c'etait vous! J'ai voulu en avoir le 
coeur net, empecher, s'il en est temps encore, 
une guerre fatale. » 

Mac Diarmid serrait la main de son ami dans 
la sienne et paraissait profondementemu. 

« Helas! dit-il, je crains bien, mon cher 
Frank, que vous n'ayez inutilement expose 
votre vie, — car c'est de la vie qu'il y va, et 
rien ne pourra empecher les Sioux de consi- 
derer votre entree dans leur camp comme 
une violation de leurs droits. Quant a la 
guerre, personne n'y songe; c'est seulement 
pour donner des conseils de prudence et de 



moderation auxDakotas que je suis au milieu 
d'eux. Les pauvres gens n'ont ecoute deja que 
trop de mensonges et de promesses falla- 
cieuses ! Que gagneraient-ils a vous entendre? 

— Ce qu'ils gagneront?... La paix d'abord, 
et les bienfaits de la civilisation. Ah ! Mac 
Diarmid, c'est mon amitie pour vous, c'est le 
de-sir de vous aider a assurer la paix a cesmal- 
heureux et de vous arreter dans une entre- 
prise folle qui m'amene ici. J'ai voulu vous re- 
voir avant l'ouverture de cette campagne, qui 
ne peut aboutir qu'a l'extermination de la 
tribu tout entiere! 

— Qu'en savez-vous? Et en tous cas quel 
est votre remede? 

— II est fort simple. Que deux ou trois 
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chefs de la tribu viennentavec moiet se pre- 
sentent au colonel Saint-Aure. Je suis sur 
qu'il n'y a pas un d'entre eux qui ne puisse 
. s'entendre avec lui sur les bases d'un arran- 
gement amiable. Quant a leur vie, j'en re- 
ponds, et, quoique je ne sois pas le chef du 
detachement qui m'attend au ruisseau de 
Hominy, sous les ordres du lieutenant Van 
Dyck, je puis dire... » 

Armstrong fut interrompu par un cri de 
fureur de Mac Diarmid. 

« Van Dyck ! . . . Cornelius Van Dyck pres 
d'ici! ... » dit-il. 

Certes, Frank Armstrong ne se doutait 
guere, en prononcant ce nom, prffsque sans 
y songer, a quel point il allait contre son 
but! 

II fut stupefait de l'expression farouche qui 
remplaca tout a coup sur le visage de Mac 
Diarmid l'attention froide, quoique un peu 
ironique, que le Chef au bracelet d'or avait, 



jusqu'a ce moment, apportee a la discus- 
sion. 

Au surplus, il n'eut pas le temps de de- 
mander l'explication de ce changement. Des 
cris sauvages venaient d'eclater autour-de la 
tente. 

« Tenez, lesvoilaqui reclament leur proie! 
dit Mac Diarmid. Vous voyez comme ils vont 
6tre disposes a vous entendre. La premiere 
chose a faire est de vous mettre, au moins 
provisoirement, en surete, et le seul moyen 
est de chercher asile dans le teepee sacre. Ve- 
nez avec moi, Armstrong. Vous n'avez rien a 
craindre en ma compagnie, je l'espere tout 
au moins, et il vaut mieux se montrer a ces 
braillards qu'avoir l'air de s'enfermer ici. » 

Sans un instant d'hesitation, Armstrong 
suivit son ami qui soulevait deja la portiere 
de la tente, et tous deux se dirigerent vers le 
teepee sacre. 



CHAPITRE XIV 



OU PEUT CONDUIRE LA MANIE DE L INFORMATION 



Le camp des Dakotas etait en ce moment 
dans un etat d'agitation extraordinaire. 

Des hommes ardents couraient de hutte en 
hutte, repandant la nouvelle de 1'arrivee des 
etrangers, la j>resentant comme un outrage, 
excitant les haines, avivant les fureurs. 
D'autres s'etaient joints aux femmes, qui en- 
touraient la case de Mac Diarmid et recla- 
maient a grands cris l'officier a la face pale. 
De tous cotes des groupes irrites etmenacants 
s'etaient formes. 

Toutefois, l'autorite morale du Chef au 
bracelet d'or etait deja si grande, que per- 
sonne n'osa toucher a l'ami qu'il prenait 
sous sa protection. 

En le voyant paraltre, la main posee sur 
l'epaule d'Armstrong qui marchait aupres de 
lui, les cris memes s'apaiserent. La foule 



s'ouvrit sur son passage et le suivit avec 
curiosite vers la tente sacree. 

II fut surpris d'y trouver trois aulres refu- 
gies, et, quand Armstrong les lui eut presentes 
comme sescompagnons, sans meme chercher 
a cacher la veritable identite de Meagher, 
Mac Diarmid ne dissimula pas que leur 
nombre etait un danger et une difficulty de 
plus. 

« Je vais faire l'imppssible pour vous sau- 
ver, dit-il en les quittant, mais j'ai bien 
peu d'espoir... » 

Pour le moment les quatre blancs.etaient 
en surete, comme Charley l'avait prevu. Pas 
un Indien ne se fut hasarde, dans cette en- 
ceinte, dans ce lieu d'asile venere, a lever 
la main sur eux. 

Mais un cordon de sentinelles vigilantes 
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s'etait deja forme autour de la grande tente, 
pour empecher les etrangers d'en sorti'r. 11 
etait clair que la resolution avait ete prise 
de les yfairemourirde faim ou de les reduire 
par la famine a capituler, et pas n'etait be- 
soin pour s'en assurer de connaitrola langue 
de la tribu. 

L'aventureux correspondant du Herald, 
sans en savoir un mot, etait sur ce point spe- 
cial aussi bien fixe que s'il eut, eomme ses 
deux guides, longtemps vecu parmi les In- 
diens. 

II se promenait a grands pas dans le teepee, 
en cberebant, sans trop l'entrevoir, un moyen 
de sortir de celte absurde situation, 

Charley, et son ami Beau Bill, avec la pbi- 
losophie pratique qui les caracterisait a un 
degre si eminent, s'etaieut assis a terre et 
avaient allume leurs pipes. 

Armstrong, resle pres de la porte entr'ou- 
verte, suivait de l'oeil Mac Diarmid qu'il vil 
se diriger vers une butte plus elevee que les 
autres. celle du sachem de la tribu, sans 
doule. 

Une beure se passa dans celte attente. 
La nuit lombait deja quand les prisonniers 
remarquerentquc les Indions s'asseinhlaient 
autour du brasier allume sur la place et s'y 
formaient en cercle. 

L un apres l'autre, arriverenl alors des 
Peaux-Rouges que leur haute coiffure desi- 
gnait comme des chefs, et qui. a en juger par 
leur nombre et par la diversite des insignes. 
devaient appartenir a des trihus dislinctes. 

Dans la nuit tombante, autour de ce grand 
feu de bois sec, ce demi-cercle d'Indiens ac- 
croupis a terre et fumant leur calumet, graves 
et silencieux; les jeux de la flamme sur leur 
peau cuivree;en arriere,la masse sombre de 
la foule; puis, au dernier plan, la tache 
blanche des huttes se dressant comme des 
spectres sur le fond noir et bas d'un vaste 
nuage qui, depuis quelques heures. s'amon- 
eelail vers le nord-ouest : de temps a autre, 
un eclair jouanl sur les bords de celte nuee, 
ou le grondement, sourd encore, d'un ton- 
nerre lointain : tout cela constituait une 
scene peu ordinaire et que le correspondant 
devorail des yeux. 

La chaleur etait accablante, quoique le so- 
leil eiUdisparua l'horizon. L'un apres l'autre, 
on voyait les Indiens laisser tomber a terre 
la couverture qui leur sert de manleau, et 
rester a demi nus. 



Tout a coup une rumcur s'eleva. Mac Diar- 
mid penetrail dans le demi-cercle, en com- 
pagnie du sachem. 

II semblait exagerer a dessein le caractere 
si naturellement altier de son attitude et de 
sa demarche. 
Bienlot. il prit la parole : 
^ « Hommes de la nation des Sioux, dit-il 
d'un Ion bref, il n'y a de mensonges ni dans 
nos cceurs ni sur nos levres. J'ai vecu chez 
les blancs. je connais leur sagesse et leur 
folic, i; est pourquoi je viens vous parler de 
ceux qui sont dans le teepee sacre.L'un d'eux 
est nion ami. et sa boucbe ne dit pas de men- 
songes. Eli Men! il est venu pour me voir et 
aussi pom- vous apporter des paroles de paix 
de la pari du Grand Chef Jaime. Voulez-vous 
lecouler ?... » 

II y eut un silence. Les Indiens, imniobiles, 
ne manil'eslaieui que pardes regards furieux 
1 aversion que leur inspiraienl les etrangers 
a la face pale. 

Voyant qui? le sachem se laisait, au lieu 
d'appuyer sa requete comme il le lui avail 
presque proinis, Mac Diarmid reprit : 

« Le jeune guerrier blanc vienl en ambas- 
sadeur au milieu des Dakotas. Ce caractere 
esi sacre. Le jeune guerrier blanc ne s'esl 
pas cache sous le masque d'un marchand. 11 
n'a pas feinl de venir de la terre de la Mere 
blanche. 11 est arrive en soldat, la tete haute 
el la main ouverte. 11 est I'hfite des Dakotas. 
Les Dakotas doivenl I'entendre... » 

De nouveau, il y eut un grand silence que 
le siicbeni ne rompit pas. quoique ce fut son 
tour d'exprimer une opinion. 
Alors l'Ours-qui-se-tient-debout se leva : 
« Le Chef au bracelet d'or est noire ami, 
dit-il. Le sang d'un Peau-Rouge coule dans 
ses veines. II est en surete parmi nous. Mais 
les blanes qui viennent de 1'Orient sont tous 
des menleurs. Celui ilont il parle avoue qu'il 
est envoye par le Chef Jaime. II esl done noire 
ennemi.H est entre dans noire camp sans en 
avoiu la permission el il doit mourir. » 

II etait aise de voir, a la physionomie de 
1 auditoire, que l'orateur venait d'exprimer 
le sentiment general. 

A ce moment, un Sioux sauta sur ses pieds. 
a Regardez-moi! dit-il. Je suis Tatouka. 
J'eLais l'ami des faces pales. Je vivais avec 
mes enfanls sur un terriloire reserve. Les 
blancs nous avaient dit que nous serious 
heureux, tranquilles et riches. Mais bienlot 
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ils nous offrirent de la farine, du cafe, du 
sucre, des charrettes et des grands chevaux 
en echange de nos terres. Certains. d'entre 
nous repondirent : « Non. lis nous ont deja 
« menti et sans doute mentent encore. Gar- 
« dons nos terres. » Mais les Wanes reprirent: 
« Venez demain et vous aurez ce que nous 
>< vous promettons, et vous verrez que nous 
« ne mentons pas. » Le lendemain, nous al- 
lames au rendez-vous. Aussitot nous nous 
vimes entoures de soldats qui disaient : « II 
« faut ceder, de gre ou de force. » Nous corn- 
primes que nous etions pris au piege, et nous 
consentimes a lever notre camp pour aller 
plus loin. Eh bien! pendant un mois environ 
ils nous fournirent des provisions, puis la 
farine manqua, et le chef blanc nous d it 
d'attendre. Nous attendimes. Mais la farine 
ne vint pas. Alors, quand jevis nos enfants 
mourant de faim, je me determinai a les 
nourrir de ma chasse. Je m'etablis pres d'un 
fort plein de soldats, qui parfois nous jetaient 
des os comme a des chiens, et mon cceur etait 
plein de honte. Je restais tout de meme.parce 
que les blancs me donnaient du whisky pour 
mes peaux de buffle. Mais il vint un jour 
ou un jeune chef blanc me coupa la face et 
le dos a coups de fouet, parce que je n'avais 
pas voulu me laisser fouler aux pieds par 
son cheval. Alors mon cceur se souleva et je 
me dis : « C'est fini. Je retournerai vers les 
« hommes de ma race. Le blanc n'embrasse 
>< le Peau-Rouge que pourl'etouffer, et mieux 
« vaut avec lui la guerre que la paix. » Je 
quittai le fort avec mes enfants, non pas tou- 
tefois sans avoir frappe devant son propre 
teepee le chef qui m'avait battu. "Voila com- 
ment il faut agir avec les faces pales. On 
doit les tuer comme des loups. J'ai dit. » 

Le discours de Tatouka, debite d'une voix 
sourde et d'un ton contenu, produisit sur les 
Indiens un effet si profond, qu'un mot partit 
de toutes les bouches a la fois : 

« A mort ! . . . a mort ! . . . » 

Mac Diarmid voulut pourtant tenter un 
derruer appel. 



« Les chefs de la nation des Sioux disent 
que tous les blancs sont des menteurs, re- 
prit-il. Oublient-ils done celui qui est leur 
ami depuis tant d'annees? » 

Et il montrait Evan Roy qui venait de se 
rapprocher de l'assemblee. 

Mais l'Ours-qui-se-tient-debout revint a la 



charge. 



« C'en est assez, dit-il, nous n'avons pas 
besoin de savoir ce que nous veut le jeune 
guerrier a la face pale. II est brave, car il 
faut l'etre pour venir ainsi parmi nous, mais 
il ne peut que nous apporter des mensonges. 
Le Chef Jaune est un grand guerrier, mais 
lui aussi est un menteur, et nous ne voulons 
pas ecouter ce qu'il nous envoie dire. Si son 
messager ne veut pas etre assomme comme 
un loup pris dans une trappe, sous le grand 
teepee que nous ferons tomber sur lui, qu'il 
se montre un homme €t qu'il se declare pret 
a mourir sur le bucher, en guerrier qui defie 
ses ennemis. » 

Sur ces mots, l'assentiment du conseil fut 
si unanime, que Mac Diarmid sentit l'inuti- 
lite de tout nouvel effort. 

II se dirigea aussitot vers le teepee sacre, 
et, s'arretant sur le seuil, serra silencieuse- 
ment la main d' Armstrong. 

« Enfin, que disent-ils? demanda le jeune 
homme. 

— Ils sont unanimement d'avis que vous 
devez etre mis a mort, repondit gravement le 
sang mele, et vous donnent le choix entre la 
massue et le bucher. » 

A ce moment, un nouvel orateur venait de 
se lever du milieu des delegues des tribus. 

Son visage cuivre et les plumes blanches 
de sa coiffure etaient sivivementeclaires par 
le brasier, que Frank Armstrong distinguait 
ses traits comme en plein jour. 

a Fleche-Rouge! » murmura-t-il tout sur- 
pris. 

C'etait en effet le Pawnee qui, revetu d'un 
costume sioux et confondu parmi les botes 
des Dakotas, allait prendre la parole. 
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CHAPITRE XV 



FLEGHE-KOUGE 



Fleche-Rouge tenail son role d'orateur 
conime s'il n'avait de sa vie fait autre chose. 

« Hommes de la nation des Dakotas, disait- 
il, je suis votre ami, et c'est a ce litre que je 
me hasarde a vous soumettre une simple ob- 
servation. Tatouka a raison quand il affirme 
que les blancs sont des loups. La sagesse de 
l'Ours-qui-se-tient-debout egale sa bravoure, 
et il la montre en vous conseillant de frapper 
sans pitie les faces pales. Mais moi, qui suis 
votre hote, je tourne les yeux vers les conse- 
quences certaines de ces actes legitimes en 
eux-memes, et je me demande : Les Dakotas 
ne vont-ils pas dechainer trop vite la colere 
du Chef Jaune? Ne vaudrait-il pas mieux pour 
eux feindre d'ecouter ses propositions et se 
donner ainsi le temps de se preparer a la 
guerre. II sera toujours possible d'immoler 
vos prisonniers. La question est de choisir 
pour leur supplice l'heure la plus favo- 
rable. » 

A ces paroles, prononcees d'une voix claire 
et distincte, Mac Diarmid s'etait retourne. 

II put voir qu'elles produisaient une im- 
pression marquee sur l'assemblee. Le Pawnee 
avait evidemment touche la corde sensible 
des Dakotas, en faisant appel a leur prudence 
politique. 

Le sang mele se reprit a esperer pour son 
ami et se rapprocha du Conseil, en vue d'ap- 
puyer l'observation du faux delegue. 

« Le Chef aux plumes blanches parle en 
veritable frere, s'ecria-t-il. J'ai des nouvelles 
stires. Je sais que les blancs attendent avec 
impatience les resultats de la mission confiee 
au jeune guerrier blanc. Si leur envoye est 
mis a mort, avant que les feuilles des arbres 
ne soient devenues rouges par l'effet de l'au- 
tomne, le Chef Jaune sera ici, suivi de ses 
soldats. lis viendront par milliers, et nous 



n'aurons pas eu le temps de nous entendre, 
de nous exercer, de recevoir les amies et les 
munitions que je vous ai promises!... Voila 
ce qu'il faut considerer. » 

L'assemblee etait maintenant partagee 
entre des sentiments contraires. Un jeune 
guerrier plein de fougue bondit en criant : 

« Je croyais que le Chef au bracelet d'or 
etait un grand chef et qu'il voulait nous coh- 
duire au combat! 

— Oui, repliqua Mac Diarmid sans s'emou- 
voir, mais surtout a la victoire! Etla victoire 
doit etrelonguement preparee.Les Sioux sont 
des braves. Si la guerre eclate trop tot, ils 
pourront battrc les premiers blancs qui arri- 
veront contre eux. Mais, apres ceux-la, il en 
viendra d'autres, et les Sioux finiront par 
etre forces de chercher un refuge chez la Mete 
Blanche, — a moins qu'ils ne preferent aller 
sur un territoire reserve, pour travailler 
conime des squaws et jeuner conime des 
loups!... Voila pourquoi je leur conseille de 
ne pas prendre de resolution precipitee, de 
s'assurer de l'alliance des tribus ilu Nord, et 
d'attendre leur heure avant de manifester la 
haine qu'ils portent aux visages pales. >- 

Un grand nombre d'Indiens paraissaient 
approuver ces paroles; aussi l'Ours-qui-se- 
tient-debout, ne voulant pas heurter de front 
leur opinion, eut-il soin de lancer en avant 
un de ses aides de camp. 

C'etait un grand garcon mince et sec, au 
torse tout couvert de cicatrices. On I'appelait 
la Lune-Rousse, a cause de l'ardente couleur 
de ses cheveux, et il etait celebre au loin par 
sa bravoure et son habilete a dissimuler 
sa trace. 

« Oui dit que les Dakotas peuvent reculer 
d'un pas ou d'une heure devant les visages 
pales? s'ecria-t-il avec violence. Je voudrais 
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que les blancs fussentieidejapour leur mon- 
trer ce que c'est qu'un brave! Nos enfants 
seront en surete sur le territoire de la Mere 
Blanche. II faut les envoyer la avec leurs 
meres, — et nous, les hommes, marcher au 
devant du Chef Jaune! J'ai pris dans ma vie 
plus d'une chevelure de hlanc; mais il m'en 
faut d'autres. J'ai dit. 

— Hach! hach! » s'ecrierent aussitot la 
plnpart des chefs,'commes'ils avaient craint, 
en penchant pour l'avis le plus prudent, de 
se faire passer pour poltrons. 

Presque en meme temps, un concert de 
hurlements sauvages s'eleva de la foule qui 
les entourait. Les femmes elles-m6mes se 
mettaient de la partic. 

Les cheveux epars, l'oeil furieux, ellescom- 
menijaient a murmurer en chceur une sorte 
de melopee sourde eta se balancer en suivant 
la mesure de leur chant. 

La contagion de la colere se repandit avec 
la rapidite d'un feu de paille. 

Les prisonniers suivaient avecun poignant 
interet tous les details de cette scene. 

Un instant, au moment de l'intervention 
du Pawnee, ils avaient espere que tout allait 
s'arranger, au moins provisoirement. Mais, 
maintenant. il devenait evident que les 
chances de salut diminuaient de minute en 
minute. 

Beau Bill leur resumait toutce quisedisait, 
et Mark Meagher prenait tantbienquemaldes 
notes dans les tenebres croissantes, — au ju- 
ge, comme il le lit remarquer. 

« Je ne vois plus Fleche-Rouge, remarqua 
Armstrong. 

— II fera bien de ne pas se faire pincer ! 
repondit Charley. S'il y a un etre qu'un Sioux 
deteste, c'est un Pawnee... de meme qu'un 
Pawnee n'est pas fach6 de jouer un tour a un 
Sioux... » 

Cependant le vacarme augmentait d'instant 
en instant. Les danseurs abandonnaient gra- 
duelleinent le feu du conseil et se rappro- 
chaient de la tente sacree, en proferant 
d'effroyables menaces contre les prisonniers. 

Au milieu des groupes, l'ceil d'Armstrong 
retrouva bientot le pretendu delegue aux 
plumes blanches, qui faisait autant de bruit 
a lui tout seul cme tous les autres ensemble. 

II s'agitait, hurlait, sautait, et finit par se 
rapprocher de la porte du teepee. 

Tout en se demenant, ilbeuglaiten anglais 
d'une voix de Stentor : 



« Sioux stupides ! Fleche-Rouge... tirer 
blancs d'ici... dans deux... trois... quarante 
minutes! » 

Comme pour accentuer sa promesse, un 
immense eclair venait de dechirer la nuit et, 
pendant une fraction de seconde, d'illuminer 
d'un jour bleuatre tout l'interieur de la 
tente. 

Presque au meme instant, un coup de ton- 
nerre formidable eclatasipres de terre, qu'il 
sembla se promener dans le camp et tout 
renverser sur le passage de ses ondes so- 
nores. 

Au moment meme ou il se produisit, le 
Pawnee, poussant un rugissement terrible, 
conpa d'un saut le cordon de gardes qui en- 
tourait le teepee. 

Avant qu'aucun d'eux eut pense a le re- 
pousser ou se fut seulement rendu compte 
de ce qui arrivait,ils'etaitjete dans la grande 
tente et en avait fait retomber sur lui la 
lourde portiere de peau. 

Tout le monde dans le teepee se tenait immo- 
bile. 

Un grand silence s'etait fait. Les Indiens, 
saisis d'une terreur superstitieuse, avaient 
suspendu leurs danses et leurs vociferations. 

Dans ce silence, grandit subitement un 
sifflement aigu, prolonge, comme une sorte 
de piaulement atmospherique accourant du 
fond de l'horizon, balayant les tentes et s'en- 
gouffrant dans le teepee avec un tourbillon de 
sable et de poussiere. 

« L'ouragan! murmura Charley apres avoir 
un instant ecoute. Je connais sa voix!... 

— Oui, repondit Fleche-Rouge, grand ou- 
ragan!... Jeter par terre camp, grand teepee, 
tout!... Nous courir riviere, sauter dedans, 
nager. — Hip! hip! hip!... >> 

Et, de fait, le cyclone mugissait deja et 
commencait d'agiter le teepee de secousses de 
plus en plus violentes. 

Charley entr'ouvrit la portiere. 

Au dehors, les lenebres etaient jn'of ondes, 
les etoiles voilees, Fair charge de tourbillons 
de poussiere, le feu du Conseil disperse a tous 
les vents. 

Les Indiens semblaient avoir disparu jus- 
qu'au dernier, et les sentinelles elles-memes 
avaient abandonne leur poste ou etaient invi- 
sibles dans la tourmente. 

« C'est le moment ou jamais ! s'ecria Char- 
ley en s'elancant dans la nuit. Droit a la 
riviere ! . . . » 



LE CHEF AU BRACELET IVOR. 



63 



Tous le suivirent. 

A l'inslant meme on ils s'enfonQaient dans 
les tenebres, line voix humaine se mela. a 
celle de l'ouragan. 

« Sur la gauche!... criait la voix, — colic 
du Chef au bracelet d'or. 

— Adieu, ami! n repondit Armstrong. 

Et les voila partis, se dirigeant taut bien 
que mal vers le cours d'eau, obliges de se le- 
nir par le bras pom- hitter contre le vent, 



aveugles par la pluie et la grele, pataugeant 
dans des fondrieres, jetes a tout instant l'un 
contre l'autre, mais proteges par la violence 
memo de la tempete. 

Une heure plus tard, ils avaient passe la 
riviere a la nage et, se guidant sur les etoiles 
qui avaient reparu, ils marchaient vivement 
vers le sud-est a travers la prairie sans 
bornes. 



CHAP IT RE XVI 



At: BIVOUAC 



A quelques jours de la. par une nuit etoilee 
mais sans lune, le commandant Saint-Aure, 
la face herissee d'une barbe d'une semaine, 
etait etendu dans sa tente sur une peau de 
buffle. Presque ;i ses pieds brulait en plein 
air un bon feu de bois sec, et. sur un tronc 
d'arlire aupres de ce feu. Jim Saint-Aure fu- 
mait sa pipe en tirant les oreilles de Zieten. 
l'un des deux grands levriers. 

De tons cotes ce n'etaient que feux pareils, 
autour desquels des soldats fatigues d'une 
longue marche s'etaient groupes scion leurs 
gouts, et, comme Irs deux freres, devisaient 
en fumant. Plus bun, c'etaient des Iignes de 
tentes blanches, puis la masse sombre des 
chevaux attaches a leurs piquets, et celle des 
voitures de train. 

Tout a coup on entendit dans la nuit un 
Qui vive? sonore. II y eut des va-et-vient, des 
questions. L'adjudant Peyton ful appcle sur 
la lisiere du camp. 

II revint bientot en courant et lout joyeux 
vers la tente du commandant. 

« En voici bien d"une autre, cria-l-il. Le 
jeune Armstrong, en compagnie de Mark 
Meagher et de deux guides!... Ils sont au 
corps de garde, les pauvres diables, a demi 
nus et aux trois quarts morts de faim, arri- 
vant de chez les Sioux ! 



— Armstrong! lit le colonel so levant aus- 
siint. L'heureuse nouvelle que vous m'annon- 
cez la. et comme je serai content de lui serrer 
La main, au pauvre gargon ! » 

Mais, tout a coup, l'cvenant. au sentiment 
de ses devoirs officiels : 

a Vous allez le mettre aux arrets et lui in- 
terdire toutes communications, lieutenant! 
repril-il d'un ton froid. Commencez, bien en- 
tendu, par faire donner k lui e1 a ses compa- 
gnons tmit ce qui peut leiir manquer, ajou- ' 
ta-t-il. puis vous reviendrez me dire s'ils sont 
en idat d'i'iri' interrog6s. » 

L'adjudant tourna sur ses talons, Lmmedia- 
tement suivi de Jim Saint-Aure, et il revint 
vers le poste OU il avail laissc Irs fugitifs. 

Le lieutenanl Peyton ne goutait pas tres 
fort la commission dont il etait charge\ II 
connaissail assez son commandant, toutefois, 
pour savoir que c'Gtait la pure question de 
forme el de discipline: aussi mit-il a s'ac- 
quitter de son devoir toute la delicatesse 
possible. 

« ^fon cher Armstrong, dit-il a.l'oreille du 
jeune lionune, la consigne est de vous garder 
aux arrets: mais il va sans dire que sijepuis 
vous etre agrealile en quoi que ce soil... 

— Celavous est tres facile, repliqua Frank 
en riant : a diner d'abord, voila ce qu'il nous 
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Obliges de se teair par le bras pour lutter coatre le v^nt. (jPage 63.) 



faut ! II y a quinze heures que nous n'avons 
rien mis sous la dent. 

La nouvelle s'etait rapidement repandue 
dans le camp, et, de tous cotes, officiers et 
soldats accouraient pour voir le revenant. 
Mais ils devaient se contenter de l'examiner 
a distance et faisant honneur de son mieux, 
avec ses compagnons, au diner subslantiel 
que le capitaine Jim, mieux avise que les 
autres, s'etait tout d'abord occupe de leur 
faire servir. 

Une heure plus tard, le sous-lieutenant 
Armstrong, restaure par ce repas, rafraichi 
par des ablutions copieuses, equipe des pieds 
a la tete et presque aussi dispos que s'il sor- 
tait du meilleur lit, etait introduit cbez le 



colonel Saint-Aure, qui l'attendait dans sa 
tente. 

« Eh bien, monsieur, lui dit le comman- 
dant d'un ton severe, vous voici de re tour de 
vos caravanes ? 

— Oui, mon colonel, repondit Frank d'un 
accent modeste mais ferme. 

— Vous avez quitte votre detachement pour 
suivre une piste ? 

— Oui, mon colonel. 

— Au rapport de votre superieur hierar- 
chique, vous n'etiez autorise a vous absenter 
que trois jours. Pourquoi avez- vous depasse 
ce delai ? 

— Parce que j'ai entrevu la possibilite de 
vous rapporter des nouvelles importantes. » 



Kl: 
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o Eh bien! vous voici de retour! » (Page 64. 



Le commandant jeta un regard penetrant 
sur le jeune liomme. 

« Et ces nouvelles, vous les apportez ? lui 
demanda-t-il en dardant les yeux sur son 
visage. 

— Oui, mon colonel. 

— Je vous ecoute. 

— Les nouvelles, les voici, mon colonel. 
Les Dakotas se preparent a conclure avec les 
tribus voisines, et peut-etre avec les Pieds- 
Noirs, une ligue nombreuse et redoutable. 
lis ont a leur tete un chef instruit, brave, 
puissant par la fortune et 1'intelligence, qui 
a des idees plus pratiques et plus saines que 
les autres. Ce chef a essaye de leur faire 
comprendre qu'il leur faudrait du temps 



pour se discipliner, s'unir et se rendre forts. 
Ses tendances, je crois pouvoir raffirmer, 
sont plutdt conciliatrices que belliqueuses ; 
il voudrait arriver a traiter avec le gouver- 
nement de l'Union sur des bases favorables, 
plutot'que se jnettre en revolte ouverte. Mais 
il n'a pas ete ecoute, et e'est le parti de la 
guerre qui l'a emporte. Toutefois, comme il 
est incontestablement superieur a tous les 
autres chefs indiens, par l'instruction, par le 
sang-froid, par la bravoure, je ne doute pas 
qu'il ne se trouve amene par la force des 
choses a prendre le commandement, et ce ne 
sera pas, je le crains, un adversaire a dedai- 
gner. Vous le comprendrez, colonel, quandje 
vous aurai dit quavant quelques semaines, 
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les Dakotas recevront du Canada des canons, 
des fusils a tir rapide, des munitions co- 
pieuses. Mais, en ce moment, ils sont encore 
isoles, mal armes, mal organises. Une mai 1 - 
che immediate pourrait, je crois, les sur- 
prendre et ecraser clans l'oeuf la revollc qui 
se prepare... » 

Le colonel s'etait leve et avait fait deux ou 
trois tours dans la tente. 

« Et d'oii tenez-vous ces renseignements? 
reprit-il d'un ton presque affeelueux en in- 
clinant vers le jeune officier sa tele pensive. 

— Je suis alle les chercher dans le camp 
de l'Ours-qui-se-tient-debout. fit simplement 
Armstrong. 

— Vraiment! Vous avez fait cela? c'est la. 
que votre piste vous a conduit?... s'ecria le 
colonel, incapable de garder plus longtemps 
son masque officiel, et pressant chaleureuse- 
ment dans les siennes les mains du jeune 
homme. Racontez-moi tout, mon cher en- 
fant... » 

Et, le faisant asseoir avec lui sur sa peau 
de buffle, l'invitant a allumer un cigare, il 
ecouta dans tous ses details le recit de l'expe- 
dition. Armstrong ne lui cacha rien, excepte 
le nom de Mac Diarmid. 

Puis les questions recomnaencerent, spe- 
cialement sur la force probable des Dakotas, 
leur nombre,leur armement. Enfin, quand le 
colonel n'eut plus rien a apprendre, il se de- 
cida a congedier le sous-lieutenant. 

« Maintenant, allez vous reposer, mon cher 



enfant, lui dit-il enluiserrantcordialementla 
main. Mon frere vous donnera l'hospitalite... 
Dormez bien, vous aurez besoin de toutes vos 
forces, pour completer le service que vous 
venez de rendre a l'Etat. 

Lc colonel Saint-Aurc, reste dans sa tente, 
s'etait promene silencieusement de long en 
large pendant quelques minutes. Puis, s'as- 
scyant devant une petite table-pliant porta- 
tive, il traca rapidement quelques lignes sur 
une feuille de papier et fit appeler l'adjudant 
Peyton. 

Quelques minutes plus tard, le clairon 
sonnait l'assemblee, et l'ordre suivant etait 
lu par les sergents et les marechauxdeslogis 
a la tete des compagnies : 

« Demain matin, a trois heures, paquetage 
general pour la levee du camp. A quatre 
heures, le boute-selle.Le train des equipages 
restera en arriere. Cbaque homme prendra 
buit jours de vivres. Ce soir, l'extinction des 
feux sera avancee d'une heure. » 

Et, comme les officiers, cette lecture une 
1'nis faite, s'empressaient autour du comman- 
dant pour savoir les nouvelles : 

« Messieurs, leur dit-il, nous allons avoir 
de l'ouvrage. Les Indiens sont pres d'ici, et 
en force. En essayant d'aller leur casser les 
reins sans attendre la colonne du fort Lara- 
mie, il ne faut pas se dissimuler que nous 
allons jouer une grosse partie. Mais nous la 
gagnerons, pourvu que chacun fasse son de- 
voir, comme j'y compte! » 




CHAPITRE XVII 



UNE GAUN1SON DE DAMES 



Mistress Saint-Aure etait assise sur sa 
chaise basse, dans le cabinet de son mari, 
et tricotait en silence une paire de bas de 
laine qu'elle destinait a de pauvres Indiens 
reccmment recueillis au fort Lookout. Aupres 
d'elle, Nettie Dashwood, pale et amaigrie, 



avec ses cheveux blonds bouclant sur ses 
tempes transparentes, etait k derni couchee 
dans un grand fauteuil a bascule. 

L'automne s'avancait. En grand feu debois 
flandjait dans la vasle cbeminee. Au dehors, 
le ciel etait gris et trisle. Le champ de'ma- 
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nceuvre, naguere si brillant et si anime, etait 
maintenant desert. Le gazon, d'ordinaire si 
uni, y poussait; de place en place des touffes 
epaisses e1 jaunes. Les petites corbeilles de 
fleurs dont il (Mail borde etaient dessechees 
et couvertes de feuilles mortes. Les casernes 
elles-memes avaient un aspect poussiereux 
et morne. Nulle pari on n'apercevait une 
sentinelle, si ce n'est a l'entree du corps de 
garde et devant la porte du quartier-maitre. 
Tout Le fort avail un air d'abandon et dc ne- 
gligence. 

Miss Dashwood, attrislee par ce spectacle 
et sans doute aussi par les gemissements 
plainlifs du vent dans la cheminee, n'avait 
pas la force de dire un mot. Elle etait a peine 
convalescente et ne se levait que depuisdeux 
ou trois jours. Tout a coup mistress Saint- 
Aure l'entendit pousser un gros soupir, et, 
levant les yeux sur elle, elle vit la pauvre 
enfant tout en larmes. 

Elle eut bient6t fait de laisser tomber sa 
laine et ses aiguilles, de jeter ses bras autour 
du con de la petite ma lade et de lui prodiguer 
des caresses toules maternelles. 

« Allons. ma cherie, disait-elle, ce n'est pas 
raisonnable. II nc faut pas pleurer de la 
sorle... cela n'a jamais send a rien. » 

El. lout enparlant ainsi, elle commenca, elle 
aussi. ile under ses larmes a celles de Nellie. 

« Oh! disaii la petite malade en sanglotant, 
e'est si all'reux cette attente sans' tin!... sans 
une ombre de nouvelles!... Je ne puis pas 
me decider a croire qu'il suit mort!... je nc 
le puis pas!... Et pourtant! » 

Mistress Saint-Aure. essuyant ses yeux, 
commenca de raisonner de son mieux la 
fillette.Les nouvelles ne pouvaientpastarder 
Iongtemps encore. Sans nul doute, la colonne 
serait bienlot de retour, car elle ne se lais- 
serait suremerit pas surprendre par l'hiver 
dans la plaine. 

« Et vous croyez, chere mistress Saint-Aure, 
qu'il pourrait bien elrc avec les autres ? 

— Sans doute... En somme, il n'y pas a eu 
de nouvelles positives de sa mort. Tout ce 
qu'on sait, c'esl qu'il s'est engage dans une 
expedition hasardeuse... Mon mari en a fait 
autant deux ou trois fois dans sa vie, et vous 
voyez bien qu"on en revient. 

— Comme je suis egoiste! s'ecria la jeune 
fille. Comme e'est malamoi devous ennuyer 
de mes chagrins, vous qui avezdejatant d'in- 
quietudea, chere mistress Saint-Aure !...Par- 



d tez-moi. Je ferai mon possible pour etre 

plus sag.'... Quel embarras je vous donne, 
mon Dieu!... 

— Mais nou, ma chere enfant, vous ne me 
donnez aucun embarras. An contraire, je 
puis vous assurer que j'aurais se'nti bien 
plus douloureusement encore mon isolemerit, 
si je n'avais pas etc occupee de vous... Ah! 
Nellie, vous ne pouvez savoir ce que e'est 
que d'etre la femme d'un soldat, et de passer 
iles semaines et des moisale savoir en peril, 
a esperer et a craindre des nouvelles, a at- 
tendre I'arrivee du courrier ct a ne pas oser 
ouvrir ses lettres. 

— Cbere mistress Saint-Aure, reprit Nettie 
en elevant jusqu'a ses Levres la main de la 
jeune femme, pardonnez-moi mon enfantil- 
lage. Je vieus d'etre malade. voyez-vous, et 
il ne faut pas m'en vouloir si je me laisse 
aller a pleurer ainsi... 

— Allons ! c'esl lini. ne parlous plus de lout 

cela. lit mislress Saint-Aure eu se levant et 
eu faisanl mi efforl pour paraltre gaie. Nous 
soiiinies folles toutes deux, Nellie, et, nous 
nous tourmentons sans sujet. » 

En parlant. elle s'etait machinalement ap- 
procbee de la I'enelrc el, jetait un regard dis- 
trait dans la cour du fort. « Tiens! ilit-elle 
lout a coup, ifiie nous veul, done mislress 
Peyton? La voici qui vienl en courant, et les 
cheveux tout en desordre, sans chapeau... II 
faut qu'il soil arrive quelque chose... » 

Elle alia vers la porte et l'ouvrit. Presque 
au meme instant on entendit la voix de mis- 
tress Peyton dans l'escalier. 

« Elsie, ma chere!... ils arrivent !... Les 
voila ! n eriait-ellc. 

El la jeune femme, burs d'baleine, fit ir- 
ruption (bins l'appartement. 

« Voyez done, » dit-ellc en allant vers la 
I'enelrc ed, montrant la prairie par dela le 
grand terrain de manoeuvre. 

Mistress Saint-Aure regarda avec attention 
et apercut deux formes allongees, comme des 
pel its chevaux de course allant ventre a terre, 
qui se rapprochaient du fori. 

Du premier coup d'coil, idle avait recounu 
les deux grands levriers de son mari, partis 
avec lui, et maintenant dc retour. Un cri 
joyeux s'echappa de ses levres. 

« Des nouvelles!... des nouvelles!... dit-ellc 
a Nettie en se jetant a son con. 

— Des nouvelles?... Comment?... demanda 
la pauvre bile sans comprendre. 
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— Mais oui, ma chere, ce sont les levriers 
du colonel. 11 les envoie loujours devant lui 
avec une lettre pour moi, quand il est sur le 
point de rentrer au fort ! » 

Cependant les deux levriers avaient deja 
bondi par-dessus le fosse. lis arrivaient 
a fond de train a travers le champ de ma- 
noeuvre. Bienlot ils furent dans la cour. 
Mistress Saint-Aure avait ouvert la fenelre. 

« Zieten!... Brown!... Ici! » iit-elle. 

Et les deux nobles betes, folles de joie en 
entendant cette voix amie, ne firent qu'un 
saut dans l'escalier, pour retomber dans le 
salon, haletantes et bondissantes. 

Leurs mouvements etaient si frenetiques, 
leur ardeur a lecher les mains de mistress 
Saint-Aure si emportee, qu'elle eut quelque 
peine a prendre possession du papier attache 
au collier de Zieten. Elle y parvint pourtant 
et, l'ouvrant aussitot, elle lut a haute voix : 

« A Mistress Saint-Aure, au fort Lookout. 



« Du champ de bataille du Petit-Missouri, 
12 octobre. 

« Tout va bien. Rencontre les Sioux a six 
milles de l'Estacade de Mauley, sur les indi- 
cations d'Armstrong qui a fait des prodiges 
et a reussi a s'echapper du camp de l'Ours- 
qui-se-tient-debout ou il avait eu l'audace de 
s'introduire... » 

« Nettie, ma chere, est-ce que vous vous 
trouvez mal? demanda ici mistress Peyton 
en frappant dans les mains de la jeune fille 
qui avait pousse un cri et etait devenue toute 
blanche. 

— Non... ce n'est rien... lisez... la joie seu- 
lement... » fit-elle du geste autant que de la 
voix, en suppliant mistress Saint-Aure de re- 
prendre sa lecture. 

«... Profite de l'occasion sans attendre la 
colonne annoncee du fort Laramie. Sioux 
tailles en pieces. Perdu trente-huit hommes, 
dont deux officiers, le lieutenant Graham et 
le sous-lieutenant Hewit, Peyton sain ct 
sauf, Armstrong blesse d'une fleche au bras. 
Serons au fort le 18 courant, si le temps se 
maintient au beau. 

« B. St-A. » 

« Le 18, et nous sommes au 14... Dans trois 
jours! dit joyeusement mistress Peyton. 



— 11 est blesse, murmura Nettie d'une voix 
tremblante, mais alors peut-etre... 

— Mais non, petite folle, reprit mistress 
Saint-Aure, puisqu'on vous dit que c'est au 
bras... y 

lei mistress Peyton s'ecria : 

« Brown a aussi une lettre!... Regardez 
done, Elsie! » 

En elfet, le second levrier avait une petite 
bande de papier tres etroite attachee a son 
collier. 

Ell) fut immediatement detachee, ouverte 
et se trouva porter cette adresse-: 

« Miss Nettie Dashwooi, au fort Lookout. 

« Je vous en prie, lisez-la pour moi, dit 
l'enfant, je ne pourrais pas reconnaitre une 
seule lettre. » 

G'etait un billet de huit ou dix lignes, ainsi 
concu : 

a Le blanc-bec s'est conduit comme un 
heros. Blessure legere et sans danger. J'ai 
cru, a tort peut-etre, devoir garder votre se- 
cret, et je suis bien oblige de confesser que 
le pauvre garcon, a qui rien encore n'a pu 
ouvrir les yeux, ne parait pas se douter de 
son bonheur. II semble croire que votre cou- 
sine Juliette doit etre tout pour lui comme 
par le passe. Si j'avais pu parler, peut-etre 
son coeur aurait-il trouve sa vraie voie. Mais 
vous m'avez fait promettre de me taire, et, 
s'il n'est pas eclaire, c'est votre faute et non 
la sienne en verite. J'enrage pourtant que de 
lui-meme son coeur ne soit pas deja tout a 
vous. Faut-il l'aider? 

Jim St-A. » 

Les deux dames s'etaient remises a causer 
de la grande nouvelle en relisant la lettre du 
commandant. Tout entieres a la joie de sa- 
voir leurs maris sains et saufs et sur le point 
de rentrer au fort, elles ne remarquerentpas 
d'abord le changement subit qui s'etait pro- 
duit en Nettie. 

La petite malade s'etait redressee; ses 
joues avaient repris leur couleur, ses yeux 
brillaient d'un eclair singulier. 

A peine mistress Peyton sefut-elle retiree: 

« Chere mistress Saint-Aure, dit-elle en se 
levant et en venant embrasser la jeune 
femme, tout bien pese , mon devoir est de 
quitter le fort sans retard. » 

Son amie la regarda avec stupefaction. 
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« Quitter le fort, ma mignorme!... a peine 
convalescente comme vous Fetes ! . . . Et pour- 
quoi cela, grand Dieu? demanda-t-elle. 

— 11 le faut. Je ne dois pas etre la quand 
ils arriveront, fit-elle en cachant sa petite 
figure dans les bras de mistress Saint-Aure. 

— Mais c'est de la folie!... Vous ne pouvez 
songerserieusement aim pared projet, Nettie. 

— II le faut, reprit 1' enfant d'un ton resolu, 
et, si vous m'aimez, vous m'aidercz a partir 
sans delai. Dune part, je ne peux avoir a su- 
nn- la compassion de personne, et, de 1' autre, 
je ne dois rien faire ni laisser faire dont Ju- 
liette puisse jamais avoir a se plaindre. 

~ Juliette, s'ecria mistress Saint-Aure, 
c'est a Juliette que vous vous sacrifieriez. — 
Ah! mon enfant, quelle erreur est la votre si 
vous croyez quelle a jamais pu penser serieu- 
sement au sous-lieutenant Armstrong ! 

— Peu importe, repartit Nettie, s'il y pense 
encore, lui!... » 

Mistress Saint-Aure se dit que Jim, en ne 
disant rien a Frank, avait ete Lien maladroit, 
mais elle comprit qu'il n'y avait pas a hitter 
contre la decision de Nettie. 

« Moi qui me faisais une fete de vous gar- 
der jusqu'a la Noel et de vous ramener a 
New-York avec nous? Vous voulez done par- 
tir toute seule? » 

Nettie fit un signe affirmatif. 



« Et quand cela ? 

— Deniain, — aujourd'hui meme, si c'est 
possible. 

— Je devrais vous refuser, ma mignonne. 
Mais je ne m'encroispas le droit; le meillcur 
moyen de montrer a scs amis qu'on les aimc, 
c'est d'agir selon leurs desirs... Je vais done, 
mais non sans regret, donner Fordre de tout 
preparer, et demain mistress Peyton et moi 
nous vous accompagncrons jusqu'a la station. 
11 est trop tard aujourd'hui. Vous savcz que 
c'est un voyage de sept heurcs. Encore faut-il 
que le commandant par interim ne nous re- 
fuse pas une escorte... » 

Pour toute reponse, Nettie embrassa ten- 
drement mistress Saint-Aure, et les choses 
resterent ainsi convenues. 

Trois jours plus tard, quand le 12 e dra- 
gons, tout couvert de poussiere et de boue, 
suivide ses ambulances, et trainant apres lui 
un cortege de prisonniers indiens et de che- 
vaux tonus en laissc, entra au fort Lookout, 
— Nettie Dash wood etait deja a des centaines 
de milles sur la ligne du Pacifique, roulant 
dans un wagon-salon en compagnie de deux 
dames auxquelles le chef de train Favait pre- 
sentee, et regardant tristement, mais avec 
un sentiment de fierte satisfaite, defiler de- 
vant la portiere dans le crepuscule qui mon- 
lait, les bois sombres et les prairies sans fin. 



CHAPITRE XVIII 



LE COMBAT DU PETIT-MISSOURI 



L'affaire avait ete chaude et rude entre la 
colonne du fort Lookout et les deux mille 
Sioux commandes par le Chef au bracelet 
d'or. 

A peine la ligne noire des Indiens avait-elle 
■ete signalee a l'horizon sur la rive gauche du 
Petit-Missouri, que le colonel Saint-Aure, fai- 
sant sonner le boute-selle, avait donne Fordre 
-de marcher en avant et etait venu disposer 



ses troupes en equerre sur un pli de terrain 
eleve do quelques metres au-dessus de la 
plaine. 

De b'ur cote, les Peaux-Rouges, observant 
ces mouvements, e talent montes a cheval et 
s'etaient elances au galop vers Fennemi en 
poussant des eris terribles. 

Selon les previsions d' Armstrong, Mac 
Diarmid s'etait cru moralement oblige d'ac- 
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cepter le commandement (rune entreprise 
ilmii il comprenait pourtanl mieux que per- 
si mne la folie. Averti par ses eclaireurs de 
I'approche de I'annfee federale, moins de huit 
jours apres Invasion de Frank etde Meagher, 
il n'avait euque Le temps de faire flier femines 
et enfants vers le Canada, tandis que Irs 
hommes allaient tenter de proteger cette 
retraite. 

11 in' pouvait s 'abuser sur l'issue dune 
lulte qu'on in 1 leur avail laiss6 le temps ni 
d'6viter ni de preparer. Mais le sort en etait 
jete; il n'etait [ias homme a peculer. Les 
Indiens n'avaient pas d'artillerie: a peine 
possedaient-ils quelques fusils et cinq a six 
barils de munitions. Leur resolution u'en 
etait pas moins indomp table, et, dans tout le 
camp de I'Ours-qui-se-tient-debout, pas une 
voix in.' s'etail elev6e pour conseiller la 
fuite. 

Seul, assurement, Mar Diarmid, surpris par 
['imminence de L'attaque, comprenait I'eten- 
due dn danger qui menacait les Sioux. La 
ligue qu'il avail rfivee aurait necessity des 
semaines ou tout an moins des jours de 
preparation, el c'est a prim' s'il avail quel- 
ques heures. Mais il avail t n >[• le sentiment 
ili' sa responsabilite dans le desastre qu'il 
voyait presque inevitable, pour chercher a 
s'en degager. 

Soutenu toutefois par une confiance Ln6- 
branlable dans ce que I'on peut appeler I'im- 
pri'vn des batailles, il se ilisait que peut-6tre 
des circonstances favorables pourraient sur- 
gir, (jni' les Indiens etaient individuellement 
des combattants incomparables, et qu'en tons 
cas il ni' i'allaii rien oegliger dece qui etail 
encore possible pour conjurer un desastre 
complet. 

II se haia done d'envoyer des ambassadeurs 
aux tribus voisines qu'il comptait entrainer 
avi-c lni. et, pour son compte, il se mit a la 

li'lr lies Si0UX. 

II aurait voulu pouvoir rester sur la defen- 
sive en profitant des mouvements de terrain 
qui abritaient sos cavaliers, Attendee I'enne- 
mi, le forcer a se rapprocher assez pour que 
le combat put avoir lieu corps a corps, eutete 
le salut. Mais une telle manoeuvre etait con- 
traire a tout ce qui, pour les [ndiens, rcpre- 
sentait le courage. lis n'avaient pas voulu la 
comprendre et avaient prefere se ruer h6roi- 
qiii'inenl, mais follement, sur rennemi. 

En moins de dix minutes, il n'y eut plus 



entre les deux armees qu'un intervalle de 
deux a trois mille metres. 

Dans cette plaine nue, a prim' accidentee 
de loin en loin de quelques broussailles, 
toute la scene se developpait comme sur une 
de its cartes a vol d'oiseau on toutes les lois 
ile la perspective sont foulees aux pieds. 

\ ce moment, le colonel Sain t-Aure donna 
I'ordre de pointer avec soin les deux pieces 
que deux vigoureux attelages trafnaient au 
grand trot a sun arriere-garde, et commanda 
le Feu. 

Le premier ell'el lie celte ileelia 1-C fill fi 111- 

ilroyanl. A peine les Iniliens avaieiit-ils vu 

tomber au milieu d'eux, a une distance si 
ilisproporiiuiini'e de la portee de leurs arcset 

ile leurs vieilles amies a feu, deux nliiis limit 
presque cliaque erlal porta COUp, que la plu- 

pan d'entre eux s'arrfeterent tout net el sem- 
lilereiil sur le point ile lachcr pied. 

Le-, i loupes feilerales virent alors un cava- 
lier, dont le manleau brode d'or brillait au 
suleil parmi les lainages plus Bombres ile ses 
hommes, les exhorter, les soutenir, les pous- 

ser. les rallier et, tinaleinent. puisqu'il n'y 
avail plus que cela a faire, les remettre en 
marche et precipiter leur elan. 

Quelques minutes s'ecouierent pendant 
lesqueUes les canons furent recharges, et les 
deux armees se rappn cherenl encore de cinq 
a six cents metres. Puis il y eut une nouvelle 

voice des deux pieces, et de imilveail la ligne 

des indiens suliit comme une ondulation. 

Mais cette fois le cavalier au uiaiiteau 
d'or s'allendait a la chute des oluis. Au mo- 
inent precis mi il avail apercu la fumee du 
canon, il s'etail dresse sur ses elriers en 
poussant un hurrah! sauvage, et eperonnant 
sun cheval, il avait entraine ses troupes par 

SOD exempli'. 

Desormais les Indiens etaient aguerris au 

canon, ei lesciuq decharges successives qu'ils 
eurent a essuyer. tout en leur mettanl une 

ceiilaiue dliolllllies llors lie combat, furent 
iinpuissanti's a arreter leur marche. 
*Le commandant Saint-Aure, place au mi- 
lieu de I'angle droit forme par ses troupes. 
ne put refuser son admiration a l'intrepide 
attitude de ses adversaires et de leur chef; 
il vit le moment oil les Indiens allaient de- 
boucher sur son aile gauche. Neanmoins, il 
contint du geste l'ardeurde ses hommes qui, 
bouillant d'impatience, voulaient, eux aussi, 
se jeter en avant, et il exigea qu'ils restas- 
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sent Farme au bras, immobiles comme un 
mur, fcandis que la maree humaine se rap- 
prochait de plus en plus. 

Les Peaux-Rouges n'etaient pas a huit 
cents metres. Des balles, des flechesmeme ve- 
naient tomber aux pieds des federaux. 

Tout a coup le commandant leva son epee. 

A ce signal convenu, son aile droite, exclu- 
sivement composee de cavalerie sous Irs 
ordres du major Westbrooke, s'ebranla avec 
un pietinement sourd pour prendre les In- 
diens en 11a nc 

Des lors ce fut un combat corps a corps. Les 
dragons avec leurs revolvers avaient aisement 
raison des Peaux-Rouges. qui en etaient re- 
duits a se servir de leurs Heches comme de 
piques, car la melee etait trop epaisse pour 
que leurs lances fusscnt d'aucun secours. 
Quelques-uns pourtanl, notamment la Lune- 
Rousse et le Cheval-Americain, etaient doues 
d'une force si herculeenne qu'ils faisaient le 
vide autour d'eux. II y eut des episodes ter 
ribles, comme. par exeinple, au moment on 
Tatouka se glissant sous le ventre du cheval 
monte par le sous-lieutenant Hewitt, reussit 
a saisir le malheureux jeune hommc par la 
jambe, a le precipiter a terre et a lui plonger 
dans la poitrine sun eouteau a scalper, pour 
se voir presqne aussitot frappe de cinq a six 
balles et mourir, mais mourir vcnge. 

II y eut aussi des incidents grotesques, entre 
autres le galop echevele que prit le lieute- 
nant Van Dyckaun moment oil il se vit serre 
de pres par le Chef au bracelet d'or. Mac 
Diarmid avait reconnu son denonciateur el 
accourait l'epee haute, quand une balle per- 
due vint couper le jarret a son beau cheval 
gris de fer et le mettre a pied. Mais Cornelius 
etait trop bien lance pour s'arreter et fill 
bientot hors d'atteinte. 

Frank Armstrong, en tete de ses homines, 
et qui avait l'un des premiers penetre dans 
le carre des Indiens, se trouva un moment 
engage dans un combat corps a corps avec 
l'Ours-qui-se-tient-debout et n'echappa que 
par miracle a un terrible coup de niassue 
que lui destinait son adversaire. II venait de 
recevoir une fleche dans le bras gauche et ne 
pouvait plus se servir que de sa main droite, 
mais par un effort de volonte, guidant son 
cheval par la seule pression des genoux, il 
riposta d'un coup de revolver si bien ajuste, 
que le chef des Dakotas s'abattit comme une 
masse et ne bougea plus. 



L'atlention de Frank etait toule pour le 
Clnd' au bracelet d'or qui tenait bon a cent 
metres de lui. II lui souhaitait de mourir les 
amies a la main. Le sort qui lui etait reserve 
s'il eut ete fait prisonnier, l'epouvantait. 
D'autre part, Charley du Colorado avail deja 
eu raison de la Lune-Rousse en lui dechar- 
geant sa carabine dans la tete presque a bout 
portant, et le Cheval-Americain, serre de 
pres par quatre dragons, venait d'etre de- 
saruie. Aussi la chute de rOurs-qui-se-tienl- 
deboul fut-elle le signal d'une debandade 
generale. Les Indiens, reduits de moitie, 
demoralises-, presses de toutes parts ]iar les 
troupes federales, ne resistaient plus que 
faildenient. Les uns apres les autres ils 
jetaient leurs amies, on, tournant la lete de 
leurs chevaux vers le nord, ils prenaient la 
fuite. 

Presque seul, un petit groupe d'enrages 
continuait de resister avec acharnement, 
quoique sans espoir, et c'etaif aux cotes du 
Chef au bracelet d'or que cet effort desespere 
se faisait. Ceux-la etaient amies a l'euro- 
peenne et faisaienl eprouveraux dragons des 
pertes serieuses. Mais peu a peu le cercle se 
resserrait autour deux. Mac Diarmid, qui 
perdait son sang par deux blessures, avait 
peine a se tenir debout; ses homines allaient 
eire accables par le noinbre, t^crases ou re- 
duits a se rendre. quand lout a coup on put 
voir un honime a la barbe rousse, dans le 
costume national des Highlanders d'Ecosse, 
se precipiter sur le Chef au bracelet d'or, 
l'empoigner ;i bras le corps, et, le jetant en 
travers de son propre cheval devant lui, 
comme un sac inerle, l'emporter au galop et 
s'elaneer vers le nord... 

Armstrong put encore se rendre eompte de 
['incident. N'etait-ce que le corps du Chef au 
bracelet d'or qu'Evan Roy avait si prestement 
enleve dans son audacieuse retraite? G'etait 
bien probable. II n'etait que trop visible que 
Mac Diarmid n'avait pas voulu survivre a ce 
desastre. 

Ce fut le dernier acte de la bataille. Ce qui 
reslait d'Indiens prit la fuite. L'engagem.ent 
n'avait pas dure deux heures, mais il avait 
eh' des plus meurtriers. 

Ce n'iMaienI de tons coles que des cadavres 
didigures, blesses gemissants, chevaux even- 
tres, mares de sang. 

Le commandant Saint-Aure nc permit pas 
a ses troupes de poursuivre les fuyards. II 
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Elle eut quelque peine a prendre possession du papier. (Page 6S. 



savait que son but etait atteint desormais, el 
que la ligue projetee ne se releverait pas 
d'un tel coup. Aussi n'eut-il pas plus tot vu 
la position conquise, qu'il fit sonner la ces- 
sation du feu, et l'assemblee pour l'appel. . 

Les troupes en ligne et les pertes verifiees, 
il se trouva qu'une soixantaine d'hommes 
manquaient : vingt-deuxd'entre euxn'etaient 
que blesses plus ou moins grievement; les 
trente-huit autres etaient morts. 

On crut quelque temps que Cornelius Van 
Dyck etait du nombre. Personne ne l'avait vu 
depuis une demi-heure, et Ton se disposait 
deja a le porter sur les controles, quand il 
reparut tout a coup demonte et fort pale. 

Son cheval, racontait-il, avait ete tue sous 



lui, et il avait manque plusieurs fois etre 
scalpe par les Peaux-Rouges. 

Malheureusementpour la vraisemblance de 
cette version, le cheval fut retrouve deux 
heures plus tard par les ambulanciers, mort 
en effet, mais a trois cents metres au moins 
du theatre de Taction, et avec une balle de 
revolver dans la tete, derriere I'oreille. 

Cette histoire acheva Cornelius dansl'esprit 
du regiment. Plusieurs officiers deja avaient 
cesse de lui parler a la suite de son affaire 
avec Frank Armstrong. De ce jour, c'est a 
peine s'il s'en trouva un ou deux pour entre- 
tenir avec lui la moindre relation, et ce fut 
pour lui conseiller de resigner sa commis- 
sion. 
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Evan Roy emporta le Chef au bracelet d'or en travers de son.cheval. (Page 7i. 



o Croyez-moi, mon cher, lui disait, le'soir 
meme, le capitaine Gruntey en vidant avec 
lui un bol de punch sous la tente,le regiment 
va devenir « trop chaud » pour vous, n'y 
restez pas. II n'y a peut-etre pas de votre 
faute en tout ceci, mais les apparences vous 
sont defavorables, et tout le monde est du 
parti de ce petit intrigant d' Armstrong. On 
ne lutte pas contre ces courants-la, et mieux 
vaut ceder tout de suite. » 

Cornelius rentrait chez lui a la suite de 
cette conversation, quand, en passant pres 
de latented'Armstrong, il entendit prononcer 
son nom, et, suivantune triste habitude qu'il 
avait toujours gardee, il ecouta : 

Mark Meagher causait avec le blesse. 



Tout le jour il s'etait tenu aux cotes du 
colonel Saint-Aure, remplissant ses .yeux 
d'impressions ct son carnet de notes. Le com- 
bat a peine lini, il s'etait hate de rediger, sur 
l'arconmemedc sa selle, un recit pittoresque 
au crayon, accompagne de croquis, que 
Charley du Colorado avait aussitot emporte a 
bride abattue, pour gagner la station la plus 
voisine et expedier la missive au Herald. 

Ce devoir professionnel rempli, le corres- 
pondant special etait venu prendre des nou- 
velles de son ami. 

« Bah! laissons cela, disait Frank au mo- 
ment ou Cornelius s'arreta pres de la tente ; 
ce que fait ou ne fait pas M. Van Dyck n'est 
pas notre affaire. 
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— Avez-vous vu ce diable de"Mac Diarmid, 
conime il se battait? 

— Un vrai lion. J'ai bien cru on instant 
qu'il allait etre fait prisonnier. 

— Oh! il n'y avail pas de danger! II se 
serait plutot fait hacher. II savail trop ce qui 
1'attendait. 

— Oui, je suis bien heurcux qu'il n'ait pas 
etepris... meme si, commeje n'ai que trop 
lieu de le craindre, e'est seulement son 
cadavre qu'Evan Roy a reussi a enlever... El 
apres lout, la mort d'un soldat, c'est encore 
la plusbellefin a lui souhaiter! II ne pourrait 
guere ni se condamnera vivrechez les Sioux, 
ni revenir au milieu de nous... Quel malheur 
que ce garcon si brave, si bien done, se soil 
trompe de route!... 

— Oui, il ne faudrait pas beaucoup d'offi- 
ciers pareils dans une armee pour en faire 
la premiere du monde. Croyez-vous qu'il n'ait 
ete reconnu de personne? 

— J'en suis sitr. D'abord sa peinture de 
combat le deguisaita mcrvcille, et puis, nous 
seuls le connaissons de vue. Comment aller 
imaginer, quand on n'est pas prevenu, que 
le Chef au bracelet d'or soil un ancien cadet 
de West-Point? 

— C'est, en effet, assez original. Par pa- 
rent hese, vous devriez bien me permettre de 
raconter cela dans le Herald. 

— Non, mini cher Meagher, jc vous en 



prie, n'en parlez pas; faites cela pour moi. 
Au bout du compte, c'est a lui autant qu'a 
Fleche-Rouge que nous devons la vie. Sans 
son intervention, il esl bien probable que 
nous eussions ete expedies bien avant l'ou- 
ragan. Encore si nous ctions surs qu'il esl 
mort, mais ricn ne nous en donne la certi- 
tude. Evan Roy peut l'avoir rappele a la vie. II 
faut lui garder le secret. C'est pour nous une 
obligation d'honneur. 

— Je le vcux bien, mais rappelez-vous que 
je i'ais la a Mac Diarmid et a vous le plus 
grand sacrifice qu'il soit au pouvoir d'un 
journaliste de faire : garder pour soi une 
nouvelle aussi curieuse! 

— J'apprecie le sacrifice a sa valeur, 
croyez-le bien, dit Frank en souriant. 

— Allons, lachez de bien reposer cette 
nuit, reprit le correspondant en se levant 
pour sortir. Le docteur dit que votre blessure 
n'a rien de grave, et le colonel va vous appli- 
quer le meilleur des pansements : une cita- 
tion a l'ordre du jour de l'armee. » 

Cornelius s'empressade s'esquiver pour ne 
pas etro surpris. 

« Tiens! liens! se disait-il en rentrant 
cbez lui, qu'est-ce que cette nouvelle his- 
toire? Armstrong et Meagher connaissenl le 
Chef au bracelet d'or?... II faudra tirer cette 
affaire au clair et me renseigner sur ce Mac 
Diarmid. » 



CHAPITRE XIX 



UNE PARTIE DE BILLARD 



On etait a la veille des fetes de Noel. II y 
avait dejadeux mois que Cornelius Van Dyck, 
en presence do la reprobation unanime de 
son regiment, avait du adresser sa demission 
an ministre de la guerre, et qu'il essayait de 
se consoler de ses malheursen se jetant dans 
toules les distractions que New- York peut 
offrir a un desoeuvre. 



Ce soir-la, il etait entre a l'Opera Italien ; 
mais, a peine installe dans son fauteuil d'or- 

ehestre, il avail apercu, a deux rangs devant 
lui, le commandant Saint-Aure, venu, lui 
aussi, a New-York avec sa femme pour y 
passer un conge rapide, et la vue seule de 
cette tete de Meduse avait suffl pour meltre 
en fuite l'ex-lieulenant. 
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II lui semblait que, sur le rideau meme de 
la scene, il venait de voir fiainber en lettres 
de feu la note laconique ajout6e par son co- 
lonel en marge de la lettre de demission : 

« Inslamment recommande au Minis t re. War- 
« mie a tout a gagner a la retraite immediate 

« de cet of/icier. 

Signe. « B. Saint-Aure. » 

« Allons faire une partie de billard, » sedil 
VanDyck en quittantprecipitamment l'Opera 
et se refugiant dans mi grand caf6 voisin. 

Gomme il cherchait dans lafoule une figure 
de eonnaissance, son attention l'ut attiree par 
une voix familiere a son oreille. 

« Mon cher Meagher, vous' allez me'rendre 
au moins vingt-cinq points ! Vous savez que 
nous n'avons pas de billard au fort Lookout 
pour nous faire la main! » 

Le gros monsieur qui accompagnait ces 
mots dun large rire n'elait autre que le ca- 
pitaine Striker. 

Lui aussi il savait l'histoire de Cornelius. 
II fallait encore hallre en retraite. Sans 
compter que le malheureux ne se souciait 
guere de voir le regard Iranquille du corres- 
pondant special se porter sur lui. 11 connais- 
sail aussi Mark Meagher de vue; il avail lu 
dans le Herald sa fameuse lettre de Inns eo- 
lonnes en petit texte sous ce litre llam- 
]m\ ant : 

L'OURS-QUI-SE-Tl ENT-DEBOUT ! 

Un Gonseil de Guerre cue/ les Sioux. 

Compte rendu in extenso par le correspondatlt 
special du Herald. 

II avait lu aussi un recit colore du combat 
ou Frank Armstrong s'etait distingue, et ofi 
lui, Cornelius, avail gagn6 ses eperons de si 
etrange facon, el il n'e-pr-ofcvail decidement 
aucune envie de voir ces p6nibles souvenirs 
se dresser devant lui. 

Aussi se disposait-il une foisde plus a s'es- 
quiver sans bruit, quand il sentit tout a coup 
une main poseesur sonepaule, tandis qu'une 
voix douce et grave lui disait : 

« Enfin, je vous rencontre, monsieur Van 
Dyck... » 



L'ex-lieutenanl se tourna vivement, et se 
trouva en presence dun grand jeune homme 
qu'il lui semblait bien vaguemenl avoir vu 
quelque part, mais sans pouvoir mettre un 
nom sur sa figure au teint mat, sur ses yeux 
noirs et charges d'ironie, sur le sourire sin- 
gulier de ses levres minces. 

L'6tranger (Mail elegamment vetu,sans au- 
cune de ces heresies qu'on trouve d'ordinaire 
dans la toilette dun homme de sang inele. 
qu'il paraissait 6tre. Chez lui point d'enorme 
chaine, point de diamant a la cravate, point 
ile bagues aux doigts.Sa redingote 6tait d'une 
coupe Lrreprochable, ses mains correctement 
gantees, et Cornelius ne trouva pas, dans 
l'examen rapideauquel il se livra, lemoindre 
pretexte ou accrocher une critique. 

II y avait pourtant. sur la physionomie de 
sou interlocuteur, un je ne sais quoi qui ne 
donna pas a Van Dyck le desir d'entrer en 
conversation avec lui, et il cut bientot pris 
son parti . 

« Je n'ai pas I'honneur de vous connaitre, 
monsieur, ^ dil-il en se retournant pour 
sortir. 

Mais, une 1'ois encore, il se sentit retenu. 

« G'est done que vous avez la memoire plus 
courte que nun, monsieur Van Dyck! disait 
Mac Diarinid, — car c'6tait lui qui venait en- 
lin ile mettre la main sur I'homme qu'il hais- 
sail depuis trois ans. Je vous connais, moil » 
ajouta-t-il en appuyant sur ce dernier mot. 

II parlail avec le plus grand caline et n a- 
vail pas cesse de sourire; mais l'ex-lieute- 
nant n'en comprit pas moins qu'il y avait 
une querelle dans Fair. 

Du reste, il n'avail pas la moindre idee de 
cequi pouvait la motiver.Le tail n'a rienqui 
puisse surprendre. si Ton soul;!' qu'il n'avait 
entrevu Mac Diarinid que deux fois dans sa 
vie : — la premiere a West-Point, a 1'etat de 
cadet, quant il I'avait fait surprendre fumant 
dans sa cliambre; la seconde, sous la pein- 
ture de guerre du Chef au bracelet- d'or, et 
dans des conditions qui ne laissaienl pas a 
Cornelius le plein exercice de ses lacultes 
d'oliservation, attendu qu'il tournait les ta- 
lons a son adversaire et detalait au plus 
vite. 

G'est done de tres tjonne foi, quoique d'un 
ton assez pen ferme, qu'il articula : 

« II l'aut que j'aie oublie... A qui done ai-je 
I'honneur de parler? 

— Monsieur, reprit l'autre avec le meme 
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flegme, mais sans repondre directemenl, il 
m'est arrive un jour de me trouver en com- 
pagnie de plusieurs jeunes gens recemment 
sortis de West-Point ; ils m'ont eonte qu'un 
des cadets venait d'etre expulse, — prive de 
sa commission, monsieur, notez ce point, — 
sur le rapport d'un offlcier, un vil coquin, 
qui n'etait meme pas de service a I'Academie, 
qui n'avait rien a y faire, et qui n'aurail ja- 
mais du y mettre le pied, — mais qui s'etait 
constitue espion volontaire!... » 

Van Dyck regardait sun Lnterlocuteur, et 
un souvenir plus precis comineiicait a si; 
faire jour dans son esprit. Mais il jugea a 
propos de n'en rien temoigner. 

« Eh Men, monsieur, demanda-t-il assez 
audacieusemenl, en quoi tout cela peut-il 
m'interesser? 

— Le voici, repondit l'etranger. Je m'ap- 
pelle Mac Diarmid. Comprenez-voua raainte- 
nant, monsieur?... Et le vil coquin, 1'espion 
qui a fait priver le cadel Mac Diarmid de sa 
commission, — le lache qui a depuis du re- 
nonccr a la sicnne, — s'appelle Cornelius 
Van Dyck... » 

Depuis un instant, Van Dyck avail glisse 
sa main droite dans la poche secrete situee 
derriere sa hanche, ou, selon L'usage ameri- 
cain, il portait un revolver. Quant a Mac Diar- 
mid, tout en parlant sans elever la voix, il 
donnail a sa botte vernie de petits coups 
d'une legere badine qu'il tenail a la main. 
Quoique ni l'un ni I'autre n'ent eleve la voix 
au-dessus du diapason d'une conversation 
ordinaire, il y avail dans leur attitude, dans 
leur physionomie, un je ne sais quoi qui avail 
immediatemcnt attire l'attention, el uncercle 
de curieux s'etait forme aulour deux. 

Au moment oil le mot lache etail tombe des 
levres de Mac Diarmid. el on son nom avail 
ete prononce, Van Dyck avail tire la main de 
sa poche. II leva son pistolet el til feu, pres- 
que a bout portant, sur son adversaire... 

Mais, en meme temps que le coup de revol- 
ver, on entendit comme un coup de fouet. 
G'etait la badine de Mac Diarmid qui, plus 
rapideque l'eclair, cinglait les doigls de Cor- 
nelius et faisaii tomber son arme a terre, 
puis aussitot, d'un coupe et d'un revers, lui 
zebrait les deux joues de deux lignes blan- 
ches. 

Tout cela fut l'affaire d'une seconde. L'ins- 
tant d'apres, plusieurs personnes s'etaient 
jetees sur Van Dyck et le tenaient en respect. 



Personne n'avait touche Mac Diarmid. 

Cornelius s'empressa de profiter de son 
impuissance manifeste pour vomir contre 
son ennemi toutes les insultes que son ima- 
gination put lui suggerer, — tandis que Mac 
Diarmid, calme et toujours souriant, le con- 
siderait avec dedain. 

A ce moment, un homme a larges epaules, 
el a la barbe roiisse,qui n'etait autre qu'Evan 
Roy, sortit de la foule, ramassa tranquille- 
ment le revolver qui etait a terre et se mit 
en devoir d'en retirer loutes les capsules qui 
n'avaicnl pas servi. 

VanDyck avail ete relache maintenant par 
les paciflcateurs benevoles qui s'etaient in- 
terposes, et, la lace toujours marquee de 
deux longues lignes livides, qui contrastaient 
avec le ton rouge de sa face congestion- 
ni'e. il regardait autour de lui d'un ceil ha- 
gard... 

C'etail a croire que tout \r. fort Lookout 
s'eiaii subitement donne rendez-vous a New- 
York pour assisler a sa honle. II y avait la le 
capitaine Saint-Aure, le capitaine Striker, le 
capitaine Burke, le lieutenant Armstrong, — 
slupel'ail a pari lui de l'auilace de Mac Diar- 
mid, — sans parler de Mark Meagher. 

Et Mac Diarmid souriait toujours. 

Cependant Evan Roy. ayant termine son 
operation, s'avanca vers l'inl'ortune Van Dyck, 
iM.lui lendanl le revolver avec une courtoisie 
affect6e : 

'i Yoila <votre joujou. monsieur, dit-il a 
haute voix. J'en ai retire les capsules pour 
que vous ne puissiez plus vous blesser; un 
accident esl si vite arrive! » 

Tons les spectateurs se mirent a rire, et, 
connne la scene paraissait tenninee, cbacun 
se disposait deja a tourner le dos,quand Cor- 
nelius, inisliors de lui par cette hilarite, s'e- 
Cria avec violence : 

« 11 esl facile de rire quand on est cent 
contre un!... Mais si j'avais seulement ici un 
homme d'honneur qui voulut me servir de 
temoin... » 

II regarda ses anciens compagnons d'armes. 
Le capitaine Rurke, qui s'etait lie avec lui 
pendant son sejour au fort Lookout, n'eut pas 
la force de resister a cet appel. 

« Voila, Van Dyck, mon cher, dit-il en s'a- 
vancanl. II ne sera pasdit qu'un vieux cama- 
rade n'aura pas repondu a votre requete... 
Qu'est-ce que tout ceci? » 

Lemalheureux saisitla main qui se tendait 
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vers lui, comme un homme qui se noie em- 
brasse une perche. 

« Vous le voyez, flt-il, un individu que je 
ne connais meme pas, et qui m'insulte! Je 
vous en prie, mon cher capitaine, tirez tout 
cela au clair... Vous me trouverez a l'hotel 
de la Cinquieme-Avenue... 

— C'est convenu. Je me charge de tout. » 

Et Van Dyck, gagnant la porte, se hata d'aller 
*cacher dans la nuit son affreuse humiliation. 

Le capitaine Burke, comme un tres grand 
nomhre d'officicrs de l'armee federale, etait 
d'origine irlandaise et se piquait de raffine- 
ment en matiere d'affaires d'honneur. 11 re- 
vint done, en ecartant ses coudes et en sau- 
tillant sur ses pointes, vers Mac Diarmid et 
Evan Roy, leur adressa un profond salut et 
commence dans les formes : 

« Messieurs, je n'ai pas l'honneur d'etre 
connu de vous, mais je suppose que la for- 
mality des presentations ne sera pas longue 
quand je vous aurai dit que je viens au nom 
de mon ami Van Dyck. » 

Tout en parlant, il tendait sa carte a Mac 
Diarmid. Gelui-ci la prit avec un leger signe 
de tele, tira tranquillement un carnet de sa 
poche et remit a son tour au capitaine Burke 
un carre de velin qui portait son nom et son 
adresse. 

« Enchante de faire votre connaissance, 
reprit l'offlcier avec un nouveau salut. Vous 
plairait-il de me mettre en rapport avec un 
de vos amis? 

— Voici mon parent, M. Evan Roy, repli- 
qua le jeune homme. Veuillez vous entendre 
avec lui, capitaine. » 

Et, apres s'etre incline, il s'eloigna. L'lr- 
landais et le Highlander resterent seuls. 

Evan Roy eprouva aussitot le besoin de se 
mettre a la hauteur de la situation, et, comme 
un flacon de whisky etait intimement associe 
dans sa pensee a toutes ses notions de cour- 
toisie diplomatique, il commenca par dire 
d'un ton ceremonieux : 

« Ne pensez-vous pas, capitaine, que nous 
pourrions mieux traiter cette affaire dans un 
cabinet particulier, en buvant un verre de 
toddy ? 

— Voila ce que j'appelle une excellente 
idee, monsieur, repondit l'officier. Je suis a 
vos ordres. » 

Et les deux temoins se dirigcrent ensemble 
vers l'escalier qui conduisait a l'etage supe- 
rieur. 



Cependant Frank Armstrong s'etait rappro- 
che sans affectation de Mac Diarmid. 

« Vous etes fou ! lui dit-il a voix basse, en 
lui serrant cordialement la main. Comment! 
vous venez vous montrer a New- York, et, qui 
pis est, vous vous faites une affaire, si peu 
de temps apres... ce que vous savez bien!... 
Vous voulez done absolument vous perdre ! 

— Mon cher Frank, fit Mac Diarmid avec 
son sourire calme, quand ma visite a New- 
York ne m'aurait procure que le plaisir de 
vous rencontrer, ce serait deja bien assez 
pour compenser les legers inconvenients 
auxquels vous faites allusion. Mais j'avais en 
outre des affaires serieuses aregler: l'avenir 
de ma mere et de ma sceur a assurer, la vi- 
lenie de ce lache coquin a punir... 

— Maisqu'avez-vous done contre Van Dyck V 
J'ignorais meme que vous le connussiez? 

— Ce quej'ai? repondit le sangmele d'une 
voix sourde, vous demandez ce que j'ai? C'est 
lui qui a brise.ma carriere et fausse ma vie, 
— lui qui a fait de moi un rebellc et m'a jete 
dans une voie a laquelle il ne reste plus d'is- 
sue que la mort ou 1' expatriation. Et cela en 
denoncant une infraction legere qu'il n'avait 
pas mission de surveiller ou de reprimer. 
Vous rappelez-vous l'histoire du mauvais 
point de trop qui m'a valu mon expulsion de 
l'Fcole ? Eh bien ! a la suite d'une enqueue 
patiemment, silencieusement poursuivie pen- 
dant plusieurs jours, j'acquis alors la certi- 
tude que Van Dyck etait l'auteur de cette 
denonciation. II passait dans le couloir en se 
rendant chez le general, mit son ceil a la ser- 
rure de notre chambre et nous vit fumant. 
II n'eut rien de plus presse que d'aller conter 
si bruyamment la chose, que la Commission 
ne put s'empecher de nous prendre en faute. 
Je liens le fait du sous-officier charge des 
ecritures et qui n'avait pas voulu d'abord 
s'expliquer a cet egard. Vous etes etonne que 
je ne vous aie jamais fait connaitre cette cir- 
constance? C'est que je tenais a me reserver 
le plaisir de chatier ce coquin. Comprenez- 
vous maintenant que je n'aie pas quitte l'U- 
nion sans venir faire mon compliment au 
personnage, puisqu'il ne m'a pas ete possible 
de l'atteindre dans la prairie? 

— Oui, je comprends tout, dit Armstrong, 
mais cela n'excuse pas votre imprudence. 
A l'heure qu'il est, vous devriez etre au Ca- 
nada, en Europe, partout, excepte a New- 
York, mon cher... 
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— Eli ! que m'imporle, apres lout, ce qui 
pent arriver! reprit Mac Diarmid d'une voix 
sombre. Mes affaires sont re glees mainte- 
nanl. Le temps de loger une balle dans la 
tete de ce gredin, et adviennc que pourra ! 
Ma vie est finie desormais. J'ai perdu ce qui 
lui donnait un but, une signification: l'es- 
poir de ramener jamais la race indienne a 
une condition tolerable... Jc me soucie de 
tout comme de cela ! » ajouta-t-il en faisant 
claquer ses doigts. 

— ... Mais ne parlous plus de moi.— Com- 
ment va votre blessure, mon cher Frank? car 
j'ai su que vous aviez eu une fleche dans le 
bras, el jc vois que vous le portez encore en 
ccbarpe. 

— Mon bras va aussi bien que possible, 
merci. Mais, sans vous offenser, mon cher, 
vous paraissiez en assez mauvais etat vous- 
meme quand ce brave Evan Roy vous "a em- 
port e... 

— Ah ! vous avez su la chose ? fit Mac Diar- 
mid avec son rire des anciens jours, son rire 
de cadet. Oui, j'etais assez endommage. Mais 
les Indiens n'ont pas leurs pareils pour soi- 
gner leurs blessures. En six semaines. mon 
vieil ami le sachem m'a remis sur pied... 

— Prenez garde ! dit Frank en regardant 
autour de lui. Si Ton vous entendait !... 

— Bah ! qui pourrait me reconnaitre ? Ces 
messieurs sont de 70s amis? 

— Oui, ce sont des officiers de mon regi- 
ment et quelqu'un que vous avez deja entrevu 
une fois, M. Mark Meagher, le correspondant 
du Herald. 

— Vraiment? fit Mac Diarmid de son plus 
beau sang-froid, et, tirant un lorgnon d'e- 
caille qu'il ajusta dans son arcade orbiculaire 
pour examiner les officiers, il vit le journa- 
liste toujours occupe de sa partie de billard 
avec le capitaine Striker. Presentez-moi done, 
Armstrong, je suis curieux de voir s'il me 
reconnaitra. » 

Frank fut oblige de se rendre a cette re- 
quete, et bientot Mac Diarmid se trouva 
engage dans une conversation des plus ani- 
mees avec quelques-uns de ceux qui, trois 
mois plus tot, s'etaient battus contre lui sur 
le Petit-Missouri. Son incognito l'amusait vi- 
siblement. 

Uuelques minutes plus tard, il causait avec 
Mark Meagher. 

. « J'ai lu avec un vif interet dans le Herald 
votre relation d'une visite aucamp de l'Ours- 



qni-se-tient-debonl, monsieur, lui disait-il. 
Vous devez avoir passe par tie lerribles emo- 
tions, et j 'imagine que vos reflexions devaient 
etre assez lugubres dans le grand teepee. » 

Le correspondant special, a demi couche 
sur le billard, etait en train de combiner un 
carambolagc assez difficile. 

II l'cxecuta sans se presser, puis, se rele- 
vant et regardant le questionneur : 

« Vous me demandez quelles etaient mes* 
reflexions, repondit-il. Les voici : je me di- 
sais que pas un homme dans tous les Etats- 
Unis n'avait autant de toupet que moi... Mais, 
en ce moment, je reconnais que je me trom- 
pais, et que j'ai trouve mon maitre. » 

Puis il reprit tranquillement sa serie et, 
coup sur coup, executa cinq carambolages. 

« Vous savez, reprit-il en s'adressant a de- 
mi-voix a Mac Diarmid, tandis que le capi- 
taine Striker jouait a son tour, il me faut la 
primeur des nouvelles de votre rencontre 
avec M. Van Dyck. J'y compte absolument 
pour le Herald, » ajouta-t-il avec un regard 
d'augure qui rencontre un collegue. 

Mac Diarmid, qui avait ete un instant sur 
le point de se facher, se mit a rire : 

« Ces journalistes, dit-il, on ne sail jamais 
s'ils parlent serieusement ou non. >> 

Son attention fut bientot accaparee par le 
juge Brinton, qui venait perdre une heure 
avec ses anciens amis du fort Lookout, et qui 
fut enchante de rencontrer Mac Diarmid. II 
ignorait naturellement'cc qui venait de se 
passer entre lui et son nevcu Cornelius. 

La fortune du digne magistral n'etait pas, 
parait-il, aussi Horissante qu'il le laissait 
croire, quoiqu'il eut, comme on dit en Ame- 
rique, an eye to business, l'oeil toujours ouvert 
pour une bonne affaire, et il y avait deja 
plusieurs jours qu'il cherchait a faire ache- 
ter au riche metis certaincs actions dont il 
croyait avoir interet a se defaire. Mac Diar- 
mid ne s'abusait jias outre mesure sur l'cx- 
cellence de l'operation qui lui etait proposee. 
Mais, comme tous les homines de couleur 
dans les pays 011 plusieurs races vivent cote 
a cote, il avait toujours eu l'ambition secrete 
d'obtenir ses entrees dans le inonde des 
blancs, et comptait un peu sur Finfluence du 
juge Brinton. Aussi ne se decidait-ilpas a lui 
opposer un refus formel, et fut-il positive- 
ment enchante quand le magistrat, empress^ 
d'en finir, lui dit avec de grandes demons- 
trations de cordialite : 
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« Pourquoi ne viendriez-vous pas passer 
chcz moi les fetes de Noel? Nous sommes 
presque voisins, el votre maison de campa- 
gne n'est pas a vingt milles de la mienne. 
J'attends demain le colonel Saint-Aure, sa 
femme, quelques autres amis, et je serai 
heureux de vous presenter a eux. » 

Mae Diarmid se demandait si un engage- 
ment plus imperieux nelui prendrait pas la 
journee du lendemain, quand Evan Roy re- 
descendit enfln du salon particulier ouvenait 
de se fenir la conference preparatoire. 



« Ehbien? lui demanda le jeune homme 
en Fentrainant a l'ecart. 

— II n'y a encore rien de decide. Le capi- 
taine m'a de'mande de lui laisser le temps de 
causer de l'affaire avec son ami. 

— Alors ce ne sera, pas pour demain ? 

— Non. Tres probablement pour apres- 
demain. » 

Mac Diarmid revint vers le juge. 
« Je serai heureux de prolitcr demain de 
votre bienveillante invitation, » lui dit-il. 



CIIAPITRE XX 



ATJX BEECHES SDR L HUDSON 



Le lendemain de celte soiree, un train 
rapide venait de s'arreter a la petite station 
de Brinlonville sur l'Hu&son. Le fleuve glace 
disparaissaitcbmmes'es rives sous uneepaisse 
eouclie de neige, sur laquelle toute une es- 
eadre de traineaux a voile, — yachts a glare, — 
comme on dit dans le pays, lultait de vitesse, 
emportee par une jolie brise du nord. Au- 
dessus de la plate-forme encombree de pas- 
sabers, Noel suspendait ses vcrtes guirlandes 
de houx et de gui, ma is au loin toutes les 
formes s'etaient confonduessous leur linceul 
hivernal. 

Sur la crete d'une hauteur voisine, on 
apercevait pourtant un village d'aspect assez 
miserable, et, a peu pres a mi-eotc, sur le 
bord du chemin qui serpentait sur le flanc 
du monticule, une grande villa Latie en 
pierrc, dont le ton jaunalre tranchait cru- 
ment sur les blancbeurs vnisii k-s. 

« Voila sans doutc la maison de l'anii 
Brinton, » dit le capitaine Jim en descendant 
de wagon avec son frere, sa belle-sceur et le 
sous-lieutenant Armstrong. 

Au meme instant, un valet de pied d'asscz 
bonne mine s'avanea vers eux et, olanl son 
chapeau : 



« Madame et ces messieurs sont apparem- 
mi'iit les visiteurs attendus aux Beeches? 
leur demanda- t-il; le traineau est la. Si ces 
messieurs veulent bien me remettre leurs 
bulletins de bagages... 

— AilonSjlebonhomme fait bien les cboses! 
murmura le capitaine a l'oreille d' Armstrong, 
tandis que le colonel aidait sa femme a s'iu- 
staller au fond du leger vehicule. Voila ce 
que j'appelle entendre les devoirs de l'hospi- 
talite. » 

En deux minutes les voyageurs s'etaient 
rases, avaient cleploye sur leurs jambes la 
chaude fourrure d'opossum et glissaient rapi- 
dement sur le bout do chemin qui les separait 
de la maison du juge. 

Miss Brinton en personne les accueillit sur 
le perron. 

S'il y avait un role que Juliette tint a son 
avanlage, e'etaita coup surcelui de maitresse 
de maison. L'art difficile de graduer son af- 
fabilite et ses attentions selon le rang per- 
sonnel de ses botes, tout en laissant a ehaeun 
l'illusionde se croire specialement distingue, 
n 'avait pas de secrets pour elle. 

G'est ainsi qu'elle se' montra tendremenl 
affectueuse pour mistress Saint-Aure, et pleine 
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Van Dyck leva son pistolet. (Page 76.) 




de deference pour le colonel, tandis qu'elle 
traitait le capitaine en vieux camarade. 

Pour M. Amstrong elle deploya toutes ses 
graces, mais, en meme temps, une sorte de 
dignite contenue, faite pour le tenir a dis- 
tance, et qui, apres avoir d'abord un peu in- 
trigue le jeune officier, unit par le vexer 
profondement. 

A la verite, il avait, pour se consoler, la 
cordialite du juge qui lui fit grand accueil, 
comme si veritablement il avait ete invite 
pour lui-m6me et non par ricochet, en qualite 
d'ami de Saint- Aure. 

Mais, en depit de ces manifestations, le 
pauvre garcon ne put s'empecher de remar- 
quer, quand il se trouva seul dans sa cham- 



bre, que ni le pere ni la fille n'avaient fait la 
moindre allusion a ses brillants etats de ser- 
vice. Pas plus l'un que l'autre n'avait m6me 
temoigne la moindre sollicitude au sujet de 
sa blessure. 11 y avait de quoi etre etonne et 
presque offense, si Ton songe que le Herald 
avait repandu aux quatre coins de l'univers le 
bruit de cette aventure, et que sa mise a l'ordre 
du jour de l'armee etait encore toute fraiche. 
« Je crois que je vais faire ici une assez sotte 
figure ! se dit-il en sortant d'une douloureuse 
reverie. Surtout apres cette sotte lettre!... Oil 
avais-je la tete quand je me suis laisse allera 
l'ecrire... Certes, si Nettie la lui a lue et lui a 
remis ma boucle de cheveux, on n'en voit 
pas grand'chose sur sa figure... Elle pourrait 
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Toute une escadre de traineaux a voiles luttait dc Vitesse. (Page 79. ) 



Wen au moins me savoirgre de l'intention! » 
Et rentrant dans ses souvenirs : 
« Pauvre Nettie, si charmante, si loyale, de 
quoi l'avais-je chargee la! » 

Tout a coup, un bruit de grelots attira son 
attention, et il vit le traineau s'arreter une 
seconde fois devant le perron. Cornelius Van 
Dyck en descendit. 

« En voila Men d'une autre! se dit Frank. 
Quand le juge Brinton se mele de mettre les 
pieds dans le plat, comme on dit, il fait Men 
les choses!... Cornelius Van Dyck face a face 
avec moi, ce ne serait rien encore... mais 
avec le commandant qui lui adonne un conge 
si flatteur!... Bah! c'est son affaire apres 
tout. Habillons-nous pour le diner. » 



Le salon etait encore vide quand il y des- 
cendit. Dans son desoeuvrement, il se mit a 
feuilleter les livres et les journaux qu'il 
trouva sur la table. Tombant sur un album 
de photographies, il s'en empara et s'appro- 
cha, pour le passer en revue, d'une gfande 
baie vitree qui occupait tout un cote de l'ap- 
partement. 

C'etait Fordinaire collection de portraits 
de famille, le juge Brinton, Cornelius, des 
tantes a Fair reveche. 

II poussa un gros soupir, et, tournant la 
page, se trouva en presence des deux portraits 
de Juliette et de Nettie face a face. 

Frank les regarda longuement. II ne se 
^assait pas de les comparer, et, sans qu'il se 
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l'avouat a lui-meime, la comparaison n'etait 
pas favorable a celle qu'il avait si longtemps 
cru preferer. 

Un bruit leger lui fit relever la tete. Le 
capitaine Jim Saint-Aure venait d'entrer. et, 
se penchant sur son epaule, regardait avec 
lui dans l'album. 

« Vous direz ce que bon vous semblera, lit 
le capitaine, mais je prefere la petite. Voila 
ce que j'appelle un minois!... Et un entrain, 
el un courage!... G'est justenaent la femme 
(ju'il faudrait a un soldat. Et, parbleu ! j'en con- 
nais un qui ne se ferait pas tirer l'oreille pour 
se mettre sur les rangs, s'il se croyait quel- 
que chance de reussir ! Au fait, pourquoi pas ? » 

Frank prit un air extraordinairemen t grave : 

« Mon Dieu, capitaine, ce ton de familiarite 
en parlant d'une jeune personne... » 

Armstrong se demandait s'il revait. Jamais il 
n'avait vu Jim Saint-Aure s'avancer de la sor te. 
Etait-ce bien lui qui parlait ainsi? 

« Capitaine, dit-il en refermant l'album d'un 
coup sec, vous m'excuserez; mais, vraiment, 
vous entendre badiner ainsi sur le compte 
d'une jeune fille que j'ai l'honneur d'avoir 
pour amie... 

— Badiner? Oil avez-vaus pris que je ba- 
dine? Je parle tres serieusement, je vous as- 
sure. Personne n'a plus d'adniiration que 
moi pour miss Nettie Dashwood et ne l'ap- 
precie plus a sa haute valeur. Pour vous, 
Frank, ce n'est peut-etre qu'une enfant. Mais 
moi j'ai pu voir en elle un grand cceur, une 
ame superieure. Ou est le mal, sije le dis?... 
Je ne m'explique pas que cela paraisse vous 
offenser. J'avais bien cru jadis, je l'avoue, 
qu'il y avait entre vous et Nettie des engage- 
ments pris. De son cote, tout aumoins, j'avais 
acquis la certitude qu'il y avait une devotion 
profonde, exclusive, avotre souvenir, — puis- 
qu'elle etait tombee malade et avait failli 
mourir a la seule nouvelle da votre mort... 

— Dites-vous vrai? s'ecria Armstrong, a la 
fois etonne et ravi. 

— Sans doute, reprit le capitaine Jim- avec 
un air d'indifference ; ma belle-sceur et moi 
nous etions les seuls a savoirce gros secret... 
Mais tout cela est bien loin deja. G'est a la 
belle Juliette que vous pensiez et non pas a 
Nettie. Pour moi. je vous l'avoue, j'ai pour 
celle-ci une affection sincere; je n'attache 
pas plus d'importance qu'il ne faut a une 
affection de jeune fille, et, si Nettie le veut, il 
ne tiendra qua elle de devenir ma femme. » 



Le sous-lieutenant etait devenu pale de 
colere. 

Mais son ami Jim n'avait pas Fair de s'en 
douter, ou, s'il s'en doutait, il paraissait y 
prendre une sorte de plaisir. 

L'arrivee du juge, du commandant, et, 
presque aussitot, des dames, vint fort a pro- 
pos couper court a une scene qui, dans l'etat 
bizarre d'Armstrong, aurait pu devenir des 
plus vives. 

Miss Juliette Brinton entrait au bras de 
mistress Saint-Aure; mais, chose singuliere, 
pour la premiere fois en pareille circonstance, 
ce n'etait pas elle que Frank voyait, quoi- 
qu'elle flit devant ses yeux. II s'etonnait et 
commengait a s'inquieter de ne pas voir pa- 
railre Nettie. 

Enfin elle se montra. 

Encore sous le coup des sentiments tumul- 
tueux qui venaient de l'agiter, le jeune offi- 
cier alia a sa rencontre. 

« Chere miss Nettie, que je suis heureux 
de vous voir! » lui dit-il assez haut en lui 
prenant les deux mains. 

A son profond etonnement, la reponse fut 
des plus froides : 

« Bonjour, monsieur Armstrong. » 

Puis aussitot, s'inclinant legerement, elle 
se rapprocha des autres dames et le laissa 
fort mortifie au beau milieu du salon. 

Elle non plus, elle n'avait pas trouve un 
mot de bienvenue et n'avait pas manifeste le 
moindre interet pour lui ! 

II se consola un peu en regardant l'etrange 
mine de Cornelius. 

Depuis que le malheureux avait un duel 
sur les bras, il se considerait presquecomme 
un heros, ce qui lui avait donne le courage 
d'affronter la vue de son ancien colonel. Son 
aplomb de commande faillit pourtant l'aban- 
donner quand on annonga tout a coup Mac 
Diarmid. 

Le jeune Indien entra resplendissant dans 
sa tenue de soiree, et fut presente dans les 
formes par M. Brinton a toute la compagnie, 
y compris, bien entendu, Cornelius Van Dyck, 
qu'il feignit de ne pas connaitre. 

« Vous m'excuserez si je m'esquive imme- 
diatementapres diner, dit-il au juge enaparte, 
aussitot qu'il en trouva l'occasion.mais des 
affaires importantes me rappellent de bonne 
heure chez moi. 

— Les affaires avant tout, dit le juge d'un 
ton penetre. Avez-vous pense a la nfitre? 
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— Oui. Je suis a peu pros decide a prendre 
vos actions. Vouspouvez compter pour demain 
sur une reponse decisive et prohablement 
affirmative. » 

Cettc nouvelle dut causer un bien vif plai- 
sir a M. Brinton, s'il fallait en juger par sa 
bonne humeur pendant tout lc reste de la 
soiree. 

Mac Diarmid plut beaucoup an comman- 
dant Saint- Aure, qui entra avec lui dans une 
conversation suivie, et trouva memc l'occa- 
sion de lui dire combien il regrettait qu'un 
trop inflexible reglement eiit prive l'Etat de 
ses services. 

« C'est fait, colonel, lui repondit Mac Diar- 
mid. Le coup a ete dur, mais je n'y veux plus 
penser. II est des fatalites contre lesquelles 
rhomme le plus fort essayerait en vain de 
hitter. » 

Le colonel, frappe de la tristesse qu'il sen- 
tait au fond de ses paroles, serra affectueu- 
sement la main du jeune homme. 

Cornelius, la mine sombre et basse, ecou- 
tait cet entretien en ayant lair de feuilleter 
un journal illustre. 

Tout un ensemble de faits, dont la con- 
nexite ne l'avait pas frappe plus Lot, lui reve- 
nait en memoire. La inelancolie un peu amere 
de Mac Diarmid, l'allusion que ses paroles 
contenaient a une sorte de fatalile qui pesait 
sur sa vie, le souvenir de West-Point evoque. 
— tout contribuait a lui rappeler soudain la 
conversation qu'il avait surprise au camp 
entre Mark Meagher et Frank Armstrong. Son 
depart du regiment, ses preoccupations per- 
sonnelles, la lui avaient fait presque oublier. 
Mais une illumination subite se lit en lui. 
Dans les traits tout indiens du grand jeune 
homme en habit noir qui causait tranquille- 
ment avec le commandant Saint-Aure, il cher- 
cha, retrouva ceux du Chef au bracelet d'or, 
qui, sous sa peinture de guerre, lui avait fait 
une si belle peur dans les plaines du Petit- 
Missouri... Mac Diarmid!... Oui, c'est bien de 
ce nom-la que Frank Armstrong et Meagher 
l'avaient appele... Mais alors c'etait un re- 
belle, un homme hors la loi, qu'il avait pour 
adversaire dans ce duel en preparation?... 
Son ame basse et lache vit dans cette decou- 
verte un moyen d'echapper au danger. 11 se 
demandait comment il pourrait la mettre a 
profit, quand le diner fut annonce. 

Frank esperait vaguement etre place aupres 



de miss Nettie Dashwoodetobtenir d'ellequel- 
ques eclaircissements sur son attitude si ex- 
traordinaire. Mais, en ccci encore, il devait 
etre degu. Nettie se trouva placee au bout de 
la table oppose a celui qui lui avait ete assigne. 

Inutile de dire que, dans ces conditions, le 
repas ne fut pour lui qu'un long suppliee. 
Fait singulier, il voyait, sans s'en offusquer 
le moins du monde-. Juliette se montrer fort 
aimable avec Mac Diarmid, quelle avait a sa 
gauche. Ce spectacle, qui jadis l'aurait deses- 
pere, le laissait aujourd'hui parfaitement in- 
different. II ne pensait qu'a obtenir une ex- 
plication de Nettie. 

A peine les dames, laissant les hommes an 
dessert, selon l'usage americain, furent-elles 
remontees au salon, qu'il se leva pour les 
suivre. 

Comme il quittait la salle a manger, un do- 
mestique y enlrait, portant sur un plateau 
deux cartes pour Cornelius. 

« Introduisez ces messieurs dans le petit 
salon vert, dit celui-ci. Mon oncle, vous ex~ 
cuserez la liberte que je prends, n'est-pas? » 

Sur cela, il sortit. Armstrong, en traversanl 
le couloir, le vit en conference avec un homme 
a barbe rousse, qui n'etait autre qu'Evan Buy. 
et un offieier du 12 c ,le capilaine Burke. L'ob- 
jet de leur visite etait assez clair, el Frank 
saisit dun coup d'ceil ce qui appelait Corne- 
lius aupres d'eux. 

Au salon, il eut le desappointement de 
trouver Nettie installee a la table de whist, 
et fort absorbee dans sa partie. Dix fois il lui 
avait entendudire qu'clledetestait les cartes. 

« Deux honneurs, trois levees, — c'est pour 
nous, » disait-elle tranquillement. 

Et, pendant qu'on battait les cartes, elle se 
detourna negligemment, et par-dessus son 
epaule, jeta un regard plus que froid sur le 
pauvre sous-lieutenant. 

II en fut aussi surpris que desole, et, apres 
reflexion, rougit comme un enfant; il n'y 
avait pas a s'y meprendre, c'etait du dedain, 
ni plus ni moins. 

« Qu'ai-je pu faire pour meriter un pareil 
traitement ! » se demandait-il avec anxiete. 

A ce moment, le juge vint rejoindre ses 
holes, suivi bientot de Jim Saint-Aure et de 
Cornelius, ■ — de Cornelius, visiblement sou- 
cieux et tout pale. Qimnt a Mac Diarmid, 
comme il l'avait annonce, il s'etait eclipse 
des le dessert. 
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CHAPITRE XXI 



COUP DOUBLE 




Frank Armstrong venait a peine d'entr'ou- 
vrir les yeux et revait paresseusement dans 
son lit aux incidents de la veille, quand un 
coup, discretement frappe a sa porte, acheva 
de le ramener au sentiment de la realite. 

« Entrez! » cria-t-il. 

C'etait le domestique de confiance du juge 
Brinton. 

« Un gentleman qui est en bas, demande 
a parler a monsieur. II parait tres presse et 
n'a rien voulu entendre quand je lui ai dit 
que monsieur n'est pas encore descendu. 
Voici sa carte. 

— Le capitaine Burke ! se dit le sous-lieu- 
tenant apres avoir jete les yeux sur le plateau 
de laque. Que peut-il me vouloir?... Sans 
doute quelque complication nouvelle entre 
Mac Diarmid et Van Dyck. Priez le capitaine 
de m'attendre cinq minutes, reprit-il a haute 
voix. Je m'habille et je descends. » 

En penetrant dans le petit salon vert, Frank 
Armstrong fut d'abord frappe de Fair profon- 
dement attriste de son frere d'armes. 

« Mauvaises nouvelles, mon cher Frank, 
dit celui-ci. J'arrive en messager de malheur 
et je suis si embarrasse de mon role que j'ai 
pris la liberte de vous faire appeler en meme 
temps que le juge Brinton... » 

Corame il disait ces mots, le juge en per- 
sonne entrait dans le salon. 

« Monsieur, poursuivit le capitaine en s'a- 
vancant vers lui, j'ai le douloureux devoir de 
vous annoncer que M. Cornelius Van Dyck... 
vient de trouver la mort dans un combat 
loyal. 

— Cornelius?... mort?... Ce n'est pas pos- 
sible ! s'ecria le juge encore a moitie endormi. 

— C'est pourtant la triste verite, reprit 
l'officier en tirant sa montre. II y a mainte- 
nant trois quarts d'heure que Cornelius Van 



Dyck a cesse de vivre sous mes yeux, frappe 
d'une balle au cceur,. 

— Allons done ! Vous voulez rire ! balbutia 
le juge. 

— Pardonnez-moi d'insister, reprit le ca- 
pitaine quelque peu decontenance par cette 
incredulite. Mais j'ai l'honneur de vous attes- 
ter, monsieur, que je viens d'assisteren qua- 
lite de temoin votre neveu Cornelius, lequel 
a ete tue net par son adversaire! 

— Et queletait cetadyersaire? demanda le 
juge ebranle enfin dans ses convictions les 
plus enracinees. 

— M. Mac Diarmid. 

— Mac Diarmid! Est-il Men possible? Lui 
qui, pas plus tard qu'bier, me faisait de telles 
protestations d'amitie!... 

— II ne vous en fera plus jamais, reprit le 
capitaine Burke d'une voix sombre, car lui 
aussi... il est mort!... 

— Mort?... Mac Diarmid?... Allons, mon- 
sieur, vous voyez bien que vous etes mal in- 
forme ! s'ecria le juge, la gorge serree cette 
fois par une emotion sincere. Aujourd'hui 
meme j'ai rendez-vous avec lui, — un ren- 
dezvous d'affaires, — tres important!... 

— 11 n'y viendra pas, monsieur. Car, lui 
aussi, je l'ai vu couchesur la neige, sans vie, 
comme votre neveu... Aussi bien, je puis vous 
confer en deux mots cette tragique affaire... 
Mac Diarmid et Van Dyck avaient une vieille 
querelle a vider. J'ignore quelle en etait au 
fond la nature exacte.il y avait eu des voies 
de fait, — un coup de cravache, — en pu- 
blic, devant cent personnes; bref, une de ces 
affaires qui ne peuvent pas s'arranger. Votre 
neveu m'a prie de lui servir de temoin. Moi, 
son ancien capitaine, je ne pouvais faire 
qu'une chose, n'est-ce pas? me rendre sans, 
hesitation a son desir... 
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« M. Mac Diarmid m'a mis en rapport avec 
un parent et ami a lui, — un gentleman ecos- 
sais du nom d'Evan Roy... un vrai sauvagc, 
s'il faut tout dire... mais ce n'est pas mon 
affaire... 

« Ce matin a huit heures precises, la ren- 
contre a eu lieu sur le fleuve. Lcs conditions 
etaient le revolver a six coups; quinze pas 
de distance; la premiere decharge an com- 
mandement; les autres a volonte. Vainement 
j'avais tente de les faire attenuer; le satane 
Ecossais n'avait rien voulu entendre. Je dois 
vous l'avouer, quand j'ai vu ces deux hommes 
en face l'un de l'autre, se detachant commc 
deux poteaux noirs, avec unc nettete deso- 
lante. sur la nappe Llanche qui couvrait la 
glace, j'ai compris que le pauvre Van Dyck 
etait perdu. Le malheureux jeune homme 
avait du passer la nuit a Loire; il pouvail a 
peine se tenir sur ses pieds. 

« C'est ce M. Roy qui a donne le signal. 

« A mon extreme surprise, des la premiere 
decharge de Cornelius servi par le hasard, 
car il n'avait pas lair a son affaire, Mac Diar- 
mid est tombe. Je l'ai vu s'affaisser sur la 
neige, frappe d'une balle au ventre, tandis 
que Cornelius restait avec le bras tendu, 
comme stupefait d'avoir vise si juste. 

« Avec l'autre temoin, je m'elancai vers le 
blesse, quand il s'est souleve sur le bras 
gauche en nous criant, comme c'etail sou 
droit, de le laisser faire el de nepas bouger... 

« Lenlement, bien ;i loisir. il a vise Cor- 
nelius immobile. La detonation s'est fait en- 
tendre,— et Cornelius s'est aba It u sur la face . . . 

« — Nous partirons de conserve! cela vaut 
mieux, c'est plus juste, » a dit Mac Diarmid. 

« Et, comme epuise par ce dernier effort, 
il a rendu le dernier soupir. Son adversaire 
etait deja mort. 

« Des hommes de la station voisine, attires 
par les coups de feu, sont arrives et nous mil 
aides a relever les cadavres... Les deux ad- 
versaires sont maintenant couches cole a 
cote sous le hangar du chemin de fer. Roy 
est parti porter la lugubre nouvelle ehez son 
ami. Et moi j'ai le penible devoir de vous la 
faire connaitre. » 

Le juge Brinton, chose elrangc a dire, pa- 
raissait plus furieux encore qu'attrisle. 

« Voyez-vous, mon cher, reprit-il en tour- 
nant son ceil terne vers Frank Armstrong, il 
n'y a jamais a compter sur ces mulatres... 
Pas de parole pour deux sous ! . . . » 



Le capitaine Burke etait a peine retire de- 
puis un quart d'heure, et Frank etait encore 
avec le juge dans le petit salon vert, quand 
le valet, tout effare, vint annoncer qu'un pi- 
quet d'agents de la force publique, comman- 
ds par un officier de police, demandait a 
penetrer dans la maison. 

M. Brinton courut au vestibule ; il y trouva 
l'agent. 

« Juge, desole de troubler vos fetes de 
Noel, dit celui-ci avec politesse, mais j'ai un 
ivarrant contre un de vos botes... 

— Contre un de mes hotes? » repeta le 
magistrat au comble de la surprise. 

L'homme avait tire de sa poche un papier 
timbre et lisait : 

« .... Mandons et ordonnons a tous les 
agents de la force publique d'apprehenderau 
corps et tenir en surete le nomme Mac Diar- 
mid. » 

Frank et M. Brinton ecoutaient en silence 
cette lettre. L'officier de police crut qu'ils 
pretendaient nier la presence de celui qu'ils 
cherchaient ou esperaient lui donner le temps 
de s'echapper. 

« Inutile de nier qu'il soit ici, dit-il en 
s'interi'oiupanl ; nous en avons eteavises hier 
soir. par depeche t61egraphique, de la station 
meine de Biintonville. » 

Et il monlra un telegramme ainsi concu : 

« Le Chef au bracelet d'or qui a dirige la der- 
niere ri volte des Sioux, de sou vrai nom Mac 
Diarmid, est presentcment I 'hole du juge Brinton, 
aux Beeches, Brintonville. L'arreter cette nuit 
mime avant sept heures du matin, si I'on veut 
arriver a temps. 

Signc : « Cornelius Van Dyck. » 

« A la bonne heure, se dit Frank; il n'e- 
tait pas possible qu'un homme qui n'avait pas 
su vivre se fut expose a bien mourir. Le mi- 
serable avail trouve le moyeu de deshonorer 
jusqu'a sa mort uienie! Le lache comptait 
ainsi eviter ce duel... 

— L'arreter avant sept heures, reprit l'a- 
.gent, etail impossible, car nous n'avions pas 
le warrant n6cessaire... mais nous n'avons 
pas perdu de temps... » 

Le juge restait loujours silencieux, sous le 
coup dune slupeur grandissanle. Frank prit 
alors le parti de raconter al'officier de police 
ledrame qui venait de se denouer d'une ma- 
niere si tragique. 
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« Comment! fit l'homme, Tun de ces deux 
messieurs qui viennent de s'entre-tuer, c'e- 
tait... 

— Mac Diarmid, acheva Frank. 

— On nous a conte l'affaire a la station des 
notre arrivee ; mais nous etions trop presses 
pour nous en occuper tout d'abord, et nous 
etions loin de nous douter qu'il s'agissait de 
l'accuse... » 

Le caractere officiel du juge Brinton et de 
Frank Armstrong, qui lit connaitre sa qua- 
lite, supprimait meme la possibility d'un 
doute sur ces declarations. Aussi, apres les 
avoir rcdigees en forme de proces -verbal, et 
avoir obtenu la signature des deux gentle- 
men, l'officier de police se retira-t-il avec ses 
homines. 

Cependant, ces lugubres nouvelles se furent 
bientot repandues dans la maison. 

Dire qu'elles y produisirent une conster- 
nation profonde serait sans doute exagere. Si 
Juliette sut mesurer d'un coup d'ceil la perle 
qu'elle venait de faire, sa diplomatic eta it 
trop en eveil pour lui permettre d'en rien 
manifester. Quant a Nettie, qui naguere pre- 
tendait avoir ete malade d'inquietude a la 
seule pensee des dangers eourus par Corne- 
lius, elle aurait peut-etre du au culte des 
vraisemblances de le suivre dans la tombe, 
maintenant qu'il y etait veritablement des- 
cendu. Mais la verite oblige a dire qu'elle 
n'en eut pas seulement la pensee. 

Le plus affecte etait sans doute le pauvre 
juge, qui voyait s'envoler du meme coup le 
mari reve pour sa fllle et l'acheteur reve pour 
ses actions. Mais lui non plus n'etait pas de 



ces natures tout d'une piece que le premier 
chagrin de la vie laisse frappees sans retour, 
et il est permis de croire, sans le calomnier, 
que, cinq minutes apres s'etre assis a la 
table du dejeuner, il avait deja perdu de vue 
la catastrophe. 

Ce n'en etait pas moins une de ces trage- 
dies qui coupent court a tout projet de fetes. 
Adieu Noel et ses gaietes dans une maison 
que la mort vient de visiter. La situation 
particuliere du colonel Saint- Aure et de Frank 
Armstrong, vis-a-vis de Tinfortune Cornelius, 
rendait leur presence a Brintonville speciale- 
ment penible dans ces circonstances, et leur 
parti fut bientot pris de denouer la difficulte 
par un depart. 

A midi, les malles etaientfaites, lesadieux 
echanges, et l'express emportait les visi- 
teurs loin des scenes de.deuil qu'ils pre- 
voyaient si peu la veille en montant en trai- 
neau. 

Chacun tira de son cote : les Saint-Aure 
vers Philadelphie; Frank Armstrong, apres 
avoir, avec Meagher, rendu les derniers de- 
voirs a ce qui restait de Mac Diarmid, et fait 
une visite a sa mere et k sa soeur, tres fermes 
dans leur profond desespoir, — Armstrong, 
le cceiir assombri, partit pour l'lllinois, ou 
residait sa famille, qu'il n'avait pas encore 
visitee depuis la campagne d'ete. 

Quant a Meagher, il avait promis a Arm- 
strong de se (aire pendant deux mois sur la 
vraie histoire de Mac Diarmid. Sur d'Arm- 
strong, cette histoire connue de lui et du 
lieutenant seulement, etait une reserve qui 
ne pouvait lui echapper. 
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CHAPITRE XXII 



CONCLUSION 



II y avait deja six semaines qu'Armstrong 
promenait ses tristesses dans sa petite ville 
natale, et il commengait a se blaser sur les 
transports d'admiration que le recit de ses 
prouesses, donne tout an longpar les feuillcs 
locales, n'avait pas manque d'exciter, quand 
la poste lui apporta, un matin, deux grosses 
lettres d'aspect solennel. 

La. premiere qu'il ouvrit (Mail de M. Smith, 
solicitor a New-York, 7 e avenue. 15° rue, 
n° 130, et l'informait qu'un testament olo- 
graphe laisse par John Logan .Mac Diarmid, 
et date du 22 decembre. contenait a son 
adresse. d'abord ce preambule : 

«Toutence monde a'estqu'heuretmalheur, 
e1 bien que j'aie affaire avec le plus mepri- 
sable (It's adversaires, il n'est pas impossible 
que je succombe. Je trouve done sage dc 
t'aire ce que je n'ai jamais fait jusqu'ici, mon 
testament . » 

Puis le paragraphs suivanl : 

« Je legue ;i mon cher camarade, Frank 
Armstrong, sous-lieutenant au 12" dragons, 
qui a toujours ele un bon et loyal camarade 
pour moi, la somme de soixante mille dol- 
lars a prendre sur le plus net de ma succes- 
sion; plus le fusil a deux coups, systeme "VVi re- 
man n, qui est accroche au-dessus de ma table 
de travail, et un bracelet d'or qu'on trouvera 
dans le second Liroir a droile de ladite table. 

« Je prie mon ancien condisciple et ami 
d' accepter ce souvenir de nos bons rapports 
a West-Point, et d'une affection qui ne s'est 
jamais dementiedemapart. quoi qu'il ait pu, 
a certains moments en penser. Qu'il accepte 
sans scrupules, car la fortune persomielle de 
ma soeur Ilarotachtche est plus que suffisante, 
et le surplus qui restera de la mienrie, apres 
l'execution de mes vreux, lui sera parfaite- 
ment superflu. 



« Je prie Frank de donner a M. Meagher, 
en souvenir d'une rencontre qu'il n'aura sans 
doute pas oubliee, un excellent ehronometre 
de l'horloger Leroy, de Paris, qui ne me 
quitlait jamais. » 

A la fin de ce testament, Mac Diarmid re- 
commanda'it aux Etats de prendre en pitie ce 
qui restait des tribus indiennes : « L'huma- 
nit6 seule pent vous faire des amis d'eux. 
Leur extermination restera une honte dans 
voire hisloire, disait-il. Au nom de voire 
honneur, de voire propre interfit, sachez les 
civiliser au lieu de les detruire el de les de- 
grader! » 

Frank I'ul emujusqu'aux larmes de cette 

lecture. 

Un souvenir lui revenait : 

« Pauvre garcon, se dit-il, e'est pour aller 
ecrire ce testamenl qu'il nous a quittes si 
vite la veille de Noel!... » 

Du reste, cette petite fortune qui lui tom- 
linit du ciel le laissa presque indifferent. File 
venait le surpreiidre dans un de ces moments 
d'atonie morale ou tons les evenements font 
I'effet d'un ivve eonscienl. que le jour va dis- 
siper. (M auquel on ne croit qu'a demi. Le 
souvenir lidele de son etrange ami. le Chef 
au bracelel d'or, el le fusil le touchaient plus 
que les dollars. 

II y avail plus d'une 'deiui-heure qu'il 
revait au temps passe, aux aunees de West- 
Point, ;i ces longues eauseries ou Mac Diar- 
mid se revelait a lui avec sa vive intelli- 
gence , son ame ardente et ses instincts 
indomptables, quand, tout ;i coup, il s'avisa 
de la seconde lettre qui (Hail restee sur son 
bureau et qu'il n'avait pas encore ouverte. 

Deux plis se trouvaient sous l'envcloppe. 
Le premier, d'une concision toute militaire, 
informail simplemenl le sous-lieutenant 
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Lentement, biea a loisir, Mao Diarmid a vise Cornelius immobile. (Page 85) 




Armstrong de sa promotion au grade supe- 
rieur et l'invitait a se presenter a l'adjudant 
general, division de l'Atlantique, a New-York, 
pour prendre des ordres speciaux. 

La seconde feuille etait un billet du colonel 
Saint-Aure, felicitant son jeune ami sur 
l'avancement dont il venait d'etre l'objet, et 
le priant de passer a l'hotel de la Cinquieme 
Avenue, des son retour a New-York. 

Le post-scriptum de ce billet ne faisait que 
constater une circonstance fort peu impor- 
tante. Pourquoi effaca-t-elle d'emblee toute 
autre pensee de l'esprit du jeune officier, — 
y compris le plaisir meme que lui causait la 
recompense enfln accordee a sa bravoure ? 

Voici ce que disait ce post-scriptum : 



« P. S. Nous avons en ce moment a l'hotel, 
avec nous, miss Nettie Dashwood, qui nous 
fait le plaisir de nous tenir compagnie a New- 
York jusqu'a notre retour au fort Lookout. 
Les Brinton ont cm devoir a leur deuil de 
rester a la campagne. » 

Jamais ordre du ministre de la guerre ne 
fut obei avec un empressement pareil a celui 
du lieutenant Armstrong quand il eut pris 
connaissance de ces depeches. A neuf heures 
il les avait recues. A dix, il roulait deja vers 
l'Est dans le train-eclair. 

Vingt minutes apres etre entre en gare de 
New- York, il se presentait au bureau de l'ho- 
tel de la Cinquieme Avenue et demandait si le 
colonel Saint-Aure etait visible. 
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Un froufrbu soyeux lui lit tourner la tete. (Pagt [9. 



» Le colonel est sorti, repondit le jeune et 
elegant commis prepose au registre... Mais si 
vous etes monsieur Armstrong, il a donne 
ordre de vous conduire chez lui et de vous 
prier de l'attendre. » 

Le jeune officier s'inclina, et, guide par un 
garcon en habit noir a travers un veritable 
dedale de couloirs aux epais tapis, il fut bien- 
tot introduit dans l'appartement du colonel. 

La nuit tombait, etle salon, deja cnveloppe 
d'ombre, n'etait qua demi eclaire par un feu 
de houille, briilant assez tristement dans le 
foyer. 

Le lieutenant se jeta dans un fauteuil et 
allait se mettre en devoir de ranimer le feu a 
grands coups de pincettes, comme il est na- 



turelen cette occurence, quand la porte s'ou- 
vrit doucement derriere lui, et un froufrou 
soyeux lui fit tourner la tete. 

« Tiens! dit au meme instant une voix 
douce, vous 6tes ici, mon chcr capitaine Jim. 
Mistress Saint-Aure et moi nous vous cher- 
chons depuis dix minutes, pour cette fameuse 
promenade en traineau. En etes-vous, deci- 
dement? » 

A cet instant, la Damme du foyer, surgis- 
sant tout a coup, fit passer comme un eclair 
rapide sur la face du lieutenant. La nouvelle 
venue eut un petit cri de surprise. 

« Oh!... je vous demande, pardon, mon- 
sieur, je vous prenais pour... 

— Pour le cher capitaine Jim, » acheva le 
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lieutenant non sans une certaine amertume. 

Et, se levant aussitot : 

« Croyez Men, miss Nettie Dashwood, re- 
prit-il, que je suis desole d'avoir ete pour 
vous l'occasion d'un desappointement... Mais 
je me retire et ne voudrais pour rien au 
monde... » 

II 'avait pris son chapeau et se dirigeait 
vers la porte. La jeune fille le retint. 

« Restez, je vous en prie, monsieur, dit- 
elle. Je ne suis pas ici chez moi et je serais 
"desolee de vous mettre en fuite. Vous avez 
sans doute a causer avec le colonel ?... 

— C'est un ordre de lui qui m'amene, ma- 
demoiselle, » reprit le lieutenant assez seche- 
ment. 

Puis, tout a coup, pris d'une inspiration 
soudaine : 

« Par la meme occasion, je ne serais pas 
fache de causer avec vous, miss Nettie, » re- 
prit-il resolument. 

Et il se placa devant la porte, comme pour 
en barrer le chemin. 

Le ton singulier de ces paroles, joint au 
mouvement qui les accentuait, eut pour effet 
de faire palir miss Nettie Dashwood, qui re- 
pondit non sans une pointe d'impatience : 

« En ce cas, monsieur, soyez href. Mes 
amis m'attendent en Las. 

— Vos amis! s'ecria-t-il amerement. II y 
eut un temps, miss Dashwood. ou vous me 
faisiez l'honneur de me compter parmi eux. 
De mon cote, je vous croyais la meilleure, la 
plus sure des amies. Et maintenant... » 

II s'arreta. sur ce mot. 

« Eh bien, maintenant? fit-elle en frappant 
le parquet du pied avec une sorte d'impa- 
tience enfantine. 

— Je ne sais vraiment que penser. Vous 
semblez e"tre devenue mon ennemie. En tous 
cas, vous avez pour moi une indifference qui 
me... Eh bien oui, qui me desespere. On di- 
rait qu'un abime s'est creuse cntre nous. 
Suis-je done indiscret en vous demandani La 
cause d'un tel changement? » 

Le feu s'etait decidement ravive, et refle- 
tait sa flamme claire sur la figure serieuse 
du jeune officier, tandis qu'il parlait ainsi 
d'un ton contenu, mais profondement at- 
triste. 

Miss Dashwood s'etait calmee. C'est presque 
en se defendant qu'elle repondit : 

« Mais vous vous trompez, monsieur Frank, 
je vous assure. II n'y a rien de change entre 



nous, que je sache. Pourquoi done serait-il 
survenu de vous a moi quelque chose de pa- 
reil a ce que vous venez d'enoncer ? 

— Ah! pourquoi ? Voila precisement ce que 
je voudrais savoir... De toute fagon, ce n'est 
rien dont je sois coupable. Non, Nettie, je le 
jure: ni en parole ni en action, je n'ai jamais 
manque a la sincere amitie que je vous ai 
promise un jour, vous rappelez-vous ? — un 
jour que j'ai scelle cette promesse d'un si 
etrange petit gage... 

— Un gage, dites-vous ? fit-elle en secouant 
d'un mouvement d'incredulite la plume de 
son chapeau. Et qu'etait-ce que ce gage, s'il 
vous plait ? 

— Ah ! je ne puis vraiment croire que vous 
l'ayez oublie... » 

Elle ne repondit pas tout de suite. Mais, se 
rapprochant du feu, et, prenant place d'un 
mouvement gracieux et familier sur la petite 
chaise qui faisait face au fauteuil, elle reprit 
en riant : 

« II faut qu'il y ait eu quelque malen- 
tendu. 

— Oui, certes, un malentendu! s'ecria-t-il 
sur ce mot avec une vivacite qui fit passer 
sur ses traits, lout a l'heure si severes, une 
expression subite de douceur et d'affection. 
Et ce malentendu, miss Dashwood, je vais 
vous dire qui en est l'auteur!... C'est un niais 
qui s'etait pris a des dehors menteurs et qui 
avait cru sottement qu'une belle et impo- 
sante figure indiquait toujours une belle 
ame; un niais, qui s'est imagine preferer a 
tout une personne sans cceur, et qui a passe 
d'abord sans la voir aupres d'une amitie, 
d'une affection sincere. Puis, un beau jour, 
quand il a ouvert les yeux,il etait trop tard... 
II avait perdu, sans s'en inquieterautrement, 
celle qu'il avait longtemps paree de qualites 
imaginaires. Mais, du meme coup, il avait 
perdu l'amie chere et devouee... >' 

Une fois de plus, il s'arreta et interrogea 
du regard la douce figure de Nettie. 

« Vous parlez en charades, fit-elle un peu 
embarrassee, et je ne suis vraiment pas ha- 
bile a rien deviner. » 

Depuis un instant elle avait pris, sans y 
songer, le bout d'une chainette attachee a son 
cou, et, de ses doigts finement gantes, elle 
jouail distraitement avec une sorte de bre- 
loque. 

« Ce monsieur dont vous parlez a-t-il eu 
beaucoup de chagrin de la perte de son 



amie ? reprit-elle apres un instant de si- 
lence. 

— Comment n'cn aurait-il pas eu, lui qni 
avait laisse derriere lui un petit camarade 
plein de bonte et de franchise, — en retrou- 
vant une grande demoiselle frivole et sans 
pitie ?... 

— En verite, frivole et sans 'pitie ? fit-elle 
avec une indifference affectee. 

— Oui, repondit-il sans pouvoir dissimuler 
le depit qui reprenait possession de lui : fri- 
vole et sans pitie! Car, au lieu de s'excuser 
et de me donner une bonne parole, dans ce 
moment memc, elle ne songe qu'a jouer avec 
une affection profonde et vraie, une affection 
sans rivale dans mon coeur, je puis 1'affirmer, 
comme elle joue avec jc ne sais quel brim- 
borion suspendu a sa chainette!... » 

Elle savait maintenant le mot de la cha- 
rade, ou, tout au moins, ne pouvait plus pre- 
texter d'ignorance. 

« Que voulez-vous ? dit-elle d'un air deta- 
che, elle tient beaueoup a ce brimborion, 
comme vous l'appelez, par la raison qu'elle 
l'a recu de lui! » 

Frank tressaillit comme si la fleche d'un 
Sioux l'eut transperce de part on part. Sa 
physionomie, son air, son attitude avaient 
etc changes d'un seul mot. 

« Miss Dashvvood, s'ecria-t-il, serait-ce une 
indiscretion de vous demander ce que vous 
tenez Li ? 

— Oh! pas du tout! fit-elle avec un petit 
rire clair en fermant sa main. Un objet sans 
valeur dont vous ne donneriezpas seulement 
le prix d'un bouton... » 

Elle appuya sur ce mot avec une gaiete si 
malicieuse qu'il prit le courage d'insister. 

o Je suis pourtant tres curieux de le voir. 
dit-il en se penchant vers idle. Voulez-vous 
nic permettre, au nom d'une ancienne ami... 
amitie, balbutia-t-il, — ce mot « amitie » lni 
[ia]-aissant trop faible, sans doute, pour ren- 
drc ce qu'il voulait exprimer. — Mais il n'a- 
cheva pas sa requete, car il s'etaitempare de 
la petite main fermee, et sans grand effort 
avait reussi a l'ouvrir... 

Un bouton de cuivre apparut brillanl sur 
le chevreau noir. 

Comment dire les ('motions qui precipi- 
terent a cette vue les battements du coeur 
d' Armstrong? e'etait la surprise melee au re- 
mords, l'indignation centre lui-meme asso- 
ciee a la joie la plus profonde. 



« Quoi ! iit-il dune voix tremblante, vous 
avez garde cela, en souvenir de moi, depuis 
si longtemps?... » 

Elle. ne repondit pas, mais pencha vers lui 
sa tete blonde, et ce silence ela.it plus elo- 
quent que n'auraif pu l'etre aucune parole. 
La petite main gantee etait reslee dans celle 
du jeunc homme. II reprit : 

« Cherc Nettie, e'est plus que je ne meri- 
tais, a coup sur!... Et pourtant vous pouvez 
me croire, quand je vous jure que tout ce 
que j'ai d'affection est a vous sans partage... 
Mais me pardonnerez-vous mon aveuglemenl, 
consentirez-vous a accepter mon nom, ma 
vie? 

— Helas! fit-elle en souriant, tandis que 
deux grosses larmes de joie brillaient sur ses 
longs oils, il faudra bien y consentir, car je 
n'aurai jamais le courage de dire non... Vous 
rappelez-vous que je vous ai offert de re- 
prendre ce bouton et que vous n'avez pas 
voulu? Eh bien, je l'ai garde, voila tout! » 

Precisement a ce moment, la porte s'ou- 
vrit et le commandant entra, suivi de mis- 
tress Saint-Aure et du capitaine Jim. 

Frank lena.it toujours la, petite main de 
Nettie. D'un mouvement spontane ils'avanca 
vers les nouveaux venus. 

« Mon colonel, — Madame, — felicitez- 
moi, dit-il d'une voix vibrante. J'ai le bonheur 
de vous presenter la future mistress Arms- 
trong... 

— Parbleu ! s'ecria le capitaine Jim, on 
savait bien que cela finirait par la. 

— Et moi, dit le colonel, avec son bon rire 
ouverf, n'ai-je pas toujours ete d'avis que la 
flllette finirait par triompher? 

— Oui, repliqua le capitaine Jim, mais 
avouez que, sans ma ruse de guerre, les 
choses auraient encore pu trainer long- 
temps! » 

L'etonnement d'Armstrong, en les enten- 
dant parlerde la sorte, n'eut d'egal que. son 
plaisir en constatant combien Jim Saint-Aure 
etait profondement etranger a toute pensee 
de jalousie. Le brave officier fut le premier a 
venir lui donner une poignee de main cha- 
leureuse, en s'ecriant le plus cordialement 
du monde : 

« Enchante de vous voir de retour, mon 
eher ami. All ! vous avez bien fait d'arriver ! 
Je vous assure que je faisais de mon mieux- 
pour vous couper l'herbe sous le pied... Mais 
il faut que j'en prennc mon parti, n'est-ce 
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pas?... Et a quand la ceremonie? S'il vous 
faut un gargon d'honneur, vous savez que 
Jim Saint- Aure est a votre service. » 

Le capitaine menait les choses tambour 
battant, comme on voit, mais il ne se trom- 
pait guere ; car, un mois plus tard, quand 
le commandant Saint-Aure et le lieutenant 
Armstrong furent rappelcs au fort Lookout, 
la garnison fut fiere de compter a son actif 
une charmante jeune femme, qui n'avait 
jusqu'alors figure sur les controles qua titre 
accidentel et surnumeraire. 

Quant a la brillante Juliette, elle est tou- 
jours a marier, et, quoiqu'elle n'aitporte que 
fort peu de temps le deuil de son fiance Cor- 
nelius, je n'ai pas entendu dire quelle ait 
trouve a le remplacer. II court de mechants 
bruits sur les operations financieres du juge 
Brinton, et ces bruits ne sont peut-6tre pas 
etrangers a la reserve des pretendants. 

Harotachtche, la pauvre sceur de Mac Diar- 



mid, s'est retiree a Quebec avec sa mere. Elle 
y a fonde un hopital pour les indigents de 
race indienne, auquel elle a doiine le nom de 
son frere, et qu'ellc dirige en personne avec 
un devouement admirable. 

Evan Roy est rentre en Ecosse et vit dans 
une vieille tour ruinee, comme il convient 
au dernier descendant d'une famille deja 
puissante dans les Highlands, au temps de 
Brutus le Troy en. 

Le capitaine Saint-Aure est toujours gar- 
con. II a promis de tenir sur les fonts baptis- 
maux, avec mistress Peyton, le second enfant 
de Frank Armstrong. Le premier appartient 
de droit au commandant et a mistress Saint- 
Aure. 

Quant a Meagher, il y a beau jour qu'il 
s'est accorde la joie de donner au Herald le 
recit veridique et complet de son voyage au 
camp des Sioux et l'histoire incroyable bien 
qu'authentique de Mac Diarmid. 
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UNE HISTOIRE DU GRAN CHACO 







ris marchent vers le centre de la plaine. (Page 3.) 



CHAPITRE I 



EL GRA.N CHACO. 



DEUX VOYAGEURS 



Etendez devant vous une carte del'Ameriquc 
du Sud; fixez vos yeux sur le confluent de 
deux grandes rivieres : le Salado, qui vient des 
montagnes des Andes dans une direction sud, 
et le Parana, qui descend du nord. Remontez 
le premier fleuve jusqu'a la ville de Salta dans 
l'ancienne province de Tucuman; puis, le long 



du second fleuve et de son tributaire, le Para- 
guay, allez jusqu'au fort bresilien de Cormbra ; 
joignez ces deux points par une ligne legere- 
ment recourbee, tournant sa convexite vers la 
grande Cordillere des Andes, et vous aurez 
trace la frontiere qui limite une des contrees 
du continent d'Amerique les moins connues, 
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et pourtant l'une des plus interessantes. G'est 
une region aussi romantique dans son passe 
que mysterieuse dans son present, aussi fer- 
mee do fait a la civilisation qua l'epoque oil 
les bateaux dc Mcndoza essayerent vainement 
de l'atteindre du cote du sud et oil les cher- 
Gheurs d'or, desappointes a disco, tenterent 
de 1' explorer du cote de l'ouest. C'est la region 
de « El gran Chaco. » Yous avez certainement 
entendu ciler ce nom ct, si vous avez etudiela 
geographic, vous n'ctes pas sans connaitre un 
peu le territoire ainsi designe. Mais vous nc 
connaitriez que tres imparfaitement le Gran 
Chaco, alors mcme que vous en sauriez autant 
que ceux qui en habitent les frontieres. Tout 
ce qu'ils en ont appris se resume en deux mots : 
souffrance et angoisses. 

Yous avez ete eleve clans la croyance que 
les peuples de sang espagnol, au jour de leur 
grandeur et de leur gloire, soumirent tout le 
continent d'Amerique, ou dumoins la portion 
qu'ils pretendaient en coloniser, et qui, par- 
tiellement encore, est restee sous leur domi- 
nation. 

C'est une erreur historique commeil y en a 
beaucoup. Pousses par la soif de Tor, et sous 
la protection de fortes expeditions militaires, 
les conquistadores parcoururent une grande 
portion du territoire; mais il y eut d'immenses 
etendues oil ils ne penetrerent jamais et qu'ils 
coloniserent encore moins. Tels furent Navajoa 
au nord, le pays des Goajiros au centre, les 
terres de Patagonie et d'Arauco au sud, et une 
vasle contree de plaines qui s'etend entre les 
Cordilleres des Andes peruviennes et les eaux 
du Paraguay, — e'est-a-dire le Gran Chaco. 

Ce territoire que nous venons de nommer, 
assez vaste pour y fonder un empire, non 
seulement n'a pas ete encore colonise, maisil 
reste meme completement inexplore. En effet, 
la demi-douzaine d'expeditions qu'on y a timi- 
dement tentees et qui furent promptement 
abandonnees, nemeritent pas le nom d'explo' 
rations. 

Nous en dirons autant des faibles efforts des 
Peres jesuites ou franciscains. Les sauvages 
du Gran Chaco ont refuse de se soumettre aussi 
bien a la croix qua l'ep6e. 

A quelle cause faut-il attribuer l'abandon de 
ce singulier territoire ? Est-ce un desert sterile 
comme la majeure partie du pays des Apaches 
et des Comanches, comme les plaines de Pata- 
gonie et les sierras de Arauco ? 

Est-ce une foret humide et impenetrable, 



periodiquement inondee comme la vaste vallee 
de l'Amazone ou les deltas de l'Orenoque ? Rien 
dc tout cela. Le Gran Cbaco possede, au con- 
traire, tout ce qu'il faut pour attirer la colo- 
nisation : de vastes clairieres naturelles cou- 
vertes d'une herbe nourrissante ; des forets 
d'arbres tropicaux oil le palmier predomine; 
un climat d'une salubrite qui n'a jamais ete 
mise en doute; un sol capable de produire tout 
ce qui est necessairc pour les besoins et les 
agrements de la vie. En resume, on peut le 
comparer a un pare immense ou a une serie 
de vastes et pittoresques jardins dont la cul- 
ture aurait ete laissee aux seuls soins du Crea- 
tcur ! 

Pourquoi n'a-t-il pas ete soumis au travail 
de l'homme ? 

La reponse est facile : parce que l'homme 
qui l'habite est un chasseur et non un agri- 
culteur. 

Ce pays est reste le domaine de ses proprie- 
taires a peau rouge, seigneurs primitifs de 
son sol, race d'Indiens belliqueux qui, jusqu'a 
present, ont defic toutes les tentatives faites 
pour les rendre esclaves, par le soldat, le mi- 
neur, le missionnaire ou le Mameluco '. 

Ces sauvages independants, montes sur des 
chevaux infaligables qu'ils dirigent avec une 
babilete de centaures, parcourent les plaines 
du Chaco, rapides comme l'oiseau emporte par 
le vent. Dedaignant les residences fixes, ils 
voyagent sur ces plaines verdoyantes et a tra- 
vel's ces bois parfumes, comme l'abeille volti- 
geant de fleur en fleur,et ils ne plantentleurs 
tentes que la oil le charme de l'endroit lesre- 
tient. On les appelle sauvages ; mais qui n'en- 
vierait parfois leur insouciante et poetique 
existence? Youlez-vous Jmieux connaitre ces 
peuples ? 

Alors, suivez-moi etentrons ensemble dans 
le Gran Chaco. 

Une plaine d'un vert d'emeraude s'etend 
sous un ciel combinant les teinles du saphir 
et de la turquoise. Malgre leurs nuances vives, 
l'aspect est monotone : quelques petits nuages 
blancs epars et le globe- d'or du soleil qui brille 
au zenith tranchent seuls sur l'uniformite du 
ciel; et a travers la plaine, l'ceil ne se repose 
que sur quelques bouquets de palmiers, un 
groupe de rh^as et un couple de grands oiseaux 
blancs a gorge orange et a Crete ecarlate, les 
rois des vautours 2 . Mais ces derniers, planant 
dans les hauteurs de Tether, appartiennent 
effalement a la terre et au ciel. 
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Tel se presente le Gran Chaco, que le pied 
de l'homme blanc n'a presque jamais foule; 
aussi frais ct aussi virginal que le jour on il 
est sorli des mains de Dieu. 

Je dis : « presque jamais foule. » En effet, 
tandis qu'avec des yeux ravis nous admirons 
le paysage, nous voyons deux formes d'etres 
vivants se detacher sur l'horizon lointain. 

Jusqu'a present, clles ne semblent que deux 
points et ponrraient etre un couple d'autru- 
ches, ou bien le male et la femelle du gua-. 
zuti 3 ; car il y a une difference dans leur 
taille. 

Mais non, ce ne sont pas de simples ani- 
maux. Ge sont bien veritablement des etres 
humains, ils marchent Vers le centre de la 
plaine; ils s'approchent; deja on distingue en 
eux des cavaliers ; les voici plus pres encore : 
leur visage est blanc. 

L'un d'eux, le plus grand, est vetu d'un 
costume a la fois imposant et pittoresque. Le 
vetement de Iaine qui couvre ses epaules, 
avec ses larges bandes alternees blanches, 
bleues et rouges, est le poncho, ce manteau 
porte par tous les habitants des plaines de la 
Plata. Par-dessous se trouve une jaquette res- 
semblant an justaucorps d'autrefois, et ornee 
de riches broderies et de pesetas ou pieces de 
vingt-cinq sous a 1'efBgie de la republique 
Argentine. De larges culottes de colon, les 
calzoncillos, attachees a la facon des zouaves, 
couvrent les jamlies, mais laisscnt pres du 
sommet do la botte une partie du genou nue. 

De lourds eperons et un chapeau a grands 
bords avec un ruban de couleur vive eomple- 
tent le costume du cavalier, facile maintenant 
a reconnaitre pour un gaucho au seul aspect 
du harnachement de son cheval, a sa bride et 
a ses courroies plaquees d'argent, et a sa 
carona ou couverture de selle soigneusement 
cousue et brodee. 

L'autre cavalier est aussi couvert d'un man- 
teau, mais l'etoffe en est foncee; il est si ample 
que ses autres vetements ne peuvent s'apcrce- 
voir. Ses pieds reposant sur des etriers en 
bois, sont chausses de bottes, et des culottes 
de velours les recouvrent presque jusqu'a 
leur extremite. Sur sa tete est un sombrero 
dans le genre de celui de son compagnon; ce 
chapeau semble avoir ete recemment bossue 
et comme ecrase. Sa monture, caparaconnee 
avec plus de simplicite que celle du gaucho, 
garde une allure tranquille. 

Bien que les deux cavaliers chevauchent 



cote a c6te, les etriers se touchant, pas un 
mot n'est et n'a ete echange entre eux depuis 
le moment oil ils nous sont apparus au milieu 
de la plaine. 

Un seul d'ailleurs, le gaucho, semble etre 
en etat de parler. Son compagnon, quoique 
installe solidement sur sa selle, porte la tete 
d'une facon etrange. On dirait qu'ellc tomlje 
plus bas que ses epaules et incline 16gerement 
a droite. Malgre l'ombre projetee par son cha- 
peau, on distingue deja que ses yeux sont fer- 
mes. On ne pout supposer qu'une chose, c'est 
qu'il est tout au moins endormi. 

Cette supposition n'aurait en elle-meme 
ricn d'etrange si elle s'appliquait au gaucho, 
car ces demi-centaures sedonnaient rarement 
la peine de quitter leur selle pour [aire leur 
sieste. L'autre cavalier, sans etre un gaucho. 
peut encore etre un habile ecuyer. On monte 
bien a cheval dans ces parties de l'Amcrique 
du Sud. 

Outre son altitude singuliere, la nuance de 
sa peau est remarquable, son teint do blond, 
rare sous ces climats meridionaux, est d'une 
paleur extraordinaire. Ses levres elles-memes 
sont completement decolorees. Eveille ou en- 
dormi, ou aveugle, ce cavalier n'est evidem- 
ment pas en bonne sante. Mais il se peut qu'il 
ne soit qu'endormi, car sa monture s'avance 
sans qu'il la guide : ses mains pendent le long 
de son corps, cachees par son manteau, et les 
renes reposent, abandonnees, sur la criniere 
du cheval. 

L'animal s'en soucie peu. II n'a pas besoin 
de se south' conduit, et regie son pas sur ce- 
lui de l'etalon monte par le gaucho. L'un et 
l'autre s'avancent lentement. Ils semblent 
comme plonges dans une sortc de lethargie par 
labrulante chaleur du soleil dont la hauteur, 
du reste.leur assure tout le temps qui peut leur 
leur etre necessaire pour l'achevement de leur 
voyage. 

Tout indique qu'ils ne sont pas presses. Cela 
resulte des mouvemenls memes du gaucho. 
En arrivant au centre de la plaine, il arrete 
brusquement son cheval pour porter vers le 
zenith un regard plus attentif. 

« Nous avons six heures encore devant 
nous, et dans trois heures, meme avec cette 
allure de tortue, nous aLteindrons Vcstancia. 
A quoi bon y arriver avaut le coucher du 
soleil? Pobre sehora ! Pour ce qu'elle a h. voir. 
il vaut mieux cju'il fasse nuit. » 

Bien que ses yeux soient tournes vers lui, 
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ces mots ne s'adressent pas a son immobile 
compagnon, dont le cheval s'est arrete en 
memo temps que celui du gaucho. Ce temps 
d'arret n'a pas eveille son cavalier. Les paroles 
du gaucho ne sont qu'un monologue prononce 
sur un ton lugubre contrastant estrangement 
avec Fair naturellement gai et epanoui du 
personnage. Son visage, tout bronze" qu'il est, 
semble plutot fait pour la bonne humeur que 
pour les noires pensees. 

« Que faire? continue-t-il en se parlant 
encore a lui-meme. Je vais d'abord, car c'est 
le plus presse, mc debarrasser de ce poncho 
qui m'etouffe. 11 fait chaud sous ce soleil 
comme dans une fournaise. » 

II fit passer son manteau par-dessus sa tete 
et l'etendit en travers sur le pommeau de 
sa selle; puis, regardant son compagnon, il 
ajouta : 

« 11 n'est, helas! pas besoin de lui oter le 
sien. Ce n'est pas la chaleur qui le genera, 
bien sur. » 

Cela dit, il reste tout pensif sur sa selle, 
puis il observe la plaine comme s'il cherchait 
a y decouvrir quelque chose. Son regard s'est 
arrete sur un bouquet d'arbres algarrobas qui 
croissenta peu de distance. Leurs troncs sont 
entrelaces par un reseau de plantes parasites 



et ils apparaissent comme un ilot boise sur la 
surface d'une mer d'cmeraude immobile. 

« Je puis me permettre de me reposer sous 
leur ombre, reprit-il; j'ai besoin dereprendre 
des forces, Dieu le sait, pour me donner le 
courage d'accomplir ma tache. Pobre sefwra y 
los nihos! (Pauvre dame, pauvres enfants!) 
Quelle terrible nouvelle je leur rapporte. San- 
gre de Cristol Pourrai-je jamais les regarder 
en face ! » 

Gependant, l'autre voyageur ne prononce 
pas un mot; il semble que rien ne puisse 
l'eveiller, car son cheval, en tournant subite- 
ment dans une autre direction a cote de celui 
du gaucho, l'a fait vaciller sur sa selle, sans 
que sa paupiere se soit relevee. 

Le bouquet d'algarrobas est atteint. Le gau- 
cho prend le parti de mettre pied a terre. II 
attache a un arbre son cheval et celui de son 
compagnon, mais il ne dit pas un mot au ca- 
valier en manteau, toujours immobile sur sa 
selle, toujours taciturne; et quandil a allume" 
le feu sur lequel il fait griller quelques bandes 
de charqui pour son repas de midi, il ne Pin- 
vile meme pas a partager son dejeuner. II 
n'essaye pas de causer avec lui, il le laisse sur 
sa monture, toujours plonge dans le plus pro- 
fond des sommeils. 



CHAPITRE II 



UNE ESTANGIA SOLITAIRE 



Trois grandes rivieres, le Salado, le Ver- 
mejo et le Pilcomayo, arrosent le Gran Chaco. 
Toutes prennent leur source dans les monta- 
gnes des Andes, et apres avoir coule au sud- 
est dans une direction presqueparaliele, elles 
debouchent a des distances inegales dans le 
Parana et le Paraguay. 

On connait peu ces cours d'eau ; le Salado a 
ete partiellemen t explore pendant ces der- 
nieres annecs. II constitue la frontiere meri- 
dionale du Chaco, et l'une de ses rives est 
suivie par quelques voyageurs, mais seule- 



ment dans la portion superieure qui arrose 
les districts colonises de Santiago et de Tucu- 
man. Du cote de son embouchure, sa riveme- 
ridionale elle-mcme n'est pas sure, car les' 
sauvages du Chaco la franchissent souvent 
dans leurs expeditions pillardes. 

On connait moins le Vermejo que le Salado, 
ct moins encore le Pilcomayo que le Vermejo. 
L'un et l'autre peuvent ctre approches avec 
securite dans leurs eaux superieures, au mi- 
lieu de la section inhabitee des Etals argen- 
tins et de la republique de Bolivie ; mais des 
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qu'ils entrent dans les solitudes du Chaco, ils 
sont ignores de la science du geographe 
jusqu'au moment oil ils se deversent dans le 
Paraguay. Le Pilcomayo est le plus septen- 
trional et leplus long dc ces trois fleuves, son 
cours depuis sa source jusqu'a son embou- 
chure depasse mille milles. II entre dans le 
Paraguay par un double canal dont la branche 
septentrionale debouche presque en face de la 
ville d'Asuncion, tandis que la bouche meri- 
dionale est encore inconnue *. 

Telles sont les donnees succinctes que Ton 
possede sur le Pilcomayo, malgre plusieurs 
tentatives d'exploration faites autrefois par 
les missionnaires et les mineurs, et de notre 
temps par une expedition sous le patronage 
du gouvernement bolivien. Toutes ont echoue 
et n'ont guere produit que des informations 
derivees des Indiens, incompletes presque 
to uj ours. 

La riviere arrose, parait-il, une contreo ge- 
neralement plate et des savaues couvertes 
d'herbes et semees de bouquets de palmiers 
et d'arbres tropicaux ; la plainc est dominee 
par des montagnes isolees ressemblant a de 
grandes tours. Tantot le courant coule rapi- 
dement entre des rives bien definies, tantot 
il s'etcnd en marecages et en lagunes d'eau 
salee ou saumatre, ressemblant par leur eten- 
due a des mersinterieures. Du reste, cette der- 
niere affirmation n'est vraie quedanslasaison 
des inondations. 

Quoique l'embouchure connue du Pilcomayo 
soit presque a porlee de canon de la capitate 
du Paraguay, de la premiere ville fondee par 
les Espagnols dans cette parlie de l'Amerique 
du Sud, aucun Paraguayen n'a jamais eu 
l'idee de la remonter : les habitants d'Asun- 
cion sont aussi ignoranis de la region qui 
les entoure que le jour on Azara fit avancer sa 
periagua pendant une quarantaine de milles 
contre son rapide courant. 

On n'ajamais fait d'essai de colonisation sur 
le Pilcomayo, excepte dans la portion tout a 
fait superieure de son cours. Dans le Chaco, 
aucune ville n'a ete batie par les blancs, au- 
cune eglise n'a projete l'ombrede son clocher 
sur les vagues encore vierges du fleuve. 

Et cependant, en l'annee de Notrc-Seigneur 
18.., un voyageur remontant cette myste- 
rieuse riviere, a une dizaine de milles au-dessus 
du point atteint par le naturaliste espagnol, 
aurait pu apercevoir une maison s'elevant 
sur une des rives et qui n'avait certainement 



ete batie que par un homme blanc, ou du 
moins par une personne initiee aux usages de 
la civilisation. La maison etait simplement en 
bois avec des muraillcs de bambous et cou- 
verte en fcuilles du palmier cubcrto 5 . Cepen- 
dant, ses dimensions excedant de beaucoup 
celles de la huttc d'un Indien Chaco, sa ve- 
randa, ombragee par la projection] du toit et 
surtout les enclos qui l'entouraient, et dont 
l'un renfermait du betail, tandis que l'autre 
etait soigneusementplantedemai's,demauves, 
de bananiers et de nombre d'autres produits 
du climat paraguayen, tout denotait la main 
d'un homnie de race caucasienne. 

On se trouvait la en presence non pas d'une 
simple hulte ou toldo, mais d'une riche estan- 
cia 6 . L'interieur de la maison montrait d'une 
maniere encore plus frappante quele proprie- 
taire etait un blanc. La plupartdes meubles, 
bien qu'assez grossierement fabriques, affec- 
taicnt cependant les formes donnees par la 
civilisation moderne. Des chaises et des ta- 
bourets en cafia brava ou bambou sud-ameri- 
cain, des lils avec de blancs couvre-pieds, 
sur le sol des natles faites de fibres de palmier, 
quelques dessins executes d'apres natui'e, un 
petit nombre de livres et de cartes, une gui- 
tare, indiquaient des usages et une economie 
domestique inconnue a l'lndien. 

Dans quelques chambres, ainsi que sous la 
veranda, on pouvait remarquer un curieux 
assemblage d'objets bien ditlerents de ceux 
qu'aurait amasses un indigene. II y avait la 
des peaux de betes sauvages et d'oiseaux em- 
pailles, des insectes piques sur des morceaux 
d'ecorce, des papillons et de brillants scarabees, 
des reptiles conserves dans tout leur hideux 
aspect, avec des echantillons de bois, de plantes 
et de mineraux provenant de la region envi- 
ronnante. 

Personne, en entrant dans cette maison, 
n'aurait pu se meprendre sur son caractere ; 
e'etait la demeure d'un naturaliste, et quel 
autre qu'un blanc eut pu songer a se livrer a 
des etudes d'histoire naturelle dans ces con- 
trees ? 

Dans une pareille situation, elle etait par 
elle-meme un fait extraordinaire, une etran- 
gete. II n'existait aucune autre habitation 
d'homme blanc a cinquante milles a la ronde 
plus proche que celle d'Asuncion. Et tout le 
terriloire entre elle et la ville, ainsi qu'a dix 
fois cette distance vers le nord, le sud etl'ouest, 
n'etait traverse que par les maitres primitifs 
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du sol, les sauvages Indiens Cbaco qui avaieat 
jure haine a mort aux Visages-Pales depuis le 
jour oil la quille deleurs canots avait sillonne 
pour la premiere fois les eaux da Parana. 

S'il reste encore quelques doutes au sujet 
des habitants de cette demeure solitaire, ils 
s'evanouiront a la vue des trois personnes 
qui en sortent et prennent place sous la veran- 
da. L'une d'elles est une femmc;son aspect, 
sa tournure sont d'une personne distinguee. 
Son age nedepassepas la trentaine. Bien que 
son teint ait la nuance olivatre de la race 
hispano-mauresque, son sang est evidemment 
celui de la pure race caucasienne. Elle a ete 
et est encore une tres belle personne. Son atti- 
tude, ^expression de ses grands yeux a demi 
baisses prouvent qu'elle a connu ies pensees 
graves et l'inquietude. Ce dernier sentiment 
semble surtout exister aujourd'lmi en elle, 
son front est charge de nuages; elle s'avance 
jusqu'a la balustrade de la veranda et s'y 
tient immobile. Son regard interroge avec une 
poignante fixite laplaine qui s'etend bien au 
dela des limites de l'habitation. 

Les deux autres habitants sont des adoles- 
cents, tous deux presque du meme age. L'un 
a quinze ans, l'autre a depasse seize ans. Leur 
taille et leur complexion sont legerement dif- 
ferentes. Le plus jeune est plus mince, son 
teint serait d'une blancheur parfaile si le so- 
leil ne l'avait hale ; ses cheveux de couleur 
claire tombent en boucles sur ses joues et les 
traits de son visage font voir qu'il descend 
d'une race septentrionale. 

Quant a l'autre, bien qu'il soit un peu plus 
grand de taille, il semble plus robuste : tout 
dit en lui qu'il est plein de force, d'activite et 
de vigueur. Son teint est presque aussi fonce 
que celui d'un Indien, et ses epais cheveux 
noirs, lorsqu'ils sont frappes par les rayons 
du soleil, offrent un chatoiement semblable a 
celui de l'aile d'un corbeau. Cependant il est 
de sang blanc, de ce sang dont se pretendent 
issus la plupart des Americains Espagnols, 
ce qui est plus que douteux pour les Para- 
guayens. Le jeune homme est un Paraguayen; 
sa tante, la belle et charmanle femme que 
nous venons de voir s'appuyer sur la balus- 
trade de la veranda, est une Paraguayenne. 
Tout dans son allure montre qu'elle est la 
maitresse du logis. 

L'adolescent aux cheveux chatain dore lui 

donne le litre de mere, et cela semblerait 

: etrange^ a cause de son teint, mais Implica- 



tion deviendrait facile si on pouvait le voir 
a cote de son pere, malheureusement absent 
pour le moment. C'est l'absence de son mari, 
c'est celle aussi d'une autre personne egale- 
ment chere, qui amenent le nuage que nous 
avoirs note sur le front de la jeune femme. 

« Ay de mil murmura-t-elle, le regard tou- 
jours fixe sur la plaine, qui peut les retarder? 

— Ne soyez done pas si inryjiete, ma chere 
mere, mon pere peut avoir fait quelque ren- 
contre heureuse qui lui a fait oublier le temps ; 
un oiseau rare, une plante curieuse, quelque 
gibier nouveau peut l'avoir retarde ou entraine 
sans qu'il s'en doutat, plus loin qu'il ne comp- 
tait. » 

Le brave garcon cssayait evidemment par ces 
paroles de rassurer sa mere. 

« Non, mon Ludwig, repondit-elle, non, ce 
n'est rien de tout cela, car. votre pere n'etait 
pas seul, Erancesca l'accompagnait. Yous savez 
que votre jeune soeur n'est pas habituee a de 
grandes excursions, et il ne so serait pas ha- 
sarde a aller an loin avec elle. Je ne puis sup- 
poser aucune bonne raison a cette absence pro- 
longed, et le moins que j'en puisse craindre, 
c'est qu'ils ne se soient egares dans le Chaco. 

— C'est possible, maman ; mais maintenant 
Gaspardo est parti a leur recherche. II connait 
chaque pouce du pays dans un rayon de cin- 
quante milles autour de nous. Dans toute 
l'Amerique du Sud, personne ne sait suivre 
une piste mieux que lui ; s'ils se sont egares, 
il les aura bientot retrouves et ramenes. Ayez 
conflance dans le gaucho. 

— Ah! s'ils sont egares. Madre de Dios! C'en 
est fait d'eux. C'est la pire des suppositions, 
s'ecria la pauvre mere. 

— Comment, tia? demanda le neveu, qui, 
bien que n'ayant pas j usqu'a present prononce 
une seule parole, etait evidemment tout aussi 
inquiet que les deux autres interlocuteurs. 

— Oni! comment cela, maman? s'ecria en 
meme temps le flls. Nous nous sonimes egares 
vingt fois avec mon pere sans qu'il nous soit 
arrive malheur. 

— Yous oubliez, mes enfants, que nos pro- 
tecteurs ne sont plus dans le voisinage, que 
Naraguana et sa tribuont quitte leur derniere 
tolderia 1 et se sont enfonces dans l'interieur. 
Votre pere ignore lui-meme oil ils sont alles. 

— C'est vrai, dit le jeune homme aux che- 
veux noirs. J'ai entendu mon oncle en parler 
a Gaspardo, et le gaucho n'a pu le renseigner. 
II pensait qu'ils s'etaient etablis mi- peu plus 
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haut en remontant la riviere, dans une an- 

cienne tolderia. 
— Mais ceci n'a pas d'importance, maman. 

Presde raon pere et avcc le concours du gau- 

cho, que peut-il arriverde mal a Francesca? » 

dit Ludwig. 
Ludwig prononca ces mots, mais sans y 

ajouter foi lui-meme. Aussi Men que sa mere, 
il savait que la tribu de Naraguana, les Tovas, 
qui, par exception, etait l'amie des habitants 
de Vcslancia, ne parcourait pas seule cette 
partie du Ghaco. 

Les autres tribus, les Mayas, les Guaycurus 
et les Anguites la parcouraient aussi, et celles- 
ci etaient les ennemies mortelles de tous les 
bommes a peau blanche. 

II ne parlait done que pour rassurer sa 
mere, mais ses paroles furent sans effet; le 
soleil se couchavers l'ouest derrierc 1'immense 
plaine sans ramener celui qui etait parti au 
moment de son lever, accompagne de sa fllte 
unique, une belle enfant d'environ quatorze 
ans. 

Comment s'expliquer, sinon par un mal- 
heur, que Gaspardo lui-meme, envoye a la 
recherche des absents, ne fut pas non plus et 
dejade re tour? 

« Madre de Dios! repetait sans ccssc la mal- 
heureuso epouse et l'infortunee mere, quelle 
pent etre la cause d'un tel retard? » 

Et, apres le lever de lalune et pendant toute 
la unit, agenouillue devant une image de la 
Vierge, ellelui adressait cette ardente priere : 
« Sainte mere de Dieu, rendez-moi ma fllle, 
rendez-moi mon mari! » Tant que dura cette 
nuit sans fin, personne ne dormit dans la de- 
meure du naturaliste, sauf peut-etre lespeons, 
quelques Indiens Guanos 8 qui pretaient leurs 
services a Veslancia. 

Mais la mere ne ferma pas les yeux, et les 
deux jeunes gens, l'oreille au guet, le coeur 
battant au moindre bruit, resterent debout, 
n'osant se communiquer leurs mutuelles an- 
goisses. De leurs levres s'echappaient de loin 
en loin quelques mots : « Mon pere! ma sceur ! 
disait le file. — Mon oncle! ma cousine! » di- 
sait Gypriano. 

Le soleil du matin se leva rouge et brulant 
sur la verdoyante pampa. II s'elevait dans 
Test, au-dessus des montagnes du Paraguay. 
L'epouse inquiete y pensa sans doute; e'e- 
tait de ce cote qu'etait venue la tempete qui 
les avait balayes, elle et son mari. dans le 
Chaco et les avait obliges a cherchcr un asile 



sous la protection des sauvages.Mais ses yeux 
se lournerent bientot vers l'ouest; e'etait la 
direction suivie au depart par ses bien-aimes, 
et e'est de la qu'elle devait les apercevoir h 
leur retour. 

Lorsque les rayons d'or brillerent entre les 
brandies du grand arbre ombu ° dont le feuil 
lage couvrait 1'edifice, on voyait encore trois 
personnes sous la veranda, les memes que 
la veille au soir, la mere, le flls et le neveu. 
Tous se tenaient le visage tourne vers l'ouest 
et leurs regards interrogeaient anxieusement 
la plaine. Tous etaient sous l'empire d'un 
douloureux pressentiment, et Ludwig lui- 
meme, jusqu'alors si confiant, du moins en 
apparence,nepouvait plus trouvor de paroles 
d'encouragement pour sa mere. Ghacun son- 
geait en silence a l'absence si prolongee, et, 
par suite, si inquietante de ce pere et de cette 
sceur qui cussent du etre revenus depuis la 
veille. Ghacun se disait que Gaspardo, depuis 
longtemps deja, aurait du rapporter au galop 
des nouvelles. Ghacun pensait aux dangers 
qu'avait pu faire courir aux deux etres aimes ■ 
la rencontre des Indiens hostiles. Ghacun en- 
fln se representait les mille autres perils par- 
ticuliers au Chaco qui pouvaient expliquer le 
retard des voyageurs. 

Une heure se passa encore; le soleil, dans 
sa course ascendanle au milieu des cieux, il- 
luminait la plaine jusqu'aux limites les plus 
eloigners que l'ceil put atteindre. Personne 
n'apparaissait. Parfois une autruche passait 
a travers les hautes hcrbes, parfois un daim 
bondissait hors de sa couche a 1'approche sans 
doute d'un jaguar mouchete, mais on ne dis- 
tinguait aucune forme pouvant avoir l'appa- 
rence d'un etre humain, rien qui put ressem- 
bler a un cavalier. 

Dans l'esprit des trois spectateurs, ce n'etait 
deja plus l'anxiete du doute auquel se mele 
toujours quelque secret espoir, il ne restait 
plus qu'une agonie presque impossible a sup- 
porter. Gypriano n'y tenait plus. Son imagi- 
nation plus vive lui montrait son oncle et sa 
cousine declares en lambeaux, mourants, 
morts peut-etre. 

« Je ne puis pas rester ici davantage, s'e- 
cria-t-il, je ne suis bon a rien; laissez-moi 
partir, ma tante, Ludwig veillera sur vous. II 
vaudrait un homme pour vous defendre. Qui 
sait si je n'arriverai pas a propos pour ceux 
que nous attendons ? Eiez-vous a moi et ne 
craignez rien pour moi, je vous en supplie. » 
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« Ne soyez ilonc pas si iuquiete, ma chere mere... » (PageO.) 



NiLudwig, ni sa mere ne firent d' opposition 
au genereux desir de Gypriano. 

« Pars, mon enfant, lui dit sa tante, et que 
Dieu veille sur chacun de tes pas. 

— Oui, pars, lui dit Ludwig a l'oreille, et 



combien je voudrais parlir avec toi! mais je 
n'ose abandonner ma mere daus cette maison 
que rien ne protege. 

— Elle ne te laisserait pas partir, » lui re- 
pondit Gypriano en,se jetant dans ses bras. 
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L'infortunee sefiora tomba evanouie. (Page 10.) 



CHAPITRE III 



LE RETOUR DU MARI 



OiiGaspardo avaitcchouc, un autre pouvait 
avoir plus de succes, et Cypriano connaissait 
a fond la contree environ naate. 

Le jeune homme quiWa rapidement la ve- 
randa. 

Dix minutes apres, on pouvait lc voir, 
monte sur un petit mais vigoureux cheval, 
galoper a travers la plaine comma si sa vie 
dependait du succes immediat de sa tentative. 



Ceux qu'il avail laisscs derriere lui sui- 
vaient encore silencieusement du conn- et du 
regard la direction qu'il avail prise, que d6ja 
il avail disparu a son lour. 

TouLe la journee ils demeurerent sous la 
veranda, et prirent a peine le temps de faire 
leur repas de midi. lis ne mangerenl que pour 
garder des forces, dont ils se disaient qu'ils 
pouvaient avoir besoin. Le soleil descendit 
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encore une fois sur la contree, rien n'apparut 
dans la plaine, aucune forme ne detacha sa 
silhouette sur les nuages rouges qui bordaient 
1 'horizon. 

La lune brilla au ciel et ils attendaient tou- 
jours ! 

Enfin ! enfin ! leur attente sembla devoir etre 
recompensed ; sous la bandeargentee que tra- 
cait l'astre de la nuit a la surface de la pampa 
on vit s'approcher trois formes sombres, on 
apercut trois chevaux dont chacun portait 
un cavalier ; deux etaient de grande taille, le 
troisieme etait plus petit. 

Un cri de joie sortit des levres de Ludwig. 
« Les voila ! » s'ecria-t-il. Puis, s'arretant 
soudainement : « C'est etrange, ajouta-t-il, 
ils ne sont que trois : sans doule mon pere, 
Gaspardo et Francesca. Cypriano les aura 
manques et il les cherche encore. » 

Cette conjecture semblait raisonnable et 
cependant elle ne repondait pas a l'inquie- 
tude de la mere. Un douloureux pressenti- 
ment, une crainte poignante s'etaient, en de- 
pit des apparences, empares de son cceur et 
paralysaient le cri joyeux qui avait failli tout 
d'abord s'echapper de ses levres. 

Sans rien repondre, elle restait immobile 
comme une statue, les yeux fixes sur les trois 
ombres qui s'approchaient. 

Comme elles marchaient lentement ! Enfin 
les trois voyageurs arriverent tout pres de 
l'enclos. Avant qu'ils eussent atteint la porte, 
la mere et son fils, d'un mouvement subit, 
s'etaient portes a leur rencontre. 

La lumiere de la lune permit a la premiere 
de reconnaitre le manteau de son mari et le 
costume pittoresque du gaucho. Mais comment 
cela se faisait-il? le troisieme voyageur por- 
tait, luiaussi, des vetements d'homme : c'etait 
Cypriano ! 

Elle poussa un cri dechirant. 

« Ou est Francesca ? » 

Personne ne repondit, ni son mari, ni Gas- 
jjardo, ni le jeune homme. Tous trois ils s'e- 
taient arretes, muets et comme petrifies sur 
leurs montures. 

« Oil est ma fille '? reprit-elle ; pourquoi 
mon mari ne me parle-t-il pas ? Cypriano, 
pourquoi gardez-vous le silence ? 

— Oh Dieu ! fit Gaspardo en gemissant, 
c'es't trop, trop terrible ! Senora ! sehora ! 

— Sehora ! malheureux , n'avez-vous que 
cela a me dire? L'entendez-vous, mon cher 
mari? qu'y a-t-il, querido ? Pourquoi baissez- 



vous ainsi la tete? Est-ce le moment de dor- 
mir ? Un pere doit-il dormir qui revient vers 
sa femme sans lui ramener sa fille qu'elle 
avait remise a sa garde ? » 

En disant ces mots elle s'avanca d'un mou- 
vement violent vers le cavalier qui portait les 
vetements de son epoux. 

En mettant sa main sur le bras qui pendait 
inerte pres de l'arcon de la selle — le pale 
visage de son mari lui apparut sous les rayons 
mysterieux de la lune. L'infortunpe sehora 
n'eut besoin de personne pour lui faire 
connaitre pourquoi les yeux de son epoux 
etaient fermes. Son mari dormait du sommeil 
de la mort ! 

Elle poussa un cri qui aurait ranime un 
mort, si un mort pouvait etre ranime, et elle 
tomba cvanouie sur le sol. 

Parmi mes jeunes lecteurs , il en est peu 
sans doute qui n'aient entendu parler de 
« Francia le Dictateur 10 , » c'est un nom histo- 
rique, c'est le nom d'un homme qui pendant 
plus d'un quart de siecle a regi avec une verge 
de fer le beau pays du Paraguay. 

Ces noms de Paraguay et de Francia en 
rappellent un autre qui resume en lui toutes 
les vertus et tous les merites compatibles a 
1'humanite, celui d'Amedee de Bonpland". 

J'espere que peu d'entre mes lecteurs au- 
ront besoin qu'on leur dise qui etait 'Amedee 
de Bonpland, ou plutot Aime Bonpland, nom 
qu'on lui donnait souvent et qui convenait 
mieux a cet excellent homme. 

Cbacun le connait comme l'ami et le com- 
pagnon de voyage de Humboldt, comme 
l'auxiliaire de cet homme illustre dans ses 
recherches scientifiques si etendues et si 
exacles, comme le patient investigateur qui 
recueillit une grande part de cette savante 
moisson, comme l'homme dont la modestie 
sans egale a laisse souvent attribuer le merite 
de ses propres decouvertes a son compagnon, 
beaucoup plus amoureux de la gioire qu'il ne 
l'etait lui-meme. Pour moi, aucun nom ne 
sonne plus doucement a mes oreilles que celui 
d'Amedee de Bonpland. 

Je n'ai pas l'intention d'ecrire sa biogra- 
phie ; ses ossements dorment aujourd'hui 
presque obscurement sur les rives du Parana, 
au milieu des scenes qu'il aimait tant. Mais 
l'histoire impartiale l'associera toujours a la 
reputation, aux honneurs qui ont eL6 amon- 
celes sur la tete de Humboldt. 

II s'etait retire du monde et avait fixe sa 
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residence sur les bords du Parana, non sur le 
territoire du Paraguay, mais sur celui de la 
confederation Argentine, sur 1'autre rive du 
fleuve. 

La, dans sa modeste retraite, tout en pour- 
suivant ses etudes d'histoire naturelle, il 
s'occupa plus particulierement a cultiver 
l'herbe du Paraguay, la yerba, qui sert a 
composer le breuvage si connu sous le nom 
de mate 1 -. 

Son caractere bien connu attira bientot au- 
pres de lui une colonie de paisibles Indiens 
Guaranis qui, se soumettant a sa douce auto- 
rite, l'aiderent a installer une immense « Yer- 
bale » ou plantation de the. L'affaire allait 
devenir profitable et le savant se trouvait, 
sans l'avoir prevu, sur le grand chemin de la 
fortune. 

Mais le recit de sa prosperity parvint aux 
oreilles de Gaspar Erancia, dictateur du Para- 
guay. Cet liomme, parmi d'autres theories 
despotiques, professait l'etrange doctrine que 
la culture de la « yerba » etait un droit appar- 
tenant exclusivement a son pays, c'est-a-dire 
a lui-me'me ! 

Pendant une nuit obscure, quatre cents de 
ses soldats traverserent le Parana, attaquerent 
la plantation de Bonpland, massacrerent une 
partie de ses « peons 13 » et emmenerent le co- 
lon prisonnier au Paraguay. 

Le gouvernement argenlin, affaibli par ses 
dissensions intestines, se soumit a l'insulte. 
Bonpland, qui n'etait qu'un Francais et un 
etranger, resta pendant neuf longues annees 
prisonnier au Paraguay. Ni un charge d'af- 
faires anglais, ni un commissaire envoye par 
l'lnstitut de France, ne purent reussir a lui 
faire rend re la liber te. 

II est vrai qu'il ne fut d'abord prisonnier 
que sur parole et qu'on le laissait vivre sans 
le molester, parce que Francia iui-meme tirait 
profit de ses admirables connaissances et de 
sa sagesse. 

Mais, au lieu d'apaiser le tyran, les succes 
d'Amedee de Bonpland ne firenl que hater sa 
mine. Le respect universel dont l'entouraient 
les Paraguayens excita Fenvie du despote. 
Une nuit, il fut saisi a l'improviste, depouille 
de ce qu'il possedait, sauf des vetements qu'il 
portait, et chasse du pays ! 

II s'etablit pres de Gorrientes, oil hors de 
l'atteinte du tyran il recommenca sans se de- 
courager ses travaux d' agriculture. G'est la 
qu'aupres d'une femme nee dans l'Amerique 



-du Sud, et entoure de ses nombreux et heu- 
reux enfants, il termina, age de plus de 
quatre-vingts ans, sa vie utile et sans lache. 
Si j'ai introduit ici cette legere esquisse, 
c'est parce que la vie d'Amedee de Bonpland 
ressemble sous quelques rapports a celle de 
Ludwig Halberger, dont nous ecrivons l'his- 
toire. 

Ce nom d'Halberger semble indiquer une 
origine germaniquc. La verite est que Ludwig 
Halberger etait de race alsacienne et Pensyl- 
vanien de naissance, car il avait recu le jour 
a Philadelphie. 

Comme Bonpland, c'etait un amant pas- 
sionne de la nature; comme le savant fran- 
cais, il etait alle dans l'Amerique du Sud pour 
y trouver un champ plus vaste, ou tout au 
moins un pays plus neuf, ou il put se livrer a 
ses gouts pour les sciences natu relies. 

Vers l'annee 18.., il s'etablit clans la capitale 
du Paraguay, qui devintalors le centre de ses 
etudes et de son activite. Asuncion etant 
comme sa base d'operations, il se rendait sou- 
vent dans la contree environnante, surtout 
dans le Gran Ghaco. II etait assure d'y trouver 
des especes curieuses, tant du regne vegetal 
que du regne animal, et non encore decritcs, 
parce que la toute recherche etait accompa- 
gnee d'un danger. 

Ce danger etait un aLtrait de plus pour lui. 
Avecle courage d'un lion, le simple natura- 
liste avait l'habitude d'explorer la solitude a 
une distance ou pas un seul des cuarteleros 14 
de Erancia n'erit ose montrer le bout de son 
n ez ! 

Tandis que le fils de la Pensylvanie etait 
ainsioccupe a decouvrir les secrets de la na- 
ture, le besoin d'aimer et de se constituer une 
famille naquit dans son crour. II se maria 
avec une jeune et belle Paraguayenne dont les 
qualites devaient etre pour lui des gages de 
bonheur. 

Pendant dix ans, ils vecurent heureux en 
effet; un beau et charmant garcon et une fille 
d'une rare beaute, image de sa mere, vinrent 
apres quelques annees embellir de leurs jeux 
et de leur gai babil la demeure du chasseur 
naturaliste. Plus tard, ia famille s'augmenta 
par la presence d'un jeune orphelin, Cypriano, 
qui appelait les enfants ses cousins. 

L'habitation d'Halberger, situee a environ 
un mille de la ville d'Asuncion, etait fort 
belle. Un y trouvait tout ce qui peut rcndre la 
vie agreable, car le naturaliste avait com- 
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mence a vivre dans l'Amerique du Sud avec 
autre chose que sa carnassiere et son fusil. II 
avait apporte desElats-Unis les ressources suf- 
fisantes pour s'installer definitivement, ct il 
gagnait Iargement sa vie au moyen de son 
filet a insectes et de son habilete comme taxi- 
dermiste. II envOyait chaque annee a Buenos- 
Ayres, pour etre expedie aux Etats-Unis, tou t 
un chargement d'echantillons dont le produit 
ajoutait a l'aisance de sa maison. Plus d'un 
musee, plus d'une collection particuliere, lui 
sont redevables d'une portion de leurs plus 
precieux specimens. 

Le naturaliste etait heureux de ses occupa- 
tions au dehors et chez lui sa vie n'avait be- 
soin d'aucune autre joie. 

Mais a cette epoque, comme si un mauvais 
genie eut jalouse cctte innocente existence, 
un nuage sombre vint tout couvrir de son 
ombre. 

La beaute remarquable de sa feinme alors 
dans tout son eclat etait devenue celebre. Elle 
eut le malheur d'attirer les regards du dicta- 
teur. La reputation meritee de vertu de la 
jeune femme eut impose le respect a tout 
autre, mais Francia etait de ceux que rien 
n'arrete. Le naturaliste et sa femme compri- 
rent bientot que le repos de leur foyer domes- 
tique etait en peril, et qu'il ne leur restait 
qu'un parti a prendre : abandonner le Para- 
guay. Mais la fuite n'etait passeulement diffi- 
cile, elle semblait absolument impossible. 

Une des lois du Paraguay defendait a tout 
etranger marie a une Paraguayenne de faire 
sortir sa femme du pays, sans une autori- 
sation speciale, toujours difficile a obtenir. 
Comme Francia etait a lui seul tout le gouver- 
nement, il ne faut pas s'etonner que Ludwig 
Halberger, desesperant d'obtenir cette permis- 
sion, ne pensat meme pas a la demander. 

Devant cette inextricable difficulte, il son- 
gea a chercher un asile dans le Chaco, et ce 
fut la, en effet, qu'il se refugia. 

Pour tout autre que lui, une pareille entre- 
prise out etc une folie, car c"eiit ete fuir Cha- 
rybde pour se jeter dans les bras de Scylla. Eu 
effet, la vie de touthomme blanc trouve surle 
territoire des sauvages du Ghaco devait etre a 
l'avance consideree comme perdue. 

Mais le naturaliste avait des raisons pour 
penser autrement. Entre les sauvages et le 
peuple du Paraguay, il y avait eu des inter- 
valles de paix — liempos de paz — pendant 
lesquels les Indiens qui trafiquaient des peaux 



et des autres produits de leur chasse avaient 
l'habitude de venir sans crainte se promener 
et faire leurs echanges dans les rues d'Asun- 
cion. 

Duns l'une de ces occasions, le chef des belli- 
queux Tovas, apres avoir absorbe du guarape 13 , 
dont il ne soupconnait pas les effets stup6- 
fiants, s'etait enivre trcs innocemment. Separe 
de ses compatriotes, il avait ete entoure par 
une bande de jeunes Paraguayens qui s'amu- 
saient a ses depens. Ce chef etait cite par ses 
vertus : en voyant cot estimable vieillard ainsi 
bafoue, Halberger, saisi de pitie, l'arracha du 
milieu de ses bourreaux et l'amena dans sa 
propre demeure. 

Les sauvages, s'ils savent hair, savent aussi 
aimer; le fier vieillard, touche du service qui 
lui avait ete rendu, avait jure une eternelle 
amitie a son protecleur et en meme temps lui 
avait donne la liberte du « Chaco. » 

Au jour du danger, Halberger se rappela 
rinvitation. Pendant la nuit, accompagne de 
sa femme et de ses enfants, prenant avec lui 
ses peons et tout le bagage qu'il pouvait em- 
porter avec siirete, il traversa le Parana et 
penctra dans le Pilcomayo sur les bords du- 
quel il esperait trouver la tokleria du chef 
Tovas. 

En remontant le fleuve, il n'eut pas besoin 
de toucher a un aviron : ses vieux serviteurs 
Guanos ramaient, tandis que, assis al'arriere, 
son fidele Gaspardo, qui avait etc son compa- 
gnon dans mainte excursion scientifique, 
gouvernait la periagua. Si le canot eiit ete un 
quadrupede appartenant a la race chevaline, 
Gaspardo l'aurait peut-etre mieux dirige, car 
c'etait un gaucho dans toute la force du terme. 
Mais ce n'etait pas cependant la premiere Ms 
qu'il avait eu a hitter contre le courant rapide 
du Pilcomayo, et pour cette raison la direction 
de l'embarcation lui avait ete confiee. 

Le voyage s'accomplit heureusement. Le 
naturaliste parvint a atteindre le village des 
Indiens Tovas et installa sa nouvelle demeure 
dans le voisinage.il batit une jolie maison sur 
la rive septentrionale du fleuve et fut bientot 
proprietaire d'une riche estancia oil il pouvait 
se considercr comme a l'abri des poursuites 
des cuarleleros de Francia. 

C'est la que, pendant cinq ans, il mena une 
vie d'un bonheur presque sans melange : tout 
entier a ses etudes favorites, comme autrefois 
Aime de Bonpland, il vivait calme et heureux, 
entoure de sa charmante et dSvouee compagne, 
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de seschers enfants, des serviteurs fideles qui 
avaient suivi sa fortune. Parmi ces derniers 
flgurait en premiere ligne le bon Gaspardo, 
son aide intelligent pendant ses recherches et 
le constant compagnon de ses excursions. 



On l'acompris, le cavalier quirevenait froid 
et inanime sur sa selle etait Ludwig Halber- 
ger; c'etait lui que [Gaspardo ramenait a sa 
femme et a son ills desesperes. 



CHAPITRE IV 



UXE MAISOX DE DEUIL 



II se passa un certain temps avant que la 
malheureuse femme sortit de son evanouisse- 
ment. 

Quand elle reprit connaissance, elle apercut 
un affreux spectacle : le corps de son mari 
etait etendu sur un lit: son beau visage avait 
le calme et la serenite dela mort, mais ledrap 
qui recouvrait sa poitrine etait rougi par le 
sang jailli de la blessure que lui avait faite le 
coup de lance qui lui avait 6te la vie. 

Gaspardo, aide des serviteurs, avait defait 
les liens qui attachaient a la selle le corps 
raidi et l'avait porte dans l'iuterieur de la 
maison. 

Le gaucho fit alors a la seiiora le recit de sa 
mission, mais ce recit n'ajouta pas beaucoup 
a ses angoisses. Le spectacle horrible qu'elle 
avait devant les yeux avait tout brise en elle, 
elle ecoutait comme une personne dont rien 
ne peut accroitre la douleur. 

Gaspardo avait rapidement trouve la piste 
des absents, il l'avait suivie jusqu'a un bou- 
quet d'algarrobas qui s'elevait sur laberge du 
fleuve. La il avait rencontre avec horreur le 
cadavre de son maitre. traitreusement assas- 
sine. Son cheval, qui, pour une raison quel- 
conque, avait echappe a la cupidite des 
meurtriers, se tenait aupres du corps de son 
maitre, comme s'il eut espere le voir se 
dresser sur ses pieds et rcmonter en selle! 

Pres du cadavre, etait aussi un bouquet de 
magnifiques fleurs. Gaspardo vit sur un arbre 
voisin la branche d6pouillce d'ou elles avaient 
ete cueillies, et cet indice lui avait prouve' 
que le naturaliste etait engage dans ses occu- 



pations favorites au moment ou il avait recu 
le coup niortel! 

Aucun autre signe ne marquait l'endroit, 
sauf les traces du cheval d'Halberger et celles 
de l'animal plus petit monte par sa fille. 

Cependant, en suivant ces dernieres, Gas- 
pardo rencontra bientot d'autres empreintes 
qui indiquaient qu'une troupe de cavaliers 
avait du faire halte pres du bois. 

Caches par les algarrobas, les assassins 
avaient sans doute suivi a pied leur victime, 
ils s'etaient precipites sur elle et l'avaient 
certainement frappce a l'improviste avant 
mome qu'elle eut pu soupconner leur pre- 
sence. Telle etait du moins l'opinion du gau- 
cho. 

« Et rhon enfant? s'ecria l'infortunee mere 
en interrompant ces tristes details. Francesca 
est-elle morte, elle aussi? 

— Non, non, sehora! repliqua aussitot Gas- 
pardo. Je suis persuade que ce cher ange est 
encore vivant. Santissima! Les sauvages du 
Chaco eux-inemcs n'auraient pas eu le coeur 
de la mettre a mort. S'ils l'avaient tuee, il y 
en aurait quelque trace, et je suis sur de n'en 
avoir vu aucune; pas unlambeau de vetement, 
pas une seule marque do lutte n'a pu etre de- 
couverte par moi. Yous voyez par ce qui est 
arrive pour le pere qu'ils n'auraient pas pris 
la peine d'emporter le cadavre de la fille. 
Non, sehora, elle ne peut etre que vivante. 

— Je Taimerai mieux... morte! » s'ecria 
tout a coup la mere infortunee. 

En prononcant ce mot, le visage de la pauvre 
mere refletal'expressiondes terreurs affreuses 
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qui l'avaient cnvahie a l'idee de la captivite 
dc sa fille. 

« Oh ! mere, ne dites pas cela, cria Ludwig 
en jetant ses bras autour du cou de la seiiora, 
II n'existe pas au monde d'etre assez miserable 
pour faire du mal a une creature aussi inno- 
cente que ma sceur Francesca! Nous irons a 
sa recherche, nous remuerons ciel et terre, 
ma mere, et nous la retrouverons ! » 

Cypriano s'approcha de sa tante, et pliant 
le genou devant elle : « C'est moi seul que ce 
soin regarde, lui dit-il. Je jure, ma tante bien- 
aimee, de ramener ici l'ange qui nous a ete 
ravi.J'accomplirai cette tacheouj'y perirai! » 

Et se tournant vers son cousin : « Ami, lui 
dit-il, ton devoir a toi est de ne pas quitter ta 
mere. 

— Mais, repliqua Ludwig les larmes aux 
yeux, mon devoir est aussi d'aller au secours 
de ma soeur. Que faire, mon Dieu? 

— Te tier a moi et a Gaspardo. Gaspardo, 
tu le connais! Nous la delivrerons avec l'aide 
de Dieu et nous la ramenerons, je te le jure a 
toi aussi. » 

Le ton ferme et vibrant de la voix du jeune 
Paraguayen qui contrastait avec la gravite de 
son attitude, montrait assez qu'il nereculerait 
devant rien pour accomplir son serment. 

Quand les premieres violences de cette dou- 
leur eurent fait place a un etat plus calme, 
Gaspardo parvint a entramer la malheureuse 
femme loin du corps de son mari. Elle alia 
pleurer dans une chambre ecartee, suivie seu- 
'lement par une Indienne, une jeune fille 
devouee, qui avait accompagne ses maitres 
au moment ou ils avaient fui le terriloire du 
dictateur. 

Pendant ce temps, le gaucho, aide par les 
peons indiens et toujours fidele a la memoire 
de son maitre, disposa ses restes d'une ma- 
aiere convenable pour les ensevelir, tandis 
que le fils maintenanl orphelin et son cousin 
Cypriano discutaient ensemble les meilleurs 
inoyens a employer pour assurer le succes de 
l'entreprise qu'on allait tenter. 

Malgre toute leur douleur, ils ne pouvaient 
s'empecher de penser a Francesca ; l'horreur 
qui les avaient saisis l'un et l'autre a la vue 
du corps inanime d'Halberger, de leur pere, 
de leur meilleur ami, loin de les plonger 
dans le desespoir, n'avait eu pour effet que 
de surexciter leur energie. 

Ils n'etaient que des enfants. Ils avaient 
vecu au milieu des tendresses de leurs pa- 



rents, mais la pensee des devoirs qui leur 
restaient a accomplir, des luttes qu'ils allaient 
avoir a soutenir, des difficultes qu'ils rencon- 
treraient sur leur route, les avait en un ins- 
tant grandis et transformers. 

La douleur et la necessite avaient fait d'eux 
subitement des hommes aussi capables de 
penser que d'agir; l'un et l'autre etaient prets 
a marcher en avant et a sacrifler leur vie pour 
accomplir la tache sacree qui leur incombait. 

Apres avoir prepare son ceuvre funebre, 
Gaspardo vint les retrouver, et a eux trois ils 
tinrent une sorte de conseil. Ils examinerent 
et discuterent toutes les circonstances qui 
avaient amene' et entoure le meurtre d'Halber- 
ger.' 

Le crime avait ete accompli par des Indiens. 
Le gaucho n'avait aucun doute touchant ce 
fait qu'il avait pu lire ecrit sur le terrain par- 
couru par les empreintes des chevaux. Gepen- 
dant l'idee leur vint aussi qu'il n'etait pas 
impossible que les soldats du dictateur l'eus- 
sent execute. En effet, bien qu'eloignes de la 
presence du despote, le naluraliste et sa fa- 
mille ne s'etaient jamais sentis hors de la 
portee des entreprises de cet homme redou- 
table. La migration du chef Tovas les avait 
d'ailleurs en quelque sorte laisses sans pro- 
tection. Francia pouvait en avoir ete instruit 
et avoir envoye une troupe de ses cuarteleros 
pour assouvir cette lache vengeance. 

Cependant, sans nier que le dictateur fut 
bien capable de cette cruaute, Gaspardo ne la 
lui attribuail pas. Si les traces des chevaux 
eussent appartenu a des cuarteleros, leurs 
betes ou au moins quelques-unes d'entre elles 
enssent ete ferrees. II avait suivi leurs traces 
pendant une distance considerable, jusqu'au 
moment ou il avait reconnu l'impossibilite de 
pousser plus loin; il les avait examinees avec 
le plus grand soin, et il n'avait pas trouve, a 
l'exception d'une seule dont la vue le fit tres- 
saillir, les empreintes de fers qu'eussent lais- 
sees les cavaliers de Francia. 11 etait done sur 
que les assassins etaient Indiens et que Fran- 
cesca avait ete emportee par eux vivante 
L'unique empreinte de fers qu'il eut decou- 
verte etait evidemment celle du poney sur 
lequel etait partie Francesca. 

Quels Indiens avaient commis le crime? Ils 
ne connaissaient que les Tovas, mais il en exis- 
tait d'autres. Ce ne pouvait pas etre des Tovas, 
dont le vieux et venerable chef avait ete sou- 
vent leur hote et toujours leur protecteur. Une 
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amitie si longue et si eprouvee ne pouvait 
aboutir a une catastrophe si terrible et sisou- 
dainc. 

Gaspardo ne le pensait pas, et Ludwig rejeta 
cette supposition. 

Chose etrange, Cypriano fut d'un avis con- 
traire. 

Lorsqu'on lui demanda ses raisons, il les 
donna. Elles venaicnt plutot de son cceur que 
de sa tcte, et cependant elles etaient pour lui 
pleincs de probabilito. 

II rappela que le chef des Tovas avait un 
fils, un jeune homme un peu plus age que lui- 
meme. Ludwig et Gaspardo s'en souvenaient 
aussi. Cypriano avait observe un fait qui avait 
echappe a l'observation de son cousin et du 
gaucho.: les yeux du jeune Indien s'etaient 
arretes souvent avec admiration sur les traits 
charmants de Francesca! 

L'affection de Cypriano pour sa cousine 
contenait une certaine somme de jalousie qui 
ne s'expliquait pas, mais qui lui donnait une 
clairvoyance qui pouvait manquer a un frere. 

Si muettes, si respectueuses qu'elles fussent, 
les attentions du jeune Indien poursa cousine 
que Cypriano cherissait,loin deplaire acelui. 
ci, lui avaient done ete particulierement desa- 
greables — et, pour tout dire, elles lui avaient 
laisse un souvenir qui dominait tout en ce 
moment. 

Le pere du jeune Indien etait Pami d'Hal- 
berger, mais le Tils n'avait pas les monies rai- 
sons que le pere pour que cette amitie lui hit 
sacree. — C'etait une nature sombre et vio- 
lente d'ailleurs. Cypriano eleve a cote de 
Francesca, s'etait, sans sel'avouer alui-meme, 
sans en rien dire en tout cas, complu a rover 
que, le temps aidant, la gentille compagne de 
ses jeux pourrait devenir celle de sa vie enLiere. 

Pourquoi le jeune Indien n'aurait-il pas 
pense comme lui? Etait-il des lors deraison- 
nable d'imaginer que le projet lui fut venu de 
ravir Francesca, dans un age encore assez 
tendre pour qu'elle put oublier au milieu des 
habitants de la tribu, les habitudes de la vie 
civilisee? 

L'affaire prenait un aspect nouveau qui 
changea le ton de la discussion. Ni Ludwig 
ni Gaspardo n'etaient en mesure de nier qu'il 
n'y eiit quelque raison dans ce que disait Cy- 
priano. Tous deux furent amenes par la a trou- 
ver que ses conjectures pouvaient etre fondees. 

Quoi qu'il en fut, il n'y avait qu'une seule 
ligne de.conduito a adopter. II fallait aller 



chercber les Tovas dans la nouvclle localite 
qu'ils habitaient. Si la tribu tout entiere ou 
seulement une portion s'etait renduecoupable 
du double crime, le chef Naraguana ne man- 
querait pas d'en faire justice, mime sur son 
propre fils, Gaspardo en etait convaincu. 

Si les Indiens d'une autre tribu avaient com- 
mis Passassinat et l'enlevement, Naraguana 
aiderait ses amis avenger le meurtre et a faire 
rendre la libertea la jeune fille. 

Si la malheureuse famille d'Halberger eut 
vecu sur la frontiere de l'Arkansas ou du 
Texas, la premiere pensee du gaucho et des 
deux jeunes garcons aurait ete de rassembler 
autour d'elle une troupe de hardis trappeurs, 
ses plus proches voisins, et de poursuivre im- 
mediatement les sauvages. Mais au Chaco, les 
plus proches voisins dela famille d'Halberger 
etaient a Asuncion, et ceux-la, meme en leur 
supposant le courage, la hardiesse ct la volonle 
de venir a leur secours, ne 1'eusseiU pas ose 
dans la crainte d'encourir la colere du dicta- 
te ur. 

Aucun d'eux ne songea done a reclamer de 
secours du Paraguay. lis n'avaient d'esperance 
qu'en eux-memes et dans Pamitie du chef To- 
vas. II fut decide qu'on partirait a la recherche 
de la jeune fille. 

Cypriano lutta en vain contre la decision 
qu'avait prise Ludwig de faire partie de l'ex- 
pedition. 

« II a raison, avait dit sa mere. Je n'ai besoin 
de rien taut que vous no m'aurez pas ramene 
Francesca. Nos serviteurs sutliront k In garde 
de la maison, et d'ailleurs... qu'importe ce qui 
peut m'arriver. » 

Sur ce mot, Ludwig avait failli renoncer ;i 
sa resolution. 

« Je veux que tu partes, » avait repete sa 
mere. 

Une autre nuit se passa sans sommeil dans 
la demeure du naturaliste — son dernier pro- 
priotaire seul y reposa sans rove et sans in- 
quietude. 

Les premiers rayons du soleil du matin 
brillerent sur le sol humide encore d'une 
tombe nouvellement creusee; avant que la 
terre se sechat, on put voir trois cavaliers 
harnaches et approvisionnes pour un long 
voyage, s'uloigner de Veslancia solitaire, tan- 
dis qu'une femine en votements de deuil s'a- 
genouillait sous la veranda et envoyait au 
ciel ses plus ferventes prieres pour le succes 
del'expedition. 
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Le cheval se teuait aupres du corps de son maitre. (Page 13.) 



CHAPITRE V 



LE CORTEGE D USE PRISO NX1E RE 



Retournons sur nos pas. Pendant que le 
corps inanime de Ludwig Halberger gisait 
encore, seul et silencieux, a l'ombre des algar- 
robas, nous verrons a peu de distance une 
troupe de cavaliers se diriger a travers la 
pampa et fuir, a n'en pas douter, le theatre de 
l'assassinat. 

Leur costume et la couleur de leur peau les 
faisaient reconnaitrepour des Indiens, cepen- 



dant l'un d'eux se distinguait des autres par 
ses vetements et son teint; c'etait un bomme 
blanc et appartenant a la race castillane. Tous 
les autres cavaliers etaient des jeunes gens 
dont pas un ne depassait l'age de vingt ans ; 
chacun portait a la main une javeline et des 
bolas 16 , pendues sur l'epaule ou accrochees a 
l'arcon de la selle. 
Tous etaient montes sur de petits .chevaux 
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II y avait la, en tout, une vingtaine d'hommes. (Page 17.) 



nerveux a longue criniere et a longue queue. 
Deux d'entre eux avaient pour selle un re- 
cado 17 , le reste n'avait pour eu remplir l'office 
qu'un morceau de peau de bceuf ou la peau du 
cerf des pampas. Dans tout le cortege on n'au- 
rait pas trouve un etrier ou, un eperon ; pour 
bride, une courroie de cuir cru, noueeautour 
de la machoire inferieure du cheval, permet- 
tait a ces cavaliers de guider leurs moatures 
avec autant d'adresse qu'au moyen d'un mors 
mameluc 18 . 

II y avait la, en tout, une vingtaine d'hommes 
sur lesquels dix-neuf etaient vetus de la meme 
facon, bien que la matiere de leurs vetements 
fut differente. C'etait le plus simple des cos- 
tumes. Leurs corps etaient couverts de la poi- 



trine jusqu'a la moitie de la cuisse par un 
court vutement ressemblant au sarreau des 
Indiens du nord; il n'etait pas tisse. c'etait 
simplement la peau d'une bete sauvage. Pour 
les uns c'etait la robe rouge du puma, chez 
d'autres la fourrure mouchetee du jaguar et 
du yaguarundi, ou celle du chat gris des 
pampas, du loup aguara, de la mutria ou loutre, 
ou bien encore la sombre peau du grand man- 
geur de fourmis l9 . On voyait sur eux la de- 
pouille de presque toutes les especes connues 
des quadrupedes du Ghaco. 

Les sauvages dilferaient des Peaux-Rouge 
du nord en ce qu'ils ne portaient nipantalons 
ni mocassins. La douceur de leur climat les 
dispensait de se couvrir de ces vetements. Les 
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Indiens du Chaco n'ont meme pas besoin de 
proteger leurs pieds, car il est rare qu'ils fou- 
lent le sol. Leur veritable demeure est sur le 
dos de leurs chevaux. 

De chaque cote de leurs selles, leurs jambes 
nucs pendaient, unies comme du bronze monle 
et sculptces comme par le ciseau de Praxitole; 
la portion superieure de leurs corps etait 
egalement nue, mais, contrairement a l'usage 
de leurs freres du nord, ces Indiens n'etaient 
ni tatoues ni peints. L'eclat d'une peau saine 
et d'une riche couleur foncee, quelques coquil- 
lages ou des bracelets de graines autour de 
leurs cous ou de leurs bras constituaient leurs 
seuls ornements. 

Leur cbevelure noire comme l'ebene/coupee 
carrement sur le front, croissait par derriere 
en toute liberte et couvrait leurs epaules de 
ses flots abondants; chez quclques-uns, elle 
retombait j usque sur la croupe du cheval ! 

Deux etaient babilles d'une maniere diffe- 
rente des autres, les deux cavaliers montes sur 
des recados, 

Le premier etait un jeune Indien, evidem- 
ment le chef de la troupe. II avait une sorte 
de ceinture autour des reins, mais par-dessus 
et flottant negligemment sur ses epaules, il 
portait un manteau de forme analogue a un 
poncho, bien different toutefois du vetement 
delaine des gauchos. C'etaitla man la en plumes 
des Indiens, faite d'une peau dedaim preparee 
et admirablement ornee avec le plumage du 
guacamaya™ et d'autres oiseaux aux ailes bril- 
lantes. 

Sur sa tete, il portait un bonnet en forme de 
casque, fabrique avec une peau de cheval tan- 
nee, d'une blancheur de neige et entoure d'une 
rangee de plumes de rhea, plantees verticale- 
ment dans un cercle brillant. D'autres orne- 
ments places sur son corps et autour de ses 
membres, et le harnachement de son cheval, 
le designaient clairement comme le premier 
personnage de la troupe. II n'avait avec lui 
que des jeunes gens, mais lui aussi etail un 
jeune homme et bien certainement il n'etait 
pas l'aine de ses compagnons. 

Le seul homme blanc qui se trouvait parmi 
ceux-ci et dont nous avons dit qu'il avait l'air 
d'un Gastillan, offrait al'oeilun type veritable- 
ment remarquable. — Sur ses traits se lisait 
une expression de ferocite melangee de ruse 
qu'on retrouvait d'ailleurs sur la figure du 
jeune chef qui chevauchait a cote de lui. 

Son vetement etait mi-partie celui d'un civi- 



lise et celui d'un Indien, et on pouvait le 
prendre lui-mume pour un gaucho fait pri- 
sonnierpar les sauvages. Mais telle n'etait pas 
evidemment la situation de eel homme, car il 
marchait a la place d'honneur, a la droite du 
chef. Tout au contraire, son air et ses actions 
racontaient une autre histoire, celle d'un see- 
lerat qui, apres avoir suivi une carriere de 
crimes dans les pays civilises, avait cherche 
la protection des sauvages et etait devenu 
traitre a sa race et aux siens. 

La longue lance qui depassait de beaucoup 
ses epaules montrait sur sa pointe d'acier une 
teinte plus rouge que celle dela rouille. C'etait 
la couleur vermeille du sang, sechee et brunie 
par les rayons du soleil, et toutefois encore 
assez fraiche pour denoter que 1'arme avait 
ete recemment employee. C'etait cette meme 
lance qui avait perce la poitrine de Ludwig 
Halberger. 

Si un doute s'etait eleve a cet egard, il eul 
ete bientot dissipe par la presence d'une troi- 
sieme personne qui s'avancait un peu en ar- 
riere et qui evidemment etait gardee comme 
une captive. G'etait une jeune fille a laquelle 
on eiit pu donner quinze ans, bien qu'elle n'en 
eut que quatorze. Elle possedait deja dans toute 
son attitude certaines graces de la femme, 
ainsi que cela arrive frequemment dans l'Ame- 
rique espagnole ou l'adolescence commence 
plus tot que dans nos froids climats : un visage 
d'un ovale delicat, une bouche mignonne 
ombr6e d6ja d'un leger duvet, des yeux ornes 
de longs cils avec de fins sourcils arques, un 
teint olivatre et ces formes elegantes dont les 
dames andalouses sont si fieres : telle etait 
Francesca Halberger, la fille du naturaliste. 

L'impression supreme de tristesse repandue 
sur sa figure ne parvenait pas a en alterer la 
beaute. II est du reste a remarquer que le re- 
gard d'une femme espagnole n'est jamais plus 
noble et plus fier que lorsqu'elle est en face 
d'un danger. 

La prisonniere venait de voir son pere trai- 
treusement frappe par la lance d'un assassin, 
son dernier cri : « ma fille ! ma pauvre enfant! » 
retentissait encore a ses oreilles ; avant meme 
d'avoir pu se rendre compte du danger qu'elle 
courait, elle avait ete saisie et mise hors d'etat 
d'opposer la fuite a la violence par la horde de 
ses agresseurs et s'etait sentie entrainee vers 
un but qu'elle ignorait. Elle montait encore le 
petit cheval sur lequel elle avait quitte sa de- 
meure, mais un des cavaliers indiens s'etait 
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empare de la bride et nc lui permettait plus 
de le guider. 

La cavalcade s'avancait lenlemcnt, elle 
n'avait pas besoin de se hater, car une pour- 
suite n'etait pas a craindre. Ceux qui avaient 
commis cette cruel le action savaient bien qu'il 
n'y avait pour eux aucun danger de repre- 
saillcs qu'ils pussent serieusement redouter. 

De temps a autre, l'un des cavaliers de la 
troupe se dressait sur son cbeval et examinait 
pendant un moment la plaine. Mais cette ac- 
tion ne provenait pas de la crainte d'une pour- 
suite, e'etait simplement la satisfaction d'une 
curiosite. 

Cependant une sortc d'inquietude existait 
au fond des cceurs de ces sauvages ou tout au 
moins chez leur chef, ainsi que le prouvait le 
dialogue echange entre lui et riiomme blanc 
qui chevauchait a ses cotes. II se bornait a 
quelques mots prononces d'un ton de doutc, 
et dans le regard de l'lndien on eiit pu decou- 
vrir le regret de Facte qui venait de s'accom- 
plir. 

Les reponses du farouche renegat qui non 
seulement l'avait conseille, mais qui l'avait 
execute, semblaient avoir pour but de le ras- 
surer. Fatalistc comme lous les Indiens, le 
jeune chef se contenta de repondre aux der- 
nieres paroles du miserable qui raillait ses 
scrupules : « Ge qui est fait, est fait, » et il 
poursuivait sa route sans arreter plus long- 
lemps sa pensee sur le remords ou sur le rc- 
pentir. 

La conversation entre les deux sauvages 
qui formaient l'arriere-garde fera mieux com- 
prendre le sujet de l'inquietude du chef. 

lis venaient de parler, avec une admiration 
melee de pitie, de la beaute de lour captive et 
des liens d'amitie qui avaient existe entre leur 
vieux chef et Halberger. 

« Nous pourrions bien avoir a regretter ce 
que nous avons fait, suggera le plus sage des 
deux. 

— Quel regret? demanda son compagnon. Le 
pere du jeune chef n'est-il pas mort? 

— Si Naraguana vivait encore, il n'aurait 
jamais permis cela. 

— Naraguana ne vit plus. 

— G'est vrai. Mais son filsAguaran'est qu'un 
jeune liomme encore comme nous-memes. II 
n'a pas encore ete elu chef de notre Lribu. Les 
anciens peuvent etre mecontents; quelques- 



uns d'entre eux, comme Naraguana, etaient 
les amis de celui qui a ete tue. Qui sait si 
nous ne serous pas punis pour cette expedi- 
tion? 

— Ne crains ricn, le parti de notre jeune 
cbef est le plus puissant, et de plus ce va- 
qiicano-' la-has, fit le sauvage en designant le 
renegat, prendra toute l'affaire sur lui. 11 a 
declare qu'il affirmerait que e'est une querelle 
qui le regarde seul. II soutient que le Visage 
pale qui ramassait des plantes a eu des torts 
envois lui. Qui sait si cela n'est pas vrai? Tu 
sais aussi bien que moi que le vaqueano pos- 
sede une grande influence dans notre tribu; 
Aguara s'en tirera sain et sauf. 

— Esperons-le, repliqua l'autre. Et si cette 
jolie creature doit un jour etre notre reine, ce 
ne scront pas les guerriers de la lribu qui s'en 
plaindront, mais en revanche les jeunes filles 
Tovas ne seront pas contentes! » 

La conversation fut interrompue par un cri 
venant de l'avant-garde : e'etait un cri d'a- 
larmc, et un moment apres, cbaque Tovas, 
dresse sur son cbeval, interrogeait d'un re- 
gard inquiet les confms de la plaine. 

La jeune lllle seule resta immobile sur sa 
selle; on sentait que dans sa pensee rien ne 
pouvait ajouter aux horreurs de sa situation; 
elle etait indifl'erente a de nouveaux coups du 
sort. 

La cavalcade parcourait alors un espace de- 
pouille d'arbres, l'une des quelques traviesas 
ou terrains slerilcs qu'on rencontre dans le 
Chaco. Cette sterilite ne provient pas de la 
mauvaise qualite du sol, mais du manque 
d'eau. Ces espaces sont pendant une partie de 
l'annee inondes par les debordements des ri- 
vieres voisines; mais, l'ete venu, ils se desse- 
chent et se pulverisent sous les rayons d'un 
soleil lorride et montrant sur leur face un en- 
duit d'un blanc grisatre ressemblant a la gelee 
blanche etqui estle produit d'une efflorescence 
saline amenee par 1' evaporation des eaux 2 -. 

Les voyageurs etaient entres dans ce desert 
pour eviter le detour cause par un crochet du 
lleuve. Quand retentit le cri d'alarme, ils se 
trouvaient ii environ dix milles du cours d'eau 
et a peu pres a la meme distance du bois le 
plus proche. Ce cri avait ete pousse par le re- 
negat qui marchait en avant et qui aussitot 
arreta son cbeval et se dressa sur ses etriers. 
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CHAPITRE VI 



LA TORMENTA 



Rien absolument n'apparaissait. Le soleil 
achevant sa carriere brillait dans un ciel sans 
nuage et projetait en noires silhouettes sur la 
plaine blanche les ombres des chevaux et des 
cavaliers. Aussi loin que pouvait porter la vue 
on n'apercevait aucun etre vivant, pas meme 
un oiseau traversant ce triste desert. 

Mais. Men qu'aucun nuage ne se detachat 
sur la route bleue de l'atmosphere, on pou- 
vait cependant, a force d'attention, decouvrir 
une legere vapeur debordant i'horizon loin- 
tain, directement en face des cavaliers. 

Elle etait a peine perceptible, toutefois l'ceil 
eserce du vaqueano l'avait remarquee et y avait 
lu l'approche d'un danger. 

« Qu'est-ce done? demanda le jeune chef en 
poussant son cheval aupres de celui du va- 
queano. 

— Caramba! ne le voyez-vous pas? repartit 
l'Espagnol en montrant I'horizon. 

— Je vois un petit nuage; rien de plus. 

— Rien de plus? 

— Non. On dirait plutut de la fumee, mais 
ce ne peut etre cela; il n'y a pas un brin 
d'herbe a dix milles a la ronde dont on puisse 
fake du feu. Du reste, que pourrions-nous 
craindre ici, ne sommes-nous pas chez nous? 

— Ce n'est ni de la fumee, ni du feu; c'est 
bien pis, c'est de la poussiere. 

— De la poussiere! mais alors elle ne pour- 
rait provenir que du galop d'une troupe de 
cavaliers ? 

— Nous n'avons rien a redouter de ce genre ; 
des hommes? un ennemi? Allons done! Aussi 
n'est-ce de rien de pareil qu'il s'agit. Si ce 
n'etait que cela, nous pourrions nous mettre ii 
1'abri d'une attaque en retournant vers les 
bois. Mais cette poussiere n'est produite ni 
par des hommes ni par des chevaux. Si mes 
yeux ne me trompent pas, c'est la tormenta. 



— La tormenta! repeterent d'une seule voix 
tous les Indiens et d'un ton qui denotait qu'ils 
ne connaissaient que trop bien le terrible 
phenomene. 

— Oui! s'ecria le vaqueano apres avoir exa- 
mine le nuage encore pendant quelques se- 
condes. C'est bien la tormenta et pas autre 
chose. Malediction! » 

Deja l'ombre s'etait sensiblement elendue 
le long de I'horizon et elle grandissait rapi- 
dement sur le fond bleu du ciel. Elle presen- 
tait une couleur d'un brun jaunatre semblable 
a un melange de vapeur et de fumee tel que 
celui qui provient des flammes a demi eteintes 
d'un incendie. Parfois des traits de lumiere 
indiquaient qu'elle etait sillonnee d'eclairs. 

Cependant, a l'endroit oil les sauvages s'e- 
taient arretes, le soleil brillait encore avec 
serenite, et l'air calme et tranquille n'etait 
pas agile du moindre souffle. 

Mais ce calme n'etait pas sincere; il etait 
accompagne d'une chaleur lourde et etouffante 
dont plusieurs d'entre les Indiens s'etaient 
plaints quelques instants auparavant. lis ve- 
naient a peine de cesser de parler, chacun des 
hommes de la troupe avait a peine eu le temps 
de se rendre compte du peril qui les menacait, 
et deja, en moins de temps qu'il ne faut 
pour le dire, de violentes rafales d'un vent 
glace avaient fondu sur eux avec une telle fu- 
reur, que quelques-uns des jeunes gens, per- 
dant tout a coup l'equilibre, avaient roule a 
terre, precipites par cette force invisible. 

Bieniot, a la clarte radieuse du jour succ6da, 
sans transition, une epaisse obscurite, compa- 
rable a celle de la nuit, et ils s'en trouverent 
comme enveloppes. Le nuage de poussiere 
avait passe devant le disque du soleil, et l'a- 
vait completement eclipse\ 

Remis de ce premier assaut, quelques-uns 



LA SUEUR PERDUE. 



21 



proposerent de galoper en arriere pour aller 
chercher l'abri des arbres; mais il etait trop 
tard pour penser a la fuite; avant qu'ils 
eussent accempli cette course de dix milles, 
la tourmente les eut atleints. 

Le vaqueano le savait, et il proposa d'agir 
tout differemment. 

« Descendez de vos chevaux, cria-t-il, et te- 
nez-les entre vous et le vent. Couvrez vos tetes 
avec vos jergas 23 . Faites-le si vous ne voulez 
pas etre aveugl6s pour toujours. Vite, ou il no 
serait plus temps! » 

Les jeunes Indiens, connaissant l'experience 
de leur compagnon au visage pale, se hate- 
rent d'obeir. En un instant, chacun d'eux, bien 
entortille d'apres les recommandations du 
guide, s'etait cache derriere son cheval en 
s'efforcant de maintenir l'animalpour 1'empe- 
cher de perdre position. 

Le chef lui-meme s'etait charge de placer 
sa captive sous le vent et la derniere de tous. 
D'un geste vif, mais cependant respectueux, 
il l'avait enlevee de son cheval et couchee sur 
le sol, en lui disant dans son langage qu'elle 
comprenait : « Ne bougcz pas, ne remuez pas, 
tournez votre visage contre la terre et ne crai- 
gnez rien : ceci vous protegera. » 

Tout en parlant, il avail ote de dessus ses 
epaules son manteau de plumes; il en tourna 
l'exterieur en dedans et i'ctendit sur la tete et 
les epaules de la jeune fille. 

Francesca s'etait soumise machinalement a 
la volonte de son ravisseur; mais elle n'avait 
pu reprimer un fremissement de degout en 
se sentant dans les bras du miserable qui 
avait laisse accomplir et peut-etre ordonne le 
meurtre de son pore. 

Ces precautions etaient a peine prises que 
l'ouragan eclatait dans toute safurie et culbu- 
tait ceux des chevaux qui avaient refuse de 
s'accroupir. 

L'avis du vaqueano a ses hommes de cou- 
vrir leurs yeux n'etait pas superflu. En effet, 
la tormenta ne souleve pas seulement de la 
poussiere, elle roule dans les airs, elle em- 
porte avec elle jusqu'a du gravier et des 
pierres. 

En outre, cet embrun solide, mele do parti- 
cules salines, est tellement subtil et penetrant 
qu'ilproduit tout a la fois la cecite et la suffo- 
cation. 

L'ouragan augmenta de violence pendant 
uneheure; le vent rugissait aux oreilles des 
voyageurs et le sable leur dechirait la peau. 



Parfois son souffle etait tel qu'il etait impos- 
sible aux gens de se maintenir a terre, meme 
en s'y cramponnant aveclesongles ;au-dessus 
et autour d'eux brillaient et s'entre-croisaient 
sans interruption les eclairs; l'atmosphere 
etait en feu, et le Lonnerre grondait, tantut en 
detonations courtes et rapides, tantot en de- 
cbarges melees de hurlements prolonges. 

Puis arriverent des torrents d'une pluie 
froide comme si elle eut traverse les sommets 
neigeux des Cordilleres. 

Au bout d'une autre demi-heure, le nuage 
sombre avait disparu, le vent s'etait apaise 
aussi rapidement qu'il s'etait leve : la tormenta 
etait passee! 

Lesoleilbrilla bientot dans uncieldesaphir, 
.aussi serein que s'il n'avait jamais ete inter- 
cepte par l'ouragan. 

Les jeunes Tovas, dont les corps ruisselaient 
d'eau, et dont bea'ucoup d'entre eux etaient 
meurtris et ensanglantes, se releverent. Avec 
l'insouciance de leur race, ils furent bientot 
debout, se secouant, s'etirant a qui mieux 
mieux, visitant chacun des membres de leurs 
chevaux pour savoir s'lls etaient en etat de 
reprendre leur course. — A un signal de leur 
chef, ils jeterent leurs jergas sur le dos de 
leurs montures, et se tinrcnt prets a recevoir 
l'ordrede semcttre en marche. 

Francesca s'etait tenue immoltiie et comme 
insensiijle atoutsousle manteau dujeunechef. 
Quand il vint a elle pour reprendre possession 
de cet insigne de sa grandeur, il n'obtint pas 
d'elle un regard. Ayant, avec l'aide d'un de 
ses homines, fait mine de vouloir la replacer 
sur sa selle. d'un geste plein de dedain, elle 
l'ecarla, et leyere comme un oiseau elle se re- 
trouva a cheval. Un cri d'admiration echappa 
a toute cette horde : elle etait a leurs yeux 
digne d'etre leur reine, celle sur laquelle l'ef- 
froyable tourmente avait pu passer comme 
sans la toucher. 

Cependant tout etait pret, et ses ravisseurs, 
sautant sur leurs montures, poursuivirent 
leur route a travers la plaine balayee par les 
eaux, et continuerent leur marche vers la 
toldcria de leur trihu, dans le meme ordre de 
marche qu'auparavant. Abandonnons-les. 

Bien loin de la, sur la berge d'une riviere, se 
dresse un bivouac; un feu de campement 
brille gaiement, trois hommes sont assis au- 
tour de lui. 

Ces hommes viennent de passer la nuit en 
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cet endroit, quelques bagages sont epars ca et 
la, et pres d'eux trois chevauxnon selles sont 
encore attaches a leurs piquets. 

Deux de ces hommes sont a peine entres 
dans l'age de la virilite; le troisieme est plus 
age, il a environ trente ans. 

II n'est pas besoin de dire quels sont ces 
trois voyageurs : le lecteur aura devine Gas- 
pardo, Ludwig et Cypriano. 

Nous l'avons dit, Mme Halberger avait elle- 
meme exige que son flls accompagnat son 
cousin et Gaspardo. lis ne seraient pas trop de 
trois pour la tache qu'ils cntreprenaient, et 
quant a elle, dans son estancia, sous la garde 
de ses fideles peons, elle ne devait courir au- 
cun danger. 

lis ne sont encore que sur le bord du Pilco- 
mayo, a une journee de distance du point de 
depart de leur expedition. lis sont arrives en 
cet endroit en suivant les traces des assassins. 
Fatigues par leur marche rapide et par deux 
nuits sans sommeil, ils ont campe sur la 
piste. 

Suffisammentreposes par leur balte, ils se 
preparent maintenant a reprendre leur route 
des qu'ils auront acheve le dejeuner qui s'ap- 
prete. 

Sur une pierre plate presque rougie par la 
chaleur des tisons, une certaine quantite 
d'epis de raai's est en train de griller n . Enflle 
dans un asador ou broche et rotissant devant 
la flamme est un roli qui, d'apres nos usages 
europeens, semblerait peu appetissant. G'est 
un singe, un des guaribas™ qui, attires par la 
flamme, ont eu pendant la nuit la temerite de 
s'approcher du feu de bivouac, comme pour 
se mettre a la portee de la carabine de Gas- 
pardo. II servira de piece de resistance pour 
le repas matinal des voyageurs. Ils ne sont 
pas a court de vivres, car ils ont emporte avec 
eux du bceuf sale, mais Gaspardo a un faible 
pour le singe roti et le prefere au charqui. 
D'ailleurs, ils veulent menagerleurs provisions. 

II y a aussi sur les cendres un vase dans 
lequel chante un liquide dont les bouillonne- 
ments menacent de renverser le couvercle. 
C'est de l'eau avec laquelle ils vont prepa- 
rer leur the, le veritable mate du Paraguay ; 
trois tasses de noix de coco, munies de leurs 
bombillas ou lubes d'aspiration, sont placees 
sur l'herbe en attendant le moment de s'en 
servir. 

Disperses au milieu des bagages, « recado, 
selles, jergas, caronas, caronillos, cinchas, 



cojinillos, ponchos et sobre-puestos 26 , outre 
trois paires de bolas, trois lazos, trois cou- 
teaux de chasse et trois fusils, » se trouvent 
des vivres de tout genre. 

Malgre cette abondance, la joie no regne pas 
dans le camp ; Men que les voyageurs soient 
affames, l'odeur de la viande r6tie et l'arome 
de la yerba ne les egaye pas ; tous les trois ont 
le cceur rempli de noires pensees. 

Leur expedition n'est ni un divertissement, 
ni une promenade, ni une chasse. Ils pour- 
suivent des assassins et des ravisseurs, ils ont 
hate de continucr a les suivre. Aussi leur 
dejeuner est-il bient6t expedie\ Les deux 
jeunes gens sont deja. debout, le pied a l'etrier 
Que fait done le gaucho, son repas fini? Quelle 
raison pouvait-il avoir de s'attarder aupres du 
bivouac? 

Les jeunes compagnons, impatients, se de- 
mandaient du regard le motif d'une lenteur a 
laquelle Gaspardo ne les avait pas habitues. 
Sans doute le soleil etait a peine leve, car il 
ne depassait pas encore la cime des arbres; 
mais, dans un voyage de la nature de celui 
qu'ils avaient entrepris, cela ne justifiait pas 
une perte de temps inutile. lis avaient bien 
remarque pendant leur dejeuner que, tout en 
sellant les chevaux, les traits de Gaspardo, si 
ouverts d'ordinaire, avaient une expression 
inaccoutumee de souci ou de reflexion. Quel- 
que chose le preoccupait, a cote meme de la 
douleur qui leur etait commune a tous, et 
certes ils savaient que le fidele gaucho l'eprou- 
vait aussi vivement qu'eux-memes. Mais qu'e- 
tait-ce? IL avait a plusieurs reprises quitte le 
feu et meme le dejeuner pour parcourir le 
terrain decouvert qui s'etendait aux environs. 
II s'etait chaque fois arrete aupres d'un certain 
arbre avec une attention singuliere. 

Au dernier moment meme, le pied leve pour 
se mettre en selle, a leur grand etonnement, 
il s'etait rendu une fois encore aupres de ce 
meme arbre, et pendant qu'ils se faisaient 
part de leurs observations, il etait encore 
occupe a rexaminer. Qu'avait done cet arbre 
de si interessant pour le gaucho? 

C'etait un arbre de taille mediocre avec de 
legeres feuilles vertes qui le designaient 
comme appartenant a l'espece des mimosas, 
et aux longues branches duquel pendaient des 
grappes de belles fleurs jaunes. Le regard du 
gaucho s'arretait sur ces fleurs et les jeunes 
gens pouvaient distinguer dans toute sa con- 
tenance les signes persistants de l'inquietude. 
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CHAPITRE VII 



L ARBRE BAROMKTRE 



« De quoi s'agit-il done, Gaspardo? demanda 
enfln Gypriano cedanl a son impatience, nous 
devrions deja etre loin d'ici, nos moments 
sont precieux. 

— Je ie sais, patron; mais si cet arbre dit 
vrai, s'il n'est pas menteur, nous aurions tort 
de nous presser. Venez ici! Et regardez res 
fleurs. « 

Quittant leurs chevaux, les jeunes gens 
s'approcherent de 1' arbre et examinerent ses 
grappes embaumees. 

« Qu'ont done de particulier ces fleurs? re- 
prit Cypriano, je n'y vois rien d'etrange. 

— Moi j'y vois quelque chose, dit Ludwig, 
qui avait rem de son pere quelques lecons de 
botanique. Ces corolles sont a demi fermees 
et elles ne l'etaientpas ily a une demi-beure. 
Je les ai remarquees et elles etaient en plein 
epanouissement. 

— Ne bougez pas, fit Gaspardo, et obser- 
vons encore. » 

Ses compagnons obeirent. Apres cinq mi- 
nutes d'examen ils virent que les corolles des 
ileurs s'etaient encore plus fermees, tandis 
que les petales se recroquevillaient et se cris- 
paient sur elles-memes. 

« Ay Dios? s'ecria legaucho, il n'y a plus de 
doute, nous allons avoir une tempete, un 
temporal ou une tormenta" I 

— Ah! interrompit Ludwig, e'est un arbre 
ninay iS . J'ai souvent entendu mou pere en 
parlor. 

— Qui, mon jeune maitre. Regardez ces 
fleurs, elles se ferment encore; dans moins 
d'une heure nous n'en verrions plus une seule, 
il n'y aurait plus que des boutons. Que faire? 
il serait malsain pour nous de rester ici, et 
d'autre part cela n'avancerait en rien notre 
voyage. Nous ne savons pas au juste le mo- 
ment oil la tempete arrivera sur nous, mais, a 



la facori dont parle ce barometre, elle promel 
d'etre violente. 

— Mais ne pouvons-nous pas nous abriter 
dans la foret? 

— Ce serait bon pour des Indiens d'aller 
cherchcr dans la foret un remede pirc que le 
mal. La foret! patron, si e'est une tormenta, 
il vaut mieux cent fois nous trouver au milieu 
de la plaine. Nous n'y serons pas a l'aise, 
mais nous y serons toujours moins exposes 
que sous des arbres dont la chute pourrait 
nous ecraser. J'ai vu les plus gros algarro- 
bas deracines, balayes par une tormenta et 
volligeant en fair comme des plumes d : au- 
truche. 

— Quel parti prendre alors? 

— ■ Yraiment, repondit le gaucho, mieux 
vaut encore monler sur nos chevaux et courir 
a touto vitesse devant nous. Voila! ce sera 
toujours autant de chemin de fait, et apres a 
la grace de Dieu! Allons, mes enfants! en 
selle el suivez-moi. Je n'ai pas ete pendant 
trois ans prisonnier des Indiens du Chaco 
sans connaitre un peu leur pays. Si je ne 
me trompe, nous avons chance d'atleindre 
une grotte qui pourrait nous servir de refuge 
sur le bord du fleuve ; e'est assez loin d'ici, 
malheureusement, mais qui ne risque rien 
n'a rien. C'est une affaire de temps; et pour 
cela prions d'abord la Vierge! » 

En disant ces mots, le gaucho s'agenouilla, 
fit le signe de la croix, et recita un pater au- 
quel les jeunes gens repondirent par un amen. 

« Maintenant, muehachosf cria le gaucho 
en se relevant, a cheval et sauvons-nous!... » 

A ces mots il sauta en selle, les deux cou- 
sins l'imiterent, et tous trois, enfoncant leurs 
eperons dans les flancs de leurs montures, ils 
eurent bientot laisse derriere eux le feu du 
bivouac qui petillait encore. 
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L'ouragan eelalait dans toute sa furie. (Page 21.) 



Tout en se hatant do fuir le danger qui les 
menacait et dont nous avons pu apprecier 
l'importance dans le precedent chapitre, les 
trois cavaliers suivaient toujours la piste des 
sauvages qui, par bonheur, se dirigeait vers 
l'endroit ou Gaspardo esperait trouver un abri 
contre la tempete, On ne quittait pas le bord 
du fleuve coupe ca et la par des hauteurs plus 
ou moins abruptes. 

Malgre leurs craintes, ils ne pouvaient s'em- 
pecher de songer aux assassins qu ? ils pour- 
suivaient. On sait que Ludwig et Gypriano 
etaient sur ce point d'opinion differente, et 
ils continuaient, a ce sujet, leur discussion de 
la veille. • 

Fort de ses secrets pressentiments, Cypria- 



no etait persuade que les Indiens apparte- 
naient a la tribu des Tovas et queleravisseur 
de sa cousine n'etait autre que le fils de leur 
chef; Ludwig, trop confiant, rej etait cette 
idee. La chose etait absurde, raonstrueuse, im- 
possible. Naraguana, le venerable Naraguana, 
le vieil ami de son pere, son protecteur depuis 
si longtemps, pouvait-il tout d'un coup etre 
devenu un traitre et avoir consenti a un pa- 
reilforfait? 

« II n'y a peut-etre pas consenti, repliquait 
Cypriano. Je crois qu'il ne l'eut pas permis, il 
peut meme l'avoir ignore et l'ignorer encore, 
mais nous savons qu'en plus d'une circon- 
stance les vieillards de la tribu ont eu a faire 
justice de crimes du meme genre commis a 
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« Venez ici, et regardez cos flours! » (Page 23 



leur insu par des gens de la tribu. II y a de 
mauvais droles parmi les sauvages tout comme 
parmi nous. Les jeunes guerriers de la tribu 
oat plus d'une fois epouvante la contree par 
leurs attentats contrelaviedes raresvoyageurs 
qui s'etaient hasardes a parcourir la contree. 
Ouelque chose me crie que tous nos malheurs 
ont pour cause ces Indions maudits, et que le 
lils du chef lui-meme, Aguara, est a leur lete. 
Je l'ai soupconne de mediter le projet qu'il 
vient d'accomplir et, quand nion oncle est 
parti pour cette malheureuse excursion avec 
Francesca, ce n'est qu'une fausse honte qui 
m'a retenu de lui faire part de mes inquie- 
tudes. Je dois convenir pourtant que le mise- 
rable a depasse dans l'execution de son crime 



mes previsions sur un point. Je ne l'aurais 
pas cm capable d'aller jusqu'au meurtre de 
l'ami mome desonperc pour faire reussir son 
dessein. » 

Ludwig, ramene subilement a la pensee de 
son double malheur, demeura quelque temps 
sans repondre. La scene du retour de son 
pere se represenlait tout entiere a son esprit. 
II entendait encore le cridesespere de sa mere 
a la vile de son nuiri iuanime. Plongc dans ce 
souvenir, il semblait ne pouvoir en sortir. 
Mais, faisant enfm un effort pour s'arracher a 
la contemplation de ce lugubre passe, sa pen- 
see se reporta plus vivement sur le present et 
l'avenir. 

« Gypriano, dit-il, mieuxvautpeut-etre que 
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les choses so soient passees comme vous le 
supposez. 

— Mieuxl pourquoi done, Ludwig? 

— Nous avons du moins une esperance, 
celle de retrouver Francesca. Si le vieux chef 
est innocent, il ne manquera pas de nous la 
fa-ire rendre, quand Men meme le coupable 
serait son propre fils. 

— J'en doute, repartit tristement son cousin. 

— G'est pourtant notre seul espoir, conti- 
nua Ludwig. Si ce forfait a ete commis par 
quelque autre tribu ennemie de nous autres 
blancs, et vous savez que toutes celles du 
Chaco sont dans ce cas, quelle chance avons- 
nous de leur reprendre ma soeur? L'enlever de 
force serait impossible, il y aurait folie d'y 
songer. Nous n'aurons d'autre alternative en 
le tentant que d'y perdre la vie, ou, et ce 
serait pis, la liber te sans profit pour elle. 

— C'est vrai, ditCypriano, jereconnais que 
sans l'aide de Naraguana notre expedition est 
desesperce. Mais nous aurions plus de chance 
de succes si nous devions requerir son aide 
contre d'autres tribus que la sienne. Gontre 
des Guaycurus, par exemple, ou des Mbayas, 
ou des Anguites, le chef Tovas pourra prendre 
en main notre cause. Ouoique les tribus du 
Chaco se liguent volon tiers toutes ensemble 
lorsqu'il s'agit d'une expedition contre les 
blancs, elles ont souvent de mortelles haines 
les unes contre les autres. Mou espoir se 
fonde plutot sur celte supposition que sur 
toute autre chose qu'il soit en notre pouvoir 
d'accomplir. Si, au contraire, nous avons 
affaire aux Tovas!... 

— Ce sont les Tovas ! » interrompit Gaspardo 
qui, tout en chevauchant et tout en ne perdant 
pas de l'ceil la piste de l'ennemi, n'avait pour- 
tant pas cesse d'ecouter la conversation. 

Au meme instant, il arretait brusquement 
sa monture et designait quelque chose sur le 
sol, tout a cote de son cheval. 

« Regardez, s'ecria-t-il, voila la preuve de la 
culpabilite des Tovas ! » 

Ludwig et Cypriano s'avancerent pour exa- 
miner ce qu'il leur designait ainsi. 

C'etait un objet spherique a peu pres de la 
dimension d'une orange, et d'une couleur 
brune foncee. Tous deux reconnurent une 
bola, pierre ronde, couverte do cuir cru, et 
semblable a l'une de celles qui pendaient aux 
arcons de leurs propres selles. 

« Quelle preuve trouvez-vous la, Gaspardo? 
dit Cypriano. C'est une be'a que quelqu'un a 



laisse tomber et dont la courroie s'est brisee. 
Mais qu'est-ce que cela prouve? Tous les In- 
diens Chaco ne portent-ils pas des bolas? 

— Oui, mais pas de pareilles a celle-ci.Exa- 
minez-la, dit-il en se penchant sur sa selle et 
ramassant la bola sans quitter lesetriers; y 
voyez-vous le moindresignede rupture? Non, 
elle n'a jamais ete attachee par une courroie. 
Caramba! sehores, c'est une bola perdida-*! » 

Les deux jeunes gens se passerent l'objet et 
n'y decouvrirent rien qui put laisser supposer 
qu'il appartenait a un couple de bolas. C'etait 
une lourde pierre, entouree d'une enveloppe 
de peau de vache, avec laquelle on l'avait 
recouverte quand elle etait encore humide, et 
qui, en sechant, s'etait resserree sans laisser 
un seul pli. II n'y avait aucune apparence de 
courroie, on ne voyait que la couture qui la 
fermait. Quelle que put etre sonutilite, labola 
etait complete en elle-meme. 

— Une bolaperdida! Je n'ai jamais entendu 
parler de cela, dit Ludwig. 

— Ni moi non plus, ajouta Cypriano. 

— J'en ai entendu parler, moi, dit le gau- 
cho, et j'ai vu aussi ses effets. C'est une arme 
dont les Indiens se servent avec une adresse 
qui vous surprendrait. lis la lancent a plus 
de trente metres et en frappent la tete d'un 
ennemi avec autant de surete que si elle 
sortaitdu canon d'une carabine. Maldita! J'ai 
vu des cranes ecrases par un pareil coup, 
mieux que s'ils avaient ete casses par un baton 
de quebracho 3 " . La bolaperdida, sehores ! ce n'est 
pas un jouet d'enfant, je vous l'assure. 

— Mais quelle preuve avez-vous qu'elle ait 
ait ete perdue par des Tovas? » 

Cette question etait faite par Ludwig. 

« lis sont les seuls Indiens qui puissent 
l'avoir laisse" tomber, car eux seuls se servent 
de cette arme. Aucune autre tribu ne l'em- 
ploie. N'en doutez pas, mes enfants, elle a ete 
perdue par un traitre Tovas. » 

Les deux jeunes gens firent une signe d'as- 
sentiment, et, des ce moment, ils surent que 
la piste qu'ils suivaient alors etait certaine- 
ment la piste des Tovas. 

Cette connaissance acquise d'une facon si 
inattendue affecta les voyageurs bien diffe- 
remment. A Ludwig elle donna, sinon de la 
joie, du moins un rayon d'esperance de re- 
trouver sa sceur, tandis que chez Cypriano elle 
ne produisit qu'un desespoir plus sombre en- 
core. 

« Au-dessus des Tovas, au-dessus du mise- 
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rable assassin, dit-il a ses deux compagnons, 
il est un plus grand coupable, a qui remonte la 
premiere responsabilite de tous nos malheurs. 

— Oui, repondit Ludwig, l'infame Francia. 

— Lui-meme, et je ne vivrai jamais tran- 
quille tantqu'il n'aura pas aussi subi le cha- 
timenl. 

— Dieu se chargerade le lui infliger. Quant 
a nous, cher cousin, que pouvons-nous contre 
cet homme ? 

— Rien pour 1c moment, sans doute; mais 
plus lard nous verrons. » 

^ De nouveaux incidents vinrent faire diver- 
sion a leurs pensees. L'atmospherc, apres 
s'etre graduellement assombrie, s'etait epais- 
sie presque subitement aulour d'eux, an point 
de faire succeder presque instantanement la 
nuit au jour. 

« Vite, vite! cria Gaspardo en mettant son 
clieval au grand galop; si nous n'atteignons 
pas la grotte, nous sommes perdus. Gourez, si 
vous tenez a la vie! » 

Les deux jeunes gens lancercnt comme lui 
leurs chevaux a toute vitesse. 

« Nous arrivons a temps! Grace a la mere 
de Dieu, nous arrivons a temps! » 

Cette exclamation sortit des levres de Gas- ' 
pardo au moment oii, suivi de ses jeunes com- 
pagnons, il faisail passer son cbeval par l'ou- 
verture d'une caverne. 

Cette caverne se trouvait dans un rocher a 
pic, s'elevant au-dessus d'un arroyo 31 qui, 
un peu plus has, se jetait dans le Pilcomayo.' 
Son entree donnait sur le bord du ruisseau, a 
quelque distance sculement de l'eau courante. 
^ « Oui, nous arrivons au bon moment, » 
ajouta le gaucho en exbalant un soupir de 
soulagement. « Caramba ! entendez-vous ?... 
voyez-vous? Regardez dehors! » 

II parlait encore, quand un eclat de ton- 
nerreetoulTa sa voix. G'etait la, ternpete. C'etait 
la tormenta! dont les grondements repercutes 
soudain par les ecbos du ravin, prirent en un 
instant unc effroyable intensite. Des images 
de poussiere tourbillonnaient dans la plaine 
et semblaient vouloir accourir sur eux. 

« Depechons, descendez de cheval ,' >. cria 



Gaspardo a ses deux compagnons, en leur 
donnant l'exemple. « Prenons nos ponchos, 
mes enfants, attachons-les ensemble, et si 
nous ne voulons pas etre etouffes dans cet 
antre,bouchons-en l'entree lemieux et le plus 
vite que nous pourrons. » 

Les jeunes gens n'avaient pas besoin d'etre 
mis en demeure de ne pas perdre un instant. 
Co n'etait pas la premiere fois qu'ils assis- 
taient a une tormenta: chez eux, a Asuncion, 
lis en avaient vn plus d'une et en avaient re- 
marque les terribleseirels. lis avaient entendu 
les cailloux brisant les Tenetres, faisant trem- 
bler les portes sur leurs gonds ; ils avaient vu 
la poussiere passer a travers les rentes et les 
trous des serrures comme l'haleine furieuse 
de l'ouragan. Ils avaient vu les arbres^deraci- 
nes, brises comme paille, les betes et les gens 
cullmtes, roules a terre par son irresistible 
violence. Aussi, avant que le gaucho eut pu 
prononcer un autre mot, ils etaient sur pied 
et l'aidaient a disposer ;i l'inlerieur leurs che- 
vaux, pour qu'ils fussent un premier obstacle 
et a fermer l'ouverture de la caverne, a l'aide 
de leurs ponchos, solidement lies ensemble et 
fixes dans les interstices des rochers au moyen 
de leurs couteaux. Ils furent a moiti6 avengies 
par la poussiere et presque renverses par le 
vent avant d'avoir pu terminer cette operation. 
« Maiatenant, dit Gaspardo, des qu'ils eu- 
rent acbeve leur besogne, nous pouvons nous 
legarder comme en siirete, elje no vols pas de 
raison pour no pas nous installer dans ce trou 
aussi conl'ortalilement que le permellent les 
circonslances. Nous serons peut-etre retenus 
longlemps ici, trois on quatre heures, sinon 
toute la nuit. Quant a moi, je suis affame 
comme un gatlinazo :i:i . Cette rude course m'a 
hut oublier mon dejeuner, de sorte que je 
propose d'achever ce qui nous reste du guariba 
roll. La salle a manger est sombre, et nous 
aurons peine a faire bouillir notre tbeiere. 
Ccpendant j'espere pouvoir faire assez de lu- 
mi6re pour eelairer notre repas. » 

En prononc.ant ces mots, le gaucho se diri- 
gea vers son cheval, et, fouillant un moment 
sous son recado, il reussita trouver un briquet. 
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CHAPITRE VIII 



ENTRE UN TIGRE ET UN TORRENT 



Gaspardo avait commence a frapper la 
pierre, et quelques etincelles scintillaient deja 
du milieu de la profonde obscuritc, quand an 
bruit inattendu, au milieu de tous les bruits 
de la tempete, vint tout a coup frapper ses 
oreilles et arreter sa main. 

Ses deux compagnons l'avaient entendu 
comme lui; les trois chevaux qu'il avait in- 
quietes aussi bien que leurs trois cavaliers, 
donnerent soudain des signes evidents de ter- 
reur. lis se mircnt a hcnuir et a pietiner le 
sol. Une seconde fois ce bruit frappa ses 
oreilles, c'etaitun efFrayant rugissement, et il 
n'y avait pas a s'y tromper, hommes et che- 
vaux l'avaient reconnu en meme temps. G'etait 
le rugissement d'un tigre 33 . 

Toutd'abord, ils avaient cru que le terrible 
animal devait se trouver au fond meme de la 
grotte. Mais quand le cri retenlit de nouveau, 
ils comprirent que le tigre ne devait utre qu'a 
l'entree et de l'autre cote des ponchos. 

L'avantage n'etait pourtant pas conside- 
rable; la frele barriere des manteaux ne les 
protegerait guere plus qu'une toile d'araignee 
contre les griffes du feroce animal, s'il etait 
venu, comme c'etait probable, chercher un re 
fuge dans la caverne qui leur servait d'asile. 

II ne serait certainement pas arrete par un 
simple rempart de couvertures. Etonne d'a- 
bord de l'obstacle qui lui barrait l'entree et 
dont il ne soupconnait pas la fragilite.le tigre 
semblait avoir, pour un instant, recule. 

« Taisons-nous, dit un des deux jeunes 
gens, la caverne parait profonde, elle a peut- 
etre quelque issue exterieure. Qui sait si le 
tigre ne se contentera pas de la traverser? 
l'obscurite est telle qu'il peut ne pas nous 
apercevoir. 

— Le jaguarete est un chat. II voit aussi bien 
de nuit que de jour, repliqua Gaspardo; s'il 



penctre ici, nous n'avons qu'une ressource, 
c'est de le combatlre el de le tuer. » 

Tous les trois, d'un mouvement commun, 
s'armerent de leurs fusils et s'assurerent en 
outre que leurs pistolets etaicnt dans leur 
ceinture. 

Le jaguar etait encore au dehors, poussant 
un rugissement sourd comme s'il eiit demande 
a entrer, et stupefait evidcmment d'etre arrete 
devant sa demeure habituelle par cet etrange 
obstacle. . 

Les tigres, malgre leur ferocite, ne man- 
qucnt pas de prudence. II etait clair que l'en- 
nemi tenait en lui-meme une sorte de conseil. 
Mais la puissance croissante de son cri temoi- 
gnait que son hesitation ne serait pasdelongue 
duree et qu'il se deciderait bientot a franchir 
le rideau. Hommes ct clievaux se trouveraient 
a sa merci si tout d'abord ils ne reussissaient 
[ias a s'en defaire. 

Les trois voyageurs s'etaient reunis derriere 
les ponchos, et cote a cote, les armes a la 
main, ils firent face a l'endroit d'oii l'attaque 
devait arriver, apres avoir fait rapidement 
passer leurs chevaux derriere eux. 

Fallail-il sans plus attendre envoyer une 
dechargc a travers le rideau en visant au juger 
dans la direction que leur indiquaient les 
mouvements de leur adversaire? 

Cette suggestion venait de Cypriano; elle 
avait ete a peine formulee qu'un cri rauque 
avait retenti comme une sorte de reponse, et 
une seconde apres, les deux cousins roulaient 
sur le dos jusqu'au fond dela grotte, culbutes 
l'un sur l'autre par l'elan du formidable ani- 
mal qui d'un bond s'etait jete sur l'obstacle et 
avait du meme coup renverse deux de ses ad- 
versaires. Gaspardo seul etait reste debout. 

« Par saint Antoine, s'ecria-t-il, l'imbecile 
s'est pris dans nos couvertures. Nebougez pas 
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vous deux, restez a terre, je vais faire feu. » 
Un eclair brilla, la detonation d'un pistolet 
se fit entendre. Le tigre foudroyeroulait a son 
tour sur le sol. 

« Coup superbe ! s'ecria Gaspardo en recon- 
naissant au bruit sourd qu'avai t fait la chute dc 
l'animal qu'il avait du frapper juste. Relevez- 
vous, mes enfants. Un agneau ne tombe pas 
plus vite sous la main d'un boucher. Venez 
m'aider a chercher noire gibier au milieu de 
nos couvertures, et n'ayez crainte de les tou- 
cher, elles ne renferment qu'une carcasse de 
jaguarete. » 

Les deuxjeunes gensfurent bientofc doboui. 
Legaucho battit le briquet, et tons les trois 
s'approchant de leur victime, ils purent con- 
stater que le pistolet du gaucho avait admira- 
blement fait sa besogne; la balle, par un ha- 
sard providentiel, avait touche droit au cceur. 
« Nos pauvres ponchos! dit Gaspardo. — 
lis ne nous out pas ete inutiles. Qui sait si je 
serais venu a bout d'abattre ce maudit ani- 
mal s'ils n'avaient pas paralyse ses mouve- 
ments? C'est la Vierge qui a guide ma main, 
bien sur, mes enfants. Nous lui devons un 
fameux cierge. » 

Cependant, par l'ouverture, le vent, lapous- 
siere et le froid penetraient a l'envi dans la 
grotte et y tourbillonnaient tout a leur aise. 
Nos trois voyageurs s'empresscrent de debar- 
rasser leurs ponchos du corps du tigre, et 
ayant retrouvc leurs couteaux, ils parvinrent 
a s'abriter unefois encore contre la tormenta. 
Ce travail accompli, Gaspardo allait se pre- 
parer a faire un bon feu dans le dessein de 
savourer plus gaiement son repas. Mais il fut 
arrete par une pensee qui se presenta soudain 
a son esprit. 

« Quand il y a un jaguarete quelque part, 
dit-il, on a observe que ces aimables person- 
nages ne manquent jamais de chasser deux 
par deux. Nous avons tue la femelle, nous 
aurions eu plus de mal si nous avions eu af- 
faire au male. Or, amoins d'incident extraor- 
dinaire, le male doit roder dans les environs 
et nous courons le risque de le voir arriver 
a tout moment pour nous reclamer son gite. 
J'en conclus que, pour nous assurer contre sa 
visite, il nous faut boucher notre porte d'une 
facon un pen plus solide. 

— Mais comment? Avec nos selles, cela ne 
suffirait pas 

— Certainement non, sehores, je le sais a 
merveille. Je n'aipas voulu parler de nos selles. 



mais il y a ici des quartiersde roc, peu faciles 
a remuer sans doute, avec lesquels nous ferions 
une magnifique muraille. » 

En effet, quand les jeunes gens avaient recu 
le choc du jaguar, il leur avait ete facile de se 
rendre compte qu'ils n'avaient pas ete jetes 
par lui sur des lits de plume, leurs cotes etaient 
la pour tcmoigner du contraire. Tombes au 
milieu des debris, roules sur leurs angles, 
chacun de leurs membres meurtri ou ecorche 
leur attestait [que des maleriaux solides de 
construction devaient abonder autour d'eux. 
TJ'ailleurs, a l'eclair du coup de pistolet et 
aussi, quoique moinsdistincternent, alafaible 
lueur qui provenait du dehors, leurs yeux 
avaient pu ajouter a leur certitude en cesens. 

« fiatissons-nous une barricade et vive- 
ment! » dit Gaspardo; nous pouvons l'elever 
interieurement sans deranger le rideaujus- 
qu'au moment oil ellc sera assez haute. Ne 
perdons pas un instant. Vous deux, apporlez- 
moi des pierres, je les metterai a leur place. » 

Ludwig et Cypriano ne se firent pas prier. 
Ils se mirent a l'ceuvre avec ardeur, et ce fut 
a qui souleverait les plus gros debris pour les 
mettre a la disposition du gaucho. 

Les pierres furent disposees et arranges 
par Gaspardo en forme de muraille grossiere. 
Bien que construite dans l'obscurite, elle etait 
assez forte pour resistor aux attaques d'un 
animal quelconque, l'elephant excepte. Or, 
comme il ne se trouve pas d'elephants dans le 
Chaco, les voyageurs semblaicnt n'avoir plus 
rien a craindre. 

Tel etait l'avis do Gaspardo qui encore une 
fois partit a la recherche de son briquet. 

« J'ai un bout de chandelle de cire, dit-il; que 
Dieu me le pardonne, je l'avais ramasse dans 
l'eglise de l'Asuncion. Elle avait ete allumee 
sur le corps de ma pauvre vieille mere, et je 
desirais la garder comme souvenir. Ay Dios .' 
qui eut jamais pense que ce serait en pareille 
circonstance que j'aurais a la rallumer? Mais 
il est malsain de manger dans l'obscurite. Je 
n'ai jamais aime cela ; ce qu'on mange ne 
vous profite pas quand les yeux n'en ont pas 
leur part. » 

Gaspardo affectait do parler avec bonne hu- 
meur. II connaissait le lourd fardeau qui 
pesait sur le cceur de ses jeunes compagnons 
et il esperait ralleger en les detournant un 
peu de leurs pensees. Mais aucun d'eux ne fit 
chorus a sa bonne volonte; il battit done le 
briquet et le cierge fut enfln allume. 
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C'etait un gros bout de cierge, long d'envi- 
ron six pouces et fabrique avec la cire de 
l'abeille sauvagequ'on emploie dans les eglises 
du Paraguay. Sa flamme brillante eclairait 
lous les ohjels contenus dans la caverne, les 
voyageurs, leurs chevaux, lours bagageset le 
jaguar etendu morl a l'entree, dont la peau 
jaune mouchetee se detachait sur le fond 
sombre du rocber. 

Mais a peine la flamme eut-elle pris Loute 
sa vigueur, que les yeuxdes voyageurs eurent 
la tres desagreablc surprise d'etre subile- 
ment arretes par la vuc d'une seconde peau de 
jaguar, non moins mouchetee, mais bien plus 
brillante que la premiere. C'etait un second 
jaguar, non pas mort celui-la, mais vivant e* 
bien vivant, couche sur un bloc derochera 
rextremite la plus reculee de la grotte! 

II avail au moins deux fois la taille de celui 
qui avail ete tue et son aspect elaif ilix fois 
plus effrayant. Au premier coup d'ceil, on le 
reconnaissait pom- le male dont Gaspardo 
avail parle. 

« C'est le male! » dil-il aussitdt que la lu- 
miere du cierge lui cut permis de le dis- 
tinguer. s Santissimaf et nous nous sommes 
donne bien du mal pour nous assurer sa com- 
pagnie! » 

Ses compagnons petrifies par la surprise 
gardaient le silence. 

« Can-ai/ grommela le gaucho entre ses 
dents. Je m'etonne qu'il soil resW si longtemps 
tranquille. II faut que la tormenta ail singu- 
lierement modifle son humeur.Qui pent savoir 
ce qui se passe dans sa Idle el ce qui cause 
son immobilite? Ne nous y lions pas. L'envie 
peut lui prendre subitement de sauter sur 
nous, et un animal de celte taille, mcs enfante, 
se moquerait autani d'une balle que d'un coup 
decravache. Regardez-ie, il est presque aussi 
gros qu'un de nos chevauxl On ne fait pas 
deux miracles dans la nu'iue journee. — Une 
balle qui le blesserait seulement au lieu de le 
tuer ne ferait que le rcndre plus formidable. » 
Les deux jeuncs gens lenaient a la main 
leurs carabines. 

« Faut-il fairefcuncanmoins?demanderent- 
ils. 

— Gardez-vous en bien, sur votrevic! mieux 
vaudrait essayer de lui ceder la place, sil'etat 
de terreur, de stupefaction, d'engourdisse- 
ment oil la tormenta met souvent les animaux 
les plus energiques et les plus violents devait 
nous en laisser le temps. J'entends la pluie 



lomber par torrents, mais cela ne fait rien, 
tout plutot qu'une rencontre avec un gaillard 
cdmme celui-ci. S'il plout, c'est que la pous- 
siere est abattue — et c'est le principal. Nous 
pourrons pcut-etre nous en tirer personnelle- 
ment en lui abandonnant nos montures, et en 
lilanl pour notre compte par la lucarne que 
nous avons laissee a notre barricade... Elle ne 
suflirait pas a le laisser passer — mais nous 
avons aulant beeoin de nos montures que de 
nous-memes, et d'ailleurs ce serait une lachete 
que de livrer nos bonnes betes a ce brigand- 
la. II n'y a pas deux partis a prendre. Ouvrons 
notre barricade, defaisons de nos mains l'ou- 
vrage de nos mains. Detruire est plus facile 
que do batir. —A I'oeuvre done. IJueGypriano 
qui a une bonne arme fasse sentinelle. Si le 
juguar bouge, visez a I'cBil, mon enfant! » 

Et landis que Ludwig tenait le cierge, Gas- 
pardo, dont la force musculaire etait doublee 
par 1'imminence du danger, se mit a demolir 
sa muraille. 

Des qu'une ouverture fut pratiquee, suffl- 
samment grand© pour leur livrer passage ainsi 
qu'a leurs chevaux, le gaucho ecarta les pon- 
chos et jeta un regard au dehors. 

Cependaut, tenu en respect par Cypriano 
qui le couchait en joue, ou sous le poids encore 
de I'emoi que lui causait la lourmente, le ja- 
guar n'avail pas bouge. Ses yeux fixes et bril- 
lants n'avaient pas quilte ceux de Cypriano. 
L'intrepide enfant n'avait pas broncbe. Mais 
le moment le plus perilleux devait etre celui 
de la retraite. 11 en est de I'animal comme de 
rhonmie, tout ce qui ressemble a une fuite de 
son adversaire est comme un signal d'attaque 
qu'il recoil. 

A ce moment une exclamation du gaucho 
atlira l'attention de Ludwig. 

t Qu'y a-t-il, Gaspardo? lui demanda-t-il. 
— II y a. repondit Gaspardo avec un geste 
de descspoir, il y a qu'il n'y a pas moyen de 
sortir. Regard ez! » 

L'eau s'etait elevee de six pieds au-dessus 
de son premier niveau et elle coulait en bas 
de la caverne avec la violence d'un torrent, le 
courant balayait jusqu'a l'entree de la grotle 
et ne laissait pas un pouce de sender par 
lequel les hommes et les chevaux pussent ope- 
rer leur retraite. Toute issue etait evidemment 
coupee. La circonstance etait critique, car 
rester dans la caverne, c'etait rester a la dis- 
cretion du jaguar. 

Le ciel, en s'eclairant, projetait jusqu'au 
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fond de l'antre une faiJale lueur qui lcur per- 
mettait d'apercevoir l'affreuse bete couchee 
dans sa redoutable immobility. II semblait 
qu'avertie par un secret instinct de l'impossi- 
bilite on etaient desormais ses victimos de lui 
6chapper,elle eiitjusque-la contemple avecun 
imperturbable dedainla vanite deleurs efforts. 

L'ouragan se calmait. Les grondements du 
tonnerre s'eloignaient. Le moment approcbait 
ou l'animal allait retrouver son habituellc fe- 
rocite et bondir soit sur les hommes, soit sur 
leurs montures. 

La lutte etait done devenue inevitable. En 
desespoir de cause, Gaspardo et les deux jeunes 
gens se tenaient prets au combat. La carabine 
a la main, le couteau de chasse entre les dents, 
Ludwig et Cypriano n'attendaient que l'ordre 
de faire feu. Gaspardo hesitait encore a le don- 
ner; evidemment, il eut tout prefere a une 



rencontre ou l'un d'entre cux, tout au moins, 
pouvait perdre la vie; quand tout a coup, po- 
sant bas sa carabine, il se mit a chercher 
quelque chose, avec une fievreuse impatience 
dans une des sacoches de son recado. 

II se souvenait d'y avoir cache une fusee du 
genre de celles dont on se sert pour exciter les 
taureaux au combat. II avait pris cette precau- 
tion dans la prevision que cela pourrait lui 
servir, pour etonner et amuser ou terrifier sui- 
vant l'occasion les Indiens. G'est un vieux 
tour des gens des frontieres et qui est souvent 
couronne de succes parini les sauvages. 

« Ne bougez pas, murmura-t-il a l'oreille 
de ses amis, ne quittez pas la place oil vous 
etes. Laissez-moi faire. J'ai mon idee. » 

Tous deux conserverent leur place al'entree 
de la caverne, semblables a deux sentinelles 
silencieuses. 



CHAPITRE IX 



LE HASARD 



Quoique encore sous l'empire d'une grande 
emotion, Ludwig et Cypriano etaient fort in- 
trigues, et se demandaient du regard ce qui 
avait bien pu passer dans la cervelle de leur 
ami. 

Les moments etaient trop precieux pour 
que le gaucho songeat a prolonger leur at- 
tente. II s'avanca rapidement vers le cierge 
que Ludwig avait fixe dans une des anfrac- 
tuosiles de la caverne, — et leur ayant re- 
commande de se coller contre lesparois, — 
pour laisser libre l'entree tout entiere, il ap- 
procba de la flamme du cierge la meche de sa 
fusee et la lanca sur le jaguar. Ce fut comme 
une illumination soudaine : la lumiere ecla- 
tante suivie d'un sifflement aigu s'etait elan- 
cee comme un serpent de feu sur l'animal, 
l'avait atteint au flanc et s'etait altachee a sa 
peau en tournoyant comme un soleil et en 
l'inondant d'etincelles. 



C'etait evidemment le premier feu d'artiflce 
qu'on eiit jamais tire en son bonneur. 

Poussant un formidable rugissement qui fit 
fremir les parois du rocber, l'enorme animal 
effare bondit d'epouvante sur sa couche et, en 
trois bonds, traversant la caverne et trainant 
derriere lui comme la queue enflammeo d'une 
comete, il alia se precipiter dans le torrent. 

C'etait assurement ce qu'il avait de mieux it 
faire pour eteindre la fusee qui siillait entre 
les poils de sa fourrure, et pour debarrasser 
nos voyageurs de sa facheuse compagnie. 

En un instant, son corps fut hors de vue, 
enleve par le courant du ravin deborde. Gas- 
pardo, monte sur le roc oil etait tout a l'heure 
le jaguar, criait du fond de la grotte : 

« Pour cette Ms, muchachos, nous pouvons 
nous mettre a table; je suppose que nous ne 
risquons plus d'etre deranges! » 

Ludwig el Cypriano ne pouvaient revenir 
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de l'etrange etexpedilive facou dont le gaucho 
les avaient tires d'affaire. 

« On nepense pas a tout, repondit modeste- 
ment le brave homme. J'aurais du commencer 
par la, et ni vous ni moi ne nous serions ecor- 
ches les mains a faire et a defaire nos inutiles 
fortifications. » 

Ludwig et Cypriano regrettaient bien un peu 
de ne pas avoir abattu le jaguar male, comme 
Gaspardo avait abattu la femelle ; mais ils 
ne voulurent pas gater la joie de leur ami, 
qui etait cent fois plus fler de son expedient 
qu'il ne l'eut ete du coup de fusil le mieux 
reussi. 

Quand nos voyageurs eurent acheve leur 
vepas, la tempete avait completement cesse. 



La tormenta differe dn temporal ; la premiere 
disparait aussi rapidement qu'elle est venue, 
l'autre se termine graduellement ct est suivi 
par des brumes qui remplissent l'atmosphere 
et par une fraiclieur humide qui parfois dure 
plusieurs jours. II n'en est pas ainsi d'une 
veritable tempelede poussiere.EUe arrive sans 
etre precedee de signes autres que ceux con- 
nus seulement des inities, ceux par exemple 
que Gaspardo avait lus dans la corolle des 
fleurs del'arbre barometre, et elle cesse aussi 
soudainernent. sans avertir autrement du mo- 
ment ou elle prend tin. 

Lorsqu'ils revinrent a l'entree de la grotte 
et regarderent au dehors, il n'y avait pas plus 
de traces de l'ouragan que s'il n'eiit jamais 
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existe. Au-dessus de la bergo opposee de l'av- 
royo, ils pouvaient distinguer un espace de 
ciel d'une belle nuance nzurec, et par les 
rayons delumierequi plongeaient dans le val- 
lon, ils voyaient que le soleil brillait aussi pur 
qu'avant d'avoir etc obscurci par les images 
epais de la poussiere. 

Gette terrible lutte des elements avaitdure 
en tout une heure. Ils l'auraient consideree 
comme un revc s'ils n'cussent eu sous les 
yeux, s'etendant sur les pentes du terrain, les 
traces de sa furie: desarbres deracines, d'au- 
tres oscillant, des branches brisees et dechi- 
rees, des bouquets d'arbustes couches comme 
des roseaux, enfln, a leurs pieds, un torrent 
ecumant remplacant le mince ruisseau que 



leurs chevaux avaient traverse a gue une 
heure a peine auparavant. 

Sans cet obstacle fort serieux, ils auraient 
immediatement repris leur voyage, mais d'un 
seal coup d'ceil,ils en avaient reconnul'impos- 
sibili te. Comme le paysan de la fable, mais avec 
plus de raison puisqu'ils n'avaient devant cux 
qu'un fleuve improvise ct accidentel, ils de- 
vaient attendre le moment oil les eaux hais- 
seraient. 

« Nous n'en avons pas pour longtemps, mes 
enfants, » dit le gaucho, en remarquant leur 
impatience et en essayant de les encourager. 

« Non, continua-t-il, apres ctre reste un in- 
stant les yeux fixes sur le torrent, pas pour 
bien longtemps. Ce-debordement, no de la 
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tourmente qui l'a produit, Baissera aussi vite 
qu'il s'est eleve. II est deja tombede plus d'un 
demi-pied; voyez les traces qu'il a laissees sur 
les pierres. » 

Et il designa du doigt un endroit que l'eau 
boueuse avait mouill6 et dont elle s'etait deja 
retiree. C'etait bon signe. Tous trois retour- 
nerent done dans la grotte pour y empaqueter 
leurs bagages, donner quelques soins a leurs 
montures, sur lesquelles la tourmente avait 
agi tout autant que sur le jaguar, et se pre- 
parer a reprendre leur route. 

Aussitot cette besogne terminee, le gaucho 
se donna sur la poitrine, en guise de mea 
culpa, un coup de poing qui eiit abattu un 
autre que lui-meme. 

« Santo Dios! je perds la tete, s'ecria-t-il, 
e'est pitie de laisser ce beau jaguar derriere 
nous. Sa peau vaudrait del'argent si quelqu'un 
la portait au marche. Comme le male etait 
beau! Jamais je n'en ai vu un plus magni- 
fique. Ah! si votre... » 

II s'arreta brusquement. II allait dire : 

« Si votre pere avait ete la, il ne lui aurait 
pas laisse reinporter sa fourrure. » 

En effet, si bon chasseur qu'il fut, Gaspardo 
avait trop souvent vu Halberger a l'ceuvre pour 
douter de ce qu'il eut fait a sa place. II n'etait 
pas non plus sans regretter ce beau coup, et 
certes il ne l'eiit pas laisse echapper s'il n'eiit 
eu a craindre que pour lui-meme, et s'il n'a- 
vait du penser avant tout aux jeunes gens qui 
lui etaient confies. 

11 garda done pour lui le surplus de ses 
reflexions. Le brave homme ne voulait pas 
renouveler la douleur des jeunes gens, en evo- 
quant un nom lie a de si chers et si cruels 
souvenirs. 

« Caramba! reprit-il aussitot. II ne sera pas 
dit que j'abandonnerai cette tigresse aux four- 
mis, aux loups on a toute autre vilaine bete 
qui aurait la chance de se promener par ici. 
Qui sait d'ailleurs si nous ne repasserons pas 
bientot devant cette caverne? Quoi qu'il en 
doive arriver, je tiens a pouvoir un jour ou 
l'autre rentrer en possession de cette fourrure. 
J'ai tout le temps necessaire pour la depouil- 
ler avant que l'eau soit assez basse pour nous 
laisser traverser. Ainsi, a l'ouvrage. » 

Tout en parlant il avait degaine son grand 
couteau de gaucho et se mettait en devoir de 
depouiller le jaguar. L'operation ne dura pas 
longtemps.La superbe fourrure avec ses mou. 
chetures d'un noir de jais cedait rapidement 



sous ses doigts habiles, et bient6t la carcasse 
de la bete gisait nue sur le sol. 

i< Quant a cela, les saubas peuvent le pren- 
dre et s'en r6galer, dit-il en montrant la chair 
encore fumante, et je ne les plaindrai pas; il 
y a telle occasion oil des Chretiens s'en arran-- 
geraient comme eux; je me souviens d'un 
temps oil j'aurais etc bien aise d'en avoir une 
tranche a griller. Qui, mes jeunes maitres, 
dans ce meme Chaco, j'ai vecu une semaine 
entiere sur la carcasse d'un viz-cacha 34 eti- 
que, sans compter le malque je m'elais donne 
pour l'attraper. 

— ■ A quelle epoque, Gaspardo? » demanda 
Ludwig, interesse malgre sa tristesse par les 
paroles du gaucho. 

Ludwig avait les dispositions de son pere; 
il aimait tout ce qui se rapportait a la nature 
ou aux luttes soutenues contre elle. 

« Ma foi, senorito, 1' affaire arriva il y a pas 
mal de temps. Mais l'histoire est trop longue 
pour que je vous la raconte aujourd'hui. Nous 
n'avons plus maintenant qu'a disposer cette 
peau de facon qu'elle puisse secher ici, a l'abri 
des indiscrels, et puis nous remonterons en 
selle. » 

Prenant alors quelques bouts de corde dans 
son recado, il pratiqua quatre petits trous 
aux quatre extremites de la depouille de son 
jaguar, et la fixa a l'aide de ces cordes a des 
stalactites de la. grotte qui se trouvaient la 
tout a point pour lui remplacer les clous qu'il 
n'avait pas. 

« C'est vraiment, dit-il en contemplant la 
peau faisant plafond au-dessus de sa tete, un 
sechoir digne d'elle. A cette place, elle esthors 
de portee des saubas et des loups, et si per- 
sonne qu'eux ne vient fourrer son nez par 
ici et se meler de ce qui ne le regarde pas, elle 
pourra s'y garder des semaines sans se gater. 
Les choses ne se deteriorent pas dans une 
caverne comme en plein air; je ne sais pas 
pourquoi, c'est peut-etre parce que le soleil 
nelesatteint pas. » 

Ludwig aurait pu certainement expliquer 
le phenomene a son ami, mais il etait un peu 
tard pour entreprendre son education scienti- 
fique, et il ne l'essaya pas. On peut voir d'ail- 
leurs que pour Gaspardo l'experience rempla- 
(jait la science. 

En regardant une seconde fois au dehors, ils 
reconnurent que le torrent avait assez baisse 
de niveau pour leur permettre d'en suivre le 
bord. Aussi, sans perdre plus de temps, ils 
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conchusirent leurs chevaux a l'entree de la 
grotte, monterent en selle, et se remirent a 
chercher la piste des Tovas. 

lis avaient deja descendu le cours du ruis- 
seau jusqu'a son embouchure, et avaient gravi 
la berge du fleuve, sans etre encore parvenus 
a relrouver les traces des cavaliers. L'ouragan 
de poussiere et le deluge de pluie qui 1'avait 
suivi avaient efface toutes les empreintes, et 
le gaucho semblait fort preoccupe. 

« Maldital » s'ecria-t-il au moment ou tous 
trois appuyant sur leur bride s'etaient arretes 
comme d'un commun accord, interrogeant 
alternativement le sol et les regards de leurs 
compagnons. « Maldita! pas plus que moi, 
vous autres, vous n'avez rien vu? 

— Faut-il nous arreter? dit Ludwig, qui 
voyait bien que ses amis, tout comme lui- 
meme, etaient fort inquiets de la piste perdue; 
faut-il vraiment nous arreter? 

— Nous arreter! s'ecria Cypriano. Pensez- 
vous, cousin, a abandon ner la poursuite? 

— Non, non ; je ne veux pas dire cela. 

— Plut6t que d'abandonnercette poursuite, 
continua le jeune Paraguayan sans attendre 
la reponse de Ludwig, jepasserais le reste de 
ines jours a courir dans le Chaco. Je l'ai jure 
a votre mere, Ludwig : je ne retournerai a 
Vrslancia que pour y ramener votre scour. 

— Je suis aussi resolu que vous, cousin, 
repondit Ludwig, vous le savez bien; mais le 
Chaco est grand, et errer a l'avenlure n'abou- 
tirait a rien. S'il n'y a pas lieu de desesperer, 
il y a lieu du moins de reflechir. 

— Nous savons, reprit Cypriano, que Fran- 
cesca est avec les Tovas. lis forment une tribu 
nombreuse, et une tribu ne se cache pas in- 
definiment dans un trou. J.,es Tovas ne sont 
pas gens a rester bien longtemps en place. 11 
y a toujours parmi eux quelque expedition 
en route. Nous finirons bien par en rencontrer 
uue, et il ne nous en faut pas davantage pour 
nous remettre sur la voie du groupe principal. 

— Helas ! repondit tristement Ludwig, il 
pcut se passer longtemps avant que nous ren- 
contrions un etre liumain dans cette affreuse 
solitude. Que fera ma pauvre mere jusqu'a 
notre re tour? Je ne puis m'empecher de son- 
ger a elle, qui est seule, si peu de temps apres 
la mort de mon pere, et avec sa tombe devant 
les yeux. Elle va croire que nous sommes 
perdus aussi. Si nous pouvions du moins lui 
envoyer quelqu'un pour lui dire que nous 
sommes tous bien portants! » 



La tele du malheureux jeune homme, en 
prononcant cesmots, s'inclina sur sa poitrine, 
et une larme qu'il ne put retenir glissa de sa 
paupiere. 

Ludwig adorait sa mere. L'idee qu'en leur 
absence quelque danger put la menacer a son 
tour, le jetait dans une perplexile affreuse. 
Son cceur avait ete si profoudement emu par 
ladouleurdans laquelle il 1'avait laissee a son 
depart, qu'il ne pouvait en chasser le souve- 
nir. Le sort meme de sa scour, si affreux qu'il 
put etre, ne pouvait le tourmenter davantage. 
C'elait une innocente enfant, et personne, 
pensait-il, pas meme un sauvage, ne devail 
etre capable de lui faire du mal. II se plaisait 
a croire qu'elle ne courait d'autre danger 
qu'un prolongement de captivite. Sans doute, 
elle aussi devait etre devoree de soucis; elle 
avait vu de ses propres yeux un spectacle plus 
horrible encore, s'il etait possible, que celui 
auquel ils avaient assiste; mais Ludwig, qui 
ne pouvait rien savoir de la mort de Nara- 
guana.comptait encore fermement que l'amitie 
que le chef avait toujours euo pour son pere 
serait une sauvegarde pour sa scour. Dans sa 
pensee, les auteurs du guet-apens dans lequel 
avait peri son pere, et qui avait eu pour suite 
l'enlevement de Francesca, devaient deja avoir 
ete punis par Naraguana. — Qui sail meme 
si, pendant qu'ils couraient a la recherche de 
la malheureuse enfant, cet ami fidelc et si 
souvent eprouve ne 1'avait pas rendue a sa 
mere? — 11 se jeta dans les bras de Cypriano. 

« Cousin, lui dit-il, vous avcz ete orphe- 
lin de si bonne heurc, que vous ne savez pas 
ce que peuvent etre pour un fils un pere 
comme le mien, et une mere comme celle que 
j'aipeut-etre eu tort d'abandonner a son de- 
sespoir. 

— Je sais, Ludwig, repondit Cypriano, tout 
ce que valail, et pour vous et pour moi, celui 
que nous avons perdu. Je sais ce que vaut 
votre mere; n'a-t-elle pas etc une seconde 
mere pour moi? Je partage votre angoisse. Je 
voudrais etre, ainsi que vous, lout a la fois a 
Yestancia pour y pleurcr avec ma tante, et au 
cceur de la tribu des Tovas, pour leur arracher 
Francesca. Mais cntre deux devoirs egalement 
imperieux, il faut choisir, et lc choix Ml, il 
faut perseverer. Votre mere est entouree de 
serviteurs fideles et devoues; Francesca est 
entre les mains des assassins de voire pere. 
Le choix peut-il etre douLeux? » 

Ludwig se redressa sur ses etriers, et fixant 
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les yeux dans la direction probable de Vestan- 
cia, il envoya de la main, a travcrs l'espace, 
un baiser a celle qui occupait sa pensee. 

« Ma mere, dit-il, ma chere mere, vous 
seule pourriez comprendrc mes hesitations, et 
les absoudre ! » 

Apres quoi, frappant sur l'epaule de Gas- 
pardo, qui pendant toule cette conversation 
etait resteplonge dansde profondes reflexions : 

« Marchons, dit-il; marehons en aveugles, 
s'il le faut. 

— Pas precisement en aveugles. seriorito ! 
interrompit le gaucho. pas precisement. Nous 
avons un guide; peut-etre n'est-il pas des 
meilleurs ni des plus surs, mais enfin, c'esL 
toujours plus et mieux que rien. 

— Lequel? s'emprcsserent de demander les 
deux cousins. 

— Le flcuve! repliqua Gaspanjo. Mon avis 
est que nous pouvons nous y tier encore 
pendant quelque temps. D'apres les traces 
laissees par les brigands jusqu'au moment 



oil nous les avons perdues, je suis persuade 
qu'ils out longc le Pilcomayo en le remon- 
tant. La tormenta a dure uneheure, etcomme 
nous, ils se scront arretes quelque part. S'ils 
n'ont pas quitfe le bord de l'eau avant le 
commencement de la tcmpete, nous allons 
retomber sur leur piste, que le sol humide, 
mais non plus detrempe, nous rendra d'autant 
plus facile a suivre. Si nous la retrouvons, 
nous prendrons le galop ; et peut-etre attein- 
drons-nous les Indiens avant la nuit. Je suis 
sur qu'ils ont passe ici depuis le lever du 
soleil. Evidemment ils ne se pressaicnt pas, 
puisqu'ils avaient relativement peu d'avance 
sur nous. 

— Dicu le veuille, s'ecria Cypriano en re- 
ponse a l'observation du gauclio. En avant! » 
reprit-il avec impetuosite; et, sans attendre 
queGaspardo eut replique, ilenfonca ses epe- 
rons dans le ventre de son cheval et partit le 
long du fleuve, suivi de pres par ses deux 
coinpagnons. 
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Les voyageurs se trouvaient a un mille de 
distance de leur dernicre halte quand les 
hautes berges du Pilcomayo commencerent a 
se deprimer, puis a s'abaisser jusqu'a semettre 
presque de niveau avec le fleuve. La colline 
qu'ils avaient jusqu'alors suivie se conlinuait 
sur l'autre bord, comme si elle eut ete coupee 
par le courint qui formait en cet endroit une 
serie de rapides contre lesquels l'eau se bri- 
sait en bouillonnant et avec un bruit assour- 
dissant. 

Les voyageurs n'y preterent pas attention; 
ils descendirent la pente et continuerenl a re- 
monler le cours d'eau. 

Ils ne tarderent pas a se beurter contre un 

^obstacle inattendu. G'etait une sorte de ruis- 

seau lent, un riacho 3S qui deboucbait perpen- 

diculairement dans le Pilcomayo ou en sortait, 



suivant la saison et les caprices de l'inonda- 
tion. En ce moment il semblaitetre immobile, 
parce que la riviere principale, subitement 
enflee par l'ouragan, arretait le courant plus 
tranquille de sou affluent. Ses eaux etaient 
jaunatres et comme melees de terrc et de sable. 
Le seul moycn d'en savoir la profondeur etait 
d'y enlrer a cheval, mais l'experience etait 
dangereuse. 

11 ne fallait pas songcr a le tourner pour le 
franchir au-dessus de sa source, ni a chercher 
un gue en le remontant. Le riacho etait droit 
comme un canal, et les cavaliers pouvaient le 
suivie des yeux a travcrs la plaine sur une 
etendue de plus de dix milles presentant tou- 
jours la meme largeur et probablement la 
meme profondeur que sous la tete de leurs 
chevaux. 
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Que faire? remonterjusqu'ala source aurait 
exige une demi-journee on meme une journee 
tout enliere. Cypriano etait trop impatient 
pour y songer et Gaspardo lui-meme parais- 
sait mediocrement dispose a un retard. Essaycr 
de passer a l'endroit oil ils se trouvaient sem- 
blait etre une entreprise hasardeuse; il leur 
faudrait peut-etre nager. Cependant ccttc al- 
ternative ne les eiit pas arretes si ie bord 
oppose avait offert une pente douce ou quel- 
que point facile qui permit aux chcvaux 
d'aborder. Mais il n'en etait pas ainsi ; au 
contraire, la berge s'elevait perpendiculaire- 
ment a plus de deux pieds au-dessus de l'eau, 
et, sous l'eau, cette sorte de muraille pouvait 
ctre encore plus profonde. Les voyageurs 
etaient dans l'impossibilite d'evaluer la pro- 
fondeur a cause de la coloration de l'eau, con- 
sequence de la tormenta, et il n'existait ni 
courant ni ride pour les aider a se former 
une opinion meme approximative. 

lis restaient indecis sur leurs selles. S'il 
avait etc seul, Cypriano, dans son impatience, 
aurait lance son cheval en plein cours d'eau, 
mais Gaspardo avait mis la main sur la bride 
en lui disant : « Patience! il est bon de refle- 
chir. meme avant de faire une folic » 

Ils demeurerent ainsi pendant, plus de dix 
minutes, tantot jetant les yeux sur le ruis- 
scau, tantot se regardant les uns les autres. 

« Gracilis a Diosf que Dieu soit loue ! » s'e- 
cria tout d'un coup le gaucho. 

II profera cette exclamation d'un ton si 
satisfait et avec un tel soupir de soulagement 
que ses jeunes camarades comprirent que le 
probleme etait resolu et que le moyen de pas- 
ser etait decouvert. 

« Qu'avez-vous imagine, inon bon Gaspardo? 
demanda Cypriano, toujours le plus prompt a 
inlerroger. 

— Regardez la-bas, nit Gaspardo en mon- 
trant de la main l'endroit oil l'allluentreunis- 
sait ses eaux a celles du fleuve. Que voyez- 
vous la-bas, seiioritos? 

— Rien de particulier, quelques grands 
oiseaux blancs avec de longs bees qui ressem- 
blent a des grues. 

— Certainemont, ce sont des grues, et meme 
des grues-soldats, des garzones™. Eh bien! 
qu'en pensez-vous? 

— Qu'elles nagent. 

— Nager! pas le moins du monde. Le gar- 
zon ne nage jamais. Elles passent ague, seno- 
ritos; oui, a gue! 



— Eh bien! apres? lit Ludwig. 

— Comment! apres'? .Ie suis etonne que 
vous, naturalisle, un savant qui avez appris 
a raisonncr, vous ne tiriez pas la conclusion 
d'un fait aussi clair. 

— Quelle conclusion? demanda naivement 
le jeune savant. 

— La plus simple du monde, a savoir que, 
comme le dit la chanson, si les canards l'ont 
bien passe, nous passerons nous aussi le ria- 
cho. Les grues ont de longues jambes, e'est 
vrai, mais on un garzon pout passer, un che- 
val n'est pas oblige de nager. Non, mucha- 
chos! nous traverserons a l'endroit oil ces 
gros oiseaux blancs sont en train de s'amuser. 
Nous pourrions memo peut-etre le faire ici, 
mais cela serait moins sur. II y a evidemment 
une barre de sable entrele riacho et la riviere, 
et voila pourquoi les grues sont a l'eau. J'ajoute 
que, si elles y sont, ce n'est pas pour le simple 
plaisir d'y prendre un bain de pieds. II est 
probable que l'orage a trouble les poissons 
et les a ramenes du largo contrc la barre. Les 
grues, les trouvant la a leur portee, y sont 
venues a leur tour. Tout s'enchaine a mer- 
veille, vous le voyez, et nous n'avons nous- 
memes rien de mieux a faire que de mettre a 
profit le resultat de l'experience faite par les 
grues. » 

Le gaucho avait raison. Les garzones etaient 
activement occupes a pecher; les uns plon- 
geaient leur bee sous l'eau; d'autres, la tete 
renversee, monlraient sous leur gorge de 
vastes nocbes ecarlatesgonuees par lepoisson 
qu'ils s'efforcaient d'engloutir. 

« C'est i >itie de les deranger de leur diner, 
dit Gaspardo, surtout apres le service qu'elles 
nous ont rendu en nous montrant le gue. Por 
Dios! 11 nous faut pourlant le faire, il n'y a 
pas moyen de l'eviter. Allons, seiiorltos, des- 
cendons, nous demanderons en passant par- 
don a mesdames les grues de la liberte que 
nous prenons a leurs depens. » 

En disant ces mots, Gaspardo se dirigea 
vers le confluent des deux cours d'eau, suivi 
par ses compagnonsqui n'avaient fait, comme 
on le pe-nsc, aucune objection au discours du 
brave gaucho. 

Au bout de deux cents pas, ils arrivaient au 
lerritoire de peche des grues. 

Ces grands oiseaux, efirayes par l'approche 
de creatures si differentes de celles qu'ils 
voyaient ordinairement, se haterent d'avaler 
le contenu de leurs poches ecarlates, puis f 
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nil leurs grandee ailcs au-dessus de l'eau, 
B'eleverenl dans lea airs en prolestant parlours 
( lis contrc le derangement qu'on leurcauaait 

Pendant ua moment, ils tournerent au-des- 
sns de la tele des cavaliers en poussant leurs 
notes percantea, comme s'ils avaient eapere 
leur disputer le passage du ruisseau. Cepen- 
dant, quand leurs chevaux se mirent a l'eau, 
ils coniprirent que pour le moment leurpeche 
etaii (iiiie.ft. cessant leurs bruyantes demons- 
trations, ils partirent Tun apres l'aulrc en 
quote d'une retraite plus tranquille. 

Le passage etait lei que Gaspardo l'avait 
suppose : c'etait une barre entre le fleuve 
principal et son tributaire. Ni en aval ni en 
amont les chevaux n'auraient pu passer a gue, 
et nn'mo stir la barre, au point le plus profond, 
leurs sangles baignaient dans l'eau. 

La distance a parcourir etait de plus de 
cent metres, car c'etait a cette place que le 
riacho avail sa plus grande largeur. 

Ils avaient franchi les deux tiers du passage 
et se feliciiaieut deja d'etre bicnlot arrives sur 
l'autro rive, quand tout d'un couples chevaux 
firent halte en fremissant de la tete aux pieds. 

Au ni(5me instant, chacun des trois cava- 
liers ressentit une commotion etrange et 
tellement simultanee, que leurs exclamations 
s'echapperent de leurs trois bouches a la fois 
comme d'un seul gosier. 

Gaspardo seul reconnut la cause de ces 
chocs imprevus. 

« Caramha ! s'ecria-t-il, c'est une raie elec- 
trique. Non pas une, niais peut-fitre nn mil- 
lier ! 11 y en a tout autour de nous, je le vois 
bien au fremissemcnt des chevaux. Donnez de 
l'eperon,seuoritos ! donnez de l'eperon.ou nos 
betes paralyses n'atteindronl. jamais le Lord! » 

Ainsi apostrophes, les jeunes gens pique- 
rent de route la force de leurs talons et leurs 
montures s'avancerent encore, mais avec in- 
quietude et une visible irresolution. Parfois 
elles essayaient de reculer en depit des coups 
d'eperon. 

Les cavaliers n'echappaicnt pas a cette in- 
fluence. Le fluide subtil courant le long des 
membres des chevaux, p6n6trait dans le sys- 
Ifeme nerveux des hommes et leur causait de 
violenles secousses. Tous les trois se sen ii rent 
d'autant plus troubles que la force ne pouvait 
rien contre l'obstacle bizarre qui s'opposait a 
leur marche en avant. Gaspardo seul conser- 
vait encore assez de presence d'esprit pour 
parler et a.ir 



• Eperonnez, criait-il, eperonnez! si nous 
ne gagnons pas le bord rapidement, les gym- 
notes auront raison de nous et de nos betes. 
Nos chevaux s'enfonceront dans l'eau comme 
dea pierres, et nous-memes, si nous n'echaj.- 
pons pas a ['influence de cea Lnfernales betes, 
nous no pourrons passer ni a gue ni en na- 
geant. En avant done, senoritos ! Jouez de la 
cravache et des eperons comme s'il s'agissait 
du salut de nos Ames ! » 

Ludwig et Cypriano n'avaient pas beeoin 
d'etre excites. Ils sentaient parfaitement l'im- 
minence du peril et ne comprenaient que trop 
que chaque minute le decuplait. Tous deux 
poussaient leurs montures autant que le leur 
pcrmettait leur energie defaillante. 

Gaspardo, le premier, Unit par atteindre le 
bord, il fut suivi de prcs par Cypriano. Mais 
([iiand tous deux, se rctournanl, jctc-rent les 
yeux sur Ludwig, ils s'apercurent que celui-ci 
etait reste en arriere d'eux a quelques metres 
de la rive ; son cheval tremblait comme une 
feuille et refusait d'avancer. Le cavalier com- 
mencait a perdre la tete en voyant l'inutilitc 
de ses efforts. Tout d'un coup sa monture 
cessa de bouger. Le gaucho et Cypriano la vi- 
rent peu a peu enfoncer. Evidenunent Ludwig 
etait hors d'etat de la retenir ! 

Cypriano lit mine de descendre de cheval et 
de se jeter a l'eau pour a Her au secours de 
son cousin. 

« Gardez-vous en bien, s'ecria le gaucho. 
Vous n'arriveriez qu'a perir aver lui. II y a 
inieux a faire pour le salut de Ludwig. » 

En iiienie temps, il detachait son lazo de sa 
selle et le faisait tournoyer autour de sa tete. 
Le nceud coulant lomba jusle sur les epaules 
de Ludwig. Le jeune liomme enleve de sa 
selle abordait, cinq minutes apres, sain et 
sauf sur le rivage. 

Sans perdre un instant, lc gaucho relacha 
le lazo, le detacha promptement des epaules 
de Ludwig, le fit sillier encore el le lanca sur 
le cheval dont l'arriere-train etait deja sous 
l'eau. 

Cette fois, la boucle largement ouverte tom- 
ba sur le cou de l'aniinal en entourant dans 
sa premiere moitie la haute selle espagnole 
qu'il portait ; Gasjiardo, assurant solidement 
le lazo autour de son poignct el de son avant- 
bras, fit faire demi-tour a sa propre monture 
du c6te oppose a la rive, et l'eiicourageant 
de la voix, il la lanca d'un elan vigoureux en 
avant. 
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CHAPITRE XI 



LE POISSON QUI FAIT DU FEU 



II y eut une lutte violente au milieu du ria- 
cho: elle dura peu. Le chevalde Ludwig repre- 
nait courage en se sentant secoum; il fit un 
effort de vigueur pour -aider a celui qui etait 
tente en sa faveur ; ses jambes de'derriere, dc- 
gagees , rcprirent bientot leur fonction, et il 
flnit par toucher terre a son tour. 

Le bord de ce cours d'eau bourbeuse pre- 
sentait un etrange tableau ; les trois chevaux 
frissonnants semblaient pres do dcfaillir, et 
leurs cavaliers n'etaient guere dans un meil- 
leur etat. 

Le plus age des trois conservait encore un 
peu de force, mais il etait loin de se sentir 
aussi solide et aussi alcrte que d'babitude. 
Jamais il n'avait subi une si violente attaque 
des gymnotes, et il ne pouvait s'expliquer 
leur puissance extraordinaire qu'en l'altri- 
buant a l'electricite de la lempete qui, sans 
doute, avait surexcite en elles l'euergie du 
fluide. 

C'etait la, en effet, l'explication la plus plau- 
sible du fait ; la raie electriquc, parfois com- 
pletement inoffensive, est d'autres fois l'ani- 
mal le plus dangereux qu'il soit possible do 
rencontrei' au sein des eaux. 

Les chevaux furent quelque temps avantde 
se remettre de 1'influence et des souffrances 
causees par les decharges galvaniqu.es des 
gymnotes. Les cavaliers etGaspardo lui-mcme 
avouaient qu'ils se sentaient tres mal a leur 
aise. Gependant le gaucho flnit par retrouver 
sa vaillante humeur. Le succes de sa double 
peche au lazo, la premiere qu'il eut faite en 
ce genre, 1'avait ragaillardi, et il communi- 
qua un peu de son entmin a ses deux compa- 
gnous. lis reprirent sans delai leur voyage, 
et, tout en continuant a suivre les bords du 
Pilcomayo, Gaspardo donnait a ses jeunes 
compagnons toutes les informations a sa con- 



naissance relativement aux singuliers ani- 
maux auxquels ils avaient eu tant de peine a 
se soustraire. 

« Les gauchos, dit-il, les appellent des 
raies : cependant j'ai entendu le sehor Ludo- 
vico (il dcsignait ainsi le pere de Ludwig) 
leur donuer le nom de gymnotes 31 . Je sup- 
pose que c'est celui qui est connu des natu 
ralistes. 

— C'est vrai, repondit le jeune Ludwig en 
s'interessant aux paroles de Gaspardo. Cest 
la, en effet, leur nom scicntiflque. 

— Avez-vous jamais vu de pres un de ces 
vilains diablcs? demanda Gaspardo. 

— Non, repliqua Ludwig, mais j'aisouvent 
entendu rrion pere en parler. » 

A ces mots de « pere », un auage passa sur 
les traits du jeune homme; il etait evident 
qu'il ne pensait deja plus aux gymnotes. 

« Moi, clit Gaspardo, j'en ai vu beaucoup. 
Pres de 1'endroit oil j'allais a 1'ecole, il y avait 
une espece de mare qui etait pleiue de raies 
electriques, et nous autres enfants nous nous 
en amusions beaucoup, quoique nous en 
eussions tres peur. Vous allez voir que ce 
n'etait pas sans raison. Je me souviens qu'un 
jour j'assistai a un triste spectacle. Un vieux 
luiMif, qui n'avait plus qu'un ceil, s'etait laisse 
choir dans cette mare. Les enfants ne doutent 
de rien : j'avais eu la chance d'accrocber, 
avant que la pauvrc bete fut a vau-1'eau, une 
corde a Textremite de ses cornes ; nous nous 
mimes une douzaine au moins a tirer sur cette 
corde, persuades que nos efforts suffiraient a 
ramener le pauvre animal du gouffre oil il 
etait tombe. Naturellement, nous n'y par- 
vinmes pas. Le malbeurcux boeuf n'en eut 
pas pour longtemps. Je le vois encore, apres 
s'etre debattu un instant, s'abimer tout d'un 
coup sous l'eau comme s'il eut ete L'appe d'un 
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Les garzones etaient activoment oocupes a pecher. ( Pago 37. 



coup de foudre invisible. Jamais je n'oublierai 
le regard de detresse qu'il nous jeta avant de 
disparaitre ; ils ont de si bons regards, les 
boeufs! Mais ce que j'oublierai encore moins, 
c'est le chatiment inattendu que nous re- 
sumes du proprietaire du bceuf, dont nous 
esperions des remerciements, chatiment du, 
nous dit-il, a la maladresse de nos efforts. 

« C'etait le maitre d'ecole lui-meme, un 
homme pratique, qui ne se payait ni de 
bonnes paroles, ni meme de bonnes inten- 
tions. « Vous vous etes tous conduits comme 
« des imbeciles, s'ecria-t-il, en essayant de 
« faire une chose tellement au-dessus de vos 
« forces. II fallait crier au secours, venir me 
a chercher. Je n'etais pas loin et mon bceuf 



« serait encore en vie. Savoir co qu'on peut 
« et ce qu'on ne peut pas, connaitre la mesure 
« de ses forces est indispensable a tout age ; 
« et pour que vous vous souveniez de cette 
« utile maxime, je vais vous appliquer a cha- 
« cun quelque chose qui vous la fixera dans 
« la memoire. » 

« Nous recumes tons une demi-douzaine de 
ferules. Jamais correction ne fut adminislree 
avec une plus grande impartiality. Chacun en 
eut son compte. 

— C'etait un mechant homme ce maitre 
d'ecole, s'ecriaCypriano... 

— Un peu rude, j'en conviens, repondit 
Gaspardo, mais c'etait surtout un homme 
sense et judicieux. Ges ferules m'ont sauve de 
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II y eut line lutte violente au milieu du riaoho. (Page 39.) 



bien des sottises dans ma vie, et. s'il faut tout 
dire, elles vous out ele utiles a vous-memes. 
Je m'en suis souvenu a propos de notre ca- 
verne, tout a l'heure, quand il s'agissait d'a- 
batlre a coups de fusil notre second tigre. 
L'affaire etait chanceuse. C'est grace a la me- 
morable lecon de notre vieux maitre que j'ai 
don no la preference a notre fusee sur une de- 
charge d'artillerie dont l'etfet n'etait pas cer- 
tain. Pour en revenir a nos raies electriques, 
je ne me doutais pas, a l'epoque oil s'est pas- 
see l'liistoire que je viens de vous raconler, 
que j'aurais a me tirer d'affaire avec elles au- 
jourd'hui et dans une circonstance aussi se- 
rieuse que celle dont nous sortons. Soyez sur, 
mon cher Ludwig, que le souvenir du bceuf 



et de la lecon energique subie a cause de lui 
m'a inspire heureusemen t tout al'heure, qunnd 
je me suis servi de mon cbeval corarae d'un 
remorqueur pour le vutre. 

— Pauvre Gaspardo, dit Cypriano, c'est 
pourtant vrai que nous voici tonus de benir le 
vieux maitre d'ccole auquel il a du un ensei- 
gnement si difficile a oublier. » 

La conversation continua sur les raies elec- 
triques. 

a Vous dites que vous avez vu des raies 
electriques, cousin ? demanda Ludwig. A quoi 
ressemblent-elles? 

— Le gaucho peut vous le dire mieux que 
moi. 

— A quoi ressemblent-elles, Gaspardo? 
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— Ma foi, muchachos, si on me demandait 
de faire une description de ces vilaines betes, 
je repondrais qu'elles ne ressemblent a rien. 
L'animal le plus laid de la creation pourrait 
etre vexe de leur etre compare. S'il y a de 
1'eau en enfer. c'est d'animaux comme ceux-la 
qu'ellc doit y etre peupl6e. 

— Tout cela ne nous apprend pas a quoi 
ressemble une raie electrique, interrompit 
Ludwig, auquel l'amour de l'histoire naturelle 
faisait desirer une description plus precise. 

— Non certainement, repliqua le gaucho; 
mais ce n'est pas une chose aisee que de de- 
crire un poisson qui n'est peut-etre pas un 
poisson, quoiqu'il passe son temps sous 1'eau. 

— Quant a (Hre un poisson, c'est un poisson, 
fit le jeune naturaliste, tout aussi bien que les 
autres raies; mais quelle est sa forme, sa cou- 
leur, sa dimension? 

— Je puis vous dire cela, seiior Ludovico. 
Prenez une raie ordinaire, longue d'environ 
une vara 38 , et faites-la dix fois aussi epaisse 
sans rien changer a sa longueur, et vous 
aurez une gymnote. Telles sont du moins 
sa forme et ses dimensions ordinaires, car 
vous pouvez par exception en trouver quel- 
ques-unes de beaucoup plus longues. Quant 
a la couleur, elle se rapproche de celle de 
l'olive parsemee ca et la de quelques taches 
rouges ou d'un vert jaunatre, plus brillantes 
a la gorge et sous le ventre. Leur couleur 
change suivant leur age et aussi suivant l'es- 
pece d'eau ou de vase dans laquelle elles 
vivent. La tete est large, la gueule pleine 
de dents aigues, la queue plate, elles ont 
une paire de nageoires attachees au cou : 
voila tout. Si le riacho n'avait pas ete aussi 
boueux, vous auriez pu les voir vous-memes, 
ce qui vaut toujours mieux que de s'en rappor- 
ter aux yeux des autres. 

— Est-il vrai qu'elles soient bonnes a man- 
ger? demanda le jeune Paraguayenje ne crois 
pas en avoir jamais goute. 

— Bonnes a manger, muchacho mio! Ce 
nest pas assezdire; vous ne pouvez pas mettre 
dans votre bouche un morceau plus exquis. 
Cependant, avant de les cuire, il est neces- 
saire de eouper la partie spongieuse de leur 
individu qui, d'apres ce que me disait le sehor 
Ludovico votre oncle, leur donne la puissance 
electrique. Je sais des Indiens qui les preferent 
a tous les autres poissons de nos rivieres, et 
qui font metier de les pecher pour les vendre 
ou s'en nourrir. 



— De quelle maniere peut-on les prendre ? 
demanda Ludwig. 

— II y a differentes facons, repondit le gau- 
cho. Quelquefois les raies quittent leur vase 
et viennent a la surface de 1'eau comme pour 
se promener ou s'amuser. Alors le pecheur 
peut s'en emparer bien facilement. Comme 
leur corps est assez gros, il les frappe avec un 
dard barbele muni d'une corde, un morceau 
de cana brava, assez long pour atteindre 
presque l'autre bord du ruisseau ou on les 
trouve. 11 n'est pas difficile de les atteindre, 
mais ce n'est pas tout. Aussitot que le pecheur 
les a transpercees de son dard qu'il emploie 
comme on dit que les baleiniers emploient 
leur harpon, il laisse aller son arme et saisit 
dans sa partie la plus seche la corde qui y est 
attachee. S'il ne prenait pas cette precaution, 
il serait expose a recevoir de terribles secousses. 
Etremarquez bien que c'est seulement quand 
la corde est mouillee que l'effet se produit. 
C'est assez curieux, n'est-ce pas, muchachos, 
qu'une corde mouillee communique la secousse 
des raies, tandis qu'une corde seche ne lefait 
pas? J'ignore pourquoi, mais cela est. 

— Ceci, dit Ludwig,' c'est une loi de l'e- 
lectricite et l'une des plus simples. Mais con- 
linuez, Gaspardo. 

— Mon jeune maitre, je n'en sais guere 
plus long. J'ai seulement remarque qu'il y en 
avait plusieurs especes, et ce fait n'est pas ge- 
neralement connu, surtout parmiles gauchos 
qui ont autre chose a faire que de s'arreter 
pour observer de vilaines betes. Mais j'ai en- 
teudu. le sehor Ludovico parler de cette diffe- 
rence et il me l'a fait remarquer. II fit meme 
une chose que je n'aurais jamais crue si je ne 
l'avais pas vue de mes propres yeux. Voici : 
nous etions ensemble occupes a ramasser des 
plantes aquatiques et nous avions pris une de 
ces gymnotes. C'etait une enorme bete, longue 
presque de deux varas. Ill'etendit sur le sable 
avant qu'elle fut tout a fait morte, et fixa a sa 
queue un appareil dont je ne c6nnaissais pas 
et ne connais pas encore Tusage. Savez-vous 
le resultat qu'il obtint? » 

Cypriano et Ludwig firent un signe negatif. 

« Je vais vous le dire, reprit Gaspardo. II 
mit le feu a un petit tas de poudre qu'il avait 
prepare d'avance. Cette poudre flamba comme 
si on 1'eu.t touchee avec un charbon ardent, et 
je savais bien qu'il n'y avait pas de feu pres 
dela, pas meme une etincelle. Ce qui enflamma 
la poudre provenait du corps de la raie. » 
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Cypriano exprima son etonnement a cctte 
etrange revelation. Mais Ludwig comprit tout 
de suite la cause du phenomene qui avait tant 
-emerveille Gaspardo. 

Pendant l'apres-midi, les voyageurs remon- 
lerent la riviere, mais sans y decouvrir la piste 
qu'ils avaient tant d'interet a retrouver. Bien 
que cette contree flit des plus sauvages et qu'on 
n'apercutpas la moindre trace d 'habitation hu- 
maine, ils suivaient pour tan tun sen tier qui lon- 
geait.le bord du Pilcomayo. Peut-etre avait-il 
ete fait par les homines, peut-etre par les ani- 
maux, peut-etre par les uns et les autres ; mais 
quels que fussent les etres qui l'avaientfoule, 
on no pouvait plus y distinguer d'empreintes. 
L'ouragan avait tout efface, et Ton ne recon- 
naissait le sentier qu'au sol battu et a la ra- 
rete de l'herbe qui d'ailleurs y croissait moins 
elevee. 

Ils n'6taient pas aussisurpris que d' autres des 
enormes epaisseurs de poussiere que l'ouragan 
avait etendues sur la contree. Ils savaientqu'a- 
presdesperiodesdesecheresseprolongeeilexis- 
tait d'immenses etendues de pampas oil non 
seulement le sol se pulverisait, mais encore les 
herbes de la plaine, les feuilles des arbrcs et 
meme les rudes tiges des chardons. Les bes- 
tiaux perissaientpar milliers dans ces contrees 
desolees et l'homme avait peine a y trouver de 
quoi vivre. Quand une tempete succede a l'une 
de ces grandes secheresses, on trouvc souvent 
des animaux ensevelis sous la poussiere et 
morts par suite du manque d'herbe ou d'eau. 
Gaspardo raconta a ses jeunes compagnons 
qu'il avait vu naitre plusieurs proces a la suite 
d'une lormenia entre proprietaires qui nepar- 
venaient plus a reconnaitre les limiLcs de leurs 
proprietes effacees par les depots de pous- 
siere. 

« S'il en est ainsi, disait Ludwig, nous ne 
trouverons d'empreintes nulle part de long- 
temps; et si nous sommes dans unemauvaise 
direction, au milieu de ces solitudes, comment 
le saurons-nous ? » 

Gaspardo reagissait de son mieux contre ce 
qu'il y avait d'anxiete dans les reflexions de 
son jeune maitre. 

« J'admets, lui disait -il en lui montrant le 
fleuve, que nous allons sans guide bien cer- 
tain. Mais que pouvons-nous faire de mieux? 
nous eloigner du fleuve gaterait encore plus 
les choses, autant vaudrait chercher une 
epingle au milieu des herbes de la pampa. 
Nous irions alors tout a fait au hasard, et il 



serait plus sage de tourner Lout de suite la tete 
de nos cbevaux et de nous en revenir chez 
nous. Or, au point oil nous en sommes, je ne 
suppose pas que vous ayez cette intention. 

— Non, non! s'ecria Cypriano, Non, pas 
avant d'avoir tout fait pour retrouver la nina! 

— Sans doute, sans doute, reprit Ludwig, 
revenir sans Francesca, ce serait condamner 
ma mere a un chagrin eternel. Si jamais nous 
en sommes reduils la, ce ne pout etre qu'apres 
avoir epuise jusqu'a nos dernieres forces. 

— ■ A la bonne heure, Ludwig, repondit 
Cypriano, j'aime a vous entendre parlor ainsi. 

— Nous sommes tous du meme avis la- 
dessus, repliqua Gaspardo. Francesca doit etre 
retrouvee, et si... » 

II allail dire « si elle est vivante, » mais il 
craignit d'enoncer un doute et il arreta sa 
phrase. 

« Vamos/ continua-t-il en changoant rapi- 
dement de sujet. Vous savez, mes jeunes mai- 
tres, que les Indiens Chaco vivent rarement 
loin d'un fleuve. Ils aiment trop les bains pour 
cela. Rien n'est plus curieux que de les voir 
tous ensemble dans l'eau, les vieux, les jeunes, 
toutlemonde; ces sauvages nagent et plon- 
gent comme des dantas™. J'ai vu un Indien 
Cliaco plonger au bord d'une large riviere et 
sortir de l'autre cote sans avoir une seule fois 
leve sa tele au-dessus de l'eau. » 

Cypriano fit signe qu'il avait etc temoin d'un 
fait semblable. 

« Eh bien ! sehoritos, continua le gaucho, 
ma conclusion est celle-ci : comme ces Indiens 
sont de vrais canards, ils ne s'installeront ja- 
mais a une grande distance des bords d'une 
riviere, et ceLte riviere doit etre le Pilcomayo 
ou Fun de ses affluents. 

— Explorons-les tous ! s'ecria Cypriano. 

— Tres bien, senor Cypriano; mais cela 
n'abregera pas notre route, car il y a un bon 
nombre d'alfluents soit a droite, soit a gauche 
du grand fleuve. J'espere bien que loin d'avoir 
a les remonter tous, nous pourrons nous dis- 
penser d'en remonter meme un seul. Si nous 
avions a perdre notre temps dans une recherche 
de ce genre, il nous faudrait des indices qui 
ne sepresenteront pas. Nous avons dix chances 
sur une de retrouver la piste des cavaliers 
indiens en allant au contraire tout droit devant 
nous et en serrant le plus pres possible les 
rives du fleuve. Soyez tranquilles, mes enfants, 
une fois sur la trace, je sais un gaucho qui les 
traquera jusqu'a leurs nids. » 
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Ainsi encourages, les voyageurs continue- 
rent leur route; Gaspardo marchait en avant 
et examinait le terrain avecl'a>il d'un habile 
) % astreador i0 . 

Le gaucho, il faut le dire, avail moins de 
conflance dans ses propres paroles qu'il ne 
voulait le laisscr voir a ses jcunes amis; il 
connaissait mieux qu'eux les difficultes de leur 
entreprise et savait combien le succes de lours 



efforts etait incertain, mais il importait qu'ils 
ne se decourageassent pas, et le brave homme 
tachait de garder ses doutes pour lui-meme 
sans en rien laisser voir. 

Le parti qu'il avait pris de ne point aban- 
donner le lit du fleuve etait du reste le seul 
raisonnablc. Tout autre eut ete encore plus 
conjectural. 




CHAPITRE XII 



LE SAC PERDU 



La proposition que fit Gaspardo de camper, 
bien que le soleil eut encore une heure a ros- 
ter au-dessus de 1 'horizon, fut acccplee aus- 
sitot par ses deux compagnons. Cet enipres- 
scment avait deux causes, la fatigue morale 
nee de leurs incertitudes, et la fatigue phy- 
sique et d'eux-memes et de leurs chevaux 
apres une journec si laborieusc. L'eifet pro- 
duit par les decharges des raies electriques 
n'etait pas si biefi dissipe' qu'il ne fut pour 
beaucoup aussi dans le besoin du repos qu'ils 
eprouvaient. L'impatient Cyprian o lui-meme 
n'eleva pas d'objection. Ajoutez qu'ils niou- 
raient de faim. Le dejeuner fait dans la grotte 
avait ete plus que leger et peu forlifiant. lis 
etaient done on ne peut mieux disposes a par- 
tager de nouveau un bon repas. Apres avoir 
choisi une place agreable, a la 'fois jolie et 
commode, sur la lisiere d'une foret de pal- 
miers, ils sauterent a lias de leurs selles et 
commencerent a debarrasser leurs chevaux 
de tout ce qui pesait sur eux, pour que les 
bonnes betes degagees de toule entrave pus- 
sent se remettre, elles aussi, de leurs rudes 
epreuves. Une deconvenue des plus fa- 
cheuses les attcndail; leurs vivres avaient 
disparu ! 

Le sac contenant leurs provisions, leur 
charqui, leur mais, leur yerba, qu'une mere 
prevoyante avait fait remplir au moment du 
depart, n'etait plus main tenant en leur pos- 



session! Co sac etait d'ordinaire fixe derriere 
la selle de Ludwig parce que le jeune homme 
etait le plus leger des trois et que son cheval 
etait tres robuste. 

Oil pouvait-il l'avoir perdu? telle fut la 
question qu'ils se poscrent immediatement 
les uns aux autres. Tous trois repondirent 
ensemble : 

« Dans le riacho! ! » 

II n'y avait pas a en douter. Ge sac precieux 
ne pouvait avoir disparu qu'en cet endroit. 
Ils se rapjielerent la lutte que le cheval avait 
en a soutenir pour echapper aux raies elec- 
triques et remonter sur la rive. Cost au mi- 
lieu de ces efforts que les courroies avaient 
du se rompre. Cypriano se souvenait d'avoir 
vu Ludwig assurer le sac aux provisions au 
sorlir de hi caverne. Aucun autre incident de 
la route n'en pouvait expliquer la chute. 

Leurs vivres etaient certaiucment au fond 
du ruisseau bourbeux, a la merci des gym- 
notes et des grues. Aussi , lorsque les trois 
compagnons eurent desselle leurs chevaux et 
qu'ils les virent se jeter avec un tres evident 
plaisir au milieu de l'herbe verte et touffue, 
ils ne parent se retenir d'envier non pas leur 
appetit, sur ce sujet ils avaient des points a 
leur rendre, mais bien le sort qui mettait a 
la disposition de leurs betes une table si bien 
servie, tandis qu'eux-memes n'avaient devant 
eux que la douloureuse perspective d'aller se 
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coucher sans souper, c'est-a-dire de verifier 
une fois de plus la valeur du proverbe qui 
pretend que « qui dort dine. » 

« Puiscrue nous ne sommes pas de force a 
manger de 1'herbe, serrons nosboucles, retrc- 
cissons d'un cran nos ceintures, » dit philo- 
sophiquementGypriano a Ludwig, qui ne put 
s'empecher de sourire en s'aperccvant que, 
prenant a la leltre l'avis de son cousin, il etait 
en train de serrer en effet la boucle de sa 
ceinture de cuir. 

Gaspardo n'avait pas l'air content, non! il 
avait le nez long, comme on dit, et n'ecoutait 
rien que les cris de son robuste estomac. Les 
trois cavaliers resterent d'abord immobiles 
en se jetant mutuellement des regards oil cha- 
cun d'eux pouvait lire : « Ce n'est pourtant pas 
amusant de se passer de diner ! » Puis, petit a 
petit, la resignation se fit, tous les trois sem- 
blerent prendre leur parti de dormir 1'estomac 
vide. Cypriano et Ludwig avaient deja fait 
choix d'un emplacement qui piit leur tenir 
lieu de chambre a coucher; seul le gaucho 
n'en etait pas encore arrive a renoncer a tout 
espoir de se mettre quelque chose sous la dent. 
II restait comme dans une muette contempla- 
tion en observation devant le pay sage. 

L'histoire de la manne dans le desert lui 
revcnait-elle a l'esprit? toujours est-il que son 
regard errait de la foret de palmiers a la ver- 
doyante savane qui s'etendait immense en face 
de leur bivouac, comme s'il eutespere quelque 
chose de cet acte de foi. 

Tout a coup un geste plein de fantaisie lui 
echappa. 

« (Ju'y a-l-il, Gaspardo? lui demanda Cy- 
priano. 

■ — II y a, il y a, ma foi, je ne sais pas ce 
qu'il y a! dit le gaucho en montrant la plaine ; 
mais ne voyez-vous rien la-bas dans la direc- 
tion de mon bras? » 

Cypriano regarda dans la direction indi- 
quee en abritant ses yeux avec sa main, car 
e'etait du cole de l'ouest et le soleil etait. en- 
core au-dessus de l'horizon. Ludwig hienlul 
l'imita. 

« Est-ce de ce quelque chose qui depasse les 
grandes herbes que vous ontendez parler, dit 
Cypriano, quelque chose comme deux tiges 
de ciirdon 1 ' 1 , avec une loulfe de i'euilles au 
sommet? 

— Precisement, repondit Gaspardo. 

— Eh bien, reprirent les deux jeunes gens, 
qu'est-ce que vous croyez que cela peut etre? 



— Un couple d'avestruz 12 ou d'autruches 
le male et la I'emelle, autant que j'en puis ju- 
ger a leurs cous qui sonl assez longs pour de- 
passer les plus hautes herbes des pampas, mais 
pourtant de tailles differentes. 

— Vous devez avoir raison, Gaspardo, dit 
Ludwig; tenez, cela marche : ce sont des au- 
truches, en effet. La grande s'est memo rap- 
prochee de 1' autre. Elles sont maintenant 
dans un espace decouvert et nous pouvons les 
voir des pieds a la tele. Comme elles sont 
grandes! Oh! voila qu'elles baissent la tete, 
que font-elles, selon vous? 

— Elles font ou essayent de faire la meme 
chose que nous, je pense : elles cherchent 
leur diner. Je parie bien qu'elles auront plus 
de succes que nous, car elles ne sont pas tres 
diihciles sur le menu. Elles se contentent de 
racines etd'herbes; et si elles n'en trouvent 
pas, elles ne font pas difhculte d'avaler du 
sable et meme des cailloux. » 

Le gaucho tit une pause comme pour se 
donner le temps de la reflexion. Ludwig refle- 
chissait aussi. Les paroles prononcees par 
Gaspardo avaient reveille ses inslincts de na- 
turaliste, et il desirait en entendre davantage. 
Mais le jeune Paraguayen, qui ne s'inquietait 
guere des habitudes de l'autruche ou de tout 
autre oiseau, demanda simplement : « Sont- 
elles bonnes a manger, les autruches, Gas- 
pardo ? 

— Bonnes a manger, seiiorito! Sanlissimal 
qu'est-ce qui n'est lion a manger pour riiomme 
qui meurt de faim ? II ne s'agil pas de leur 
qualite, mais de la facou de les prendre. Si je 
pouvais avoir mon lazo ou mes bolas autour 
des jambes de l'une d'elles, le male ou la fe- 
nielle, cela m'est egal, je vous donnerais un 
diner de prince. Maladitat que faire? pas 
moyeu de les approcher a portee; pas un 
buisson pour s'abriter ! 

— Mettous-nous a quatre pattcs, rampons 
dans l'herhe, dit Cypriano, dont l'appetit sem- 
blait s'accroitrc d'inslant en instant. 

— Ce ne serait pas de refus si cela devait 
servir a quelque chose, mais nous n'y gagne 
rions rien, mes enfanls; de tous les animaux, 
oiseaux ou quadrupedes, qui parcourent ces 
savanes, aucun n'est plus craintif et plus dif- 
ficile a approoher que les grands oiseaux qui 
paissent la-bas. lis fuiraient bien vite avant 
d'etre a portee de nos bolas, de nos lazos ou 
meme de nos carabines. » 

Le gaucho cessa de parler et se remit a se 
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frotter le front pour tacher d'en faire sortir 
une idee. Tous resterent silencieux, chacun 
cherchant un moyen de s'emparer des oi- 
seaux. Le gaucho, le premier, reprit la pa- 
role : 

« Gracias a Diosl s'ecria-t-ii, je tiens peut- 
ctre ce que je cherchais. Ramassez du bois, 
mes enfants, preparez un feu ; avant qu'il soit 
allume, il se peutque j'aieune autruche toute 
jilumee et prete a rdtir. Oii est ma chemise 
blanche ? » 

Tout en parlant, le gaucho se dirigeait vers 
les bagages epars sur le sol, et commencait a 
defaire une des sacoches qui etait encore ac- 
crochee a l'arcon de son recado. A ces mots 
de Gaspardo : « Oti est ma chemise blanche? » 
Ludwig et Gypriano se regarderent fort in- 
trigues. 

« Si Gaspardo n'est pas fou, dit Ludwig — 
j';ii peur qu'il ne s'en manque guere. 

— Cost la faim qui lui donnc la fievre, 
repondit Gypriano — ma foi, laissons-le faire. 
Si cette mascarade le distrait, tantmieux pour 
lui. Ce n'est inquielant que pour sa che- 
mise. » 

Le gaucho ne laissa pas longtemps ses 
jeunes compagnons a la devine. Apres avoir 
rcmue le contenu des sacoches, il en sortit sa 
chemise des dimanches", toute brodee et 
blanche comme la neige. L'ornementation 
n'avait pas d'importance, il ne s'agissait que 
de la couleur. 

II se depouilla ensuite de son poncho et 
passa la chemise a la facon ordinaire. Ludwig 
et Cypriano n'en pouvaient croire leurs yeux. 
Leur etonnement etait tel, qu'ils laisserent 
faire Gaspardo sans lui adresser une question. 

Mais en ce moment Gaspardo, qui j usque-la 
semblait avoir obei a une idee fixe, interrom- 
pit ses singuliers preparatifs comme si une 
autre idee, survenue en sens contraire, l'avait 
soudainement arrete dans son dessein. 

« Seiior Gypriano, dit-il, je reflechis — oui, 
ma foi, je reflechis que vous pourrez faire 
Paffaire beaucoup mieux que moi. 

— Quelle affaire ? s'ecria Cypriano, de plus 
cm plus stupefait. Savez-vous, Gaspardo, que 
depuis un instant nous nous demandons si 
votre tete... 

— Si ma tete?... dit Gaspardo. 

— Si votre tete ne demenage pas. 

— Rassurez-vous, mon enfant, dit Gaspardo 
en eclatant de rire. — Geque je vous demande 
est simple comme bonjour. II s'agit de mettre 



ma chemise, ou la votre, si vous le pr6f6rez, 
et de vous deguiser en grue, en un mot, de 
faire « la grue ». 

— La grue ? 

— Eh bien, oui, la grue. 

— Mais dans quel but ? 

— Dans le but louable de conquerir un 
morceau de chair d'autruche pour notre sou- 
per. Je suis decidement un pen trop gros pour 
jouer le role de grue! Vous, seiior Cypriano, 
vous etes presque de la taille convenable; et, 
quand je vous aurai habille, je parie mon 
cheval contre un ane, que vous pourrez vous 
approcher de ces gaillards-la sans leur donner 
le moindre soupcon. 

— PourDieu! Gaspardo, expliquez-vous, je 
ne comprends pas un traitre mot de votre dis; 
cours. Supposez que la chose est faite, je suis 
une grue; eh bien, apres? que faut-il qu'elle 
fasse, la grue queje serai? 

— Vous allez le savoir. Enlevez d'abord 
votre jaquette, et laissez-moi vous passer cette 
chemise sur les epaules. » 

Cypriano ne broncha pas. II 61a son vehe- 
ment et resta en manches de chemise devant 
le gaucho. 

Celui-ci mit sa chemise sur les epaules du 
jeune homme, et la disposa de facon a lui 
ajouter l'appendicc d'une sorte de queue 
blanche. II prit ensuite un long bout de ficelle, 
et il serra les larges pan talons autour des 
jambes de Cypriano pour les faire paraitre 
aussi minces que possible. Alors, il 6ta le cha 
peau du Paraguayen, qui etait en feutre mou, 
passa dans son bord anterieur un long baton 
de forme conique epointe, auquel il donna 
une couleur d'un noir bleuatre en le frottant 
de poudre mouillee. Cypriano, avec son cha- 
peau replace sur sa tete, offrit alors le simu- 
lacre grossier d'un oiseau ayant un bee noir 
long de plus d'un pied. Le bord de ce bizarre 
couvre-chef fut rabaltu sur le cou et sur les 
oreilles du jeune garcon, en lui laissant les 
yeux sufiisamment decouverts pour lui en 
permettre l'usage. 

Une legere couche de poudre humide sur 
sesjoues naturellement brunes, completa la 
transformation de la tete. L'artiste n'avait ce- 
pendant pas encore acheve sa besogne. Pre- 
nant dans sa poche un mouchoir de soie ecar- 
late, comme ceuxdont les gauchossont presque 
toujours munis, il l'attacha autour du cou de 
Cypriano, de maniere a figurer une large 
poche rouge devant sa poitrine. 
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« Maintenant, senorito, je pense que vous 
pouvez passer pour une grue-soldat u . Carraif 
quand je vous regarde, j'ai envie de changer 
les conditions et de parier mon cheval contre 
un ane que non seulement les autruches, mais 
un garzon lui-meme ne vous distinguerait pas 
d'un de ses confreres. Partez et gagnez-nous 
notre souper. 

— Jc vous repete, Gaspardo, que je ne vous 
comprends pas encore. Comment voulez-vous 
que je fasse ? S'agirait-il, par hasard, d'appro- 
cher des autruches pour leur deposer un grain 
de sel sur la queue? G'est un genre de chasse 
on j'ai peu d'experience, je vous l'avoue. En 
un mot, votre proposition est-elle serieusc ou 
ne l'est-elle pas? Gette mascarade a-t-elle pour 
but de vous donncrun spectacle faute de pou- 
voir nous offrir a diner ? . 

— Santo Diosf senorito, vous me surprenez! 
Quoi, vous etes du pays, et vous m'adressez 
de pareilles questions ! N'etes-vous pas ne 
pour etre un gaucho? Un gringo" lui-meme, 
ainsi deguise, comprendrait tout de suite qu'il 
s'agit d'aller garzoneandof » 

Cypriano jeta un coup d'oeil interrogatif sur 
Ludwig; mais le jeune savant, secouant la 
tete, confessa l'impossibilite oil il etait de le 
renseigner. Tous les deux etaient egalement 
stupefaits devanl la singularile des prepara- 
tit's de Gaspardo, leur compagnon. 



« Ay de mi! s'ecria ce dernier, en poussant 
une sorte de soupir. Vraimont, vous ne savez 
ni l'un ni l'autre dans quel but je me suis 
donne taut de mal? Je vais vous le dire, seiior 
Cypriano. Habille comme vous Teles, vous 
ressemblez exactement a un garzon ; il s'agit 
de faire votre possible pour agir comme un 
garzon. D'abord, approchez-vous autant que 
vous le pourrez des autruches. Prenez avec 
vous votre fusil ou vos bolas. Les bolas vau- 
dront mieux, car vous les lancez avec beau- 
coup d'adresse. En cela, je sais que vous n'etes 
pas un gringo. Groyez bien que les oiseaux ne 
se douteront de rien. Voyez-vous la-has un 
estero 46 tout pros duquel ils paissent? Faites- 
en le tour, et marchez sur eux dans celte di- 
rection. Ils vont vous prendre pour une grue, 
et ne seront detrompes que lorsque vous 
en tiendrez un. Maintenant, avez-vous besoin 
que je vous donne de plus amples instruc- 
tions? 

— Non, non, dit Cypriano, qui comprenait 
enfin; je vois l'affaire, Gaspardo, et je vais 
tacher de saisir par la patte un de ces gros 
poulets. Enavant! » 

En disant ces mots, le jeune homme se di- 
rigea vers son recado et y prit ses boliadores. 
Muni de cette arme, il partit a travers la sa- 
vane, dans la direction des rheas. 



CHAPITRE XIII 



LES AUTRUCHES 



« Cdspita! s'ecria le gaucho, quand Cypriano 
se fut eloigne d'une centaine de metres, ce 
genlil garcon ne ressemble-t-il pas comple- 
tement a une grue ? Je m'y tromperais moi- 
meme, si je ne connaissais pas ma chemise. » 

Ludwig ne repondit pas. 11 etait profonde- 
ment attentif aux moindres mouvements de 
son cousin, qui marchait silencieusement en 
se dandinant gravement comme un garzon. Le 



jeune Paraguayen jouait son rule comme s'il 
n'avait fait que cela toute sa vie : tantot il 
s'avancait resolument, tantot il s'arretait et 
pointait son long bee vers le sol comme pour 
y ramasser des limaces, des serpents, des le- 
zardset aulres reptiles dontles grues se nour- 
rissent. II gardait toujours ses bras serres 
sous sa chemise, ainsi que les boliadores qu'il 
se disposait a lancer. 
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Cypriano et Ludwig avaient deja fait choix d'un emplacement. (Page 45.) 



Au lieu de se rendre directement vers les 
rheas, il suivit l'avisdugaucho, et s'enappro- 
cha par une grande ligne courbe a laquelle le 
bord de Yeslcro servait de corde. 

Lorsqu'il fut arrive a se placer entre le 
gibier et le marais, il avanca avec autant 
de prudence, mais en manceuvrant davan- 
tage, s'arretant parfois pour secouer ses ailes 
blanches, projetant son bee en l'air comme 
s'il avalait un poisson ou un reptile, et se 
remettant en mouvement comme pour en 
chercher un autre. 

La conflance des rheas n'avait rien d'eton- 
nant. Des animaux beaucoup plus intelligents, 
l'aigle-cerf des pampas, le puma, le jaguar, 
sont souvent trompes par les garzoneadores. 



lis ne commencerent a se douter de quelque 
chose que lorsque la fausse grue fut tout 
pres d'eux.Ils cesscrentsubitement debrouter, 
redresserent ensemble leurs longs cous et 
jeterent un cri rauque mditie interrogatif, 
moitie inquiet. 

La femelle, comme cela arrive presque tou- 
jours, se montra la plus prompte et la plus ru- 
. see,peut-etre aus'si la plus peureuse. Au mo- 
ment ou elle poussait son cri, elle battit en 
retraite de quelques pas, laissant son compa- 
gnon seul en face du danger. Celui-ci executa 
une demonstration hostile, analogue a celle 
d'une oie qu'on agace: il tendit le cou, mais 
cette here attitude ne lui servit a rien : on en- 
tendit un sifflement, et avant qu'il put jouer 
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[j[> yieux male gisait inauimc. (Page 49.1 



des jambes, l'oiseau lea sentit toutes les deux 
enlacees par un nccud solide. IL trebucha et 
tomba sur 1'berbe. 
Prompt comme 1' eclair, le faux garzon etait 

sur lui, et frappe d'un coup violent a la tote, 
dont le gaucbo lui avait donne le secret, le 
vieux male gisait inanime sur le vert gazon, 
tandis que sa compagne effrayee, les ailes ou- 
vertes et courant de toute sa vitesse, disparais- 
sait dans les hautcs herbes do la pampa. 

Ludwig avait examine ce spectacle avcc un 
vif sentiment d'interet, et Gaspardo en salua 
l'heureux succes par un cri de joie. Puis tous 
deux s'empresserent de so rendre aupres de 
Cypriaao pour l'aider a trainer son enorme 
gibief. 



Le gaucho en choisil les plus tins mor- 
ccaux, ct les trois voyageurs affames se prepa- 
rerenta souperdes cuissosde 1'autruche, avec 
une satisfaction d'autant plusgrande que leur 
repas avait etc pour eux plus problematique. 

Gependant on n'avait ni prepare le feu, ni 
ramasse de bois. Gaspardo et Ludwig avaient 
etc trop occupes de suivre l'expedition de Cy- 
priano contre 1'autruche pour penser a autre 
chose . 

L'affaire terminee, ilsl'aiderent a trainer le 
rhea a leur bivouac. Leurconcours n'etait pas 
supcrflu : l'oiseau pesait autant qu'un gros 
mouton. 

Tandis que le gaucho, avec son couteau 
toujours pret, depecait la veuaison, Ludwig 
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s'occupait a ramasser du bois pour le feu et 
Cypriano a se debarrasser de son deguisement. 
II lui fallut un certain temps pour repasser de 
l'etat de grue a celui de Paraguayen, car la 
poudre dont Gaspardo l'avait barbouille exigea 
d'abondantes ablutions avant de disparaitre. 
Heureusement, un ruisseau coulait pres do la; 
du reste, sans ce voisinage, les voyageurs 
n'auraient pas campe en cetendroit. Camper 
loin de l'eau ne vient jamais a l'idee de per- 
sonne, sauf quand on y est contraint impe- 
rieusement, dans un desert, par exemple. 

Pendant le temps employ6 par le jeune Pa- 
raguayen a oter la belle chemise de Gaspardo, 
a retirer de ses jambes les liens qui les entou- 
raient et a se debarbouiller, le feu flambait, 
et devant la flamme les morceaux delicats du 
rhea, choisis par le gaucbo, grillaient en repan- 
dant un fumet de bon augure. 

Le the se preparait aussi. Par bonheur, le 
sac nontenant la yerba et les instruments a the. 
le mate et la bombiUa,'c[u , on avait cru perdu, fut 
inopinement retrouve. Au lieu de l'avoir atta- 
che a la selle de Ludwig, le gaucho l'avait, 
parait-il, place sur sa propre selle, ou il etait 
cache sous les nombreuses courroies du 
recado. Sans cette circonstance, le precieux 
condiment serait tombe avec le reste au fond 
du riacho. Or, sans sa « yerba », un Paraguayen 
ne peut elre a son aise. Satisfaits d'avoir du 
moins ce paquet en bon etat, tous les trois se 
sentaient dans une favorable disposition d'es- 
prit, autant, bien enlendu, que cela leur etait 
permispar le chagrin commun, toujours pre- 
sent a leur memoire. La nature semblait les 
proteger con Ire une trop ecrasante douleur, en 
les obligeant a en distraire leur pensee, par 
suite des incidents emouvants qui ne cessaient 
de se presenter a eux. Autrement, ils eussent 
ete accables sous le poids de leur afilicLion. 

Tous trois savourarent les douceurs du repos 
as^is autour du feu petillant, en attendant que 
l'eau fut en ebullition et que la chair d'autruche 
panit suffisamment rotie. Ils ne restaient pas 
silencieux. Gaspardo ne voulait pas laisser 
ses jeunes compaguons a leurs tristes re- 
flexions, et, pour les distraire, ii ne cessait de 
les entretenir d'un sujet ou d'un autre. 

Tout naturellement, la conversation roula 
sur les autruches ou « rheas », ainsi qu'on 
nonime les especes sud-americaines du genre 
struthio. 

Ce sujet presentail un grand interet pour 
Ludwig, et, en le traitant, il etala devant ses 



compagnons tout le bagage scientifique qu'il 
avait recueilli dans les livres ou appris de la 
bouche de son pere. II leur raconla tout ce 
qu'il savait touchant les especes d'autruches 
repandues sur la surface du globe. 

II y a d'abord la grande espece africaine 
« struthio camelus», la plus grande de toutes, 
appelee « struthio » par les Romainset« came- 
lus » par les ornithologistes, parce que l'oiseau, 
dans sa structure generale, a, en effet, un rap- 
port marque avec le chameau du desert. Cette 
ressemblance est si frappante que les colons 
hollandais du cap de Bonne-Esperance, igno- 
rants du nom scientifique, l'avaient aussi ob- 
served, et avaient en consequence donne a 
l'autruche le nom d' « oiseau-chameau ». 

Ludwig diL aussi que l'autruche africaine, 
quoique d'une taille beaucoup superieure au 
rhea de l'Amerique du Sud et different de 
celui-ci par la couleur de son plumage, lui est 
presque identique relativement a ses habi- 
tudes. L'une et l'autre habitent les pays de 
plaines ; rarement on les rencontre dans les 
endroits boises ou rocheux ou sur les flancs des 
montagnes. II est vrai qu'on trouve l'autruche 
americaine dans les Cordilleres des Andes a 
une hauteur de 8000 pieds au-dessus du niveau 
de la mer, mais seulement dans les plaines ou 
« paramos », plateaux eleves qui s'etendent 
entre les deux grandes chaines de montagnes 
et non pas sur les montagnes elles-memes. 
Elles affectionnent les espaces steriles appeles 
ordinairement deserts; pourtant on les ren- 
contre quelquefois dans de fertiles plaines 
couvertes de gazon, telles que les pampas de la 
Plata et les savanes du Chaco. Elles possedent 
les memes habitudes singulieres pour la con- 
struction des nids et l'incubation. De meme 
que nos coqs, l'oiseau male garde plusieurs 
femelles sous sa protection, avec cette diffe- 
rence que celles-ci deposent toutes leurs ceufs 
dans le meme nid, au-dessus duquel, par un 
etrange intervertissement de fonctions, le 
male s'accroupit pour couver. Quant aux fe- 
melles, elles ne se bornent pas toujours a 
pondre dans le nid, il leur arrive p.arfois de 
laisser tomber un ceuf dans la poussiere ou 
dans l'herbe, quel que soil 1'endroit oil elles 
se trouvent, et sans en prendre autrement 
souci. On s'estlivr6 a beaucoup de conjectures 
au sujet de ces ceufs isoles. Les uns disent 
qu'ils sont deposes aupres du nid pour servir 
d'alimcnt aux jeunes autruches qui pendant 
leur periode d'enfance s'en nourriraient, tout 



LA SOEUR PERDUE. 



51 



comme les veaux ct les autres mammiferes se 
nourrissent de lait. Ludwig, suivant l'opinion 
de son pure, niait que ces oeufs isoles fussent 
destines a cet usage et affirmait que l'oiseau 
les laisse tomber et ne les dispose pas a 
dessein. 

Gaspardo etait du memo avis; il dit savoir 
pertinemment que les oiseaux ne s'appro- 
chaient jamais des « huachos'* 7 » et que ceux- 
ci demeuraient sur le sol oil ils pourrissaient. 
II eroya.it aussi que ces ceufs etaientabandon- 
nes parce qu'il n'y avait plus place pour 
eux dans le nid. Comme le male se charge de 
1'incubatioQ et qu'il y a plusieurs fernellcs 
dans la famille, il se trouve souvent plus 
d'oeufs qu'il n'en peut couver et que le nid 
n'en pourrait contenir. 

Apres avoir ainsi discute les habitudes ge- 
nerates des autruches, le naturaliste apprit a 
ses compagnons qu'une troisieme espece de 
struthio appartient au grand continent de la 
Nouvelle-Hollande, plus communement appele 
Australie. G'est Yemu, veritable autruche qui 
ressemble beaucoup par ses habitudes a celles 
de l'Afrique et de l'Amerique du Sud. Elle s'en 
distingue, il est vrai, par son apparence, mais 
pas plus cependant que celles-ci ne different 
l'une de l'autre et surtout pas plus que l'au- 
tt-uche male d'Afrique ne differe de ses propres 
femelles. 

« En comparant ces trois especes, dit Lud- 
wig, nous pouvons regarder l'espece africaine 
comme la plus grande,celled'Australie comme 
la plus petite, tandis que celle de l'Amerique 
du Sud tient a peu pres le milieu par sa taille. 
Une autruche femclle a la taille d'un rhea 
maleet n'en differe guere par sa couleur, tan- 
dis qu'un rhea femelle, pour les dimensions 
et la couleur, peut se comparer a un emu male. 
Quoiqu'elles appartiennent a trois parties bien 
distinctes du globe, continua le jeune savant, 
elles ne constituent evidemment que des es- 
peces du meme genre. J'ai entendu mon pere 
dire qu'il n'y avait pas la moindre raison, sauf 
celle de satisfaire les elucubrations des natu- 
ralistes de cabinet, pour ' les decrire comme 
appartenant a des genres distincts : l'africaine 
sous le nom de struthio camelus, et la sud-ame- 
ricaine sous celui de rhea-americana, aulieu de 
struthio rhea, ainsi qu'on devrait l'appeler. » 

Ravis de voir Ludwig arrache pour un mo- 
ment a ses preoccupations, ni Gaspardo ni 
Cypriano n'interrompirent la dissertation du 
jeune naturaliste. Celui-ci n'avait pas en- 



core fini et bicntot il reprit la parole en ces 
termes : 

« 11 existc un autre oiseau appartenant a la 
famille des autruches ou qui lui est allie de 
pres et au sujet duquel on possede moins de 
renseignements que sur les trois autres es- 
peces : e'est le « cassowary », trouve dans la 
plupart des grandes iles do 1'Archipel des 
Indes oiientales. II y a aussi une curicuse 
bete sans ailes, appelee pour cette raison apte- 
ryx, recemment decouverte dans la Nouvolle- 
Zelande. Les naturalistes en ont meme decrit 
au moins deux especes, et Ton suppose qu'une 
troisieme, sinon une quatrieme, existe dans 
les montagues boisees des iles Maori. L'apte- 
ryx a ete classe avec les autruches, auxquolles 
il ressemble sous quelques rapports, princi- 
palemcnten ce que ses ailes ne sont pasasse* 
fortes pour lui permettre de voler. Mais ceio 
classification est loin d'etre correcte.Lc casso- 
wary pourrait a larigueur etre admis dans la 
famille des struthios. Cependant, il n'y a veri- 
tablement que trois especes d'autruches : l'a- 
fricaine, l'australienne et l'americaine. 

— Trois especes seulement ! s'ecria Gas- 
pardo. Que dites-vous, seiior Ludovico! Mais 
il en existe deux especes ici, sur les pampas ! 

— Vous devez vous tromper, Gaspardo, rc- 
pondit tramjuillement Ludwig. 

— Oh! non, sehorito. Je les ai vues moi- 
meme, et j'en ai attrape bien des fois quand 
j'etais avec le general Rosas en expedition 
contre les Indiens du sud. C'etait a environ 
une centaine de lieues au sud de Buenos-Ayres, 
pres du Rio-Colorado. C'est la qu'on trouve 
l'autre espece d'avestruz que nous autres gau- 
chos nous appelons « petise ts ». Sa grosseur 
est d'environ les deux tiers de celles-ci, mais 
les oeufs sont a peu pres de meme grosseur; 
ceux du petise ont seulement une forme diffe- 
rente et leur couleur est d'un bleu pale. Les 
jambes de l'oiseau sont plus courtes et ses 
plumes descendent plus has, a plusieurs 
pouces au-dessous du genou, de facon que 
l'animal ne peut courir aussi vite et est bien 
plus facile a prendre que le rhea, comme vous 
devez le penser. » 

Cette assertion etait toute nouvelle pour 
Ludwig comme pour Cypriano. Quoique tous 
les deux eussent ete elev6s dans l'Amerique 
du Sud, ils n'avaient jamais entendu parler 
d'une espece d'autruche sud americaine autre 
que celle qu'ils connaissaient pour l'avoir vue 
nombre de fois 49 . 
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Gaspardo ajouta alors quelques faits a la 
theorie presentee par Ludwig. 

II raconta que les ceufs de la grande espece 
sont de telle dimension que chacun pese plus 
qu'une douzaine etderaie d'oaufs de poules or- 
dinaires. Un nid en contient habituellement 
de vingt a trente, mais quelquefois on en 
trouve jusqu'a cinquanle. II confirma les pa- 
roles de Ludwig au sujet de l'incubution ac- 
complie par le male, et dit que c'etait lui qui 
promenait ses poussins tout le temps qu'ils 
avaient hosoin d'un protecteur. Pendant qu'il 
couve, le male s'ecarte fort peu du nid et reste 
a son poste jusqu'a ce que les pieds du cheval 
du voyageur soient au moment de l'ecraser. 
Mais, quand il est trouble, il se fache et devient 
meme dangereux. Gaspardo connaissait un 
exemple d'un cavalier attaque sur son cheval. 
lis attaquent en sautant en Fair, puis en frap- 
pant ou en donnant des coups avec leurs lon- 
gues et fortes jambes, et ils ne cessent pas de 
siffler avec force, a peu pres comme un jars 
en colere. Ils produisent ce sifflement dans 
d'autres occasions, et le son en est si etrange 
qu'on ne saurait dire d'ou il provient et qu'on 
ne pourrait jamais croire que c'est l'organe 



d'un oiseau si 1'on n'avait pas l'autruche elle- 
meme devant les yeux. 

Ici Ludwig interrompit Gaspardo pour dire 
qu'il en etait de mume de l'autruche africaine ; 
les voyageurs prennent souvent son violent 
sifflement, qui a un son de clairon, pour le 
rugissement d'un lion ou d'une autre bete 
sauvage. 

Gaspardo raconta alors que ces oiseaux 
etaient craintifs et tres difficiles a approcher, 
que lorsqu'ilssont effrayes ils courent toujours 
contre le vent, que les gauchos profitaient 
meme de celte particularite pour se diriger 
d'abord au-dessus du vent, puis ils envoient 
un homme du cote oppose pour les rabattre. 
En apercevant les cavaliers ranges en demi- 
cercle autour d'elle, l'autruche perd la tete, 
court au hasard, de sorte qu'il est facile aux 
gauchos de l'abattre avec leurs bolas ou de la 
prendre au lazo. 

Les trois voyageurs causerentainsi jusqu'au 
moment ou la nuit repandit son voile d'ob- 
scurite sur la plaine. Alors, s'etendant sur 
leurs pellones et se couvrant de leurs ponchos, 
ils s'endormirent profondement. 



CHAPITRE XIV 



LES VIZCACHAS 



Le lendemain, au lever du jour, ils etaient 
debout; et apres un dejeuner dont Taulruche 
grillee fournit le menu, ils sellerent leurs che- 
vaux et partirent en suivant toujours la rive 
du Pilcomayo. 

Ils s'avancaient rapidement, car leurs che- 
vaux etaient bien reposes et presque entiere- 
ment remis des commotions electriques cau- 
s6es par les raies; les cavaliers augmentaient 
encore la vitesse de leur allure chaque fois 
qu'ils pensaient a leur chere Francesca. 

Ils n'avaient cependant pas encore avance 
/eur marche au gre de leur desir, quand ils 



arriverent a un endroit oil le Pilcomayo fai- 
sait un grand detour en laissant dans la con- 
cavite de l'arc forme par son cours un espace 
de terrain sterile et sans arbres. 

Gaspardo connaissait le caractere de la con- 
tree jusqu'a une certaine distance en avant. 
II pensa que toute regie pouvait souffrir une 
exception, et qu'au lieu de suivre cette fois 
encore le fleuve, il serait preferable de couper 
au court a travers le desert, du moment ou Ton 
etait assure de retrouver l'eau sur un point 
plus eleve. II s'appuyait sur la supposition 
que, si les Indiens avaient remonte la riviere, 
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ils devaient avoir agi de meme, car il ne leur 
etait d'aucune utilite de faire le detour. 

Ses compagnons partagerent son avis, et 
tous trois entrerent dans la plaine depouillee, 
Gaspardo en tete et surveillant la route. 

Cette marche a travers un desert presentait 
deux difticultes. La premiere etait de ne pas 
s'ecarter de la veritable direction ; leur guide 
n'avait voyage qu'une seule fois dans cette 
contree, il y avait fort longtemps de cela. On 
n'apercevaitpaslamoindre trace desentier, car 
c'etait la que la tempete depoussiere semblait 
avoir eu son maximum d'intensite, et elle y 
avait efface toutes les empreintes. En avant, il 
n'existait ni arbres, ni collines, aucun point 
de repere. Gaspardo se guidait uniquement 
sur le soleil. Par bonheur, le ciel etait sans 
images, commc il Test presque toujours sur 
les llanos du Gran Ghaco. 

L'autre difficulte etait de nature toute diffe- 
rentc. La marche des voyageurs se trouvait 
sans cesse entravee par de larges espaces de 
terrains cribles de trous qui couraient souter- 
rainement a fleur du sol comme des terriers 
de lapins. Chacun d'eux avait a son entree ou 
un peu a cote un grand tas de debris de toute 
espece. Nos voyageurs les reconnurent pour 
des gites de vizcachas 30 . Ils virent les animaux 
eux-memes, au nombre de plusieurs cen- 
taines, assis a l'ouverture de leurs demeures 
souterraines, et qui, loin d'etre effrayes par 
l'approche des cavaliers, les contemplaient 
avec une gravite placide des plus amusantes. 
Tls n'essayaient de fuir et de se cacher qu'au 
moment oil les chevaux les foulaient presque 
sous leurs sabots. Ils se retiraient alors d'une 
allure si lourde et si maladroite qu'on aurait 
cru qu'ils regardaient ce derangement comme 
aussi inutile qu'ennuyeux. 

Ces animaux sont plus gros que des lapins, 
et ils ont des incisives beaucoup plus longues ; 
leur grande queue et leurs courtes pattes de 
devant les font ressembler plutot a d'enormes 
rats. Les terriers de ceux-ci n'etaient pas 
places dans les parties les plus steriles de la 
plaine, mais dans les endroits oil le sol, un 
peu plus fertile, se couvre d'une grossiere 
vegetation. L'agouti 51 , un autre animal do 
l'Amerique du Sud, appartienl a un genre ana- 
logue et frequente exclusivement les deserts 
sees et arides. La vizcacha, dont il existe plu- 
sieurs especes, prefere etablir sa demeure 
dans les plaines ou se trouve une certaine 
abondance d'herbe et de gazon 



Gaspardo dit qu'ellcs se nourrissaient des 
racines du chardon et qu'elles les deterraient 
au moyen de leurs fortes pattes munies de 
trois doigts. 

L'habitude peut-etre la plus curieuse de ces 
animaux est celle qui les portc a former de 
grands tas de debris a l'entree de leurs habi- 
tations. Ces monceaux rempliraient souvent 
plusieurs paniers a bras et se composent d'ob- 
jets heteroclites, telsque pierres, tiges de ve- 
getaux, cornes ou ossements de betail, bou- 
lettes de terre seche, bois, etc. , bref tout ce qui 
pent se trouver aux environs des terriers. 

Cette coutume est a peu prus inexplicable; 
Gaspardo savait que les vizcachas agissaient 
ainsi et rien de plus. II raconta meme a ce 
propos l'histoire amusante d'un certain gau- 
cho qui, ayant egare son mate et sa bombilla 
et les ayant cherches partout, eut Pidec d'aller 
se promener sur le territoire d'une colonic de 
vizcachas. II y retrouvasa propriete ainsi que 
plusieurs autres objets deposes sur Tun de 
ces amas de debris. 

Si ces agglomerations etaientcom posees d'ob 
jets bonsa manger, on pourrait supposer que 
ce sont des magasins de vivres mis en reserve 
pour les cas de necessite .; e'est ainsi qu'agissent 
les ecureuils, les marmottes et d'autres ani- 
maux. Maisici rien de pareil;leplus souvent. 
dans le tas entier, on ne trouverait pas la 
moindre chose sur laquelle un rat voulut 
user ses dents. 

Une autre singularite interessa beaucoup 
les voyageurs, surtout Ludwig, dans leur 
marche a travers la colonie des vizcachas : de 
petits hiboux 52 occupaient le sol en commun 
avec les quadrupedes, et comme eux, quand 
ils etaient effrayes, s'abritaient au fond des 
terriers. 

Ces oiseaux grotesques se montraient de 
tous cotes, perches seals ou par couples sur 
les monticules de debris dont nous venons de 
parler, comme s'ils eussent etc charges de 
veiller sur l'entree de l'habitation commune. 
Quand les cavaliers approchaient, quelques- 
uns s'envolaient en poussant un cri rauque et 
percant; puis, apres avoir battu des ailes a 
une distance de quelques metres, ils -s'abat- 
taient sur un autre tas plus eloigne et regar- 
daient alors tranquillement les importuns. 

Ludwig avait lu la description d'un hibou 
d'une espece semblable et de mcours tres ana- 
logues qui habite les vastes pampas ou prai- 
ries de l'Amerique du Nord, et se cache dans- 
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les terriers des marmottcs, ou des chiens do 
prairie de la meme facon que l'cspece sud- 
americaine clans ceux des vizcachas. Tout en 
continuant a cheminer, il raconta a ses com- 
pagnons ce qu'il savait des marmottes. Gas- 
pardo, de son cote, donna aujeunenaturaliste 
un grand nombre de renseignements relatifs 
a la maniere de vivre des vizcachas. Ludwig 
mettait une sortede piete filiale a s'entretenir 
des choses qui avaient fait l'objet des etudes 
et des travaux de son pere. Ilalberger avait 
laisse des ouvrages inacheves et le projet de 
Ludwig etait tot ou tard de les completer. 

« II y a uno chose certaine, dit le gaucho 
en terminant. Si ces animaux sont gcnants 
pour nous, ils ne sont pas riiauvais a manger. 
Que nous soyons encore a court de vivres, et 
nous pourrons facilement en prendre un qui 
nous fournira un bon repas. » 

Ce que Gaspardo entendait en disant que 
ces animaux etaient genants, c'etait que leurs 
terriers conslituaient un 'grand obstacle a la 
marche rapide des chevaux, qui, en enfoncant 
dans ce sol rendu friable, avaient les plus 
grandes chances pour trebucher et ciilbuter. 

Aussi les voyageurs n'avancaient-ils que 
lentement a travers les travaux des vizcachas, 
et avaient-ils soin de les tourner, lorsqu'ils 
n'occupaient pas une assez grande etendue 
pour occasionner un retard trop considerable. 

Les voyageurs trouvaient d'ailleurs une 
certaine compensation aux difficultes de la 
route, en observant ces curieux rongeurs et 
leurs singulieres habitudes. 

Ils arriverent sans accident au dela de la 
region des terriers. La sterilite et la denuda- 
tion du territoire qu'ils atteignirent alors pro- 
duisit sur leur esprit un effet attrislant. Ils en 
ressentirent tous l'impression et, pendant un 
certain temps, ils avancerent sans echanger 
une seule parole. 

Gaspardo, qui eLait, sans vouloir le dire, de 
plus en plus inquiet sur la route a suivre, 
marchait a une assez grande distance en avant 
Tantot il interrogeait le soleil, tanfot il sondait 
l'horizon, tantot enfin, les yeux fixes a terre, 
il demandait aux plus petits accidents du sol 
de lui reveler une trace quelconque du pas- 
sage des Indiens. 



Tout a coup, une joyeuse exclamation 
sortit de sa poitrine. 

« Enfin ! s'ecria-t-il, Gracias a Dios'f 

— Qu'y a-t-il, Gaspardo? s'ecrierent les 
deux jeunes gens. 

— Caramba, muchachos! Rien que le rastro 
des brigands. Regardez! voyez-vous ou ils se 
sont arretes! et la, l'endroit d'ou ils sont re- 
partis! All! maintenant je comprends tout. 
C'est ici que les coquins out ete pris par cette 
meme tormenta qui nous a forces a nous re- 
fugier dans la caverne. Tout nous dit, a une 
minute pres, le moment oil ils out pase ici. 
Voyons done si nous ne pouvons rien appren- 
dre de plus. » 

En disant cela, il sauta a bas de son cheval, 
et se mit a examiner la piste. 

Sur ces entrefaites, Ludwig et Cypriano 
avaient reconnu comme lui les traces qui 
l'avaient frappe. Un espace de terrain assez 
large etait completement recouvert d'em- 
preintes de chevaux; a une certaine distance 
il se relrecissait et prenait la forme d'un sen- 
tier, comme si les cavaliers se fussent mis en 
double file et se fussent cloignes en ordre de 
marche. A l'endroit le plus foule, les em- 
preintes des pas se divisaient et s'entre- 
croisaient dans toutes les directions, ce qui 
montrait que la troupe avait fait la un arret 
serieux ; mais au point ou elles se reunis- 
saient, elles se concentraient toutes vers un 
meme ppint. 

Ces informations etaient lisiblement ecrites 
sur l'epaisse couche de poussiere qui s'etait 
convertie en boue par Taction de la pluie. 

C'etait clair. Une hande d'Indiens Chaco 
marchait en cet endroit au moment ou la tor- 
menta s'etait olevee. Ils s'y etaient arretes 
pour laisser passer sa fureur, et quand elle 
avait cesse, ils etaient remontes a cheval et 
etaient repartis. 

Un seul coup d'ceil avait r6vele tous ces 
details a Gaspardo. Mais il avait quitte la selle 
pour voir si parmi les empreintes il ne pour- 
rait pas reconnaitre celle du petit cheval 
monte par la fille de son maitre. 

Cypriano, sautant a terre, vint l'aider dans 
sa recherche, et fut bientot rejoint par Lud- 
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LA PISTE RETROUVEE 



qui 



Pendant quelques secondes, une minute 
peut-etre, il y eut un profond silence; chacun 
d'eux, penche sur le sol, etait occupe de son 
propre examen. La voix du jeune Paraguayen 
se fit entendre la premiere. 

« Je le savais bien! » tels furent les simples 
mots qu'il prononea, comme s'il venait de 
voir s'eclaircir quelque mystere ou quelque 
doute se verifier. 

« Quoidonc, cousin? demanda Ludwig 
etait le plus proche. 

— Void l'empreinte du cheval de.Fran- 
cesca. 

— En etes-vous stir, Gypriano? 

— Oui, je l'aurais reconnue entre mille. 

— 11 a raison, dit le gaucho, apres avoir 
jete un coup d'ceil a Tendroit indique. C'est 
l'empreinte de son poney, bien certainement. 

— Void encore quelque chose! s'ecria 
Gypriano, dont les yeux animes d'un feu ex- 
traordinaire s'etaient portes de tous cotes. 
Regardez ceci ! » 

II avait ramasse un bout de ruban rouge 
decolore pour avoir ete sans doute foule aux 
pieds des clievaux et macule par la boue. II se 
rappelait ce ruban et le reconnaissait pour 
avoir fait partie de la. coiffure de Francesca; 
c'etait un fragment du noeud qui sen-ait a 
leur extremite les deux longues tresses de la 
jeune fille. 

« Et ceci en outre, ajouta-t-il d'un ton 
encore plus vehement, que concluez-vous de 
ceci? Maria santissima? Je m'y attendais 
bien, ce que je vous disais etait vrai, Lud- 
wig! » 

Ce debordement soudain de colere etait pro- 
duit par un fragment de plume rouge qu'il 
venait de ramasser dans la fange. Dans le 
tuyau de cette plume, on remarquait encore 
une piqiire, indice du] passage de 1'epine ou 



de l'aiguille qui avait servi a coudie et a fixer 
cet ornement sur le vetement d'un Indien. Ce 
debris ne pouvait provenir que de la mania 
de plumes d'un chef d'oii elle s'etait sans doute 
detaehee pendant la tormenta. 

Mais Gypriano en savait davantage encore. 
II connaissait le proprietaire do lamanta; il 
se souvenait d'avoir vu un vetement brode de 
pareilles plumes sur les epaules d'Aguara. II 
ne doutaitpas que cette plume n'appartint au 
manteau du jeune chef Tovas. 

Ainsi etaient justifies tous ses pressenti- 
ments. One fallait-il de plus pour faire parta- 
ger a ses compagnons les soupcons qu'il avait 
emis en commencant l'expedition? II existait 
maintenant a cet egard une certitude non 
seulement pour lui, mais aussi pour Ludwig 
et Gaspardo. Ludwig, qui avait jusque-lii con- 
serve sa foi en l'amitie de Naraguana pour son 
pere, etait accable par cette preuve de la tra- 
hison du vieux chef, ou du moins de son fils. 

« Oui, lui dit Gypriano, le double crime 
qu'ils ont commis est si horrible qu'il peut 
paraitre incomprehensible. Ce sont bien eux 
les coupables cependant, et Dieu ne permet- 
tra pas qu'ils restent impunis. A present, a 
cheval ! Nous ne devons plus nous reposer un 
instant que nous ne les ayons rejoints et que 
nous n'ayons obtenu justice et vengeance. 

— Oui, oui, marchons, s'ecria a son tour 
Ludwig. II n'y a pas une minute a perdre. » 

En vain Gaspardo leur representail-il que si 
le jeune chef avait premeditu, comme Cy- 
priano le pensait, de faire dc Erancesca sa 
femme, celle-ci n'avait rien a craindre de lui 
taut que les ceremonies et les delais prelimi- 
naires, toujours tres lcnts. de cette union 
n'auraiunt pas ete accomplis, rien ne pouvait 
les calmer. 

De meine que pour la clarte de cette his- 



\ 



J *K'Sr~'- I 




56 



AVENTURES DE TERRE ET DE MER. 






De petits hiboux occupaient le sol en eommun avec les quadrupedes. (Page 53. | 






toire, nous avdns dd quitter les ravisseurs de 
Francesca et leur captive, de memo nous som- 
mes obliges de quitter a leur tour le gaucho 
«t ses deux compagnons, toujours a leur pour- 
suite, et dc retourrier en arriere pour indiquer 
les motifs qui avaient determine le meurtre 
de Ludwig Halberger. 

L'action d'Aguara, le jeune chef Tovas, 
pouvait se comprendre facilement : il avait 
enleve la jeune fllle au Visage pale parce qu'il 
avait l'ambition de la donner pour reine a ses 
sujets. Sans doute il avait assiste a l'assassinat 
■du pere de celle a laquelle il pretendait s'unir 
mais il n'avait pris aucune part au meurtre 
accompli par le renegat. C'est celui-ci que nous 
avons vu a cote d'Aguara, portant sur son 



epaule ia lance dont la pointe gardait les 
traces flagrantes de ce meurtre recent. 

Les Indiens Tovas appelaient cet homme 
« el vaqueano ». Son veritable nom etait Ru- 
fino Valdez, et il etait Paraguayen de nais- 
sance. 

Pour expliquer ses relations avec les sau- 
vages et la raison pour laquelle il avait com- 
mis le crime, il nous faut retourner au temps 
meme ou, a la faveur de la nuit, le nalura- 
liste venait de reussir a fuir les embuches du 
dictateur du Paraguay. L'entrevue qui eut 
lieu alors entre Francia et l'un de ses satel- 
lites, RuflnoValdez, eclaircira tous ces points. 

C'etait environ une semaine apres Tepoque 
ou Halberger avait quitte Asuncion. 
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Cliacun d'eux, penche sur le sol. (Page 55. 



« Votre Suprematie m'a cnvoye chercher, 
lui dit Valdez. J'attends ses ordres 53 . 

— II s'agit de partir sans retard et de vous 
mettre a la poursuite d'un fugitif. G'est de Lu- 
dovico Halberger qu'il s'agit. Puis-je compter 
que vous trouverez le moyea de vous emparer 
du rebelle? 

— Avec la permission do Votre Suprematie, 
je tenterai l'entreprise. mais le monde est 
grand et cela peut n'etre pas facile. 

— Cela vous regarde, Valdez. 

— Si l'affaire est possible, Votre Supre- 
matie ne doute pas que j'en vienne a bout. 

— Cinq mille piastres rendent tout possible 
a un honime aussi intelligent que vous, Val- 
dez. 



— Je suis pret a partir, Seigneur, et, s'il 
faut tout vous dire, ce n'est pas l'al trait de la 
recompense que vous voulez bien me pro- 
metti'e qui me decide. J'ai des raisons parti- 
culieres pour desirer vous obeir sur ce point 
encore plus que sur tout autre, mais quand 
j'aurai retrouve le fugitif... 

— Vous voulez savoir ce que je desire qu'il 
soit fait de cot homme? 

— Precisement, Voire Suprematie. Je ne 
vcux faire niplus ni moins que vous nem'or- 
donnercz. » 

Pendant un instant, Francia garda le si- 
lence, comme s'il avait besoin de mediter sa 
reponse. 

« Quand vous aurez Lrouve le coupable, 
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dit-il enfin, vous m'en donnerez avis et vous 
recevrez immediatement un acompte sur la 
recompense promise. Si vous le ramenez vi- 
vant, je vous payerai la somme en Here. Si 
cependaut vous y trouvez trop de difficulte, 
il suffira que vous m'appoitiez sa lute, ses 
oreillos, une main, quoi que ce soit qui me 
temoigne qu'il ne vit plus, et la somme vous 
sera comptee integralement au moment ou 
vous me donnerez une de ces preuves irrecu- 
sables que mes ordres ont ete compris et exe- 
cutes par vous-mume. Ecoutez-moi encore, 
Rufmo Valdez, Halberger ne s'est pas enfui 
seul. Je doublerai la somme si, avec le savant 
allemand, vous ramenez la femme qu'il a 
entrainee dans sa fuite. Cette femme a ete en- 
levee par lui en violation des lois de notre 
pays; la loi exige qu'elle soit reintegree sur 
notre territoire. II faut que, coiite que coute, 
force reste a la loi. » 

Pendant tout le cours de son regne tyran- 
nique, jamais Gaspar Francia n'avait ete plus 
altere de vengeance, car jamais il n'avait ete 
brave d'une facon si imprevue. 

Accoutume a rencontrer partout une obeis- 
sance servile, il n'avait jamais songe qu'un 
habitant quelconque de ses domainespiit oser 
s'en echapper sans sa permission. 

En depit de l'entremise de plusieurs puis- 
sances etrangeres, il avait eu l'audace, pen- 
dant de longues annees, de retenir Amedee 
bonpland prisonnier; et cette fois il se voyait 
mis en defaut par un Stranger sans nom et 
presque sans relations ; celte pensee le rem- 
plissait de fureur. II etait comme un tigre qui 
vient de voir s'echapper a travcrs les barreaux 
de sa cage sa viclime encore vivante et sans 
blessure. C'etait plus qu'un desappointement, 
c'etait une humiliation qui soulevait toutes 
ses mauvaises passions, tout son orgueil sau- 
vage. Depuis le jour de la disparition d'Hal- 
berger, ses cuartelcros avaient etc sur pied, 
battant le pays dans toutes les directions, re- 
montant et redescendant le fleuve jusqu'aux 
frontieres de l'Uruguay.Ils n'avaient pas cher- 
che du cote du Chaco parce qu'ils ne Feussent 
pas ose. Mais qui done d'ailleurs cut suppose , 
qu'Halberger aurait eu cette temerite de fuir 
un danger pour en affronter un pire encore. 
Tout le monde, et Francia lui-meme, ignorait 
entierement les liens d'amitie qui existaient 
entre le chef Tovas et le naturaliste. Pour un 
blanc, penetrer dans cette contree sauvage et 
inconnue, c'etait courir au-devant d'une mort 



assuree. Ainsi pensait le despote paraguayen, 
et e'est pour cette raison qu'il n'avait pas 
envoye d'expedition dans le Chaco. 

II savait Valdez capable de tout ; e'est pour- 
quoi, a bout de moyens, il avait fait appel a 
son intelligence et a sa sceleratesse. 

II ne lui fut pas difficile d'obtenir de lui une 
vigoureuse cooperation. Valdez nourrissait 
con t re Halberger une haine implacable au 
sujet d'une affaire oil sa bassesse avait ete de- 
voilee a tous par Fhonnete naturaliste. II jura 
au dictateur de lui donner satisfaction et se 
mit immediatement a l'oeuvre avec toute la 
sagacito et la determination d'un chien de 
chasse. Toutefois, bien que sa haine pour le 
noble caractere d'Halberger, haine si naturelle 
a ses vils instincts, flit encore stimulee par le 
haut prix que lui offrait Francia pour la mort 
ou la capture du fugitif, le secret d'Halberger 
avait ete si fidelement garde par le chef des 
Tovas que Valdez consuma cinq annees en 
recherches absolument steriles. 

II avait inutilement descendu le fleuve jus- 
qu'a Corrientes, San-Rosario et Fanta-Fe, et 
meme jusqu'aux villes de Buenos-Ayres et 
Montevideo. 

II avait cherche sa victime dans la direction 
Fort Coimbra et jusqu'aux 



opposee. 



jusqu'a 



villes del'Uruguay, et il n'avait nulle part ob- 
tenu d'informations ni decouvert leplus leger 
indice. Halberger avait emmene avec lui tous 
ceux qui connaissaient le secret de son depart 
et qui s'en faisaient les genereux et devoues 
complices. 11 s'etait en outre echappe en ba- 
teau et n'avait rien laisse derriere lui qui pu 
faire connaitre la direction qu'il avait prise. 
Francia lui-meme en etait confondu. Ses plus 
habiles espions y avaient perdu leurs peines. 
Nous l'avons flit, aucun d'eux n'aurait ima- 
gine qu'un homme blanc put chercher un 
refuge dans le Chaco. 

Pour eux, toute celte conduite ciitparu sem- 
blable a celle d'un fugitif se jetant dans la 
gueule d'un tigre pour eviter celle d'un 
jaguar. 

Ce ne fut qu'apres cinq annees d'inutiles 
peregrinations que Rufino Valdez, a bout d'ef- 
forts, songea enfin a aller s'enquerir j usque 
dans le Chaco du malheureux qui avait en- 
couru le courroux de Francia. Sapropre haine 
contre Halberger, plus encore que l'appat de 
la recompense promise, peul seule faire com- 
prendre l'incroyable perseverance de ce ban- 
dit; c'etait tout a fait en desespoir de cause 
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qu'il s'etait resolu a explorer aussi les solitudes 
redoutables du Gran Ghaco. 

Lc pays no lui etait pas completcmont in- 
connu. II I'avait deja traverse dans une expe- 
dition projetce et payee par le dictateur du 
Paraguay. Muni d'argent cl.de menus objets, 
il avait lini par visiter la tribu des Tovas, 
alors en relations amieales a vee « El Supremo >> . 

Actucllement memo qu'il les savait hostiles, 
il n'en redoutait rien, car. durant son sejour 
parmi eux, il leur avait rendu certains services 
qui lui avaient gagne l'amitie de la tribu. 
D'ailleurs, iln'elail pas hommo a s'aventurer 
entierement ;m hasard. Pendant qu'il etait an 
Fort Coi'mbra, sur la frontiere bresilienne, 
une rumeur venant du centre du Chaco lui 
avait revele 1'existence d'un hommeblanc in- 
stalls an milieu du desert, sous la protection 
du chef de la tribu des Tovas. 11 obtint encore 
d'autres details sur le colon. Celui-ci avait ace 
qu'on disait, une feminc el des enfants ; il se 
livrait a l'elude des plantes et des oiseaux et 
ne dedaignail meme pas la chasse des plus 
humbles insectes. 

Ce blanc ne pouvait etre qu'Halberger. Il 
etait impossible a Valdez de se tromper sur 
de tels renseignemenls ; il lenail enfin la piste 
deFhomme dont lui-meme et Gaspar Francia 
avaient jure la parte. 

II partil de Coi'mbra et, apres un metis em- 
ploye a traverser la grande plaine deserte, il 
atteignit le Pilcomayo, pres de l'ancienne tol- 
deria des Tovas. II connaissait le pays, de 
telle sorte qu'il les cut bientol rejoints. Pour 
la premiere fois, il obtint dans la tribu des in- 
formations precises sur les 1'ugitifs. Ses cinq 
annees de courses errantes allaient done etre 
recompensees. II ne lui rcstail plus qu'a rc- 
tourner a Asuncion et a s'y procurer une force 
suffisante de cuariclcros pourfaire prisonniers 
le naturaliste et sa famille, et les remeltre a 
la merci du dictateur. 

II n'avait pas a se demander si, apres un 
si long delai, le courroux et la passion de 
Francia n'etaienl point apaises; pendant sa 
longue chasse a l'homme, il etait plusieurs 
fois retournea Asuncion et il savait de science 
certaine que le despote du Paraguay n'oubliait 
et ne pardonnait jamais. Leur traite secret 
tenait toujours. 

Le vaqueano n'aurait pas eu besoin de guide 
pour le conduire a l'endroit oil habitait Hal- 
berger. Les renseignements topographiques 
fournis par les Indiens sufflsaieut, et de reste, 



a un homme aussi sagace que lui; mais le 
jeune chef Tovas qui etait son' ami, Aguara, 
accompagne de quelques jcunes gucrriers de 
sa tribu, a\ r ait projete une excursion dans le 
bas de la riviere; leur route etait la meme, 
Valdez lui offrit de se joindrc a eux. 

Les anciens de la tribu ne lirent pas d'ob- 
jections a cette excursion. Bieuqu'ils n'eussent 
qu'une confiance mediocre dans La loyaute du 
renegal, ils ignoraient sa haine contre Halbcr- 
ger et ne pouvaient soupconner lc noi'r projet 
qu'il meditait. 

Quant an jeune chef, on sait quel etait son 
ivvc. Lui et le vaqueano etaicnt faits pour se 
preter une mutuelle assistance. 

Disons cependant, pour etrejuste, qu' Aguara 
n'elait pas parti avec l'intention d'ex6cuter 
un crime aussi alroce quo celui de Valdez, et 
qu'il ne pril effectivement aucune part au 
meurtre d'Halberger. II nel'aurait pas ose, ne 
fut-ce que dans la crainte d'encourirla repro- 
bation de sa tribu. 

L'infame Valdez lui-meme n'avait peut-etre 
pas 6t& jusqu'a I'assassinat, de propos deli- 
Ijeri'. De fait, la mort d'Halberger seul, le rapt 
do la jeune lille sans sa mere lui faisaient 
perdre une partie de la recompense promise 
par l'homme qui 6tait l'instigateur de sa noire 
enlrepn'se. Le meurtre avail <j le determine 
par drs circonstances puremenl accidentelles 
qui s'6taient produites non loin de la resi- 
dence du naturaliste. 

Valdez el les Indiens avaient rencontre ino- 
pin6ment celui-ci pendant qu'il etait en train 
d'herboriser. Le ren^gat, se trouvant ainsi en 
presence de son ennemi, s'etait laiss6 empor- 
ter par uu mouvement do haine farouche. II 
le frappa de sa lance, 1'atteignit, comme on 
l'a rapporte. traitreusement alors qu'il avait 
le dos lounn' et sans qu'un seul mot i'ut pro- 
nonce. Ce fut 1'muvre d'un moment. 

En voyant Halberger mort et la jeune fille 
mise par la a sa merci, 1'ambilion sauvage 
d'Aguara se reveilla. N'ayant pas a redouter 
la rosponsabilite morale de Paction sanglante 
qui lui livrait sa proie, il crut pouvoir en 
recueillir le Jjenefice el n'h6sitapas a emmener 
Francesca dans sa tribu. 

II pent sembler elrange que Valdez, au lieu 
de poursuivre jusqu'a Vestaneia, pour essayer 
d'achevcr son ceuvre en s'emparaut de la 
femme d'Halberger, se hit decide a rentrer 
dans le Ghaco avec le jeune chef des Tovas et 
sa troupe. Sa route eut ete dans une directioi 
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loute differente; sa mission n'etait pas entie- 
rement remplie. II le savait; mais il savait 
aussiquel'esiaftcia n'etait pas sans defenscurs, 
et que ceux-ci, bientot instruits de la cata- 
strophe, seraient necessaircment sur leurs 
gardes. Quelle chance, des lors, aurait-il cue 
de pouvoir, a lui tout seul, enlever de vivo 
force M mc Halberger? En outre, Valdez no se 
sentait pas libre d'agirentierementa sa guise. 
11 etait lui-meme ademi captif, els'il revenait 
avec les Indicns, c'est qu'il y etait force. Au- 
trement.il serait alle tout de suite roder aulour 
de l'habitation de sa victime pour reconnaitre 
la situation. Ces jeuncs guerriers, et surlout 
leur chef, alarmes de ce qui s'etait passe, crai- 
gnirent 1'impresSion que ferait celte histoire 
sur les anciens de la tribu. II fallait que le 
vaqueano prit sur lui la responsabilite du 
meurtre, ainsi qu'il s'etait declare pret a le 
faire, pour lever leurs souprons, apres qu'il 
l'eut accompli. II mettrait son action sur le 
compte d'une inimilie existant enlrclui et Hal- 
berger depuis de longues annees, et des lors 
il savait que la loi des Indiens Tabsoudrait. 



Aguara n'avait pas manque" de l'engager a 
revenir avec lui, et il 1'y aurait contraint s'il 
avail refuse, mais Yaldez avait prefere accepter 
sans resistance. II se disait qu'il retrouverait 
bientot l'occasion d'accomplir le surplus desa 
sinistre mission. Avec l'uide de deux ou trois 
bandits de son cspece qu'il n'aurait pas de 
peine a embaucber, la seiiora Halberger tom- 
berait infailliblement en son pouvoir. 

Le jeune chef, de son c6te, avait deja pre- 
pare l'explication qu'il devait donner de 
l'enlevement de la jeune fllle. C'etait pour la 
proteger qu'il l'emmenait; pouvait-il l'aban- 
donner dans le desert ;iu risque de l'y laisser 
perir? 

Malgre tout cependanL, il gardait au fond 
deson coeur une apprehension secrete. Ilcrai- 
gnait la disapprobation des vieillards, les 
hommes venerables de la tribu, les amis de 
son pere mort, et qui par suite etaient devenus 
les amis de cet ami de son pere si odieusement 
assassine par Valdez, a quelques pas du jeune 
chef, sans que celui-ci cut tenie de s'y oppo- 
ser. 



CHAPITRE XVI 



LA VILLE SACREE DES TOVAS 



Sur le bord d'un beau lac dont les eaux 
tranquilles refletaient les haules tiges et l'e- 
pais feuillage des palmiers miriti, s'elevait la 
tolderia des Tovas ou du moins de celte 
branche ou sous-tribu qui depuis longtemps 
reconnaissait Naraguana pour son cacique. 

Le village etait situe sur la lisiere d'une 
plaine unie et verdoyante coramc la pelouse 
d'un pare, fuyant a perte de vue le long du 
lac et parsemee de bouquets de palmiers et de 
buissons d'acacias. 

D'un cote du lac, une montagiie solitaire, 
boisee jusqu'a son sommet, se dressait a plu- 
sieurs centaines de pieds au-dessusde la plaine 



et au lover du jour projetait sa grande ombro 
sur le bassin dont elle dominait lebord orien- 
tal. 

En Ire sa base et l'eau s'etendait un espace 
decouvert, saus arbres ni buissons etd'envi- 
ron une demi r lieue carree, oil les demeures 
des Indiens etaient groupees a proximity de 
la forut. 

La construction en etait toute primitive; ce 
n'etait rien de plus que des loldos ou tentes. 

Ces tentes n'etaient pas de l'espece ordinaire 
de celles qui sont formees d'une couverture de 
toile soutenue par des piquets, elles ne pre- 
sentaient pasmemetoutes unefaconidentique. 
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Quelques-unes etaient des wjgwams affectant 
une certaine ressemblance avec ceux des In- 
diens des prairies du Nord; settlement, au 
lieu d'etre couvertes en peaux de buffalos, 
elles l'etaient en peaux de chevaux sauvages 
du Chaco. 

D'autres offraient une construction encore 
plus grossiere; e'etaient de simples abris ob- 
tenus au moyen des branches rocourbees et 
couvertes des feuilles du palmier cuberta. Ces 
huttes servaientdedemeures aux plus pauvres 
membres de la tribu et aux esclaves des Tovas. 
Malgre le peu de soliclile de tous ces logis, 
la tolderia en question etait mieux qu'un 
campement passager. Un grand edifice avec 
des murs en troncs de palmiers et convert en 
cuberta indiquait une residence plus persis- 
tants Ce batiment occupait une position bien 
en vue au milieu de l'agglomeration des toldos 
et des cabanes, et etait entoure d'un espace 
vide comme celui qu'on voit autour de Peglise 
dans une ville de l'Amerique espagnole. Ce- 
pendant sa destination n'etait pas religieuse, 
mais politique, on plulot municipale; e'etait 
la malocca ou maison du conseil, assez sem- 
blable axelles qu'on rencontre clans les villages 
des Indiens de l'Amerique du Nord. 

En outre de l'existence de cet edifice, il ap- 
paraissait d'autres preuves quecette residence 
actuelle des Tovas n'etait pas temporaire. 

On pouvait s'en assurer en gravissant la 
colline qui dominait le lac. La, sur'un vaste 
plateau couvert d'une epaisse vegetation de 
palmiers nains, on decouvrait un certain 
nombre d'echafaudages places sur des pieux 
soutenant une double plate-forme. La plate- 
forme inferieure ressemblait a un lit eleve sur 
quatre pieds gigantesques, et la superieure 
tenait lieu de toit. 

On accedaita la premiere, non sans quelque 
peine, au moyen d'une piece debois entaillee, 
dressee en guise d'echelle. 

Apres avoir execute cetle ascension, on se 
trouvait en face d'un squelelle, couche sur le 
dos, recouvert encore de sa peau ridee et for- 
tement tendue. 

Alentour, sur le bord de la plate-forme, 
etait rangee une collection d'objets de tous 
genres ayant appartenu au mort : sa lance, 
ses bolas et sa matacana ou massue de guerre. 
Son poncho etait a demi etendu sur lui en 
guise de linceul. Ouand e'etait un chef qui se 
trouvait ainsi expose, on mettait encore pres 
de lui une magniflque mania en plumes et 



d'autres insigncs de son rang. Le tout etait 
protege contre la pluie par le toit de cette 
tombe aerienne. 

La colline qui s'elevait au-dessus de la tol- 
deria des Tovas etait tellement couverte de ces 
singulicrs mausolees, dont quelques-uns re- 
rnontaient a une date ancienne, qu'on pouvait 
a vue d'oeil cvalucr son antiquite. 

En effet, cette tolderia etait l'une des plus 
anciennes villes des Tovas, e'est-a-dire tou- 
jours de cette sous- tribu dont Naraguana avait 
ete le chef. Bien qu'elle ne Lit pas continuelle- 
ment occupee par eux, car ces corsaires de la 
Pampa n'babilent nulle part d'une facon com- 
pletement permanente, ils la regardaient 
comme leur veritable residence, comme leur 
lieu de sepulture. Dans quelque endroit que 
Pun d'eux mourut, a moins d'etre un pauvre 
esclave, ou un humble dependant de la tribu, 
ses amis ramenaient ses restes a la ville sacree 
et les deposaient sur l'echafaudage de sa fa- 
mille, au sommet de la montagne des morts. 
On faisait mieux encore quand on suppo- 
sait qu'un cacique ou un grand dignitaire 
approcbait de sa fin. Alors le peuple tout en- 
tier, suspendant ou abandonnant toute expe- 
dition commencee, se hataitderetourner avec 
lui a la tolderia et s'y fixait jusqu'au moment 
ou il rendait le dernier soupir. Souvent ces 
Indiens, dans cette apprehension, renoncaient 
a leur vie nomade cf.se refusaient pendant des 
annees le Iibre parcours du Chaco et surtout 
les excursions au dela de ses frontieres. 

Un pareil fait s'etait presente recemment 
pour les sujets de Naraguana. Lie par cette 
antique continue, le chef venere, en sentant 
s'appesantir sur lui le Taix des annees et pre- 
voyant que sa fin etait proche, avait remonte 
du cote du soleil coucharrt la vallee du Pilco- 
inayo, vers les tombes oil etaient deposes les 
restes de ses ancetrcs. 

11 aurait voulu donner avis de son intention 
ci son ami lenaturaliste, mais ilnel'avait pas pu. 
La veille de son depart, le vieux chef in- 
dien avait ete soudainement attaque par une 
maladie qui le menacait depuislongtemps. Ses 
facultes physiques et mentales furent para 
lysecs a la fois, et il accomplit son voyage a 
la ville sacree dans un etat complet d'incon- 
science et porte sur une litiere. 

De la il avait ete presque immediatement 
conduit sans vie a la montagne des morts, au 
milieu de la foule do ses sujets en larmes et 
depose sur son echafaudage avec des honneurs 
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tels quepeut eireil n'en avail jamais ete rendu 
do pareils a aucun cacique des Indiens Chaco. 

Lc cield'un bleu d'azur qui couvre ordinai- 
t-ementles plainesdu Grari Chaco commencait 
a prendre les leintes pourpres plus sombres 
ilu crepuscule ; les ombres des palmiers s'al- 
longeaie.nl sur'la surface d'un lac clair et 
tranquille el s'effacaienl graduellement al'ap- 
proche de la unit. Une jeune f ill o s'avancait 
lentemcnl el venait s'asseoir sur une pierre 
loul an bord de I'eau. 

Cello partiedu lac etait celle presdelaquelle 
s'elcvaicnt les hultes des moyens Tovas ; la 
jeune lille 6tait sortie de 1'une de ces buttes. 
Elle elait elle-memc Indienne, et, a en juger 
par sa remarquable beanie, par les ornemenls 
dc son costume el de sa pcrsonne, par les 
perles el les bandeletles qui entouraienl son 
cou, ses bras et ses chevilles, elle devait Stre 
l'heriliere d'une\des grandes families do la 
tribu. 

Les autres membrea de cette tribu, homines, 
femmes el enfants, pouvaient Stro apercus a 
pen de distance, parnii [es huttes du village et 
sur la plane decouverte qui B'etendail prea du 
lac. Dispersed par groupes, ils se livraient a 
divci'ses occupations appropriees a leur age 
ou a leur sexe. 

Devant les wigwams sc trouvaienl les 
femmes ct les jeunes lilies; quelques-unes 
tenaient des corbeilles tissccs avec des ra- 
meaux fendus du palmier; d'autres recueil- 
laient le miel de I'abeille tosimi rapporte" en 
rayons parlours epoux; d'aulres encore fai- 
saient la cuisine devant des feux en plein air 
ou s'occupaient a fabriquer des hamacs, ou 
bien enlin, dune main habile, ornaient une 
peau dc daim avec des fragments de plumes 



colorees, pour confeclionner ces manteaux 
qui out rendu celebres dans le monde entier 
les aborigines de l'Amerique. 

Les enfants jouaient autour de leurs meres 
et dans leurs jeux formaient des groupes di- 
gues du ciseau des plus illustres artistes. 

Les hommes causaicnt des affaires de la 
journec, tandis que les dcpouilles de la 
chassc, les poissons du lac et le daim des 
vallees elaient deposes devant l'entree des tol- 
dos et confies a la garde de quelques femmes. 

Sur la plaiue qui conslituait le paturage 
commun do la tribu, on apercevait aussi un 
grand nombre d'Indiens a cheval courant 
comme des centaures et rassemblant les che- 
vaux, les moulons et le In-tail, car les Tovas 
sunt aasez civilises pour rfever des troupeaux. 

Tous ces chevaux, ces moulons et ce betail 
avaient prohablemenl elr voles aux blancs, 
mais ce vol n'est point considere comme un 
delit par les sauvages. La guerre chez eux n'a 
d'autre but que de pourvoir a leurs besoins. 

Autour du village ct sur la plaiue, la scene 
qui se presentail aux regards etait une scene 
de paix. Ce n'ciaii pas la vie Bauvage avec ses 
indigenes grossiers et ses passions sangui- 
aaires : c'elait un tableau d'unc innocence 
apparente,presquearcadienne. Nous avonsdit 
apparenle, parce qu'en effet, contrairement a 
un prejuge que certains espritssuperflciels ont 
essaye de propager, la civilisation, qui n'est 
autre chose pour les nations que ce qu'est 
IV Juration pour les individus, est un flambeau 
necessairc aux progres des mieurs. Les peu- 
pladesque regissent les seulcs notions primi- 
tives de 1'inlerel, de I'instinct, de 1'egoisme 
materiel, n'ont aucune idee de cequ'onap- 
pellc la morale sociale. 
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CHAPITRE XVII 



NACENA 



Aux yeux d'un peintre, la jeune fllle assise 
pres du lac dans une attitude gracieuse, avec 
ses longues tresses qui se refletaient sur la 
surface calme des eaux, eut semble une per- 
sonniflcation symbolique de la paix. 

Et cependant chez cette Indienne, au fond 
de son jeune cceur, il existait plus de passion 
farouche que chez tons les elres qui parcou- 
raient la plainevoisine. Lahaine eclatait dans 
le regard fixe de son ceil sombre, dans les 
mouvements rapid.es et irreguliers de sa poi- 
trine, dans les etranges paroles entrecoupees 
qui de temps en temps s'echappaient involon- 
tairement de ses levres. 

« 11 est alle la voir... rejouir ses yeux de la 
vue de sa face pale qu'il croit plus belle que 
mon visage. Peut-etre pense-t-il la ramener 
avec lui et en faire la reine de noire tribu'?... 
Si cela doit etre, continua la jeune fllle en se 
redressant a demi et en tendant un bras vers 
le lac, si un pareil malheur m'attend, si cet 
affront est reserve a la fllle de mes peres, 
Esprit des eaux, apprete-toi a recevoir Nacena 
dans ton sein ! » 

Elle restaun moment muette comme si elle 
attendait une reponse a son invocation. Puis 
ses pensees change-rent brusquement, elle se 
redressa; son visage s'illumina d'un eclair de 
rage. « Non, s'ecria-t-elle, le fils du grand 
mort, qui dort la de son dernier sommeil, 
n'oulragera pas ainsi la fllle d'un chef Tovas 
dout le rang etait presque egal a celui de son 
pere. S'il est inlidele a sa promesso, donnee en 
presence de Naraguana, Nacena se vengera. 
Elle sait comment on meurt et comment on 
donne la mort. Elle mourra, mais non pas 
seule. Non, Esprit des eaux, Nacena ne t'appar- 
tiendra pas avant que la sombre mort ait 
confondu dans son embrassement sa rivale et 
le traitre! » 



Gessant alors sa priere a l'esprit invisible 
qu'elle avait conjure, l'indienne se retourna, 
mais ses pensees resterent les memes. Un mo- 
ment auparavant, elle etait suppliante, abimee 
de desespoir, maintenant elle ressemblait a 
une jeune tigresse, prete a declarer de ses 
dents et dc ses ongles tout obstacle qui pour- 
rait se dresser sur sa route. 

Tandis qu'elle gardait son attitude mena- 
cante, un cri sortit des toldos et resonna a 
travers la plaine. Elle regarda dans cette direc- 
tion et ce qu'elle apercut vint augmenter en- 
core 1'expression haineu.se dc son visage. Une 
troupe de cavaliers entrait dans le village, et 
ses premiers rangs venaient de s'arreter de- 
vant la malocca. A leur tete etait un bomme 
qu'elle reconnut au premier coup d'ceil.C'etait 
Aguara, le jeune chef Tovas. Pres de lui se 
trouvait une jeune fille vetue d'un costume 
europeen.Elle etait une etrangure dans la ville, 
mais Nacena l'avait deja vue auparavant, elle 
la reconnut. 

Du reste, elle ne s'arreta pas a 1'examiner 
en detail; elle n'apercut qu'un vetementblanc 
comme le visage de la femme qui le portait. 
Son cceur brise laissa echapper un cri et elle 
tomba sur la rive du lac comme si la mort 
eut subitement etendu la main sur elle! 

Mais ce qui faisait defaillir ce cceur alder 
n'etait qu'un spasme de desespoir el de fu- 
reur. 

En revenant a elle quelques moments apres, 
l'indienne ne cria pas, ne poussa pas meme un 
soupir. 

Les levres serrees, elle se releva, et tourna 
ses pas vers le village avec une demarche 
rente mais ferme ; son parti etait pris. Elle etait 
resolue a se venger, fut-ce au prix de sa vie. 

De leur cule, Gaspardo et ses jeunes compa- 
gnons, suivant toujours la piste, etaient ar- 
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La construction en elait toute primitive. (Page Gu.) 



rives en vue de la ville des Tovas ou du moins 
en vue ^de l'endroit ou elle s'elevait. lis la re- 
connurent de loin, grace a la fumee des nom- 
breux feux qui se tordait en spirales au-dessus 
de la cime des palmiers. La journee allait 
finir; l'air etait tranquille etla fumee mbntait 
tout droit vers le ciel. 

lis firenthalte pour so consulter sur la facon 
la plus prudenle d'approcher. Devaient-ils en- 
trer hardiment dans la ville et y declarer sans 
devour leurs intentions?... 

Cypriano el Ludwig I'auraient fait tous les 
deux sans hesiter. mais pousses par un motif 
different. Le premier bouillait d'impatience et 
elait torture par son anxiete d'apprendre le 
sort de sa cousine, de sa fiancee. L'autre, ega- 



lement inquict, esperait encore, car il avait 
toujoursfoi dans l'amitie deNaraguana dontil 
ignorait la mort. II voulait lui demand er la pu- 
nition des meurlriers- de son pere et il ne dou- 
tait pas de l'obtcnir de sa justice, quelle que 
flit la qualite des coupables. 

Gaspardo, agile par des sentiments moins 
passionnes, pouvait mieux reflecbir. Apres un 
instant de deliberation, il declara qu'il fallail 
avant tout observer leurs ennemis, qu'il pou- 
vait n'etre pas indifferent de les aborder a tel 
moment ou a tel autre, que son avis etait en 
un mot que la plus grande prudence seule 
pouvait lesconduire au succes. 

Du point oil ils s'etaient arretes, la route 
directe vers la tolderia contournait la base de 
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II n'existait point de sentier. (PageJ5G.|) 



la montagne. lis apercevaient la fumee, mais 
la ville elle-meme leur etait cachee par un 
rideau de palmiers. Cependant, du sommetde 
l'eminence, il etait evident qu'on pouvait en 
avoir une vue complete. 

Le gaucho saisit tous ces details d'un coup 
d'oeil. II observa en outre que la montagne 
etait boisee jusqu'a son sommet et que, par 
consequent, d'aucun point de la plaine des 
gens occupes a la gravir sous le couvert des 
arbres ne pouvaient e(re apercus. Du cote ou 
ils avaient fait halte, la pente etait douce et 
semblait praticable a des chevaux. 

Ces circonstances sumsaient pour tracer 
a Gaspardo la ligne de conduite qu'il avait a 
suivre. 



t « G'est ici que nous devons monter, dit-il 
en montrant la montagne et en parlant avec 
l'auLorile~ que lui donnait son experience. II 
nous reste juste assez de jour pour nous eclai- 
rer jusqu'a notre arrivee an sommet meme du 
moid. Une ibis la. nous exarninerons, et c'est 
cet examen seul qui nous iudiquera ce qu'il 
nous reste a faire. Vamos arriba, mucha- 
chos! » 

Uaspardo, en guise de perocaison a son dis- 
cours, appliqua un bon coup d'eperon a sou 
cheval. Ses compagnons le suivirent. En depit 
de leur impatience, ils seutaient qu'il avait 
raison, et bientot tous trois s'avancaieut a 
l'ombre des grands arbres dont les longues 
palmes s'etendaient comme de vastes even- 
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tails au-dessus de leurs tetes et leur derobaient 
presque la vue du ciel. 

II n'existait point de sentier. lis se mainte- 
naient dans une depression de terrain qui 
semblait etre le lit desseche d'un torrent. 
Quand elle s'effaca, ils continuerent au milieu 
d'un fouillis de plantes grimpantes que Gas- 
pardo appelait des « sipos 54 ». 

Quelquefois un arbre tombe, gisant en tra- 
vel's de leur route, arretait leur progres et les 
obligeait afaire un detour; ils etaient encore 
plus souvent retardes par le taillis epais de 
plantes et de buissons epineux. Le gaucho 
descendait alors de cbeval et se servait de la 
lame tranchante de son machete pour se 
frayer un passage. 

La nuit arriva avant qu'ils eussent atteint 
le point culminant de la montagne, mais un 
brillant clair de lune suivit le crcpuscule, et 
;a et la un rayon de lumiere, percant le feuil- 
iage, venait guider leur ascension. Ils etaient 
aussi aides par la lueur des cocuyos 53 volti- 
geant au milieu des arbres comme des esprits 
lumineux en quote d'un asile de repos. 

Autour du sommel, la vegetation etait 
moins epaisse et laissait apercevoir le firma- 
ment et la lune. 

Quand les sabots des chevaux foulerent enfin 
le sol uni du plateau, leur cavaliers se trou- 
verent en face d'un spectacle etrange qui leur 
fit soudainement serrer les renes; les jeunes 
gens meme eurent peine a retenir un cri 
d'etonnement. 

Au-dessus d'eux s'elevaient de bizarres echa- 
faudages dont la lune projetait les ombres 
allongees sur le terrain horizontal. 

Cypriano et Ludwig se sentaient, en depit 
de leur volonte, comme penetres d'un senti- 
ment de terreur. Le gaucho, bien qu'il fut 
surpris comme eux par l'aspect que lui offrait 
le plateau, se rendit promptement compte du 
spectacle offert a leurs regards. II reconnais- 
sait un cimetiere indien, et il n'y avait la rien 
de nouveau pour lui. En quelques mots il 
expliqua a ses jeunes compagnons la des- 
tination de la montagne qu'ils venaient de 
gravir. 

Les voyageurs fireht halte sous celui de 
ces echafaudages qui donnait l'ombre la plus 
large, et mettant pied a terre, ils attache-rent 
leurs montures aux poteaux qui le suppor- 
taient. 

Gette ombre les cachait aux yeux de qui- 
conque eut passe de cote. Au reste, la place 



etait peu tentante, meme pour des rodeurs de 
nuit. Le respect des a'ieux est tout-puissant 
encore parmi ces tribus. 

II etait a croire qu'aucun Indien ne se ha- 
sarderait en cet endroit. 

Gaspardo et les deux jeunes gens tinrent de 
nouveau conseil sur la resolution qu'il con- 
venait de prendre. 

II y avait une bonne demi-heure que le 
soleil etait couche, mais le splendide clair de 
lune tropical, reflet d'un ciel sans nuages, 
continuait a rendre tout visible autour d'eux. 

Gaspardo en etait mediocrement satisfait. 
Si la nuit avait ete sombre, il se serait glisse 
dans la tolderia et aurait pu ainsi se rensei- 
gner sur le lieu oil Francesca etait retenue. 
Qui sait meme s'il n'aurait pas trouve le 
moyen de l'avertir qu'elle avait des amis 
dans les environs, et qu'on venait a son se- 
cours? 

Les Tovas, ainsi que la plupart des sauvages 
de l'Amerique du Sud, ne font pas autour de 
leur camp une garde aussi rigoureuse que 
leurs freres de l'Amerique du Nord. Dans la 
profonde solitude du Chaco, ils ne sont pas 
troubles par l'homme blanc, et les tribus qui 
vivent souvent a une grande distance les unes 
des autres, n'ont pas besoin d'exercer un* 
vigilance incessunte comme celle qui est ne- 
cessaire dans un campement de Grows, de 
Pawnees ou d'Arapahoes. 

Le gaucho connaissait bien les habitudes des 
Tovas et il etait persuade qu'il pourrait pene- 
trer dans leur village sans crainte. d'etre 
decouvert, a la condition d'etre favorise par 
l'obscurite. 

Mais, dans les circonstances actuelles, une 
ruse de ce genre avait peu de chance de suc- 
ces. Malgre Thabilete de son deguisement et 
la nonchalance des Indiens, la lune ne man- 
querait pas de le trahir. 

Du bord du plateau oil les trois conjures 
s'etaient rendus apres avoir mis leurs chevaux 
a l'abri, ils pouvaient voir les feux du village. 
Ces feux brulaient en plein air aux endroits 
oil les Indiens faisaient leur repas du soir. Ils 
apercevaient des formes humaines passant et 
repassant devant les flammes, et, bien qu'a 
pres d'un mille de distance, ils distinguaient 
les voix des hommes, des femmes et des en- 
fants portees jusqu'a leurs oreilles a travers 
la silencieuse et tranquille atmosphere de la 
nuit. On entendait les beuglements des bceufs, 
l'aboiement des chiens et parfois le hennisse- 
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ment des chevaux. De crainte que l'une de 
leurs montures ne repondit, Gaspardo avait 
eu la precaution de leur couvrir la tete d'un 
sapado, ou piece d'etoffe roulee pour les empe- 
cher d'entendre. 

Au-dessus de tous ces bruits, retentissaieiit 
les cris de dcuil des hiboux qui, d'une aile 
rapide, volaient par inlervalles au milieu des 
tombes aeriennes, et les cris non moins lu- 
gubres du « whip-poor-will » et du « willy- 
come-go ». 

Les voyageurs, en proie a la plus grande 
perplexite, retournerent aupres de leurs che- 
vaux et continuerent leur consultation sous 
l'echafaudage. 

Cypriano, s'appuyant sur les memes motifs 
que precedemment, opinait pour descendre 



immediatement a la ville, et Ludwig se ran 
geait a son avis. 

A quclques pas d'eux, debouchait un chemin 
qu'ils pouvaient suivre aisement, et qui etait 
sans doute celui par lequel les Indiens mon- 
taient a leurcimetiere. 

Ludwig repetait qu'il etait persuade quo 
Naraguana les recevrait avec amitie et ne leur 
refuserait pas sa protection. 

« Elle ne nous eiit pas manque certaine- 
ment, dit Gaspardo, si nous nous etions 
adresses a lui plus tot, mais aujourd'hui, mon 
cher Ludwig, il faut bien vous l'apprendre, 
il n'est plus en son pouvoir de nous proteger ! 

— Que voulez-vous dire? » s'ecria Ludwig 
violemment surpris et en jetant sur le gaucho 
un regard plein d'angoisses. 



CHAPITRE XVIII 



UN MORT HEGONNU. 



SHEBOTHA 



Gaspardo, sans repondre a Ludwig, avail 
escalade le tronc entaille qui s'appuyait contre 
l'echafaudage, et examine de la le corps etendu 
sur la plate-forme. 

« Je le vois, dit-il alors, mes pressentiments 
ne m'avaient pas trompe. Naraguana est mort. 
Le voila couche dans son vetement de chef. 
Oui, c'est bien le visage du vicux cacique. 
Mort comme vivant, je le reconnaitrais entre 
mille. » 

Gaspardo descendit et laissa a ses compa- 
gnons la faculte de s'assurer a leur tour de la 
funeste nouvelle. Ghacun d'eux examina le 
cadavre qui, pare de riches etoffes, et recou- 
vert du magniiique manteau de plumes d'un 
chef, etait couche de son long sur la plate- 
forme inferieure. La lane qui commencait a 
descendre sur l'horizon, projetait sa luiniere 
brillante sur la face calme et reposee du mort. 
Les deux jeunes gens le reconnurent imme- 
diatement, chacun d'eux se decouvrit et salua 



respectueusement les restes venerables du 
digne vieillard qui avait ete l'ami fidele de 
leur famille. Apres quoi, le coeur oppresse, les 
yeux humides, ils redescendirent aupres de 
Gaspardo. 

II n'etait plus, celui de qui seul ils eussent 
pu attendre amitie, protection et justice! 

« Voila qui nous explique tout, dit Gas- 
pardo. Naraguana est mort depuis quelque 
temps, et le jeune loup est maintenant chef 
de la tribu. Santissima! nous avons bien fait 
d'avoir agi prudemment, et nous avons plus 
que jamais besoin de circonspection, car il n'y 
a plus de Naraguana pour nous defendre contre 
ces brigands. Potii'tant je suis moi-memc l'ami 
de quelques-uns d' entre eux. Tousles Indiens 
ne sont pas mediants. J'ai rendu service a un 
de leurs grands guerriers qui ne me refuserait 
pas un coup de main en cas de necessite. 11 
avail une certaine auloritedu temps de Nara- 
guana etje pense qu'il l'aura conservee. Oui, 
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mvchachos, c'est peut-etre une chance encore. 
J'ai lieu de croire que le fils du vieux cacique 
n'est pas tout-puissant ici. II ne s'etaitpas fait 
aimer comme son pere. On faisait, disait-on, 
de l'opposition a sa succession. 

« Et d'ailleurs, fiit-il chef supreme, il n'a 
pas un pouvoir absolu; un cacique n'a pas le 
droit d'agir sans l'avis des anciens. C'est un 
magistrat elu et non un despote, nous sommes 
done fondes a conserver encore quelque es- 
poir. » 

Apres avoir exprime cette serie de conjec- 
jectures, le gaucho resta pendant quelque 
temps silencieux et comme plonge dans ses 
reflexions. 

« Malgre tout, reprit-il, il nous faut etre 
attentifs et prudents. Ne precipitons rien. II 
importe que nous connaissions bien notre ter- 
rain. Dans une heure la lune va disparaitre 
derriere la pampa, et alors seulement il fera 
assez sombre pour ce que j'ai l'intention de 
tenter. 

— Qu'allez-vous oser, Gaspardoj? demande- 
rent ensemble les deux jeunes gens au gaucbo. 
Vous nous recommandez la prudence, ne soyez 
pas vous-meme temeraire. Ne vous exposez 
pas pour nous, a notre place; dites-nous vos 
projets et servez-vous du moins de nous dans 
une cause qui est la notre plus que la votrc 
encore. 

— Soyez tranquilles, repondit Gaspardo. 
Je ne suis plus d'age et je ne suis pas d'hu- 
meur a risquer, sans avoir bien peso mes 
chances, ma vie au moment ou je la sais 
necessaire a tous les votres. Je veux seule- 
ment penetrer dans la ville, mais j'y veux 
penetrer seul. 

— Seul ! s'ecria Cypriano; vous vous expo- 
seriez seul et pour nous ! et sans nous ! Ce 
n'est pas ce que vous nous promettiez tout a 
l'heure, nous ne le souffrirons pas. 

— A coup sur non, dit Ludwig a son tour. 
Si quelqu'un doit s'exposer ici, e'estmoi d'abord 
et Cypriano ensuite. 

— Aucun de vous deux nepeut s'aventurer 
seul au milieu des Indiens, reprit Gaspardo, 
et a quoi servirait-il que vous vinssiez avec 
moi?Ce serait pire qu'inutile, car ensemble 
nous triplerions nos chances d'etre surpris. 
Quant a moi, j'espere me glisser dans les tol- 
dos sans eveiller de defiance, et la apprendre 
quelque chose. Que les Indiens soient tous 
couches ou non, je decouvrirai, je pense, oil 
est la nina, et ce sera deja un pas de fait vers 



la delivrance. Pour le reste, ayons confiance 
en Dieu. » 

Leraisonnementdu gaucho etait irrefutable. 
II n'y avait aucune objection a elever contre 
le plan qu'il avait adopte. Les deux jeunes gens 
durent se resigner; le sang-froid du gaucho 
leur etait connu et la confiance qu'il avait dans 
le succes de son cntreprise passa dans leur 
ame. lis ne doutaient pas que Francesca ne hit 
dans la ville des Tovas et il ne leur paraissait 
pas impossible qu'une fois renseignes sur sa 
retraite ils parvinssent a la delivrer a l'aide 
de quelque adroit stratageme. 

Le couur leur battait d'esperance, mais il 
leur fallut attendre le coucher de la lune dont 
Cypriano, dans son impatience, ne cessait d'ac- 
cuser la lenteur. 

Tous les trois, couches sur l'extremite du 
plateau, ne perdaient pas des yeux le sen tier qui 
descendait a la ville. 

Les lumieres s'etaient eteintes, maiscelane 
prouvait pas que les Indiens fussent endormis. 
Les feux n'avaient ete allumes que pour pre- 
parer le repas du soir, et, cet office termine, 
ils n'etaient plus necessaires. Le climat du 
Chaco est assez chaud pour dispenser ses habi- 
tants d'entretenir des brasiers. 

Les Indiens n'etaient done pas couches, 
comme en temoignait' le bruit de leurs voix 
dont Gaspardo entendait de temps en temps 
les accents apportes vers eux par la brise. 

Cependant cela ne l'aurait pas empeche 
d'executer son projet et d'essayer de penetrer 
dans la ville des Tovas si la lune eut disparu 
tout a fait. 

II avait modifie son costume en le faisant 
ressembler autant que possible a celui d'un 
Indien Tovas. Sa peau n'avait guere besoin 
d'etre assombrie, car le gaucho etait presque 
aussi bronze qu'un indigene. 

Enfin, la lune allait se perdre aux confins 
de la pampa. Deja le gaucho se disposait a 
partir pour sa^perilleuse expedition. II venait 
de donner ses derniers conseils de prudence 
et de silence a ses compagnons, quand tout 
a coup leur attention fut eveillee par un leger 
bruit qui semblait se rapprocher d'eux. Ce bruit 
paraissaitprovenirdespaslegersd'unetrequel- 
conque qui aurait remont6 le sentier meme, 
a l'enti'ee duquel ils s'etaient arretes pour se 
dire adieu. 

Avaient-ils ete epies ? un ennemi avait-il 
surpris le secret de leur arrivee? 

Gaspardo murmura un mot a l'oreille de ses 
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compagnons, et tous trois, quillant leur place 
en rampant, allerent se cacher au milieu ties 
branches touffues et des nombreuses racines 
aeriennes d'un enorme figuier. 

lis ne resterent pas longtemps dans le doute. 
Une forme humaine apparut a lours yeux gra- 
vissant en silence l'escarpement. A sa. taille, 
a sa draperie flottante on devinait une femme, 
a son costume bigarre on reconnaissait une 
Indienne. 

Apres avoir fait quelques pas sur le plateau, 
elle s'arrela et regarda autour d'elle comme 
si elle eut cherche une personne qu'elle s'eton- 
nait de nc pas voir deja arrivee. 

Le figuier etait a l'ouest et a moins de dix pas 
de distance de l'endroit oil 1'ombrc s'etait ar- 
retee. Lorsqu'elle se retourna, la lnne donna 
en plein sur son visage, el ceux qui etaient 
caches sous l'arbre purent apercevoir distinc- 
tement ses traits. lis la reconnurent ions en 
meme temps; ils voyaient devant eux la jeune 
Indienne Nacena ! Que pouvait-elle venir faire 
a pareille heure en an pareil endroil? 

Apres tout, c'est ce qui importait peu. 

La premiere idee qui vint a 1'esprit de Gas- 
pardo fut de s'approcber d'elle. de la baillon- 
ner pour etouffer ses cris et, s'il etait n6ces- 
saire, de la faire prisonniere. Son but, en 
agissant ainsi, eiit cle de s'en faire uu otage. 
II savait que Nacena etait la fille d'un chef de 
grande autorite dans la tribu. Unefoisen leur 
pouvoir, ils seraient peut-fitre a meme de 
l'echanger avec Erancesca. 

Quelques instants cle reflexion iirent coui- 
prendre a Gaspardo que la chose etait iropra- 
ticable. Pour arriver a Nacena, il fallait fran- 
chir quelques pas a deeouverf. Elle ne pouvait 
manquer de les apercevoir avant qu'il pul lui 
mettre la main sur la bouche. Un cri, un appel 
de la jeune Indienne oussent sufii a denoncer 
leur presence. 

Dependant le gaucho restait convaincu qn'il 
y avait un parti quelconque a tirer de cette 
rencontre avec Nacena. Son arrivee a une telle 
place, a une heure si indue, etait une sorte 
d'avancc de la destinee. Quel iuicrot cette 
jeune fille pouvait-elle avoir a la pcrte de Eran- 
cesca ? 

Ne serait-il pas possible de l'cngager a les 
aider pour rcndre la liberte a celle qu'ils rc- 
cherchaient avec tant d'ardeur? 

Le gaucho communiqua tout bas ses pensees 
a l'oreille de ses compagnons. Eux aussi ils 
furent persuades qu'ou devait trouver Na- 



cena plutot bienveillante qu'hostile. Tous les 
deux l'avaient connue ainsi que son pere pres- 
que familicrement. Elle etait plusieurs fois 
venue a Vestancia avec le grand chef, et sou- 
vent, dans les excursions avec Halberger, ils 
l'avaient rencontree et associee a lours jeux 
enfanlins. 

Tandis qu'ils raisonnaient ainsi, abrites 
dans l'ombre epaisse du banyan de l'Amerique 
du Sud, la nouvelle venue ne pouvait les voir, 
nou plus que leurs chevaux qui n'etaient plus 
sous l'echafaudage ; par un motif de pru- 
dence, ils avaient ele conduits un peu plus 
loin et caches au milieu d'un taillis. 

Gaspardo et les deux jeunes gens delibe- 
raient encore, lorsqu'un nouveau bruit pareil 
a celui qui les avait deja surpris a Earfivee 
de Nacena parvint a leurs oreilles. C'etait le 
pas de quelqu'un qui gravissait le sentier de 
la montagne. La jeune fille l'entendit aussi, 
car elle se tourna dans la direction d'ou il se 
produisait. 

A l'expression de ses traits, ils purent re- 
connaltre qu'il n'y avait dans cet incident 
rien qui la surprit. 

La personne qui arrivait etait a coup sur 
attendue par elle. Ce n'etaitpas cependant un 
sentiment de joie qui se traduisait sur son 
visage a son approche, mais de crainte plut6t, 
mi'lce d'impatience. 

Les pas se rapprochaient toujours, mais 
lenteinent et comme en se trainant. Enfin, 
une seconde femme parut au-dessus du bord 
escarpe du plateau. 

Sa contenance etait bien propre, en effet, a 
iuspirer l'effroi et meme l'horreur. Ridee, 
courbee, chenue, affectant au milieu de ses 
contorsions un certain air solennel, cette crea- 
ture etait evidemmcut une de celles qui, ele- 
vees au rang de sorcieres par la superstition 
des Indiens, linisscnt par eroire elles-memes 
au pouvoir surnaturel qu'on leur attribue. 
On trouve de ces jeteuses de sort, devineresses 
et empoisonneuses, dans la plupart cles tribus 
indigenes de l'Amerique, et elles y sont l'objet 
d'une deference qui, toutefois, n'a rien de 
sympathique. 

La jeune fille, en apercevant celle-ci, se 
hata d'aller a sa rencontre. Quand elle fut a 
porlee de la main de la sorciere, elle tomba a 
genoux et resta dans cette posture de sup- 
pliante devant elle. 

Le spectacle auquel assistaient Gaspardo et 
ses amis caches sous leur arbrc etait vraiment 
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etrange. Lalune qui se couchait nejetaitpkis 
que des ombres incertaines et eclairait de 
profil seulement les echafaudages dont chacun 
prenait un aspect sinistre. 

Au milieu de ces lugubres objets, cette jeuue 
fllle prosternee aux pieds de la hideuse sor- 
ciere semblait lui demander ou grace de la 
vie, ou le pardon de quelque crime terrible. 

Pendant deux ou trois minutes, Nacena 
resta ainsi agenouillee, tandis que la sorciere 
murmurait quelques paroles, etendait son 
bras vers les quatre points du ciel et lui pas- 
sait ensuite ses doigts sur le visage comme 
pour la magnetiser. 

« Nacena souffre d'un chagrin I dit-elle en- 
fin, en accentuant ses mots. 

— 'Oui, murmura la jeune fille a voix basse. 

— Un chagrin qu'elle veut cacher a tous, 
car autrement elle n'aurait pas demande a 
Shebotha de venir la retrouver ici. 

— Shebotba, la sorciere ! cette infernale 
harpie, dit tout bas le gaucho. Quelle diablerie 
est en train de se machiner. Ne faisons pas 
de bruit, muchachos, nous allons apprendre 
de jolies choses. » 

II n'avait pas besoin de leur recommander 
le silence. Les jeunes gens contemplaient avec 
stupeur les geste de la vieille Indienne et res- 
taient aussi silencieux, aussi immobiles que 
les branches du banyan qui les cachait. 

« C'est vrai, repondit Nacena, j'ai besoin de 
l'aide de Shebotha ; c'est vrai, je veux que cela 
soit ignore de tous. 

— Ha ! ha ! fit la sorciere en decouvrant sa 
machoire edentee. Les jeunes beautes ont 
done hesoin quelquefois des vieilles femmes. 
II ne suffit done pas d'etre belle, et tu recon- 
nais qu'il est des puissances superieures a la 
jeunesse. 

— Je le reconnais, repondit Nacena tou- 
jours prosternee. 

— C'est bien, reprit la sorciere, Shebotha 
n'ignore rien ; elle salt ce que Nacena attend 
d'elle. C'est un nouveau charme qui replace 
Aguara en son pouvoir. L'ancien a perdu sa 
force, le jeune chef a quitte la tolderia de sa 
tribu pour ramener la jeune Paraguayenne 
au visage pale. II veut faire cet affront aux 
filles des Tovas de leur donner pour reine une 
etrangere, et Nacena ne veut pas subir cet 
affront. » 

La jeune fille sembla hesiter arant de re- 
pondre. 
« Si ce n'est que cela, continua la sorciere, 



Shebotha peut fai're ce que Nacena desire. » 

Nacena resta encore silencieuse, elle s'etait 
relevee et se tenait en face de la sorciere ; 
quoique evidemment effray6e de se sentir en 
sa puissance, elle avait retrouve toute sa re- 
solution. 

Gaspardo et les jeunes gens pouvaient voir 
distinctement son visage et y lire toute l'agi- 
tation de son cceur. 

« Mama Shebotha, dit-elle enfln, le charme 
que vous aviez donne a Nacena pour Aguara 
n'a servi a rien; Nacena, maintenant, n'aplus 
de confiance dans les charmes. C'est autre 
chose, c'est un remede plus sur qu'elle im- 
plore de vous. » 

Ces derniers mots etaient prononces d'une 
voix sourde qui indiquait un violent combat 
interieur. 

« Pas de charme pour Aguara, vraimenl ! 
reprit la sorciere, que veux-tu? Peut-etre Na- 
cena desire-t-elle un breuvage pour adoucir 
le sommeil de ses nuits ? 

— Ce n'est pas de cela ilon plus qu'il s'agit, 
reprit la jeune Indienne. Dormir la nuit pour 
souffrir le jour, a quoi bon ? 

— Qui veux-tu done endormir ? dit lente- 
ment la sorciere, serait-ce Aguara? 

— Ce n'est pas Aguara. 

— Qui done ? Serait-ce la jeune fille au pale 
visage ? 

— C'est elle, repondit Nacena. 

— Elle a fait un long voyage, son corps et 
son ame sont brises, reprit la sorciere. C'est 
d'un long repos sans doute qu'elle a besoin. 
Pour combien de temps Nacena voudrait-elle 
la faire dormir ? » 

L'Indienne parut comprendre instinctive- 
ment la signification de la question qui lui 
etait posee. En ce moment, la violence de sa 
passion l'emporta, ses yeux lancerent des 
eclairs sous les pales rayons de la lune. 

« Pour toujours ! repondit-elle. 

— Le breuvage qui donne le long sommeil 
est difficile a preparer, repondit la sorciere. 
II faudra a Shebotha bien des choses qui ne se 
trouvent que loin d'ici. Puis il y a danger ale 
fournir. Aguara a resolu de faire de la jeune 
fille au visage pale notre reine. II est mainte- 
nant chef de la tribu. Sa puissance est grande ; 
sur un soupcon, il ferait mettre a mort la 
pauvre vieille Shebotha. Cependant que don- 
nerait Nacena pour voir la Paraguayenne 
s'endormir paisiblement sans que plus jamais 
ses yeux se rouvrent au soleil du Chaco ? 
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— Que desire Shebotha? 

— Nacena est la fille d'un grand chef, et 
elle est riche de ce que lui a laisse son pere. 
Elle a des manias de plumes et des hamacas 
habilement tresses dans son toldo ; elle pos- 
sede des troupeaux qui paissent dans la pampa 
et des chevaux quihennissent dans la plaine. 
Elle a tous les Mens qui peuvent rendre la 
vie heureuse ; de plus, elle est jeune et belle, 
et Shebotha est pauvro et vieille. Mais Shebo- 
tha a dans sa main le pouvoir de rendre la 
joie a Nacena. Que donnera done Nacena pour 
voir son desir satisfait? 

— Tout, repliqua la jeune fille, tout ce que 
je possede. Et cependant, ajouta-t-elle avec 
desespoir, non, Mama Shebotha, il n'y a plus 
de bonheur pour Nacena. Aguara ne tient plus 
a moi. II est bien loin, bien loin, bien loin ! 

— Les charmes de Shebotha peuvent te 
donner la vengeance, et la vengeance est un 
bonheur. 

— Oui, prononca la jeune fille avec une 
sombre violence, je veux me venger et je me 
vengerai. Endors-la pour toujours, l'etran- 



gere ! et prends ce que tu voudras en recom- 
pense, tout ce que je possede, tout, meme ma 
vie ! 

— Shebotha ne faillira pas, dit la sorciere. 
Ce qu'elle entreprend, elle l'acheve. Nacena 
promet de la recompenser, mais sa pro- 
messe doit etre un serment. A genoux, ici, 
sous cette tombe , les os de ton pere sont 
deposes la-haut et son esprit te voit. II te sou- 
rira, car il ne pardon nerait pas a Aguara l'in- 
jure qu'il fait aux lilies des Tovas et a sa 
propre fille. Jure par ces rcstes que tu seras 
fidele a ta promesse ! » 

Nacena obeit. L'ombre de l'echafaudage on 
reposait le chef mort couvrait son visage ; ce- 
pendant, les spectateurs couches sous l'arbre 
pouvaient distinguer ses traits. A voir la 
jeune fille dans l'attitude de la priere et la 
hideuse sorciere debout, les mains levees 
au-dessus de sa tete, on eut dit une magi- 
cienne de la Thessalie dictant ses volontes a 
une malheureuse jeune fille livree par le de- 
sespoir a cette criminelle influence. 
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LA SORCIERE PRISONNIERE 



Gaspardo et ses jeunes amis avaient ecoute 
cet affreux entretien avec un poignant interet. 

Quand il se termina, leurs cheveux se dres- 
saient sur leur tete, caril n'y avait point pour 
eux d'incertitude sur la personne a laquelle 
devait etre administre le breuvage. O'etait la 
mort meme de Francesca qui venait d'etre re- 
solue. 

„ La Providence leur etait venue en aide en 
leur permettant de connaitre cet horrible des- 
sein ; ils se demanderent immediatement quelle 
ligne de conduite il leur fallait adopter pour 
y mettre obstacle. 

Ils n'avaient pas beaucoup de temps pour 
reflechir. Dans quelques minutes, quelques 
secondes peut-etre, les deux femmes allaient 



s'eloigner, et, peut-etre, avant le lendemain, 
l'innocente victime succomberait a l'atteinte 
du poison. Ils savaient que Shebotha, sorte de 
prutresse de la tribu, y possedait une influence 
considerable. Elle trouverait facilement acces 
aupres de la captive au visage pale. Qui sait 
meme si le soin de veiller sur elle ne ferait 
point partie de ses attributions religieuses ou 
officielles ? Des cette Quit, le noir projet pou- 
vait s'accomplir, et, au point du jour, Fran- 
cesca aurait cesse de vivre. 

Cette pensee emut tellement Cypriano qu'il 
fut sur le point de bondir pour s'emparer des 
deux complices ou les frapperde son machete. 
II fut arrete par le bras vigoureux de Gaspardo,. 
qui murmura le* mots sui van ts a son oreille : 
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Gaspardo avait escalade le trouc entaiUg. (I'agc 67. 



« Attendez, elles sont obligees de repasser 
par ici. Si nous allons da cote de la lumifere, 
elles nous verront, donneront l'alarmeet peut- 
etre parviendront a nous echapper. Shebotlia 
est rusee comme mi iribu**, et aussi agile de 
ses vieilles jambes qu'une auiruche. Elle dis- 
paraitraiten un instant dans les broussailles. 
Tenons-nous pruts. Des qu'elles seront a votre 
portee, vous, mes enfants, saisissez-vous de la 
jeune fille; je fais, moi, nion affaire do la 
vieille. Mais attention : il s'agit, avant tout, 
d'etouffer leurs oris. » 

Tandis que Gaspai-do parlait, Nacena s'etait 
relevee, et les deux fern mes sortaientde l'om- 
bre projetee par l'6chafaudage. Au moment 
oil elles depassaient les racines du figuier, 



Shebotlia marchait un peu en avant. Les deux 
femmes soudain se sentirent assaillies. Un 
mouchoir applique vivement sur leur bouche 
leur intenlisait de pousser un seul cri. La sor- 
ciere avait ele terrifiee a la vue de ces trois 
hommes appartenant a la race abhorree des 
Visages pales, qui se trouvaient si inopine- 
ni 'lit dans un lieu oil pas un peut-etre avant 
eux n'avait penelrc. Elle n'avait eu ni le temps 
ni la faculte de faire un seul mouvement; 
maintenue par le bras puissant du gaucho, 
toule resistance eiit d'ailleurs ete vaine. Ap- 
prochant de sa puitrine la pointe de son cou- 
teau : « Pas un mot, lui dit-il, pas un geste, 
on tu es morte ! » 

Cypriano et Ludwig s'etaient empares de 
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Et porlant avec precaution leur leger fanleau. (Page 73.) 



Nac6na avec le meme succes. La jeuns iillo 
s'etait debattue energiquernent; elle avail 
voulu crier, mais elle n'en avail pas en le 
temps. Cypriano, apres 1'avoir baillonnee, lui 
avait en outre jete son poncho sur la lete. 

En un clin d'oeil, les deux femmes avaient 
el ' lieos et garrottees de facon ;'i leur rendre 
toute tentative de fuite impossible. 

La sorciere vit que c'etait serieux, el, bien 
que sos yeux brillassent dans leurs orbites 
comme deux cbarbons ardents, elle n'essaya 
point de resister. 

« II s'agit maintenant, dit le gaucho, de 
mettre nos prisonnieres a l'abri des regards 
curieux et de ne pas roster au milieu de ce 
sentier. Les passants sont rares par ici, c'est 

' 22 



vrai, mais la sorciere quo je tiens pourrait te- 
moigner que le lieu est cependant moins sur 
et moins solitaire qu'ellene le croyait. Allons, 
mcs onfan ts, a chacun sa pari; failes comme 
moi et suivez-moi. » 

Soulevant comme une plume la sorciere, il 
so dirigea du cole du banyan, dont les racines 
entrecroisees lour offraient une retraite ou ils 
pourraient deliberer en paix. Cypriano et Lud- 
wig agirenl do meme avec Nacena, et, portant 
avec precaution leur 16ger fardeau, ils suivi- 
rent de pres le gaucho. 

Le trajet n'etait, du rcste, que de quelques 
pas. 

Les prisonnieres, porlees par leurs ravis- 
sours, furont bientot installees sous l'ombre 
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gpaissc du figuier. et, des que la jeune fille, 
rassuree par les paroles du gaucho et par les 
procedcs des deux jeunes gens, eut promis de 
ne plus crier, on enleva la couverture qui lui 
enveloppait le visage. 

Son effroi acheva de se calmer en reconnais- 
' sant ceux qui s'elaient empares d'elle avec si 
peu de ceremonie. 

Ainsi que nous l'avons dit, elle avaiteu plu- 
sieurs fois occasion de voir, soit a Yestancia, 
soit dans les excursions d'Halberger, les deux 
jeunes Paraguayens. Elle connaissait mieux 
Ludwig que Cypriano, mais elle n'eprouvait 
de haine pour aucun d'eux. Elle savait qu'elle 
n'avait a craindre des blancs civilises aucune 
des violences qu'elle aurait eu a redouter des 
membres de quelques tribus sauvages enne- 
mies des Tovas. Elle s'6tonnait seulement de 
les voir en ce lieu et de les avoir rencontres 
d'une facon si inopinee. 

Cet etonnement ne fut pas de longue duree. 
En se rappelant que sa rivale, la jeune captive 
de la toideria, etait la soaur de Ludwig et la 
cousine de Cypriano, elle s'expliqua leur pre- 
sence et la ruse qu'ils avaient du employer 
pour tacher d'arriver jusqu'a elle. 

Avant qu'aucune proposition lui eut ete 
adressee, avant meme qu'un seul mot eut et6 
prononce par les Visages pales, l'lndienne 
comprit qu'elle allait trouver en eux, sinon 
des amis, du moins des auxiliaires. Leurs in- 
terets, sans etre identiques avec les siens, ne 
leur etaient cependant pas contraires. Du reste, 
elle ne demeura pas longtemps dans l'incerti- 
tude; des qu'on eut atteint le figuier, la voix 
de Gaspardo rompit le silence : 

a Vous devez comprendre, dit-il en s'adres- 
sant aux deux prisonnieres, qu'il ne vous ser- 
virait de rien, ni a l'une ni a l'autre, de vou- 
loir ruser avec nous. Nous avons entendu toute 
votre conversation, nous connaissons votre 
projet; vos secrets sont a nous. Pour ce qui 
est de toi, Shebotha, tu peux des a present 
faire ton deuil de la magnifique affaire que te 
proposait Nacena. Elle eut ete fort avantageuse 
pour toi, tu avais mis un haut prix a ta dro- 
gue, mais l'usage que tu en voulais faire n'eut 
pas ete sans danger pour toi-meme. En ce qui 
vous concerne, Nacena, c'est le Grand Esprit 
lui-meme qui nous a mis sur votre chemin, 
pour vous epargner un crime et vous tirer de 
la dependance de cette diablesse. Rien de ce 
que vous aviez si bien combine n'est neces- 
saire, et nous pouvons arriver au but de vos 



desirs sans faire de tort ni de mal a ame qui 
vive... Je me resume : si vous comprenez bien 
vos interets, vous nous aiderez a vous d6bar- 
rasser de votre rivale. Je n'ai pas besoin de 
vous dire que ma jeune maitresse Erancesca 
n'a pas suivi votre fiance Aguara pour son 
plaisir. La chere petite n'a de sa vie pense a 
devenir la femme d'un cacique. Aguara, d'ail- 
leurs, est le meurtrier de son pere ou le com- 
plice de ce meurtrier. A ce tilre seul, il ne 
peut que lui faire horreur. Elle aimerait mieux 
mourir que d'etre unie a lui, et, s'il est une 
chose dont vous ne deviez pas douter, c'est 
qu'elle n'a qu'une idee : celle de lui echapper 
et d'aller si loin de lui qu'elle soit assuree de 
ne jamais le revoir. II ne s'agit done pas de 
tuer celle qui n'est votre rivale que malgre 
elle, mais de nous aider a la delivrer et a l'em- 
mener dans un lieu ou elle soit desormais a 
l'abri des tentatives que pourrait faire le jeune 
cacique, voire fulur epoux, pour la reprendre. 
En un mot, nous sommes vos amis, puisque 
nous voulons comme vous separer a jamais 
Francesca d'Aguara. 

— Que me proposez-vous ? dit Nacena, en 
quoi puis-je servir vos desseins ? 

— II s'agit tout simplement, reprit le gau- 
cho, de nous jurer, si nous vous laissons la 
liberte, que vous ne vous en servirez que pour 
delivrer Francesca, et pour nous l'amener ici 
meme, saine et sauve. » 

Nacena jeta un regard inquiet sur la sor- 
ciere. 

« Ne craignez rien de cette maudite, ajouta 
le gaucho; nous garderons Shebotha avec 
nous jusqu'a ce que vous nous ayez ramene 
notre enfant. Soyez tranquille, elle ne bougera 
pas. Elle sait, du reste, que sa vie depend du 
succes de votre entreprise. Pour un mot, pour 
un geste de travers, la main que voici suffirait 
a la mettre a jamais hors d'etat de reprendre 
son metier d'empoisonneuse. » 

Se tournant alors vers la sorciere avec une 
bonhomie qui ne l'abandonnait jamais tout a 
fait : 

« N'est-il pas vrai, ma vieille, lui dit-il, 
que tu ne demandes pas mieux que d'etre 
sage, et que Nac6na n'a rien de mieux a faire 
que ce que nous lui conseillons? » 

La sorciere exhala un grognement affir- 
matif. 

« Allons, donne a cette jeune fille la per- 
mission de s'en aller si elle y tient, commanda 
Gaspardo en soulevant a demi le baillon de la 
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sorciere. Dis-lui de suivre mes instructions, 
sinon, dans dix minutes, tu te balanceras a 
l'une de ces branches. Parle, et depechons- 
nous! le temps est precieux. 

— Elle pent partir, dit la sorciere, que 
m'importe? » 

Ces paroles n'etaient pas sinceres, et Gas- 
pardo surprit dans les yeux de la sorciere 
eclaires par les lueurs fugitives des cocuyos, 
un regard a l'adresse de Nacena qui pouvait 
se traduire par ces mots : « Faites ce qu'il or- 
donne et comptez sur ma vengeance. » 

« Tu te trompes, il t'importe, et beaucoup! 
reprit-il en frappant sur l'epaule de Shebotha. 
Tu te figures que la mise en liberte de la cap- 
tive blanche tefera perdre la recompense que 
Nacena avaitj ure de te donner. Iln'en estrien. 
Ces jeunes seigneurs te donneront le double 
de ce que la mort de Francesca t'eut rapporte. 
Done, consens sans reserve a ce que nous 
attendons de toi. » 

Gypriano et Ludwig tirerent instantane- 
ment de leurs ceintures des bourses que cha- 
cun d'eux avait bien garnies au depart, dans la 
prevision qu'on leur demanderait peut-etre 
une rancon pour la delivrance de Fran- 
cesca. 

Les yeux de la sorciere etincelerent a la vue 
de For et de l'argent. Elle lanca sur les deux 
bourses un regard de cupidite qui prouvait 
qu'elle etait ralliee par cette vue a la cause de 
Francesca. 

« Allons, tu es trop fine, lui ditle gaucho, 
pour ne pas comprendre qu'a etre payee pour 
faire une bonne action plutot gu'une mau- 
vaise, e'est tout profit. Ton choix est-il fait? 

— J'ai repondu : Que m'importe? Et que 
m'importe, en effet, que cette jeune li lie vive 
ou meure? Ceia regarde Nacena, cela vous 
regarde, mais Sliebotha n'a rieu a y voir. 

— Allons, tia 57 , il s'agit d'etre claire, dit le 
gaucho ; claire et sincere. Ce n'est pas un 
oracle que je te demande, e'est un ordre pre- 
cis doime a Nacena, et le serment que, quoi 
qu'il arrive, tu ne trahiras pas le secret du 
concours qu'elle va nous donner. Que diable! 
e'est pourtant bien simple : si tu nous aides, 
la vie et de l'or ; si tu nous trompes, la mort ! » 

Shebotha avait pris son parti. 

« Pars, Nacena, dit-elle; rends la captive 
blanche a sa famille, rends-la a celui qui 
l'aimc. » 

Et de son doigt elle designait Gypriano stu- 
pefait 



« Shebotha lit dans les cceurs, » reprit la 
sorciere avec fierte. 

Se tournant alors vers Nacena : 

« Sois tranquille, ajouta-t-elle d'un ton enig 
matique, entre Francesca et Aguara, il y aura 
desormais quelque chose de plus sur encore 
que la mort. » 

Elle donna alors a Nacena des instructions 
d'une precision singuliere pour qu'elle put 
arriver jusqu'a la captive. Elle lui dit le nom 
de la femme qui etait preposee en chef a sa 
garde, et, ayant detache de sa coiffure une 
plume dont la vue devait suffire a lui gagner 
sa confiance, elle termina par ces mots : 

« Pars et reviens, Shebotha t'attend; elle 
croit en toi, crois en elle. » 

Ces dernieres paroles de la sorciere avaient 
eu a la fois pour but de relever son prestige 
aux yeux des etrangers et d'affermir la reso- 
lution de Nacena. Mais celle-ci n'en avait pas 
besoin : elle possedait au fond de son coeur, 
pour l'engager a tenir sa promesse, un motif 
plus fort que toute rinfluence de la crainte et 
toute la puissance de la superstition. 

Elle posa sa main sur la main de Cypriano : 

« Je ne hais plus Francesca, » lui dit-elle. 

Le jeune homme etait si trouble que, pour 
toute reponse, il s'inclina respectueusement 
devant elle. Nacena descendit le sentier de la 
montagne, decidee a ramener avec elle. de- 
livree et tendrement guidee, la jeune fille 
qu'une heure auparavant elle avait vouee a 
la mort. 

La jeune captive blanche etait enfermee 
dans uue hutte appartehant a un cacique in- 
ferieur de la tribu. Aguara avait choisi cette 
demeure parce que ce cacique etait une de 
si's creatures. 

Le meurlre d'Halberger et l'enlevement de 
sa fille avaient souleve 1'indignation des vieil- 
lards do la tribu. On avait fait une enquete 
sur i'expedition d'Aguara et sur ses motifs. 
Le renegat en avait assume toute la responsa- 
bilite. II avait raconte l'histoire d'une pre- 
tendue violence, dont Halberger s'etait autre- 
'fois, disait-il, rendu coupable a son egard, et 
il invoquait le droit de vendetta, qui n'est 
considere comme un crime ni par les gauchos 
ni par les Indiens Chaco. Cependant, malgre 
toutes ses allegations, les Tovas mettaient en 
doute la veracite" de sou histoire, et surtout 
les vieux guerriersqui avaient connu et aime 
Halberger. Depths le retour de l'expedition, 
Rulino Valdez s'etaiL apergu qu'il etait mal vu 
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dans la tribu, cl il avail resolu de randre son 
sejour aussi court que possible. II n'attendait 
plus que le moment oil son clicval aurait 
repris assez de force pour accomplir le long 
voyage qui lui restait a faire. II avait mainte- 
nantde bonnes nouvellesa ap'porter a Francia ; 
le Dictateur ne pouvait manquer de voir son 
re tour avecjoie, et il allait obtenir enlin la 
recompense qu'il lui avait depuis si longtemps 
promise. II se proposait done de se meltre des 
le lendemain en route pour traverser le Chaco. 

II etait alors minuit; on n'entendait plus 
que le vol des oiseaux de unit et les cris des 
oiseaux d'eau sur le lac. Tons les habitants 
de la tolderia etaient endormis. Un soul etre 
bumain peut-etrc vcillait encore : e'etait la 
captive au visage pale. Elle etait sculc dana 
le petit toldo qui lui servait de residence, 
assise a cote d'un lit en bambou recouvert de 
peaux de betes. Une chandelle faite encire de 
l'abeille Josimi jetait sur elle unelueurlugubre, 
qui eclairait ses traits desoles et ses vetements 
en desordre. 

Comment aurait-clle pu dormir apres ce 
dont elle avait ete temoin? Ses yeux pouvaient- 
ils chercher le sommeil pendant qu'elle son- 
geait a sa situation presente? Chaque fois 
qu'elle avait essaye de les fermer, elle les avait 
rouverts a la pensee de la scene tragique du 
bosquet d'algarrobas, et au souvenir de son 
pere tombant niortellenient frappc par la lance 
du perfide Rufmo Valdez. Elle revoyaii la 
douce figure de son pere, qui contrastait si 
vivement avec le visage de son impitoyable 
assassin. Elle pensait aussi a sa mere, a son 
bien-aime frere Ludwig ; elle pensait au com- 
pagnon de son enfance, a son courageux cou- 
sin Cypriano. Que faisaient-ils main tenant? 
quel pouvait etre leur sort? Assise pres de sa 
couche, elle n'avait pas songe a s'y ctendre. 

La nuit precedente, epuisee de fatigue, elle 
avait repose quelques instants; sa force et 
son anergic etaient alors anoantics par le 
voyage et les evenements qui l'avaient pre- 
cede. Mais cette nuit-ci elle vcillait encore 
longtemps apres le moment oil les Indiens 
s'etaient retires dans leurs hamacs, ou sur 
leurs couches de roseaux". Aucun gardien 
n'etait reste pres du toldo pour la surveil- 
ler. A quoi bon? qui aurait imagine qu'une 



jeune fille, presqua une enfant, eloignee de 
plusicurs ccntaines de milles de tout refuge, 
pourrail essayer de s'enfuir? 

Elle n'y songeait pas elle-meme. Etquand, 
une pareille idee venait a son esprit, elle la 
chassait comme un projet trop insense pour 
qu'elle s'y arretat. Une seule femme etait par 
le fait preposec a sa garde ; mais cette femme, 
apitoyce par sa jeunesse, se retirait d'ordi- 
nairc la nuit dans le compartiment du toldo 
qui precedait celui de Francesca. 

C'etait un soulagement pour la jeune fille 
que do pouvoir se plonger dans sa douleur. loin 
du regard de cette surveillante, de laquelle 
d'ailleurs elle n'avait point eu a seplaindre. 

Elle lui savait gredc respecter son infortuue 
et de la laisser seule en face de Dieu, de ses 
souvenirs et de son malhcur. 

Aussi son etonnement fut-il extremelorsque, 
sans qu'aucun bruit l'eut raise sur ses gardes 
et en relevant la tote, que lo poids de ses maux 
avait inclinee sur sa poitrine, elle apercut, se 
tenant debout devaut elle dans l'attitudede la 
pi tie, une grande el belle jeune fille qui, le 
doigt sur ses levres, semblait luirecommander 
le silence. 

Cette apparition inattendue lui fit tout 
d'abord l'effefcd'un reve. Comment cette jeune 
fille avait-elle pu penetrer jusqu'a elle, sans 
que rien l'avertil de sa presence? Qui etait-elle 
et quel pouvait etre son dessein? 

Francesca elait a l'abri de la crainte. Son 
ame aguerrie et fiere ne connaissait pas ce 
sentiment. La mort racrae, dans sa situation, 
n'eut-elle pas ete un bienfait pour elle? 

Un instant se passa comme dansun mutuel 
et involontaire examen. Cliacune semblait se 
demander en quoi elle differait de l'autre. La 
nouvelle venue etait un peu plus grande que la 
captive, efsemblait d'une ou deux annees plus 
agee. Le constraste entre 1'une et l'autre etait 
aussi marque qu'il est possible entre deux 
personnes du meme sexe et presque du meme 
age. Francesca etait l'image meme de la can- 
deur, de l'innocence et de la fierte. L'Indienne, 
presque aussi belle que Francesca, offrait un 
type de sombre energie, tempere cependant 
d'un melange de ruse et de prudence. On a 
reconnu Nacena. 
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UN SECOURS IXESPERE. — DELIVRANCE 



Francesca, elle aussi, se disait que ce beau 
mais etrange visage qui etait devanl elle ne 
lui etait pas inconuu. La verite est qu'elle 
avait vu, etplus d'une fois, Nacena a l'epoque 
dejii un peu eloignee oil la tribu des Tovas 
deraeurait pres de Vestancia, sur la rive du 
Pilcomayo. Gependant enlreelles les rapports 
avaientetefugitifs. Nacena conuaissait micux 
la jeune Paraguayenne. Moinsjeune, plus cu- 
rieuse peut-etre, elle l'avait plus attentive- 
ment observee. Dans le silence, les souvenirs 
de chacune d'elles s'ctaient precises. 

« Francesca ne reconnait-elle pas Nacena? 
La jeune fille en grandissant a-t-elle perdu 
tous les souvenirs de I'enfant? demanda Na- 
cena. 

— Francesca reconnait Nacena, repondit 
Francesca dans la langue des Tovas. Nacena 
est devenue grande et belle. » 

Un sourire etrange, oil se melait une sorte 
de depit, repondit seul d'abord a Francesca; 
mais bientot, retrouvant son calme, Nacena 
reprit : 

s Francesca est devenue belle entre toutes. » 

Le regard de Nacena, fixe sur le beau et pur 
visage de Francesca, s'etait voile d'une sorte 
de tristesse sombre en pronongant ces paroles. 

Francesca les accueillit par une legere rou- 
geur. 

L'Indienne continua : « Nacena connait les 
malheurs de Francesca; elle vientlui offrir la 
liberty. 

— La liberie! repondit Francesca, la liber- 
te!... Mon pere est mort, et le desert me separe 
de ma mere et des miens. S'ils veulent me 
rendre la liberie, pourquoi les Tovas me l'ont- 
ils ravie? Ne le sais-tu pas, Nacena? les tiens 
sont les meurtriers de mon pere... 

— Les miens ! non, repondit Nacena ; Valdez, 
le meurtrier, est un Visage pale. 



— Le fils de 1'anii de mon pere qui accom- 
pagnail le meurtrier demon pere, qui l'assis- 
tait, qui rna en trainee jusqu'ici, Aguara, le 
traitre et le felon, n'est pas un Visage pale, 
dit Francesca en se relevant d'un mouvement 
soudaiu. 

— Francesca calomnie Aguara, murmura 
la jeune Indienne — elle l'accuse d'un crime 
donl il est innocent. 

— Aguara me fait liorreur, repliqua Fran- 
cesca avec vehemence. Soil-il a jamais mau- 
dit, mauilit. maudit ! » 

Nacena, d'un mouvement brusque, alia droit 
a Francesca, les yeux brillants a la fois de joie 
et de colere. 

« Ton frere, le jeune homme aux cheveux 
d'or, le lii'im Paraguayen (jue tu appelais ton 
cousin, et l'anii et le serviteur de ton pere, le 
gauclio qui leur sort de guide, sont pres d'ici, 
lis t'attendent; je leur ai promis de leur 
rendre Francesca. Suis-moi. 

— EsL-ce vrai? est-ce vrai? dit la malbeu- 
reuse enfant, d'une voix haletante d'emotion. 

— Pourquoi Nacena te tromperait-elle? re- 
pondit celle-ci. Pourquoi? Nacena donnerait 
sa main droito pour que deja Francesca Mt 
dans Vestancia de sa mere, pour qu'elle n'eiit 
jamais, jamais paru aux yeux des Tovas, pour 
que le Chaco ne la revoie jamais. Nacena etait 
la fiancee d'Aguara. Mens, viens vite, Fran- 
cesca, et quiLte ce pays pour toujours. » 

Prenant alors la jeune fille interdile par la 
main avec une sauvage viguenr, elle l'en- 
traina, sans lui demander de reponse, jusqu'a 
la porte du toldo. Mais une fois-la, la pru- 
dence de rindienue reparaissant soudain, elle 
s'arreta; et entr'ouvranL la porte avec precau- 
tion, elle jefa au deliors un regard scruta- 
teur, conmie si elle avail a redouter quelque 
ennemi invisible, Apres quoi, revenant sur 
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ses pas et reulrant dans la cabane, elle clei- 
gnit d'un souffle rapide le cierge de cire, qui 
laissa I'interieur de l'habilation dans l'obscu- 
rite la plus profonde. Enfm elle poussa la 
captive devant elle, et, la pressant, la guidant 
de la main, elle la c.onduisit au milieu de la 
nuit a travers les loldos silencieux de la ville 
indienne. 

Francesca se laissa mener sans resistance. 
Devant elle, il y avait un espoir, bien leger, 
il est vrai; derriere elle, elle n'en laissait 
aucun. 

II serail impossible de decrire les sentiments 
de Gaspardo et de ses jeunes amis, tandis que 
debout, au sommet de la montagne, ils atten- 
daient le re tour de Nacena. Tous trois etaient 
remplis d'anxiete, et surtout Cypriano. 

Cependant, plus ou moins, ils avaient tous 
bon espoir, car il leur paraissait impossible 
que la jeune Indienne ne put parvenir a leur 
rendre le service qu'ils en altendaient. Certes, 
personne de son peuple ne soupconnait son 
intention de delivrer la prisonniere. Les 
jeunes gens eux-memes comprenaient le mo- 
tif qui l'engageait a les servir et en appre- 
ciaient toute la puissance. Ils etaient inquiets, 
moins de sa loyaute que des dangers qu'elle 
courait d'etre decouverte pendant l'accomplis- 
sement de son dessein. 

Ils n'avaient pas adresse une parole a Shc- 
botha. Gaspardo avait mis la vieille femme 
dans fimpossibitite de faire aucune tentative 
d'evasion en l'attachant a l'une des racines du 
banyan qui leur servait de refuge. Pour l'em- 
pecber de crier, il lui avait passe un mou- 
choir entre les dents. Pour elle, la position 
etait penible sans duulc; mais le mat qu'eiit 
pu faire une confiance qu'elle pouvait ne pas 
justifier, rendait ccs precautions indispen- 
sables. A la lueur des moucbes a feu, Gas- 
pardo voyaitbien que les yeux de la malheu- 
reuse, du fond de leurs orbites creuscs, lan- 
caient sur lui de sinislres eclairs; il ne s'en 
inquietail guere. Elle etait pour le moment en 
son pouvoir, et il pretendait la garder ainsi 
jusqu'au retour de Nacena et peut-etre plus 
longlemps, s'il etait uecessaire. Ainsi qu'il Ten 
avaiL menacee, sa vie d<'pendait d'ailleurs ab- 
solument de la delivranee de la captive. Shc- 
botha le savait, el il etait plus que probable 
qu'elle ne crierait pas; mais le gaucho n'iguo- 
rait pas qu'avec une pareille creature aucune 
precaution n'elail a negliger. II restait nieme 
de garde aupres d'elle, dans la crainle que, 



par un de ces tours d'adresse si connus meme 
aux civilis6s, elle ne parvint a relacher ses 
liens , et a leur echapper a la faveur des 
tenebres. 

Ludwig se tenait aupres de lui; mais Cy- 
priano, dans son impatience, s'etait avance 
jusqu'au bord du plateau, au point oil debou- 
chait le sentier, et s'y tenait, l'oreille atten- 
tive a tous les sons apportes par la brise. 

Enfin Ludwig le rejoignit au moment oil la 
jeune Indienne ne devait plus tarder beau- 
coup a revenir. 

Dane cette fievreuse attente, les minutes 
etaient pour eux des heures. Ils passaient al- 
ternativement de l'espoir au desespoir. Cy- 
priano voyait successivement tout perdu et 
tout sauve. II parlait a la fois de mettre le feu 
au village, et d'aller supplier les cbefs des To- 
vas de leur rendre leur captive. 

Ludwig, plus calme mais non moins inquiet, 
se reprochait de n'avoir pas suivi, ne fiit-ce 
que de loin, la jeune Indienne pour la sur- 
veiller, et au besoin pour la proteger. 

Leur entretien suivait ainsi toutes les phases 
de leurs impressions diverses. Tout a coup 
Cypriano tressaillit et demanda le silence. Son 
oreille, attentive aux moindres sons, en avait 
saisi un qui ne semblait pas provenir des 
chauves-souris ou des oiseaux de nuit. Ce n'e- 
tait pas non plus le coassement monotone des 
grenouilles ou le chant du grillon des bois. II 
lui semblait que ce ne pouvait etre que le 
murmure d'une voix humaine, et que cette 
voix etait celle d'une femme. 

« Entendez-vous? » dit-il a Ludwig. 

Ludwig ecouta attentivement. 

« Oui, dit-il. C'est Nacena, e'est bien sa voix, 
elle vient. Elle parle, il y a done quelqu'un 
avec elle ! » 

Par un effet de sonorite,assez commun dans 
les montagnes, les voix avaient 1'air d'etre a 
peine a quelques pas des deux jeunes gens. 

Chacun d'eux, le corps incline, demandait 
quelle voix allait repondre a cette voix, quine 
pouvait etre que celle de la jeune Indienne, 
mais la memo voix se lit entendre de nouveau ; 
e'etait bien celle de Nacena. 

Son murmure etait continu comme si elle 
cut parle seule, ou cut etc engagee dans un 
recit. Enfin elle se tut encore; ils retenaient 
leur souffle, Iremblant que la rude voix d'un 
homme, en repliquant a Nacena, ne vint de- 
concerter leurs esperances. 

Grace a Dieu, leur crainle ne se realisapas; 
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une voix fraiche et jeune, une voix qu'il leur 
eiit ete impossible de ne pas reconnaitre entre 
toutcs, se fit entendre. 

« Dieu soit loue! s'ecrierent-ils en se jetant 
dans ies bras l'un de l'autre, c'cst la voix de 
Francesca! » 

11 n'y avait point de donte a canserver. Na- 
cena ramenait loyalement la prisonniere. 

Le bouillant Paraguayen voulait descendre 
le sentier et courir a leur rencontre. Ludwig, 
plus sage, l'arreta, et, en y reflechissant, Cy- 
priano reconnut 1'imprudence de cette action. 
Une rencontre trop soudaine, au milieu de ce 
sentier couvert de l'ombre epaisse des arbres, 
pouvait effrayer Francesca et lui faire jeter un 
cri. Sa conductrice lui avait certainement dit 
oil elle devait les retrouver. II valait mieux ne 
rien changer a ce qui avait ete convenu.Dans 
un moment, Francesca serait pres d'eux. 

Elle arriva, non pas pres d'eux seulement, 
mais bientot dans les bras de son frere Lud- 
wig et dans ceux de son cousin Gypriano. Trois 
noms etaient sur leurs levres,accompagnes de 
mots de tendresse : « Francesca — Ludwig — 
Cypriano... » Et celui de Gaspardo ne tarda pas 
a s'y joindre lorsqu'ilssefurentrapproches de 
l'endroit oil le brave gaucho faisait sentinelle. 

Nacena regardaitsans prononcer une parole, 
ainsi que Sliebotha dont le silence etait force. 
L'Indienne ne semblaitpas mecontente deson 
succes, la sorciere etait devoree de douleur et 
briilait de tous les feux de la vengeance. 

On se felicita a la hate, il n'y avait pas de 
temps a perdre. 

Le gaucho etait impatient departir; le matin 
approchait, et, le soleil une fois leve, ils n'ose- 
raient plus se remettre en route. Les pentes 
de la montagne seules etaient boisees. La 
plaine qu'ils avaient traversee en approchant 
de la ville des Tovas etait presque sans ar- 
bres; il n'y croissait que quelques bouquets 
de palmiers entre les tiges greles desquels il 
n'y avait point de taillis pouvant les cacher 
aux yeux des Indiens qui ne irfanqueraient 
pas de les poursuivre, du moins c'etait a 
craindre. 

Au lever du jour rien ne decelerait plus leur 
marche. Gaspardo et ses jeunes compagnons 
le savaient; ils etaient bien decides, s'il etait 
possible, a franchir la plaine avant l'aurore. 
Le fait d'avoir laisse la captive a peu pres 
seule pendant la nuit permettait de supposer 
qu'on ne decouvrirait pas son absence avant 
le matin. 



« Mais Shebotha, dit Cypriano , qu'allons- 
nous en faire? Si nous la laissons ici, elle ne 
manquera pas de donner l'cveil aux Indiens. 

— Supposez-vous done, dit nai'vement Lud- 
wig, que payee comme elle l'a etc, et apres 
ses serments, elle soit capable de nous trahir? 

— Non seulement je le suppose, s'ecria le 
gaucho, mais j'en suis certain. Les precau- 
tions que nous avons ete obliges de prendre 
pour nous assurer son silence — ce baillon et 
ces cordes — elle ne nous les pardonnerapas. 
Regardez done ses yeux, mon enfant, dureste, 
ajouta-t-il , sans s'expliquer davantage, je 
m'arrangerai pour que nous n'ayons rien a 
craindre d'elle. 

— Mais, au moins, dit Cypriano, vous ne 
doutez pas de Nacena. 

— Je reponds d'elle, dit Francesca en em- 
brassant la jeune fille. 

— Je ne doute pas de ses intentions, reprit 
Gaspardo. Mais, unefois que nousseronspartis, 
la vieille diablesse reprendra son empire sur 
elle. Elle la menacera, elle la denoncera a 
Aguara; qui sait si la pauvre enfant sera de- 
sormais en surete parmi les siens et s'il ne 
serait pas plus sage a elle de fuir avec nous? 
En apprcnant ce qu'elle a fait pour vous, Fran- 
cesca, votre mere lui ouvriraitses bras comme 
a une seconde fille. 

— C'est vrai, » dirent ies deux jeunes 
gens. 

Francesca prit Nacena a part. Un dialogue 
rapide s'engagea entre elles. 

« Elle ne veut pas, dit-elle, et elle a raison ; 
elle no veut abandonner ni ses parents ni sa 
tribu. Elle ajoute d'ailleurs que, si nos soup- 
cons sur les m6chantes intentions de la sor- 
ciere sont fondes, il est bon qu'elle reste pour 
pouvoir leur opposer son influence et celle de 
son pere et empecher que nous ne soyons 
poursuivis. 

— Tout cela est bien sans doute, dit le gau- 
cho — • mais... — mais a parler net, le plus 
sur serait de prendre ces deux femmes avec 
nous au moins pendant la premiere journee 
de notre marche. Si vous connaissez un pro- 
cede plus doux et aussi sur pour nous assurer 
leur silence, dites-le. 

— Je ne laisserai pas faire violence a Na- 
cena, repondit Francesca en passant son bras 
autour de la taille de la jeune Indienne. II ne 
sera pas dit qu'une chretienne payera par la 
plus noire ingratitude le service que la fille 
des Tovas lui a rendu. » 
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« Viens, viens vite, Francesca. (Page 77. 



Nacena avait ecoute en silence. 

« Merci, dit-elle a Francesca. G'est vous qui 
avez raison, vous avez compris Nacena. Je 
pardonne a ces hommes de penser a vous plus 
qu'a la justice. 

— Soit, je me rends, reprit Gaspardo; je 
suis persuade pour ce qui concerne Nacena ; 
moi aussi, j'ai confiance en elle. Mais je n'ai 
pas confiance dans Aguara, mais je crains 
pour Nacena ce miserable Valdez, mais je n'ai 
surtout aucune confiance dans les reliques de 
cette vieille sorciere. Voyons, Nacena, soyez 
franche jusqu'au bout : si nous rendons la 
liberte a Shebotha, que fera-t-elle? 

— Elle bondira jusqu'au village, repondit 
Nacena, elle ira droit a la demeure d' Aguara, 



elle lui ordonnera de monter a cheval avec 
ses meilleurs cavaliers et de semettre a votre 
poursuite. Elle lui dira que j'ai su dejouer 
ses projets et me denoncera a sa ven- 
geance. » 

Shebotha avait tout compris. En ecoutant 
Nacena, ses yeux de demon lancaient des 
flammes, tin sourd sil'flement sortit de sa 
gorge, et elle fit un soubresaut si violent que 
si ses liens n'avaicnt pas ete bien solides, elle 
les eiit brises. 

Nacena impassible la regardait. « Ai-je lu 
dans ton ame, Shebotha? » lui dit-elle. 

Gelle-ci, par trois fois, baissa la tele et la 
releva en signe d'assentiment. 

a D'oii il suit, s'ecria Gaspardo, que, pour 
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II lui enfon<;a sa lance dans la poitrine. (Page 83.) 



ce qui est de Shebotha, I'affaire est claire. 
Allons, tia, lui dit-il, c'est decide, me separer 
de vous me serait trop cruel ; avec ou sans 
votre permission, je vous enleve; et ce soir, 
quand je vous laisserai apres ma journee de 
marche, je pourrai me vanter d'avoir eu le 
diablelui-memea mes trousses. A present, vite 
en route, mes enfants. Ludwig, votre cheval 
est solide — vous vous chargerez de votre 
sceur; — je fais mon affaire de la vieille sor- 
ciere; Gypriano, mon gareon, vous n'aurez a 
penser qu'a vous. » 

Gaspardo, apres avoir delie Shebotha, l'en- 
tortilla dans son poncho et la ficela de facon 
qu'elle ne put laire aucun mouvement; puis, 
la prenant sur son bras vigoureux, ils des- 



cendirent le sentier presque a pic qui condui- 
sait a l'endroit ou ils avaient cache leurs che- 
vaux. 

En un clin d'ceil ils furent selles et prets a 
partir. Nacena et Franceses se tenaient par la 
main; le moment des adieux etait arrive. 
Francesca avait des larmes dans les yeux. 

« Viens avec nous, dit-elle une fois encore 
a Nacena, tu seras ma sceur. » 

Nacena l'attira brusquement sur sa poitrine 
et l'y tint etroitcmenl serree un instant. Une' 
sorte de sauglot sortit de cette etreinte; apres 
quoi, montranL la tolderia d'une main : 

« Mon peuple est la, dit-elle, adieu! » 

Soulevant alors avec une vigueur inattendue 
Francesca dans ses bras nerveux, elle l'assil 
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sur le cheval de Ludwig, et disparut comme 
eut pu le faire une gazelle. 

Les deux jeunes gens etaient en selle; le 
gaucho, charge de son precieux fardeau, s'y 
mit a son lour. Us jeterent tous un dernier 
regard sur la cite fles morts; bien tot les echa- 
faudages qui supportaient les tombeaux dis- 
parurentaleursyeux. Renseignes par Nacena, 



ils avaient pris une route qui abregeait pour 
euxladescente de la montagne. Bient6t le galop 
ferme et regulicr de leurs chevaux indiqua 
qu'ils entraient dans la plaine. 
. Cependant Nacena avait descendu le sentier 
qui menait a la ville des Tovas encore plongee 
dans le sommeil; a mesure qu'elle en appro- 
chait, elle marchait plus lentement. 



CHAPITRE XXI 



LE REVEIL DES TOVAS 






La jeune Indienne se dirigea vers le toldo 
de son frere. Elle le trouva tlebout; deux guer- 
riers influents de la tribu tenaient une sorte 
de conseil avec lui. 

Nacena deiuanda a etre entendue d'eux; elle 
leur raconta ce qui venait de se passer. 

« Tu as bien fait, lui dit son frere. 

— Nacena a bien agi, » lui dirent a leur 
tour les deux chefs. 

II fut decide qu'ils rasserableraient, des que 
le jour serait verm, le conseil des vieillards, 
pendant que de son cote Nacena convoquerait 
l'assemblee des niatrones. 

La, il serait resolu qu'on appellerait Aguara 
pour qu'il eut a s'expliqucr devant la tribu 
tout entiere. Les femmes etaient indignees que 
le jeune chef eut pense a leur donner pour 
reine une etrangere ; c'etait un affront fait non 
seulement a Nacena, maia a loutes les femmes 
de la tribu. Les vieillards, en souvenir de Na- 
raguana, ne voulaicnt pas le condamner sans 
l'entendre. D'ailleurs, Aguara avait des parti- 
sans ; un certain nombre de jeunes guerriers, 
ses compagnons de chasse et de plaisir tenaient 
pour lui; Valdez aussi, le renegat, etait a me- 
nager. Son esprit souple et delie, sa ferocite, 
son courage lui donnaient une influence dont 
il fallait tenircompte, si Ton voulait eviterde 
jeter la division dans la tribu, et conjurer les 
dangers d'une guerre civile. 

La nuit s'etait achevee dans les concilia- 



bules; d6ja le soleil se montrait a l'horizon. 

La disparition de Erancesca n'allait plus pou- 
voir rester secrete. II n'y avait pas un instant 
a perdre. 11 fut decide qu'une deputation de 
vieillards se rendrait a la demeure d' Aguara. 

A leur grand 6tonnement, ils trouverent la 
ville deja remplie d'agitation. Les Tovas sor- 
taient de leurs toldos aussi rapidement que si 
Tun de leurs eclaireurs etait entre dans la ville 
et avait annonee l'arrivee subiled'un ennemi 
redoutablc. 

Ce qui avail produitcette soudaine emotion, 
c'etait Shebotha; Shebotha echappee evidem- 
mcnt des mains de Gaspardo. Elle.avait traver- 
se la ville en poussant des cris sauvages et ne 
s'ctait ai-irtee que devant la demeure d'Agua- 
ra, en l'interpellant violemment par son nom. 
Aguara n'avait pas tarde a paraitre. 

« Que se passe-t-il? s'etait-il eerie, et pour- 
quoi ce tumulte? 

— Ce qui se passe, repondit Shebotha. Allez 
au toldo ou vous gardiez votre prisonniere, et 
vous le verrez, Aguara; vous le trouverez 
vide... L'oiseau blanc, aide par des traitres, 
s'est envole. » 

Aguara n'attendit pas la fin de son discours. 
II s'elanca hors de son toldo et courut vers 
celui qu'avait occupe Erancesca. Quand il se 
fut assure qu'elle n'y etait plus, un cri de 
rage sortit de sa poitrine; se tournant vers les 
Indiens qui l'avaient suivi, il les convia a la 
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vengeance, et, se mettant a leur lete, ils par- 
coururent en tons sens les rues dc la tolderia. 
Shebotha marchait a ses coles, racontant In- 
vasion. Valdcz etait devenu le centre d'un 
groups, et ce n'etait pas le moins anime. 

En moins de temps qu'il n'en eut fallu a la 
plus habile cavalerie du monde, ces centaures 
de la pampa sud-americaine avaient rassem- 
ble leurs chevaux et se tenaient prets a par- 
tir. Shebotha devait servir de guide. L'espoir 
d'une revanche doublait l'activite de l'atf reuse 
creature. D'une voix stridente, elle proclainait 
lahontequi rojaillirait sur la tribu tout en- 
tiere pour s'etre laisseeduper aussi aisement, 
pour n'avoir pas su garder une enfant. 

Yaldez expliquait que le sucees ne pouvait 
etre douteux. Shebotha avait nomme les sau- 
veurs de Francesca. Deux adolescents et un 
homme seul, embarrasses dans lour marche 
par une jeune fille, n'etaient pas pour faire 
reculerles Tovas. Au lieu d'un prisonnier, on 
en ramenerait quatre. 

Sous cette impulsion, enflammes par leurs 
chefs, les plus jeunes parmi les guerriers ga- 
lopaient deja autour de la montagne des 
morts dans l'espoir de couper aux fugitifs le 
chemin de la plaine. Shebotha, montee sur un 
cheval a moitie sauvage, courait en avant. 

Aguara. avait rassemble une centaine de 
lances; c'etait sa troupe d'expedition. II en 
avait pris la lete. Au moment ou cette troupe 
allait franchir les limites de la ville, on au- 
rait pu voir une figure sombre, celle d'une 
jeune femme, qui coupail au court et se glis- 
sait au milieu des arbres. Un jeune Indien, 
arme, la suivail. 

Les deux jeunes gens s'arreterent un ins- 
tant, lis examinerent en silence le terrain. 
C'etait une gorge etroite, par laquelle la troupe 
commandee par Aguara devait passer bienlot ; 
le lieu etait propice a leur dessein. 

L'Indien se mit en embuscade derriere un 
rocher, dont la cime doininait le passage. La 
jeune hlle monta lentement sur cette cime et 
s'y tint immobile comme uue statue. •> 

Aucune parole n'avail ete echangee entre 
eux. Un quart d'heure se passa, apres lequel 
le bruit encore confus que fa^t le galop loin- 
tain d une troupe de cavaliers se fit entendre. 
La figure d'en haul, pas plus que celle d'en 
bas, ne parurent s'en emouvoir. Aucun geste 
ne donna a penser que le bruit fut parvenu 
jusqu'a eux. 

Le bruit se rapprocba. La gorge, trop etroite, 



ne permettait plus, sans doute, aux chevaux 
de galoper. Les chevaux avaient pris le pas, 
et Ton comprena.it memo, au son de leur al- 
lure, que deja le defile avait du commenccr. 
C'etait le pas regulier et monotone de chevaux 
qui se suivent dans un sen tier resserre. 

Bientot \m cavalier apparut. A ses insignes, 
a sa mine haulaine, on distinguait en lui le 
chef meme de la. troupe. C'etait Aguara. 11 al- 
lait depasser le rocher ou se tenait dans 
rombre le jeune Indien, que nous avons si- 
gnale tout a l'heure. Onvit soudain un second 
cavalier s'elancer sur le cheval d'Aguara. Un 
eclair brilla, la lueur d'un poignard, et Agua- 
ra Lomba, precipite comme une masse sous les 
pas deson cheval, qui avait change de cavalier. 

Cependant l'animal, eperonue violemment 
sans doute, s'etait jele, par un sursaut rapide 
de quelques pas en avant, par-dessus le ca- 
davre de son maitre. La gorge, elargie en cet 
endroit, avait permis a son nouveau cavalier 
de lui faire faire volte-face... La lance d'A- 
guara etait dans ses mains. II fomlit comme 
un vautour sur le second cavalier, a qui la 
configuration du chemin avait a peine permis 
de voir ce qui se passait, et lui enfonca sa 
lance dans la poitrine. 

Aguara n'etait plus, et le meurtrier d'Hal- 
berger, Yaldez, venait de recevoir le chatiment 
de son crime... 

La nouvelle passa, rapide comme la pensee, 
du troisieme cavalier jusqu'au dernier. La 
troupe tout entiere s'etait arrelee, ne sachant 
combicn d'ennemis elle avait a combattre. 
Elle n'en avait qu'un, mais ses deux chefs 
etaient morls, et le jeune Indien qui revenait 
vers eux etait le plus redoute et jusijue-la le 
plus respecle des guerriers de la tribu : c'etait 
le frere de Xacena. 

Sur son ordre, ils passerent tons le defile. 
Les avant fait ranger en cercle autour de lui, 
il leur dit qu'il avait venge a la fois lhonneur 
de sa sicur trahie par Aguara, et celui de 
toutes les femmes de la tribu, pour lesijuelles 
la recherche d'une femme au visage pale par 
Aguara etait un outrage irremissible. II ajouta 
qu'en mettant Valdez a mort, il avait fail jus- 
tice du meurtrier d'Halbcrger, l'aini de leur 
grand chef, leur bote a tous autrefois, d'un 
trailre, d'un renegat, dont la presence et dont 
l'exemple elail un opprobre pour la tribu tout 
entiere. II ajouta qu'il en appelait au conseil 
des vieillards de la justice desa cause, et qu'il 
s'en remettait au jugement public. 
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II leur demon tra enfin que la poursuite 
d'une innocente jeune fllle lAchemcnt ravie 
a sa mere, defendue justement par son frere 
et son parent, protegee par un Gdcle servi- 
teur dont ils connaissaient la bravoure ct la 
loyaute. elait une honte pour des guerriers 
comme eux, habitues a ne combattre que de 
vrais ennemis. 

II leur declara enfin qu'Aguara, en les en- 
gageant dans de pareils mefaits, avait fait voir 
qu'il etait indigne de succeder a son pure, et 
qu'il avait merite la mort qu'il venait de lui 
donner. 

Son allocution, interrompue d'abord par 
des murmurcs, avait Qui par enlever les ap- 
plaudissements de toute la troupe. 

La rentree du frere de Nacena dans la tolde- 
ria fut un veritable triomphe. 

II est bon de dire que les vieillards, ayant 
resolu d'arreter Aguara sur la pente fatale oil 
il glissait, avaient donne a l'un d'eux le com- 
mandement de deux cents guerriers, et que 
cette armee, deja reunie sur le corral, etait, 
quand le frere de Nacena ramena la troupe d'A- 
guara, sur le point desemettre a sa poursuite. 

La mort d'Aguara et celle de Valdez avaient 
simplifie considerablement les choses. La jus- 
tice est sommaire parmi les Indiens. Le frere 
de Nacena fut elu cacique a l'unanimite par 
les guerriers de la tribu, et la sorciere fut 
expulsee de la tolderia. 

Nul ne pourrait dire ce qui se passait dans 
Tame de Nacena. Pas une plainte, pas un sou- 
pir ne sortit de ses levres, qui put trabir le 
secret de ses douleurs. 

Aguara mort, mais justement, selon elle, 
on la vit souvent dans le sentier qui conduit 
a la montagne sacree, cbargee de fleurs qu'elle 
allait deposer sur la tombe du grand chef 
Naraguana, pere de eclui qui avait ete son 
fiance. Dans sa pensee, en mettant un terme, 
meme par ia mort, a la vie deshonoree oil 
Aguara s'etait engage, elle avait fait ce que le 
severe et juste vieillard eiit fait lui-meme, s'il 
eut v6cu. 

Pendant que ces evenements se passaient a 
la tolderia, nos fugitifs", qui les ignoraient, 
poursuivaient leur route avec un redouble - 
ment de rapidite. La dispa rition de la sor 
ciere, qui avait trouve le moyen de glisser 
comme un serpent entre les liens avec lesquels 
Gaspardo croyait s'etre assure d'elle, etait un 
motif de plus pour eux de ne prendre oi repos 
ni trevc. 



« Caramua! s'ecriait Gaspardo, j'ai et6 fou 
en verite de ne pas etrangler la vieille scele- 
rate pendant que j'avais la main sur elle. Ce 
n'aurait pas ele un pechu tres certainement, 
et nous scrions en surete. Grace a ma mala- 
dresse, il faut avouer que nous avons a cette 
hcure autantde chances contre nous que nous 
en avion s pour nous au moment de notre de- 
part. II faut echnpper a ces maudits, pourtant; 
apres le tour que nous leur avons joue, ilsse- 
raient a coup sur sans merci. Nous avons trois 
heures au moins d'avance sur eux , en supposant 
que la sorciere ait eu des ailes pour aller les 
rejoindre; il s'agit de ne rien perdre de ce 
petit avantage, et surtout de leur faire perdre 
notre piste, que la sorciere doit avoir eu grand 
soin de leur indiquer. Pourvu que cette fois 
les elements ne se mettent pas contre nous, 
que le ciel reste pur et que quelque obstacle 
inattendu ne surgisse pas tout a coup sous 
nos pas!... » 

II achevaita peine cette reflexion que l'ob- 
stacle qu'il redoutait se presenta; leurs che- 
vaux, qui n'avaient pas quitte le galop, s'ar- 
reterent simultanement en reniflant et en 
soufflant bruyamment. 

Quelle pouvait etre la cause de ce brusque 
effroi? L'atmosphere etait humide et fraiche 
comme dans le voisinage d'une vaste nappe 
d'eau. Mais l'obscurite les empechait de rien 
voir. G'etait de l'eau, en effet, qu'il y avait la; 
les chevaux s'etaient arretes sur le bord. Elle 
etait tellcment couverte de hautes herbes que, 
meme en plein jour, a cent metres de dis- 
tance, il aurait ete difficile de la distinguer. 

« Une lagune! » s'ecria Gaspardo en se 
redressant sur le cou de son cheval et en es- 
sayant de percer l'obscurite du regard. 

Le gaucho etait plutot guide vers cette con- 
clusion par le sens de l'odorat que par celui 
de la vue; en outre, l'aclion de son cheval, qui 
maintenant tirait sur la bride et cherchait h 
avancer, lui indiquait que l'eau etait proche. 

Les trois chevaux etaient presses de boire; 
leur gtation sur le sommet aride de la mon- 
tagne et le rapide galop qui avait succede les 
avaient alteres. lis tendaient leurs brides tel- 
lement fort qu'on ne pouvait leur resister. Ils 
se plongcrent dans la lagune et aspirerent 
beau avec avidite. 

Pendant ce temps, le gaucho avait examine 
l'endroit autant que l'obscurite le lui permet- 
tait. II pouvait reconnaitre que la surface de 
l'eau s'etendait de chaquc cote et qu'il y en avait 
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bien au dela de la portee dc sa vue, mais il 
lui etait impossible de dire reellement quelle 
etendue de pays elle couvrait. C'etait l'une de 
ces lagunes herbeuses appelees cienegas, que 
Ton trouvo frequemment au milieu des pam- 
pas, et surtout dans le Gran Chaco. 

Tout dependait pourtant de l'etendue de 
cettc lagune. lis ne l'avaient point rencontree 
en allant vers la ville des Tovas, car ils avaient 
alors suivi la piste de la troupe d'Aguara, mais 
dans cette obscurito, dans leur hale de s'en- 
fuir, ils n'avaient point songe a repi'endre la 
meme route, et peut-etre s'en etaient-ils ecar- 
tes de plusieurs milles. 

Cet obstacle inattendu mettait a une rude 
epreuve le sang-Iroid du gaucho. Si on le tour- 
nait, c'etait une perte de temps des plus dan- 
gereuses. II n'y avait pas a besiter; il fallait 
le franehir. II tira sa montre de sa poche. 

« L'aube va se faire dans quelques instants, 
dit-il, attendons la; un peu de repos ne fera 
pas de mal a nos montures, et il faut voir 
clair pour la besogne que cette rencontre nous 
apprete. » 

Une lueur blafardeilluminait deja l'horizon 
a Test, et annoncait'le prochain lever du 



jour. Elle leur monlra un spectacle plus de- 
sesperant encore qu'ils ne l'avaient pense : la 
cienega etait si large qu'il leur cut ete impos- 
sible de la tourner, a moins de faire un im- 
mense circuit. 

« Carrai I murmura le gaucbo cntre ses 
dents, ce maudit marais est un veritable lac. 
Le voila qui tournc du mauvais cote, comme 
s'il voulait nous ramener cntre les griftcs de 
ceux qui nous poursuivent. <■> 

Tout en parlant, les yeux de Gaspardo tom- 
berent sur la surface de l'eau, miroitant a la 
douteuse clarte de l'aube. 

Une pensee jaillit dans son esprit, et il laissa 
echapper une exclamation d'espoir. 

Pendant que les chevaux buvaient, il avait 
remarque que le fond de la lagune etait solide 
sous leurs pieds, et il savait que ce caractere 
etait assez commun dans ces reservoirs de la 
pampa. Celui qu'ils avaient devant leurs yeux 
pouvait etre peu profond, et dans ce cas, pour- 
quoi ne le traverseraient-ils pas? 

II ne perdit pas de temps a reflechir; faisant 
face a la cienega, il dit a ses compagnons de 
le suivrc, et entra resolumcnt dans Feau. 



CHAPITRE XXII 



UXE PISTE ADROITEMENT DISSIMULEE 



lis avancerent d'abord doucement, le gau- 
cho a une bonne distance en avant, sondant 
la route et dirigoant ses compagnons. 

Bientot la surface de l'eau se decouvrit da- 
vantage; les joncs devenaient moins epais et 
encombraient moins la lagune. 

Au boutd'un certain temps, ils se virenlau 
milieu d'une eau claire et libre de vegetation, 
mais cependant peu profonde et recouvrant un 
terrain solide. Leurs chevaux marchaient 
avec assurance, comme s'ils sentaient qu'il 
n'y avait point de vase el par consequent pas 
de danger d'enfoncer. 



k 



La lueur de l'aurore a l'horizon etait encore 
tres legere, mais sa clarte etait suffisante pour 
leur montrer la nappe d'eau s'etendant a cn- 
vii'on un mille devant cux jusqu'au point oil 
une ligne plus sombre leur indiquait que la 
lerre seche recommencait. Gaspardo etait 
rassure. La cienega n'etait qu'une inonda- 
lion, causee pcut-otre par la tormenta recente. 
II etait plus que probable qu'elle ne serait 
nulle part assez profonde pour etre dange- 
reuse. 

Ils continuerent ainsi en ligne directe vers 
le bord oppose, et en etaient arrives a moins 
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de cent metres, quand le gaucho s'arreta court 
en faisant signe aux autres de l'imiter. 

Se dressant sur ses e triers, Gaspardo exa- 
minait minutieusement le bord de la lagune, 
comme s'il cherchait un endroit pour aborder. 
Mais telle n'etait point son intention, car 
apres quelques secondes d'examen, il tourna 
au contraire son cheval vers la gauche et 
commenca, ainsi que ses compagnons, a s'a- 
vancer en suivant parallelement le bord. 

Le gaucho conserva la mume direction pen- 
dant pres d'un mille, sans prononcer un mot, 
dirigeant toujours sa course d'apres les in- 
flexions du rivage, qui maintenant devenait 
de plus en plus distinct. II cheminait aussi 
rapidement que possible el jetait parfois un 
regard inquiet derriere lui. En revanche, ses 
oreilles etaient toujours en alerte; parfois il 
croyait entendre au loin les cris dcs sauvages 
Indiens. 

Enfin il sembla penser qu'il avait assez obli- 
que, et, tirant la bride de son cheval, il le fit 
arreter. L'animal restait immobile avec de 
l'eau jusqu'aux jarrets. Descendant alors si- 
lencieusement de sa selle, Gaspardo passa la 
bride a Cypriano, en lui recommandant de la 
tenir ferme et d'empecher son cheval de le 
suivre. 

Ceci fait, il alia aupres de ses jeunes amis, 
leur demanda leurs ponchos et leurs caronas, 



qu'il deposa sur le bord en les y etendant 
comme des tapis, les uns apres les autres, au 
grand etonnement des jeunes gensetdeFran- 
cesca, qui se demandaient si Gaspardo pensait 
a donnej' une fete, ou s'il croyait la terre nue 
indigne de les porter. 

Mais ils ne reslerent pas longtemps en sus- 
pens. 

Le gaucho reprit son cheval des mains de 
Cypriano et le conduisit sur la route ainsi ta- 
pissee, en veillant attentivement a ce qu'il ne 
mit pas les sabots par terre. Ce n'est pas tout; 
une Ms la, il se mit en mesure d'envelopper 
chacun des pieds de sa monturedans des mor- 
ceaux de jergas et de caronillas, et les fixa en 
guise de bottines avec des cordes, a chacune 
de ses jambes; puis, ayant renouvele avec un 
sang-froid exemplairecette operation au profit 
des autres chevaux, il les conduisit l'un apres 
l'autrc au dela de la garniture des ponchos et 
des caronas. 

Rassemblant alors ses tapis, et montrant la 
foret a ses amis : 

« Quand nous serous la, apres ces precau- 
tions prises, dit-il, nouscommencerons a res- 
pirer. Bien fins seront les Indiens s'ils re- 
trouvent notre piste. » 

Nous savons par le recit qui a precede que 
toutes ces precautions etaient superflues. 
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Nous no suivrons pas davantage nos voya- 
geurs dans los details de leur fuitc. lis pas- 
serent la nuit au milieu de la foret. Nuit repa- 
ratrice dout Francesca etles deux jeunes gens 
avaient grand besoin. II faul dire, du reste, 
qu'autant Ludwig et Cypriano avaient etc 
inquiets dans leur premiere expedition, autaut, 
dans celle qui avait pour but leur retour, ils 
' se montraient conflants et rassures. II ne leur 
paraissait pas possible qii'apres leur avoir 
rendu Francesca par une succession d'evene- 
nements si extraordinaires, Dieu voulut les 
abandonner alors qu'ils approchaient du but. 

Au bout de trois jours, apres des epreuves 
dont les plus inquielanles furent pour cux la 
difficulty de trouver a se nourrir, le gibier 
s'etant assez raremenimontrc a portee de lours 
armes (ils avaient dii se conlenter le premier 
jour d'unarmandillo dont Cypriano etait par- 
venu a s'eniparer et que Gaspanlo avait fail 
rotir dans sa carapace, et le second d'uu tama- 
noir que Ludwig avait abattu d'un coup de sa 
carabine, mets peu savoureux, mais dont les 
tranches grillees suflirent neanmoins a repa- 
rer leurs forces), apres trois jours, disons- 
nous, ils parvinreut- sur la rive d'un lleuve, 
dans lequel Gaspardo retrouva une ancienne 
connaissance. C'etait une branche du I'ilco- 
mayo. En le reconnaissant, le gaucho ne put 
retcnir un cri de joie. II etait enliu dans un 
pays connu el il se disait que, sauf des eventua. 
lites peu probables, quelques jours de marche 
sulfiraient a les ramener a Vestancia de son 
ancien maitre. Grace a Dieu, il pouvait done 
esperer de remettre Francesca entre les mains 
de sa mere. II ne rapportait pas la joie a cette 
veuve desolee; mais', en lui rendant 1'enfant 
qu'elle avait cm perdue, en lui remettant 
sains et saufs Ludwig et Cypriano qu'elle avait 
confies a sa garde, le brave homme se rendait 
le temoignage qu'il donnait a sa chere mai- 
tresse les seules consolations qui pussent l'ai- 
der a supporter la vie. II se sentait lieureux et 



fier aussi de pouvoir se dire, en pensant a celui 
qui n'elait plus, qu'il avait fait pourle maitre, 
pour l'arni mort, Lout ceque le plus iidele ser- 
viteur et le cceur le plus devoue eussent pu 
accomplir pour lui alors qu'il vivait. 

Dieu fut niisericordieux.il reunitenfin ceux 
qui avaient etc sopares. C'etait bien Vestancia 
qui etait sous leurs yeux, et, sous la veranda 
oil l'epouse avait attendu autrefois son niari 
et sa fille, elle attendait encore. Bientol Fran- 
cesca, Ludwig et Cypriano se precipiterent 
dans les bras de la pauvremere. Apres les pre- 
mieres ivresses du retour, cbacun se rctour- 
nant sembla se dire qu'il manquait ;'t cette 
fete quidqti'uu qui ne pouvait pas etre oublie. 
du done 'tail celui qui avait ete pour cbacun 
d'eux une providence dans cette double expe- 
dition? oil done etait le gaucho? Le brave et 
rude homme etait reste a quelques pas de la 
veranda, adosse a un arbre, le visage cache 
dans ses mains : de grosses larmes coulaient 
entre ses doigts. Ge fut la petite main de Fran- 
cesca qui le forca a les montrer, ccs larmes 
dont il n'avait certes pas a rougir. 

La senora Ilalberger, mise au courant en 
peu de mots de tout ce qu'il avait fait pour 
ses eni'ants, etait descendue des marcbes du 
perron. 

« To ne puis vous remercier, lui dit-elle, 
nion ami, qu'en vous serrant, moi aussi, sur 
mon cceur, et qu'en vous disant que, pour les 
enfants comme pour moi, vous etes desormais 
plus, sinon mieux qu'un ami; vous etes un 
parent. Gaspardo, vous faites a jamais partie, 
non plus de la maison, mais de la famille. » 

Pour cette fois, le brave gaucho ne put y 
tcnir. II se mit a pleurer et a saugloter comme 
un enfant. Cette joie, dont l'explosion ressem- 
blait a une douleur, avait mouille tons les 
yeux. 

Quand il se fut remis, le gaucho, tout rou- 
gissant encore, demanda a la senora Ilalber- 
ger la permission d'emeltre un dernier avis, 
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et qu'onvouhit bien le considerer encore pour 
quelques jours comme le chef d'une exp6di- 
tion qui lui paraissait necessaire. 

II representa a la seriora que, tant que, d'une 
part, le dictateur Francia vivrait, et que tant 
que, de l'autre, Aguara et Valdez auraient 
pleins pouvoirs sur la tribu des Tovas, Yestan- 
cia ne serait pas un lieu sur pour elle et pour 
les siens. Instruit par le passe, Gaspardo savait 
qu'on ne les y laisserait pas en repos. Le lieu 
de la retraite d'Halberger,etant connu de Val- 
dez, ne pouvait demeurer longtemps un secret 
pour le dictateur. II n'eut pas ete sage non 
plus de croire qu'Aguara renoncerait a tirer 
vengeance de la disparition de Francesca. II n'y 
avait done pas un jour, pas une heure peut-etre 
a perdre, pourdepister les Indiens.Ilsavaient 
fait, eux, pour derouter leurs poursuites, un 
enorme detour. A vrai dire, en approchant de 
Yestancia, Gaspardo avait craint de la trouver 
au pouvoir d'Aguara. II ne s'expliqua pas que 
la senora, depuis trois jours, n'eut pas ete in- 
quietee, car depuis trois jours Valdez et 
Aguara, les devancant en prenant la ligne 
droite de la tolderia a Yestancia, auraient pu 
se montrer dans le pays. Peut-etre s'y ca- 
chaient-ils quelque part pour epier le retour 
de Francesca et de son escorte, et enlever du 
meme coup toute la maison. 

La senora Halberger repondit a Gaspardo 
que tout ce qu'il venait de dire 6tait plein de 
sens et de sagesse et qu'elle n'hesiterait pas a 
suivre son conseil si les choses etaient restees 
telles qu'il devait necessairement le croire ; 
mais que, grace a Dieu, elle etait en mesure 
de le rassurer sur tous les points. Le lende- 
main meme de son depart avec Ludwig et 
Cypriano, la nouvelle de la mort du dictateur 
Francia avait 6te apportee dans le pays et de- 
puis elle s'etait confirmee. Un avis envoye par 
un ancien ami de son mari lui avait appris 
que le Paraguay lui etait done rouvert au cas 
ou la famille Halberger eut desire y rentrer; 
mais elle avait mieux encore a lui dire : un 
messager de la tolderia des Tovas, un mes- 
sager de paix, lui 6tait arrive l'avant-veille de 
leur retour a eux-memes, et l'avait prevenue 
que leur expedition avait eu un plein succes, 
qu'ils ne seraient pas poursuivis et que d'heure 
en heure elle devait compter les voir arriver. 

« G'est pourquoi , dit-elle , vous m'avez 
trouvee sur la veranda, non plus desesperee, 
mais vous attendant tous avec la confiance 
que bientot vous me seriez rendus. » 



Gaspardo, Ludwig etCyprianon'encroyaient 
pas leurs oreilles. Qui done avait pu, parmi 
les Indiens, avoir cette bonne penseed'envoyer 
a Yestancia Halberger, un messager de paix? 
et qu'avait-il pu se passer a la tolderia pour 
que l'envoi de ce messager fut possible? 

« Nous sommes des ingrats ! s'ecria Fran- 
cesca ; nous oublions Nacena. » 

Et s'adressant a sa mere : 

« N'est-ce pas, mere cherie, que l'lndien 
dont tu nous paries te venait surtout de la 
part d'une jeune Indienne nommee Nacena? 

— C'est vrai, repondit la senora. Ce messa- 
ger etait en outre charge de nous appprendre 
qu'Aguara et Valdez avaient enfin recu le cha- 
timent de leurs forfaits, qu'ils 6taient morts,et 
que le frere de Nacena avait et6 elu cacique 
des Tovas. 

« Le messager avait ajoute que la fille du 
cacique tenait a nous faire savoir, pour nous 
delivrer de toute inquietude, que son frere et 
elle seraient pour toute notre maison desor- 
mais et a toujours ce que Naraguana avait ete 
pour mon mari. Elle nous engageait a vivreen 
paix dans Yestancia construite par votre perc, 
et esperait qu'un jour pourrait venir ou, les 
Tovas se rapprochant de nous, Nacena pour- 
rait revoir sa sceur Francesca. » 

En apprenant toutes ces heureuses nou- 
velles, Gaspardo ne put se contenir. II lanca 
en Fair son chapeau en signe d'allegresse en 
criant : « Vive Nacena ! » 



Que si vous voulez, lecteurs, jeter un der- 
nier regard sur Yestancia Halberger et savoir 
ce qui s'y passait six ou huit ans environ apres 
tout ceci, je vouslamontreraisingulierement 
embellie et agrandie. Deux cstancias s'elevent 
a cot6 de la maison principale toujours habitee 
par la senora Halberger, dont Gaspardo est 
devenu l'intendant et dont son activite et ses 
aptitudes singulieres ont fait la fortune. Dans 
l'une de ces habitations, vit heureux, labo- 
rieux et paisible, un jeune et charmant me- 
nage, celui de Cypriano. Sa jeune femme, dans 
laquelle vous n'aurez pas de peine a recon- 
naitre Francesca Halberger, est entouree de 
trois beaux enfants. 

Dans l'autre maison, meme spectacle : cher- 
chez les noms, mais ne cherchez que cela, c'est 
le meme bonheur. Ludwig Halberger, devenu 
le mari d'une jeune et belle Paraguayenne, 
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Deux estanoias s'elevent a cote de la maison principals. (Page 8S.) 



fille d'une anciennc amie de sa mere, est, lui 
aussi, le pere de trois charmants petits en- 
fants. 

De grands batiments de ferme s'elendent 
non loin de la, habites par d'indusLrieux, par 
d'heureux colons. 

Si vous regardez plus loin encore, vous ver- 
rez, abritee par une colline, une tolderia nioins 
vaste que celle que je vous ai decrite, mais 
plus jolie. Les toldos s'y ressenlent du voisi- 
nage de la civilisation; de nombreux trou- 
peaux paissent a I'entour. Yous connaissez la 



reine de cette tolderia nouvelle : c'est Nacena. 
II est a croire qu'il exisie plus d'une ma- 
niere d'etre Reureux, puisque les babitants 
des estancias Halberger sont heureux a coup 
siir, et q ne les Iudiehs de la tolderia Nacena 
semblent fort satisfaits, eux aussi, de leur 
sort. Grace ii Nacena, la civilisation a penetre 
parmi les sieus. La tolderia Nacena est un 



villa 



une petite ville chr6tienne. — Vous 



pouvez voir d'ici qu'une maison d'ecole et 
une eglise en font le centre et en sont les ba- 
timenls principaus. 
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NOTES 




1. Les Mamelucos de l'Amerique du Sud forment 
un peuple de races meiangees Portugaise, Afri- 
caine et Indienne, dont le centre est a San-Paulo, 
au Bresil. lis sont les plus feroces chasseurs d'es- 
claves du continent meridional, et leur histoire est 
un tissu de cruautes et de meurtres. (P. 2.) 

2. Catharles papa. (Vest le plus bel oiseau de la 
famille des vautours. (P. 2.) 

3. Une grande espece de daim sud-ame'ricaine, et 
particuliere a la region des Pampas. (P. 3.) 

4. On la dit situee a environ vingt milles plus bas, 
quoique Page, dans son exploration, ne l'ait pas de- 
couverte. Peut-etre le Pilcomayo debouche-t-il dans 
le Paraguay par un des nombreux ria.ch.os qui sil- 
lonnent le pays. II n'y avait alors rien d'etonnantace 
qu'elle ail echappe a l'observation de Page. (P. 5.) 

5. Ainsi nomme de ce que ses rameaux servent a 
couvrir les maisons. (P. 5.) 

6. Toldo. Nom donne a la hutte d'un berger et 
au wigwam de l'lndien Chaco L'estancia a de plus 
hautes pretentions : c'est l'analogue de Vhacienda 
mexicaine et la residence d'un proprietaire. On de- 
signe souvent aussi sous ce nom l'ensemble de la 
propriete. (P. 5.) 

7. Tolderia, reunion de toldos on huttes. On 
appelle ainsi les villages des Indiens Chaco, et les 
campements oil ils sejournent un certain temps. 
(P.O.) 

8. Les Guanos sont une tribu de Chaco tres dif- 
ferente des belliqueux Tovas ou Guayeurus. Ils 
ressemblent davantage aux paisibles Azleques et 
aux Pueblos duMexique; ils se livrent a 1'industrie 
et souvent prennent du service cbez les habitants 
blancs du Paraguay et de Gorrientes. (P. 7.) 

9. Magniflque arbre de la 'famille des mimosas 
dont les branches largement 6cartees peuvent abriter 
une grande troupes de voyageur. On apercoit sou- 
vent la case d'un gaucho ombragee parun arbre soli- 
taire de cette espece, que n'entoure pas un arbrisseau 
ni un buisson. Je crois que Yombu est ce meme 
grand mimosa qui croit sur les llanos du Venezuela 
et que les llaneros appellent Saman. (P. 18.) 

10. Francia (Jose-Gaspar-Rodriguez ), ne a Asun- 
cion en 1758, d'un pfere frangais et d'une Creole, mort 
en 1840. En 1811, il fut nomme secretaire de la junte 
lors de la revolution qui chassa les Espagnols de 
Buenos-Ayres, puis bientot il se fit elire consul, dic- 
tateur temporaire et enfin dictateur a vie. Malgre sa 
tyrannie, le Paraguay lui doit son organisation, ses 
manufactures, son commerce et sa civilisation. 
(P. 10.) 



11. Aime Bonpland, ne a la Rochelle en 1773, mort 
en 1858. Son histoire est racontee plus loin. Outre 
le Voyage en Amerique de Humboldt dont il redigea 
la partie botanique, on lui doit : Description des 
plantes rares de la Malmaison (1813), et Vues des 
Cordilleres et des Monuments indigenes de VA- 
merique (1819). (P. 10.) 

12. Mate est le nom du vase dans lequel est infuse 
le the du Paraguay. La plante qui donne ce produit 
est la « Yerba » (Ilex Paraguensis), et le breuvage 
s'aspire a travers un tube appele la « bombilla ». 
(P. 11.) 

13. Peon. Serviteur indien a gages. Le mot est 
espagnol et s'emploie dans toute 1' Amerique Espa- 
gnole, y compris le Mexique. Le peonage n'est en 
resume qu'une sorte d'esclavage. (P. 11.) 

14. Nom donne aux soldats de Francia parce qu'ils 
habitaient dans les casernes ou cuartels. (P. 11.) 

15. Guarape. Boisson enivrante obtenue de la 
canne a sucre. (P. 12.) 

10. Les bolas ou boliadores sont une arm:' indienne 
adoptee par les gauchos. On en trouvera plus loin la 
description. (P. 41.) 

17. Selle employee par les Americains du Sad. 
(P. 17.) 

18. Le cruel mors mameluc est employe par les 
Mexicains et les Sud-Americains. 1! a ete introduit 
par les conquistadores et vient des Maures. (P. 17.) 

19. Appele autrefois ours aux fourmis. II en existe 
quatre especes distinctes dans 1' Amerique du Sud. 
(P- 17.) 

20. Oiseau d'un plumage magniflque et apparte- 
nant a la tribu des perroquets. (P. 18.) 

21. Guide. (P. 19.) 

22. Cette substance est appelee Salilre par les 
Americains Espagnols. C'est une sorte de salpetre. 
Une efflorescence semblable, qui couvre les pla- 
teaux du nord du Mexique, se nomme Tequizuite. 
(P. 19.) 

23. Morceau de pcau employe par les Indiens en 
guise de selle. On donne ce nom a 1'une des nom- 
breuses pieces d'etoffe que les gauchos entassent 
sous leurs recados; en ce cas, elle est ordinairement 
en grossiere etoffe de laine. (P. 23.) 

24. Le rna'is est une nourriture tres en usage chez 
les Paraguayens et les autres habitants du pays du 
Parana (P. 22). 

25. Une des nombreuses especes d'ateles ou singes 
hurleurs. (P. 22). 

20. Les articles compris dans le harnachement 
d'un cheval de gaucho forment un curieux catalogue. 
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Sous le nom general de « recado » ou selle, nous 
avons : 1° le caronillo, peau de mouton place'e direc- 
tement sur le dos du cheval; 2' la jerga primera, 
morceau de tapis d'environ un metre carr6, d^posfi 
sur le caronillo; 3" la jerga. segunda, morceau plus 
petit, de la meme etoffe, etendu sur la partie infe- 
rieure de la jerga primera; 4° la carona de vaca, 
environ un metre carre de cuir de vache non tanne 
etendu sur les tapis; 5° la carona de zuela, morceau 
de meme grandeur de cuir tanne ornemente avec 
des estampages; 6° le recado proprement dit, qui est 
la charpente de la selle, rembourree en paille et cou- 
verte de cuir eslampe'; 7° la cincha, ou sangle, faite 
d'une epaisse bande de cuir cru et serre", non par des 
bandes, mais par des anneaux de fer au travers des- 
quels passe la courroie qui sert a la tirer : le corrion. 
La cincha s'etend par-dessus la selle et embrasse 
tous les articles deja mentionnes; 8° le cojinillo, 
appele quelquefois pellon, qui est un drap de laine, 
noir ou blanc, recouvrant le tout et reconvert lui- 
meme par le soljre puesto; 9° le sobre-pueslo, petit 
morceau de tapis ou de peau de loup etale sur le co- 
jinillo; 10° la sobre-cincha, courroie resserrant le 
tout et attachee par une boucle. En outre, il y a le 
chapeado, bande d'argent qui traverse le front du 
cheval; le fiador ou bricole tres ornee autour deson 
con, et le prelal, brillante ceinture argente'e qui est 
de proportion colossale et passe devant sa poitrine. 
En ajuutant les e'triers, on aura l'equipement com- 
plet de la monture d'un gaucho. (P. 22.) 

27. Ces ouragans out un caractere different. Le 
« temporal » prcWient de son approche et est tou- 
jours precede de trois journees lourdes et pluvieuses. 
La « tormenta » eclate soudainement et est une es- 
pece de typlion. (P. 23.) 

28. L'arbre ninay de l'Amerique du 8ud appar- 
tienl a la famille des sensitives ct previent toujours 
de l'appr&chc d'une tormenta en fcrmant les corolles 
de ses tleurs. (P. 23.) 

29. LiLteralement « boule perdue » ; la signification 
speciale de ces mots resultera de l'explication du 
gaucho (P. 2G). 

30. Nom donne a une espece d'arbre de la famille 
des acacias a cause de la durete de son bois. Que- 
bracho, ou casseur, signifie qu'il briserait la hache 
avec laquelle on voudrait 1'abattre. (P. 20.) 

31. L'arroyo est un ruisseau coulant entre deux 
berges eievees et a pic. (P. 27.) 

32. Vautour-dindon de l'Amerique Espagnole, 
nomine Jofllole au Mexique. Dans les autres por- 
tions du continent de l'Amerique du Sud, on l'appelle 
urubu et gallinazo. Certains voyageurs out cru que 
le turkey buzzardu des Etats-Unis et le gallinazo 
sud-americain etaient un meme oiseau. lis sont ce- 
pendant entierement distincts; ce dernier est beau- 
coup plus beau que son congenere du nord. Sou 
plumage est plus brillant, tandis que sa tete chauve, 
son cou et ses pattes, au lieu d'etre d'un blanc gri- 
satre, sont d'une couleur rouge vif. II existe au 
moins quatre especes distinctes de ces ]ietits vau- 
tours noirs sur le continent de l'Amerique. (P. 27.) 

33. Les Hispano-Americains, aussi bien au nord 
qu'au sud du continent, donnent au jaguar le nom 
de « tigre » Lo nom de jaguar est un mot guarani, 
le seul correct pour cet animal dans l'Amerique du 
Sud. (P. 28.) 



34. Le vizcacha (Lar/ostomus tachodactylus) res- 
semble a ungros lapin, mais ses incisives sont plus 
longues et sa queue est allongee. (P. 34.) 

35. Le riacho de l'Amerique du Sud est un cours 
d'eau tributaire d'une grande riviere. 11 ressemble au 
bayon de la Louisiane. En temps d'inondation, son 
courant change de direction et revient sur lui-meme. 
(P. 30.) 

30. Le garzon est la plus grande des grues de l'A- 
merique du Sud. II possede une hauteur de cinq 
pieds ; ses jambes sont longues et greles ; son bee 
pointu est immense ; il a sous la gorge un sac rouge 
comme un pelican, et son plumage est presque d'un 
blanc de neige. (P. 37.) 

37. La gymnote possede une merveilleuse puissance 
electrique. Les chevaux et les bestiaux qui passent a 
gue les marecages ou ruisseaux peuples par ces sin- 
gulieres creatures suecombent souvent sous leurs 
chocs galvaniques. L'incident que nous rapportons 
est en parfaite concordance avec les phenomenes 
observes. (P. 39.) 

38. La oara est une mesure espagnole dont la lon- 
gueur est d'environ 85 centimetres. (P. 42.) 

39. Danta, nom donne au tapir dans les eontrees 
hispano-americaines. Parmi les Portugais, 1'animal 
est plug connu sous le nom de gran beslia la grosse 
bete). Outre le tapir commun a toute l'Amerique tro- 
picale, on en a decouvert dernierement une autre 
espece plus petite qui habite les terres elevens et les 
montagnes et qu'on appelle pour cette raison danta 
ile sierra on « tapir de niontagne ». (P. 43.) 

40. Celui qui suit une piste, batteur d'estrade, de 
ru.sl.ro, piste. (P. ■!!.) 

41. Cardon est le nom d'une plante gigantesque 
de l'espece des orties et qui est bien connue '-'ir cer- 
taines parties des pampas ou elle couvre d'immenses 
espaces nomines cardonales. (P. 45.) 

42. Avestruz est le nom ilonne par les gaucfaos a 
l'autruche de l'Amerique du Sud (Rhea Americana}. 
(P. 45.) 

43. La chemise portee par les gauchos aux jours 
de fete — dias de fiesta — est un objet tres couteux, 
fabrique avec la plus fine batiste et so.uvent brod^ 
avec beaucoup de gout. (P. 46.) 

4i. (jrue-soldat, ainsi nominee a cause de la poche 
rouge qu'elle porte sur la poitrine et qui lui d i ine 
une sorte il'aspect militaire. (1 J . il). 

45. Gringo, nigaud, est un terme de mepris fr6- 
quemment employe par les Ilispano-Ainericains pour 
<lesignerun Europ6en ou toute autre personne eiran- 
gere a leur pays ou a leurs habitudes. (P. i~ | 

46. Espaces marecageux rei'ouverts en general par 
des roseaux ou par de hautes herbes aquatiques. 
(P. 47.) 

47. Nom donne par les gauchos aux ceufs dpars du 
Rhea. (P. 51.) 

48. h'aveslruz pelise appartient a des latitudes 
plus froides que celles frequentees par les especes 
plus grandes. Elle ne depasse pas au nord le fiio- 
Golorado qui borne les plaines de la PauiL. r Jiiie. 
(P. 51.) 

49. On n'a decouvert que .recemment qu'il existe 
deux especes de rheas. Le vieux moine styrien Do- 
brizholl'er, qui ecrivit une Histoire des Abipone?, 
tribu des lndiens Ghaco, inentionne les deux especes 
dans son livre. Gepeudant son assertion restadisere- 
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dit^e jusqu'a ce que le grand naturalistc Darwin cut 
donne une description de VAvestruz pclise dont il se 
procura un specimen pendant son sejour en Patago- 
nie. L'oiseau a regu le nom de Struthio Darwinii, 
tandisqne l'espoce plus grande est appelde Struthio 
Rhea. (P. 51). 

50. Vi/.cacha ou Biscacba (Calomys viscachn) ; cet 
animal est caracteristique des pampas. On le trouve 
au sud jusqu'au Rio-Negro, latitude 11", et a l'ouest 
jusqu'au pied des Cordilleres, oil il est rcmplace par 
une espece analogue dont les habitudes sont plus 
montagnardes. A l'cst, il n'a pas depasse la riviere 
de l'Uruguay, ce qui est assez ctrange, car les 
plaines dela Banda Oriental sont semblables a celles 
qu'il frdquente a l'ouest de la riviere. II est tres 
commun autour de Buenos-Ayres et sur tous les 
districts recouverts paries grands chardons. (P. 5:!.) 

51. Le genre cavia dontilexiste plusieurs espbees, 
au nombre desquels se trouve le petit animal nomine. 
cochon d'Inde. (P. 53.) 

52. Noctua crinicularia. Un liibou de moBura ana- 
logues frequente les villes des chieiis des prairies 
de l'Ame'rique du Nord, mais il est d'espece d i tf 6- 
rente. (P. 53.) 

53. Pendant sa vie, il etait appele' El Supremo, le 
Supreme, par ses sujets paraguayens qui, tremblant 
devant lui, croyaient sa puissance presque divine. 
Apres sa mort, ils le d^signaient sous le nom de c El 
Defunto », le de7unt, el ne prononcaient ce mot qu'a- 
vec hesitation et en jetant autour d'eux un regard 
d'effroi, comme s'ils eusscnt craint sa rdsurrection. 
(P. 57.) 



54. Rien n'est plus remarquable dans une foret tro- 
picale de l'Ame'rique du Sud que la presence de ces 
Yi-viaux parasites et des Epiphytes designees en es- 
pagnol sous lc nom de « Sipos » ou <c Lianas » et en 
francais sous celui de lianes. 11 en existe une varieHe 
iulinie. Certaines resseml)lent a de gros cables, tan- 
dis que d'autres sont aussi minces que de la corde a 
fouet. On en trouve d'assez longues pour servir de 
ficelle a cerf- volant, et leur solidite peut se comparer 
a celle du chanvre tordu. (P. 66). 

55. Le cocuyo ou grande mouche a feu est l'un des 
insectes les plus curieux et les plus beaux des con- 
trdes tropicales. II possede une paire de grands yeux 
ronds brillant d'une forte lumiere verte; il a en outre 
sur l'abdomen un large espace etincelant qui n'est 
visible que pendant le vol de l'insecte. On emploie 
souvent cet animal pour orner les tresses noires des 
dames hispano-americaines et quelquefois me.me leur 
toilette (P. lili). 

56. Iribu » ou « Urubu », nom donn6 par les Gua- 
rani et les Paraguayens a toutes les especes de vau- 
tours remarquables par l'acuite de leur vue. (P. 72). 

57. Tia, tante, appellation familiere employee en 
s'adressant aux vieilles femmes. (P. 75). 

58. Dans toute l'Ame'rique du Sud tropicale, parmi 
les Indiens comme parmi les blancs, un lit se com- 
pose d'uno plate-forme faite au moyen des tiges fen- 
dues et tress^es du bambou am<5ricain {Arundo 
gradua). En raison de son elasticity, il remplace tres 
bien les sommiers c-lastiques actuellement usitfes 
dans les contrces plus civilisees. (P. 70). 



FIN DES NOTES. 
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Les.elephants croisaient le convoi Emigrants. (Page 6.) 



GHAPITRE I 



A. TRAVERS LE KARROU 



« G'cst en verite une terre de desolation!... » 
Cette exclamation etait adressee par un cava- 
lier d'age mur. mais d'apparence robuste et de 
physionomie energique, a son compagnon qui 
chevauchait a cote de lui sur une forte mon- 
ture. 

« Oui, ami Blom, repondit ce second cava- 



lier. Tout manque ici, sauf le sable et le soleil. 
Nous le savions d'ailleurs avant de nous enga- 
ger dans cette conlree maudite ; et nul de nous 
n'a hesite a la traverser pour gagner le pays 
fertile et riant ou nous serons libres et heu- 
reux, comme nous l'avons ete dans notre pa- 
trie, jusqu'au moment ou son envahissement 
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par des conquerants etrangers nous a obliges 
a transporter ailleurs nos foyers... Ce n'est pas 
acheter trop cher l'independance que de la de- 
voir aux fatigues de notre voyage a travers ce 
desert. » 

L'homme qui relevait ainsi l'ami Blom du 
decouragement, trahi par son exclamation, sc 
nommait Jan Van Dorn. Sa barbe et ses che- 
veux commencaient a grisonner; sa figure 
large engrave offrait uneremarquableexpres 
sion de calme reflechi et de cette energie froide, 
plus difficile a abattre que la vivacite des tem- 
peraments plus en dehors. Au premier coup 
d'ceil jete sur Jan Van Dorn, on reconnaissait 
en lui les qualites d'un hommedigne de com- 
mander. 

« Etvous, Rynwald, dit-il en s'adressant a 
un troisieme cavalier place a sa droite, je vous 
vois aussi tout preoccupe. Est-ce que vous 
pensez, comme l'ami Blom, aux difficultes de 
notre longue route? 

— Assurement, Jan Van Dorn. G'est a chaquc 
pere de famille, charge du sort d'amescheres, 
qu'il appartient de donner toutes ses pensees 
au souci des obstacles a surmonter et des dan- 
gers a conjurer, ne fiit-ce que pour les epar- 
gner aux siens dans la mesure du possible. 
Mais prevoir et combiner les moyens de salut, 
ce n'est pas etre decourage. Comme vous, ami 
Van Dorn. j'ai confiance dans le resultat 
final. 

— Merci, mon brave Rynwald. Je suis sur 
qu'avec votre concours et celui de l'ami Blom, 
tout ira bien pour notre caravane. C'est a nous 
trois a inspirer a nos compagnons confiance et 
espoir. N'hesitez done pas a leur dire, lorsque 
vous les verrez decourages, qu'a peine sortis 
du Karrou, nous serons tout pres de la contree 
des bonspaturages, arrosee de nombreux cours 
d'eau, que je leur ai annoncee. » 

. . . Quels etaient ces trois homines et dans 
quelle region etait situee cette terre promise 
vers laquelle Jan Van Dorn conduisait sa cara- 
vane ? 

Nousparlerons bientot des personnes. Quant 
a la contree que traversaient les emigrants, 
qu'on se figure une plaine s'etendant a perte 
de vue jusqu'a l'liorizon. Rien ne deliminait 
la vue; pas de forets ni d'accidents de terrain 
pour rompre la monotonie de cet immense 
espace. A peine ca et la quelques arbres soli- 
taires s'elevaient; e'etaient des Kamel-doorn 
au feuillage decoupe. Ce mot signifie littera- 
lement : « Epine dechanieau. » Trescommun 



dans l'Afriquemeridionale, cette sorte d'acacia, 
dontles feuilles sont armees de piquants, res- 
semble assez a l'acacia de nos pays, sauf cette 
particularity des feuilles munies de dards et la 
couleur de ses fleurs, d'un jaune eclatant. Ses 
jeunes bourgeons forment la nourriture favo- 
rite des girafes. Quelques aloes arborescents, 
moles aux tiges raides de l'euphorbe et aux 
pieds desquels se tordaient des touffes d'herbe 
seche et calcinee, etaient, avec les rares Kamel- 
doorn, la seule vegetation de ce desert. 

Tel estl'aspect morne de ces steriles Karrous 
de l'Afrique meridionale, qu'on pourrait com- 
parer a nos landes, sauf pour l'etendue qui est 
bien autre, et la qualite des vegetaux qui est 
celle des deserts. Mais on trouve sous cette lati 
tude, dans ces Karrous desoles, les plus belles 
varietes de bruyeres, plus delicates, a clo- 
chettes plus minutieusement decoupees que 
celles de nos climats. Chacun peut en juger 
par la bruyere dite du Cap, que l'horticulture 
a importee en Europe. 

Trois chariots s'avaneaient lentement a tra 
vers le Karrou. C'etaient d'immenses vehicules, 
mesurant chacun quatre metres de longueur. 
Une armature de bambous recourbes en arc 
supportait la toile impermeable qui les recou- 
vrait. Huit paires de bumfs a longues cornes 
constituaientrattelagedechaquevoiture.Assis 
sur le siege, le conducteur agitait un fouet 
d'une longueur demesuree; un second indi- 
gene, arme du terrible jambok, marchait au- 
pres de chaque atlelage, faisant en quelque 
sorte Foffice de postilion pour stimuler la non- 
chalance des boeufs. Enfin, un guide se tenait 
en tute de la colonne. Une vingtaine de cava- 
liers chevauchaientsur les cotes. Trois d'entre 
eux, nos interlocuteurs de tout a l'heure, 
etaient tout a fait en avant de la caravane. 

On voyait a l'arriere-garde un nombreux 
troupeau de vacbes laitieres, quelques-unes 
suivies de leurs veaux, et une quantite de ces 
moutons « a queues grasses, » ainsi nominee 
parce que leur appendice caudal peso jusqu'a 
cinquante livres et balaie la terre, entraine par 
son propre poids. Vaches et moutons s'avan- 
eaient sous la conduite de quelques patres 
negres a demi nus. De grands chiens de ber- 
ger. a poil herisse et rugueux. a museau effile, 
assez semblables a des loups, completaient la 
serie des etres animes visibles au dehors des 
chariots. Mais, en soulevant les rideaux de 
toile blanche, on aurait apercu, a l'interieur 
de ces wagons, des femmes et des enfants de 
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tout age. On aurait admire notamment la ra- 
vissante Katrinka, fille ainee de Rynwald, et 
sa sceur cadelte, .Vcistje. La premiere avait 
dix-huit ans et la seconde, a peine dix-sept. 
Chacune dans son genre de beaute, la blonde 
Katrinka aux yeux noirs et la mignonne Meistje 
aux yeux d'un bleu de pervenche et a la che- 
velure d'or pale, etait un modele de grace et 
de seduisantc simplicity. 

M mo Rynwald, la digne mere de ces deux 
belles jeunes filles, 6tait un remarquable type 
de cette elegance native que l'art est impuis- 
sant a imiter; elle y joignait une ampleur de 
formes et une fraicbeur que possedait aussi, 
mais dans une gam me plus delicate, la blonde 
compagne de Blom. Quant a M me Van Dorn, 
brune comme son mari et d'assez haute taille, 
elle inspirait le respect par son maintien digne 
et sa physionomie serieuse a traits reguliers 
et fermes. 

Jan "\'an Dorn avait deux Giles, Rychie et 
Annie, aimables et jolies, bien qu'un peu 
eclipsees par la beaute des filles de Rynwald; 
mais le bon naturel de ces quatre jeunes per- 
sonnes detruisait entre elles tout germe de 
rfvalite d'amour-propre. 

Les flls de Jan Van Dorn, Piet et Iiendrik, 
etaient universcllemcntaimes, le premier sur- 
tout, qui egayait'de ses saillies et de sa fougue 
aventureuse les stations de la caravaue; avcc 
leurs amis, Ludwig Rynwald et Andries Rlom, 
ils representaient lajeunesseintelligente dans 
cette troupe d'emigrants oil leurs peres repre- 
sentaient l'autorite de l'experience. 

De petits garcons de cinq a dix ans et de 
gentilles fillettes de sept a douze completaient 
le personnel des chariots. Chaque voiture cm- 
portait les penates d'unc famille, ayant pour 
chef l'un des trois cavaliers qui formaient 
l'avant-garde de la caravaue. 

Jan Van Dorn, ffans Blom, Klaas Rynwald, 
ces noms-la sont des noms hollandais. 

Ceux qui les portaient appartenaient en effet 
a cette nation, d'origine du moins, sinon de 
fait acluel. C'etaient des Boers, de riches 
Boers, a en juger d'apres le nombre de leurs 
bestiaux. Le troupeau quiescorlait la caravaue 
se composait d'au moins cent betes a cornes 
et d'environ trois cents moutons. Cette richesse 
pastorale indiquait que les emigrants appar- 
tenaient a la classe des Vee-Boers. 

Comme les Stockmen d'Australie et les Ranch- 
men de l'Amerique occidentale, les Vee-Boers 
ne demandent la prosperite de lour famille 



qu'a l'elevage des bestiaux. Ils n'ont pas de 
demeures fixes; ils voyagent d'une place a 
1' autre, en quete de bons paturages. Lorsqu'un 
terrain fertile promet pour quelque temps une 
nourriture abondante h leurs troupeaux, ils 
dresseut des ten tesouse cons truisent des huttes 
de branchages; mais, en general, leurs im- 
menses chariots, fort bien outilles a l'interieur 
et divises en compartiments, leur servent de 
maisons. La famille entiere se transporteainsi 
de vallee en vallee, suivant les cours d'eau en 
quete d'un paturage frais, et ces mceurs pas- 
torales nous donnent, dans nos lemps mo- 
denies, l'exemple fidelc de ce que fut autrefois 
la, vie patriarcale. Le spectacle de l'liumanite 
presente de ces anachronismes interessants. 
Tels vivent au Transwaal ces Vee-Boers, tels 
vivaient autrefois Jacob et Laban dans les 
plaines de l'Asie Mineure. 

Hue venaient fairc ces Vee-Boers. ces pas- 
teurs, dans le desert inculte du Karrou? La 
villi.' la plus proche d'cux. Zoutpansberg, 
situee sur la frontiere du Transwaal, leur 
pays, etait derriere eux a plus de cinq cents 
kilometres. 

Tout ctablisscment de blancs se trouvait 
loin; ils parcouraient un territoire apparle- 
nant a une horde sauvage, les Tebeles, et se 
dirigeaient vers le uord. 

Par quel basard ces Vee-Boers se trouvaient- 
ils si loin de leurs parages habituels? quclcon- 
cours de circonstances les avait aiusi chasses 
de leur pays'? Ce fait singulier demande un 
mot d'explication. 

On a beaucoup entendu parler naguere de 
la repuliliijue du Transwaal a propos de son 
annexion a leurs possessions du Cap, que les 
Anglais out tentee. Les Boi'i'S, habitants de ce 
petit pays conquis par eux sur la sauvagerie 
indigene, se refusaient avec (inergieala perte 
de leur independance. Beaucoup d'entre eux 
detruisirent de leurs propres mains leurs 
habitations, ct s'en allerent a I'aventure cher- 
cher la liberte sur un autre coin de ce terri- 
toire africain, si imparfaitement explore en- 
core. Ces braves gens preferaient s'exposer 
aux perils d'une expedition en pays inconnu 
que de rester spectateurs de 1'asservissement 
de leur patrie. 

Bon nombre de ces emigrants perirent en 
route, victimes de ce point d'honneur patrio- 
lique. On pourra juger des souffrances qu'en- 
durerent ces malbeureux Transwaaliens par 
le recit fidele des epreuves subies par la cara- 
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vane dont Jan Van Dorn etait le baas, c'est- 
a-dirc le chef. 

Jan Van Dorn etait un vieux chasseur de 
girafes et d'elephants; cela veutdire qu'avant 
son mariage, qui l'avait fixe dans la vie pas- 
torale, il avait fourni plusieurs expeditions 
au dela des limites du Transwal. C'etait pen- 
dant une de ces courses aventureuses de jeune 
homme qu'il avait fume le calumet de paix 
avec Moselekatse, chef des Tebeles; le blanc 
et le sauvage s'etaient alors jure une amide 
durable par un de ces pactes, qu'a la honte 
des gens civilises, les sauvages sont rare- 
ment les premiers a rompre. Mais rien n'etait 
venu perimer les engagements cordiaux du 
Boer et du Tebele, et c'etait avec l'autorisation 
dc Moselekatse que Jan Van Dorn travcrsait 
son territoire pour amener la caravane plus 
loin, dansun paysparcouru autrefois, et dont 
les plaines bien arrosees et les gras paturages 
faisaient un vrai paradis de Vee-Boers. 

C'etait la que Jan Van Dorn conduisait sa 
famille et celles de ses amis Blom et Rynwald, 
tout en charmant l'aridite de la route par des 
tableaux de ce pays enchanteur; mais, pour 
y parvenir, il fallait traverser ce terrible 
Karrou. Seize cents kilometres sans ombre et 
sans riviere. Quelle perspective! 

Les emigrants avaient eompte que les mares 
et les citernes naturelles leur fourni raieut de 
l'eau; mais la s6cheressc avait tari la plupart 
de ces reservoirs, ce qui inquietait les chefs 
dc l'expedition. 

lis pressaient autant que possible la marche 
de la caravane et faisaient de longues elapes 
qu'ilscommencaienta la nuit etprolongeaient 
jusqu'au lever du soleil, car, dans la zone 
torride, il n'est pas de supplice comparable a 
un voyage de jour, sous un soleil ardent. 

Un temps splendide les favorisait. La lune 
eclairait la route, et les eloiles, se detachant 
sur l'azur sombre du ciel, leur otaient toute 
crainte de s'egarer. Les Vee-Boers, suivantles 
traditions pastorales, prennent pour guides 
de nuit les etoiles, ainsi que le faisaient au- 
trefois les bergers chaldeens. D'ailleurs, leur 
guide boltentot, le fidele Smutz, connaissait a 
fond la contree qu'on parcourait, et ses maitres 
avaient en lui une confiance justifiee par ses 
sentiments et sa sagacite. 

Cette procession nocturne avancait sans 
bruit; les fers des chevaux ne retentissaient 
pas sur ce terrain sablonneux ou le Sfliol des 
montures s'enfoncait mollement. A peine si, 



de temps a autre, Ton entendait les encou- 
ragements du conducteur a l'attelage, ou le 
sifflement d'un coup de fouet, ou bien encore 
le bruit strident dujambok. 

Cejambok ou schambok est un fouet elas- 
tique, un manche sans laniere ou vice versa. 
11 mesure pres de deux metres de l'une a 
l'autre de ses extremites et va s'amincissant 
d'un ponce de diametre a une pointe aussi 
fine que celle d'une aiguille. 11 sillonne le 
pelage du cheval de zebrures sanguinolentes 
et coupe l'epiclerme bumain. C'est un cruel 
instrument de torture qu'on emploie seule- 
ment pour rcveiller les animaux de leur apa- 
thie afin d'en obtenir un service plus actif. 
Les naturels de l'Afrique meridionale ne con- 
naissent que trop l'effet du jambok. II suffit 
de les en nienacer pour reduire a l'obeissance 
les plus recalcitrants d'entre eux. 

A la lucur argentee de la lune, combien 
devaient paraitre etrangesces grands wagons 
noirs au-dessus desquels les baches faisaient 
une tache blanche, et que precedaient une file 
dc bceufs attelesparcouple ! Un natureldupays 
le.- cut pris pour desmonstres d'un autremonde. 

Usabritaientpourtantdesetresquin'avaient 
rien dc terrible, et qui participaient par leurs 
sentiments a tout ce que l'humanite presente 
de meilleur. Chez les Boers, comme parmi 
toutes les autres races qui peuplent le globe, 
homines et femmes out un coeur sensible aux 
douceurs de l'aflcction, el tous les ressorts 
qui unissent et divisent les individus et les 
groupes humains etaienl peut-etre en action 
dans cette petite tribu errante. 

Mais les physionomies calmes des emigrants 
ne trahissaient rien des emotions qui pou- 
vaientles agiter interieurement. Un seul des 
cavaliers qui cbevauchaient sur les flancs de la 
caravane faisait exception a cet air general de 
placidite. Sa haute taille, sa figure osseuse, 
calcinee par le soleil, ses ycux profondement 
enfonces sous une arcade sourciliere garnie 
d'un sourcil herisse et grisonnant, sa parole 
breve et son aspect morose, n'etaientpas faits 
pour attirer les sympathies. 

Cependant le baas Jan Van Dorn traitait 
avec egards et presque en ami ce cavalier qui 
se nommait Karl de Moor. Dans les circon- 
stances difflciles, le baas prenait les avisde ce 
personnage sombre. C'est que Karl de Moor 
avait parcouru le Karrou peu d'annees aupa- 
ravaut et pouvait fournir aux voyageurs des 
indications precicuses; et puis le peu de 
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paroles que Karl de Moor laissait echapper 
temoignaient d'un savoir, d'une experience 
rares, comme ses actions montraient une 
energie peu commune. 

C'etait presque un inconnu pour les Yee- 
Boers. Quand il avait demande la faveur de 
les accompagner dans leur emigration, ceux-ci 
avaient hesite quelque peu, tant l'exterieur 
de Karl Moor disposait peu en sa faveur. Mais 
Jan Van Dorn, qui ne decidait rien a la legere, 
avait pris des renseignements au sujet de ce 
solliciteur. On lui avait assure que Karl de 
Moor etait un homme honorable, mais dont 
l'liumeur etait devenue atrabilaire par suite 
de chagrins defamille. 

Actif et fort intelligent, Karl de Moor avait 
deja rendu plus d'un service a la caravane, et 
chacun avait fini par se feliciter que le baas 
l'y eiit accueilli. Peu a peu, on s'habituait a 
lui demander son opinion sur les moindres 
incidents du voyage et a incliner vers ses 
avis. 

On aurait pu remarquer que cet hote, qui 
n'avait pour justifier sonoptimismeni la con- 
fiance presomptueuse de la jeunesse ni la bon- 
homie du caractere de certains homines miirs, 
semblait diminuer a dessein les dangers que 
presentait l'entreprise commune. Peut-etre 
apres tout Karl de Moor agissait-il ainsi pour 
soutenir le courage de ses compagnons. 11 
repetait si souvent ses vo3ux pourle succes de 
cet exode perilleux ! 

Avant l'aube, les Boers firent une rencontre 
qui, pour des Europeens voyagcant dans ces 
pays lointains, aurait ete un cvenement ex- 
traordinaire, mais qui ne surprit pas trop 
les emigrants. 

lis apercurent tout a coup des masses d'ani- 
maux gigantesques s'avanrant a la file sur 
une ligne d'une centaine de metres. C'etait 
une bande d'elephants. Pas le moindre bruit 
ne trahissait leur approche. 

Malgre son poids, l'elephant a le pas aussi 
leger que celui d'un chat; a peine est-il per- 
ceptible sur un sol ordinaire, a plus forte rai- 
son sur le sable mou du Karrou. , 

Ces pachydermes enfoncaientjusqu'au poi- 
trail dans les broussailles du desert et dans 
de hautes touffes d'herbes dessechees. lis sem- 
blaient glisser comme pousses par une force 
surnaturelle. Sous les rayons delalune, c'etait 
un spectacle fantastique que l'approche de ces 
formes enormes qui ressemblaient a des fan- 
tomes evoques par un cauchemar. 



« Des elephants !... une troupe d'au moins 
cinquante elephants ! » 

Ces exclamations se propagerenl d'un cava- 
lier a l'autre, et plus d'une tete mit ses yeux a 
demi clos par le sommeil aux fenetres prati- 
quees dans les baches des chariots. 

Ce spectacle etait etrange en effet et digne 
d'attention ; mais il eveillait une autre emo- 
tion que celle de la curiosite dans Fame des 
jeunes gens de la caravane. 

« Voir passer a sa portee tant de Lei ivoire 
sans tirer un coup de feu pour tenter de le 
conquerir, c'est vraiment dommage, dit Lud- 
wig Rynwald. 

— 11 parait qu'il y aurait du danger, re- 
pondit Andries Blom, puisque le baas nous a 
envoy e le guide Smutz pour recommander 
aux cavaliers de tenir leurs montures tout 
pres des wagons et de faire le moins de bruit 
possible. 

— Le baas est bien prudent, reprit Ludwig 
avec un soupir; mais peut-etre se defie-t-il 
de notre jeunesse ; si nous avions deja fait nos 
preuves comme chasseurs, je gage qu'il nous 
permettrait d'attaqucr an moins un individu 
isole de cette bande. Dans toute caravane, il se 
trouve des traiuards. Je suis certain qu'il y en 
aura dans cette troupe d'elephants. A nous 
quatre, Hendrik, Piet, toi, Andries, et moi, 
nous fcrions bien cet exploit de tuer ce fla- 
neur d'arriere-garde. 

— Inutile a dire, reprit Andries Blom, 
puisque le baas n'y consent pas. 

— Eli ! je te le repete, c'est parce qu'il craint 
qu'un si gros gibier ne fasse peur a d'aussi 
jeunes chasseurs que nous. Si j'osais aller 
parler au baas... si j'etais son flls, moi!... » 

Un regard exprcssif de Ludwig Rynwald 
sur Hendrik et Piet Van Dorn expliqua le 
reste de sa pensee. Hendrik, plus jeune que 
son here, ne fit que hausser les epaules a 
cette insinuation. Ce n'esl pas qu'il n'eiit lui- 
meme du depit contre la consigne transmise ; 
son temperament de chasseur lui faisait un 
supplice de Tantale de la vue d'un si noble 
gibier; mais il savait que son pere ne reve- 
nait jamais sur une decision prise el il ne 
voulait pas s'exposer inutilement h etremori- 
gene pour avoir tente d'enfreindre un ordre 
recu. 

D'un caractere plus vif que son frere, se 
croyant plus affranchi des lecons paternelles 
et de sang bouillant, Piet se laissa glisser a 
terre apres avoir jete les renes de son cheval 
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a Ludwig Rynwald, et il courut a l'avant- 
garde exposer au baas la requete de ses amis. 
Mais il eut peine a flnir de formuler sa de- 
mande, tant la physionomie de son pere de- 
venait severe a chaque mot prononce. 

« Vous agissez en enfant, Piet, et en enfant 
mutin, dit enfln le baas. Outre que vous don- 
nez l'cxemple de 1'indiscipline en venant me 
prier de revoquer un ordre general, vous no 
savez pas la portee de votre demande. Ah ! vous 
pretendez venir a bout, avec vos fusils quasi 
neufs, d'un aussi terrible gibier que celui qui 
passe a votre portee? Que me parlez-vous d'e- 
lephant isole ? Est-ce que si un danger mena- 
<;ait l'un de nous, tous les autres ne se por- 
teraient pas a son secours ? II en serait de 
meme si vous tiriez un seul coup de feu contre 
unindividu de celte bande. Les autres elephants 
se jetteraient en furieux sur les chariots et les 
mettraicnt en pieces. Felicitez-vous de ce qu'il 
ne se trouve point parmi ces passants du desert 
quelque jeunc aussi fou que vous Petes en ce 
moment, car noire existence a tous tientpeut- 
otre a ce que les elephants, plus sages en cela 
que les homines, n'attaquent jamais qui ne 
cherchc pas a leur nuire. Retournez a votre 
postc, Piet... Je vois bien, depuis le debut de 
notre voyage, que vous cherchez l'occasion de 
vous distinguer, de faire l'homme, comme on 
dit. Mais ce n'est pas en agissant de la sortc 
que vous donnerez a votre pere, a votre baas, 
la satisfaction de pouvoir vous prendre au se- 
rieux. 

Piet, l'oreille basse et la rougeur au front, 
retourna en arriere et ses compagnons n'eu- 
rent pas besoin de lui demander le resultat 
de son ambassade. visible a sa mine decon- 
fite. 

Pendant ce temps, les elephants croisaient 
le convoi d'emigrants. Soit que l'aspect des 
chariots les intimidat, soit par suite de la 
consigne prudente maintenue par le baas, ils 
passerent avec discretion, en promeneursbien 
eleves qui ne devisagent pas trop longtemps 
ceux qu'ils rericontrent, et les deux pro- 
cessions, d'un genre si different, continuerenl 
leur route en sens inverse. Lorsque le jour se 
leva, les elephants etaientdeja bien loin, liors 
de vue. 

Malgre la longue etape de la nuit, les Vee- 
Boers ne firent pas halte ce matin-La. Le soleil 
etait deja haut sur l'horizon qu'ils marchaient 
encore. lis ne pouvaient pas s'arreter tant 
qu'ils n'auraient pas trouve d'eau. La soif les 



torturait depuis longtemps, eux et leur trou- 
pcau. II fallait aller plus avant. 

« Courage, disaient tour a tour le guide 
Smutz, le baas ou Karl de Moor, nous ne pou- 
vons tarder a roncontrer quelque mare. II est 
impossible que toutes soient taries sur notre 
route. » 

Mais, helas ! ils trouvaicnt successivement 
cbacun de ces petits etangs desseche. A peine 
si la vase du fond conservait un peu d'humi- 
dite. Dans ces conditions-la, une halte n'eut 
pas ete un repos. C'etait de l'eau qu'il fallait 
aux voyageurs, de l'eau a tout prix ! 

De minute en minute, la chaleur devenait 
plus intolerable. Hommes et animaux ruisse- 
laient de sueur. Le sol, aussi ardent que le 
plancher d'un four de boulanger, leur briilait 
litteralement les pieds. 

Les serviteurs hottentots et cafres, qui ne 
portent pas de chaussures, souffraient plus 
quo les autres, quoique la plante de leurs 
pieds devienne a la longue calleuse et aussi 
dure que de la cornc. Pour alleger leurs souf- 
frances, ils se bottaicnt de vase humide et 
arrosaient ensuite cette sorte de cataplasme 
avec du jus d'euphorbe ou de quelque autre 
plante analogue, afin d'en entretenir l'humi- 
dite. 

Si la fievre de la soif avait pu laisser aux 
emigrants assez de liberte d'esprit pour 
s'ogayer de ces incidents comiques qui accom- 
pagnent les situations les plus graves, ils 
auraient ri de I'expedient naif adople par les 
chiens pour se rafraichir. Ils partaicnt tout 
d'un coup au galop, couraient jusqu'a ce 
<]u'ils eussenl depasse d'unc cenlaine de 
metres les chariots et se jelaient alors a plat 
ventre sous un buisson oil ils soufflaient a 
leur aise jusqu'au passage du dernier voya- 
geur. Alors. ayant use leur avance, ils se 
relevaient en se de-tirant a regret, contem- 
plaient la route surchauffec avec un effroi 
visible sur leurs physionomies canines, pous- 
saient un hurlement lugubre et repartaient 
avec ensemble pour recommencer le meme 
manege. 

La caravane n'etait plus silencieuse, comme 
pendant l'6tape de nuit. Dans les chariots, les 
enfants pleuraientougeignaient, suivantleur 
degre de raison ; meres et scours ainees s'in- 
geniaient a les consoler. Au dehors, les mu- 
gissements des bceufs, les meuglements des 
vaches et des veaux, les belements plaintifs 
desbrebis formaient un concert discordant. 
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Les heures s'eeoulaient sans amener de 
repit aux sou/Frances de la caravane. Au con- 
traire, le soleil dardait d'aplomb sur leurs 
tetes ses flechos de feu, el, pour ajouter une 
difficulte de plus a toutes celles qu'on subis- 
sait deja, la region a traverser etait eouverte 
de plantes epineuscs qui dechiraient les 
jambes des pietons. 

Retardes par ce nouvel obstacle, ils ne pou- 
vaient plus faire les cinq kilometres a l'heure 
qui sont la moyenne reglementaire des trajets 
dans l'Afrique meridionals. Cette lenteur pre- 
occupait d'autant plus le baas qu'il ignorait 
quand cette cruelle etapepourrait prendre fin. 



Un seul espoir soutenait 1'energie du chef. 
Le guide Smutz, dont le dire etait confirms" 
par Karl de Moor,affirmait qu'on trouverait, a 
qninzc ou dix-huit kilometres de distance, un 
lac ne tarissant jamais. Mais, d'apres l'allure 
de la caravane, il fallait encore marcher plus 
de (juatre heures pour arriver a ce lac. Per- 
spective effrayante dans l'etat d'epuisement 
oil chacun etait ! Hommes, chevaux et bceufs 
chancelaient a chaque pas. 

Et pourtant il fallait aller en avant, sous 
peine d'expircr de soif en plein desert, et tons, 
malgre leurs souffrances, ils avancaient cou- 
rageusement. 



CIIAPITRE II 



UNE BATTUE DE LIONS 



Les voyageurs apercurent a 1'horizon une 
tache noire qui s'accentuait et s'elargissait a 
vue d'oeil a mesure qu'ils s'avancaient. 
« Yoila le vley! » dit le guide Smutz. 
Le « vley », c'est-a-direl'etangsiimpatiem- 
ment desire, l'oasis de ce desert de sable. 

A ce seul mot, la caravane reprit courage. 
Lespietons haterentleur marche ; les bestiaux 
memes, avertis par l'irjstinct de Lapproche 
d'un lieu de repos, n'eurcnt plus besoin d'etre 
excites. Les derniers kilometres furent vail- 
lamment franchis. Enfin l'on arriva. 

Helas! l'esperance des Boers etait encore 
loin de sa realisation. Le lac etait tari comme 
toutes les mares precedentes et meme davan- 
tage, car son fond n'avait pas garde son lit de 
vase humide. Ce fond etait pave de cailloux 
crayeux, semes de poussiere blanche, qui re- 
fletaient comme un vaste miroirles rayons du 
soleil couchant. Pas une seule goutte d'eau! 
Quant al'ombre annoncue, c'etaitaussibien 
unmythe que l'eau absente. Le hois environ- 
nant le lac etait d'une essence qui n'abrite 
pas plus du soleil qu'un treillis en fil de fer, 
semblable par cette particularity a l'eucalyptus 
d'Australie. Les arbres de ce hois etaient 



des mopanes, de la famille des banhinias. 
Ses feuilles pennees dressent leur pointe en 
l'air. Le soleil passe a travers et l'arbre le 
plus touffu de cette especene donne pour ainsi 
dire point d'ombre. 

Aucune parole ne saurait decrire Lamer 
desappointement des voyageurs. Les infor- 
tunes se regardaient sans avoir meme la force 
de sc plaindre, et les peres de famille n'osaient 
envisager les traits alanguis de leurs pauvres 
enfants criant de soif dans les bras de leurs 
meres. 

SmiitzctKarl de Moor essayerent de relever 
le courage abaltu des emigrants par la pro- 
messe qu'on rencontrerait un peu plus loin 
un 6 tang plus profond. On les ecoutait a peine. 
Tous les visages exprimaient une apathie fu- 
neste, celle du desespoir. Evidemment la moi- 
tie des emigrants aurait prefere s'arreter sous 
l'abri insufiisant des mopanes plutot que de 
tenter de nouveaux efforts. 

« Que gagnerions-nous a rester ici? dit enfin 

la voix respectee du baas. Allons! encore 

quelques pas en avant. Le lac ne peut venir 

a nous; c'est a nous de courir a notre salut. » 

Karl de Moor allait prendre la parole quand 
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un danger pressant vint retarder le depart de 
la caravane. 

Les Vee-Boers se trouvaient, pendant cette 
deliberation, a la lisiere du bois de mopanes. 
Un bruit formidable s'eleva de l'interieur de 
la futaie, un bruit que nul nepouvait mecon- 
naitre et qui fit trembler gens et animaux do- 
mestiques : le rugissement du lion. 

Ge n'etait pas seulement un rugissement 
isole, mais une atroce cacophonie formee par 
au moins vingt voix differentes. II semblait 
que chaque lion s'efforcat de rugir plus fort 
que ses congeneres. 

Malgre le courage proverbial des Boers du 
Transwaal,les emigrants ne purentsedefendre 
d'un mouvement d'effroi en songeant aux 



femmes et aux enfants, qui, par bonheur, se 
trouvaient encore enfermes dans les chariots, 
mais bien peu proteges contre une invasion 
de fauves. 

Les Boers n'etaientpas armes; ils laissaient 
habituellement dans les wagons leurs ro'ers, 
ce fusil a un seul canon en usage chez les 
colons hollandais, et dont la portee et la puis- 
sance respondent au besoin de toutes les 
chasses. 

Sauter de cheval, courir prendre et armer 
leurs roers fut Faffiiire d'un instant pour les 
peres de famille et pour les jeunes gens. Ils se 
placerent ensuite en ligne de defense devant 
les chariots. 

Tout le reste de la caravane etait dans 
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l'emoi. Tous les animaux, epouvantiis, so 
fussent sauves s'ils n'avaient ete attaches soli- 
dement. Les oreilles droites, les narines fre- 
missantes, lepoildresse, ils faisaient de vains 
efforts pour s'echapper, tandis que leurs gar- 
diens se cachaient tant bien que mal derriere 
les wagons. Aucun serviteur, cafre ou hotten- 
tot, ne possedait d'arme a feu. En temps ordi- 
naire, ils n'avaient pas besoin d'un fusil pour 
garder leurs troupeaux, et lebaas n'avait pas 
juge a propos de leur en donncr pourle temps 
du voyage. Peut-etre avait-il craint, dans les 
epreuves inevitables d'ane telle expedition, 
une revolte contre son autorite" de la part de 
ces pauvres gens que leur ignorance pouvait 
pousser a une sottise de ce genre. 



L'ennemi ne tarda pas a se montrer. Dejii 
Ton apercevait des fourrures fauves a travers 
les taillis de mopanes. Les lions decrivaient 
de grands zigzags qui les rapprocbaient peu 
a peu de la caravane. Leur vacarme assourdis- 
sant indiquait que ces fauves etaient afFames 
et par consequent furieux. Ils deboucherent 
tous ensemble du bois et s'ils eussent o[iere en 
ce moment une attaque simultanee, c'enetait 
fait des Vee-Bocrs ou tout au moins d'une 
grande partie de leurs bestiaux. 

Mais, par bonbeur poureux, lelion, suivant 
en cela ['instinct de toute la race feline, n'en- 
gage jamais le combat a la legere. II etudie 
sournoisement son adversaire avantdesejeter 
sur lui par unbond oblique. 
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La vuc des charriots, qui ne rappelaient 
aux fauves rien dece qu'ils avaient rencontre 
jusque-la dans leur sauvage region, les inti- 
mida. lis s'aplatirent a terre pour considerer 
ces formes colossales et se recueillir avant 
l'assaut. 

Enhardis par l'immobilite des wagons et 
des formes humaines qui les entouraient, les 
lions s'approcherent en rampant. Les Vee- 
Boers n'attendaient que ce moment favorable 
pourlessaluer d'un feu bien nourri. Le bruitde 
leur fusillade etouffa momentanement les cris 
de ces « rois du desert », et les balles de leurs 
roers en reduisirent cinq au silence eternel. 

Avant que les fauves survivants fussent 
revenus de leur stupeur, une seconde decharge 
retentit. Le nuage de fumee dissipe, on put 
voir les blesses s'enfoncer dans l'interieur du 
bois en boitantou en laissant derriere eux de 
larges trainees de sang. Leurs camarades 
jonchaient le sol ; quelques coups de feu ache- 
verent ceux qui ralaient encore. 

LesVee-Boers respirerent, etunevive accla- 
mation de joie fut repetee deux fois par les 
maitres et les serviteurs. 

La victoire etait complete. Sans qu'il en 
coutat rien aux emigrants, le champ de bataille 
leurrestait. Le baas n"avait pas espere en etre 
quitte k si bon compte. Pas uneperte a deplo- 
rer dans une lulte contre de si redoutables 
adversaires ; ce resultat semblait presque in- 
croyable. 

« Eh bien! dit Jan Van Dorn, il s'agit main- 
tenant de ramasser les morts et de depouiller 
les plus beaux pour garder leur pelage en 
souvenir de ce combat. G'est votre affaire, 
jeunes gens, ajouta-t-il en se tournant vers 
ses deux flls et vers Ludwig Rynwald et 
Andries Blom. Mais attendez! il faut que je 
vous complimente. Vousavez montre le sang- 
froid et l'obeissancede vieux chasseurs, mane 
lot, Piet. » 

Le jeune homme rough de l'eloge, comme 
autrefois de la remontrance, mais dans un 
sentiment bien different, et, apres avoir dirige 
un regard timide sur le chariot occupe par la 
famille Rynwald pour s'assurer qu'on y avait 
entendu ce temoignage favorable du baas, il 
suivit ses jeunes amis. 

Apres avoir echange avec leurs families ces 
vives exclamations de joie, ces propos de- 
cousus inspires par les evenemenls graves, les 
troi3 Vee-Boers commenterent entre eux cette 
attaque surprenante. ' 



« Je viens de compter les morts de notre 
champ de bataille, dit Hans Blom. II y en a 
onze, jeunes et vieux. 

— Je ne m'explique pas encore ce clan de 
lions, fit Rynwald. Generalement ces betes 
vivent solitaires, et c'est bien vu, car leurs 
mccurs sont les moins sociables du monde. 

— Cost la secheresse qui les a rassembles, 
dit le baas. Ce vley devait etre autrefois 
l'abreuvoir de tous les ruminants d'alentour. 

— En effet, ajouta Karl de Moor qui venait 
de pousser une pointe audacieuse sous le 
laillis de mopanes. Je viens de voir de nom- 
lireuses carcasses de buffleset d'antilopes que 
les fauves ont nettoyees jusqu'aux os. Le 
manque d'eau a chasse peu a peu de la foret 
ces ruminants et il n'y est plus reste que les 
especes carnivores, qui auraient fini par 
u'avoir pour derniere ressource qu'a se de- 
\orer entre elles si nous n'avions apprete un 
festin aux survivants et apaise, par un coup 
de grace, la famine qui devorait ceux qui 
gisent ici. » 

Que les lions fussent affames, l'examen de 
leurs corps ne laissa pas le moindre doute sur 
ce point. Pour motiver l'ensemble de leur 
assaut contre une proie commune, ce jeune 
devait durer depuis assez longtemps. 

Une minute d'hesitation de la part des 
Vee-Bours, un peu plus d'entrain audacieux 
de la part des fauves, et les voyageurs etaient 
perdus. 

Ce fut pour les jeunes gens un moment de 
vif plaisir lorsqu'ils rapporterent vers les cha- 
riots les depouilles de cinq lions, choisis 
entre les morts pour la beaute de leur pe- 
lage. 

« Est-ce que vous avez peur de les regarder 
de si pres, Katrinka? demanda Piet a la fille 
ainee de Rynwald, qui ne paraissait pas a 
l'entree du wagon, malgre les appels de ses 
freres, mais qui vint enfin. amende par sa 
sceur Meistj6. 

— Non, repondit Katrinka ; je ne puis pas 
avoir peur de leurs depouilles , mais si je ne 
suis pas venue plus vite, c'est que nous etions 
occupees a remercier Dieu, comme il se doit, 
de nous avoir fait echapper a un si grand 
peril. Et je vous remercie aussi tous de nous 
avoir si bien defendues. » 

Apres avoir exprimeainsi sa reconnaissance, 
la jeune fille se pencha vers la peau de lion 
que Piet etalait sous ses yeux, et se mettant a 
sourire, elle, ajouta: 
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« Cespauvres lions! nous leurdevons pour- 
tan t d' avoir oublie que nous sommes tour- 
mentes par la soif. lis ont fait diversion a nos 
angoisses. 

— G'estvrai! c'est juste! » 

Ccs exclamations partirent comme en echo 
des autres wagons, et cet incident, qui aurait 



pu devenir funeste, se termina,.pour les uns, 
par un eclat dc rire, et, pour ceux des emi- 
grants dont l'esprit d'observation avait line 
plus grande portee, par des reflexions sur la 
flexibility de l'elre humain, qui peut etre de- 
tourne du sentiment de ses miseres par une 
emotion assez forte pour y faire contrepoids 



1 



CHAPITRE III 



LA TULP 



Devait-on se remettre en marche tout de 
suite, ou prolonger jusqu'au milieu de la 
nuit cette halte qu'on avait ete oblige de faire 
a la lisiere du bois de mopanes? Cette ques- 
tion fut agitee dans le conseil que tint le baas 
avec ses amis. Tous trois s'accordaient pour 
aller a la recherche de ce second etang, qu'on 
leur assurait contenir plus d'eau que ce vley 
desseche par le v soleil. Le jour commencait 
d'ailleurs a baisser, et, la cbaleur diminuant, 
les pietons auraient moins a souffrir que dans 
l'etape du matin. 

Mais Karl de Moor, toujours admis a donner 
son avis, fut d'une opinion contraire. 

« Je pense, dit-il, qu'il serait plus oppor- 
tun de nous arroter ici une heure ou deux. 
Apres une alerte pareille, on eprouvc le besoin 
de respirer, de refaire ses forces dans le 
repos. Nos serviteurs tremblent encore etsont 
incapables de marcher, et voici M" e Kalrinka 
toute pale d'emotion. » 

La jeune fille se recria : 

« Yous croyez que c'est de la frayour! dit- 
elle. Je n'ai pas du iov.il perdu la tele pendant 
le combat. Sij'avais eu un fusil, je vous Fau- 
nas bien prouve; mais mon pere ne veut pas 
me confier d'arnie a feu. Comprenez-vous 
cela? ajouta-t-elle en se tournant avec une 
-mouc depitee vers son amil'iel Van Dorn, qui 
etait encore accoude a la galerie du chariot. 

— Dussiez-vous etre fachee contre moi, 
repondit le jeune homme, j'approuve Mynherr 
Rynwald. Yos petites mains ne sont pas 



faites pour tenir un fusil. Yous pourriez vous 
blesser. Cela inquieterait vos amis, sans 
compter que vous Leur6teriez ainsi le plaisir 
de vous defendre. » 

La sceur de Piet, Annie Yan Dorn, qui etait 
a coli' des deux lilies de Rynwald sur le cha- 
riot, se mit a rire de ces deruiers mots de son 
frere. 

« Vois, dil-elle a Katrinka, comme ces 
jeunes gens mettent de l'amour-propre a rap- 
peler, pour se faire valoir, les services qu'ils 
onl rendus. (Test qu'ils tiennent a ce qu'on 
leur en sache gre. Avoue pourtant, Piet. que 
ce n'est pas une ambition deplacee de la part 
de jeunes Riles dans notre situation que de 
desirer connaitre le mamemenl des m-mes. 

— Non certes, dil Katrinka encouragee 
par cette aide amicale, ce n'est pas pour me 
poser en chasseresse ni pour prendre des 
allures masculines que je souhaitais avoir un 
fusil. Je trouverais cette idee absurde chez 
des feinmes habitant Rotterdam ou Harlem: 
elles ne chi'rchei'aient en cela qu'a se singu- 
lariser: mais. dans ces deserts oil le moindre 
pli de terrain peut cacher un danger, il serait 
bon qu'il n'y evit pas de non-valeur dans 
noire troupe au point de vue de la defense, 
et je crois bien que nous aurions loules le 
courage de tirer un coup de fusil pour le 
salul commun. Je reponds de moi, en lout 
cas. 

— Et moi. je ne reponds que dc ma pol- 
tronnerie, dit la blonde Mcistje avec un sou- 
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rire qui demajidait grace pour cette faiblcssc. 
j'avoue que je suis allee mejcacher tout au 
fond du wagon, et je m'y suis misc a genoux 
en me bouchanl les oreilles pour ne pas en- 
tendre les cris rauques de ces affreux lions... 
Quand vous avcz fait cclte sorte de feu do 
pcloton, je me suis cruc morte. J'ai crie, au 
lieu de comprendre que c'etait le salut pour 
nous. Vous le voycz, Piet et Annie, je laiss* 
a Kalrinka le privilege de la bravoure. » 

Pendant que les jeunes gens causaient ainsi 
a cote de leurs meres qui ecoutaient leur dif- 
ferend amical, le conscil des chefs prenait 
fin. Malgre l'insistance de Karl de Moor en 
faveur d'une halte, le baas decida le depart 
immediat. 

Bien lui en prit de cette resolution. Le bois 
de mopanes cachait un ennemi plus redou- 
table pour les emigrants que les fauves dont 
ils venaient de triompher. C'etait un enneini 
de bien petite taille, tout simplement un ve- 
getal ressemblant assez a un poireau, la 
tulp, dont le feuillage d'un vert tendre formait 
un epais tapis de verdure sous le taillis des 
mopanes. 

Cette plante, dont les flours et les feuilles 
sont presque celles de la tulipe commune, est 
de la famille des iris et de l'espece Morea 
(Moraa). 

Au premier abord, cette description parait 
celle d'un vegetal inoffensif. En quoi cette 
petite plante pouvait-elle nuire aux Vee- 
Boers?... C'est qu'elle donne la mort aux ani- 
maux herbivores. Le poison qu'elle contient 
leur est mortel, et son action d'une extreme 
rapidite. 

Presque aussitot apres la fuitc des lions, les 
moutons mourant de faim s'etaient dissemi- 
nes sur la lisiere du bois. Preoccupes de 
l'evenement tragique dont ils venaient d'etre 
temoins, les patres s'etaient groupes autour 
des lions abattas et avaieut neglige de sur- 
veiller leurs bestiaux et d'examiner le patu- 
rage sur lequel ils se jetaient avec avidite. 
Les gardiens n'avaient done pas remarque 
l'abondance dans les mopanes de ce poison ve- 
getal, bien connu cependant de tous les Boers 
du Transwaal, car il n'est pas un troupeau, 
dans cette region, qui ne fasse des pertes sen- 
sibles de temps a autre, par l'effet de la 
tulp. 

Pendant son excursion dans le bois, Karl 
de Moor avait distingue de ses yeux percants 
les touffes de tulp parmi les autres herbes. II 



avait souri en remarquant l'avidite stupide 
des moutons occupes a brouter. 

« Voila une partie de ma besogne qui se 
fait sans mon aide, murmura-t-il entre ses 
dents serrees. » 

Ce ne fut qu'un eclair. II reprit aussitot son 
maintien impassible, et personne ne se douta 
de la part qui lui revenait dans la catastrophe. 
Au contraire, il se montra des plus empresses 
lorsque le baas signala k ses compagnons la 
presence dans l'herbage de cette plante vene- 
neuse. 

« La tulp! s'ecria le baas. Yite, qu'on ras- 
ssmble les bestiaux. » 

Chacun s'empressa de courir a la poursuite 
des moutons epars. Les bergers negligents ri- 
valiserent de cris, d'appels et de coups de 
fouet a leurs betes recalcitrantes, qui furent 
enfin reunies aupres des chariots, sous la 
garde des chiens qui leur aboyaient aux 
jambes. 

« Trop tard! fit tristement Klaas Rynwald, 
ceux qui n'en auraient broute qu'une seule 
tige n'en seraient pas moins empoisonnes. 

— Cela est si juste, ajouta Hans Blom avec 
la memo melancolie, que je me demande si 
c'est la peine d'emmener avec nous ce trou- 
peau. 

— Pouvez-vous mettre en question une 
chose scmblable! s'6cria le baas. Quand nous 
ne sauverions qu'une partie de nos nioutons, 
cela vaudrait toujours mieux que rien. En 
tout cas, ilfaut en courir la chance, et nepas 
tout croire perdu aussi vite. » 

D'apres ses ordres, le troupeau de moutons 
prit son rang habituel dans la caravane, qui 
se hata de quitter ce lieu aussi dangereuxpar 
sa flore que par sa faune. 

Cet incident n'etait pas de nature a encou- 
ragcr les emigrants. Chacun cheminait tete 
basse, perdu dans de tristes pressentiments. 

II restait peu d'espoir de sauver quelques 
moutons sur le grand troupeau que Ton pos- 
sedait encore la veille et qui avait fourni sans 
dommage j usque-la tant d'etapes laborieuses. 
Pourtant, ainsi que le fit observer Jan Van 
Dorn, le malheur eut pu ctre pire. On devait 
meme se feliciter d'en etre quitte a si bon 
compte. 

« Une halte un peu prolonged aurait pu 
nous couler la vie de nos chevaux et de nos 
attelages, dit-il a ses amis, et voila ce qui 
aurait ete pour nous une perle irreparable. 

— En plein desert!... je le crois bien, re- 
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pondit Klaas Rynwald. L'idee seule de la pos- 
sibility de ce desastre m'effraie. » 

Jan Van Dorn continua : 

« G'est un hasard providentiel que nous 
ayons trouve cet etang a sec. On ne saitvrai- 
ment jamais si Ton est juste en so plaignant 
des deceptions qu'on eprouve. Quand nous 
deplorions l'absence d'eau, nous nc nous 
doutions pas que, cette condition de toute 
bonne haltc manquant, nous preserverions, 
en quittant ce lieu, notre caravane du plus 
affreux desastre. Perdre nos montures et nos 
attelages, dans ce desert si vaste, mais ce 
serait la mort a bref delai ! . . . » 

Cependant la chaleur diminuait a mesure 
que le soleil s'inclinait sur l'horizon, et la 
brise du soir ranimait les forces epuisees des 
emigrants. Enfin la lune se leva, et sa douce 
clarte rendit plus facile la marche en avant 
de la caravane, qui precipita son allure. 

Vers minuit, on atteignit le second etang 
dont avaient parle le guide et Karl de Moor. 
Du sable fin tapissait sa conque tarie. Etait-ce 
done une nouvelle deception?... Non, en y 
regardant de plus pres, on voyait des cavites 
pleinesd'une eauclaireou serefletaitledisque 
argente de la lune. Ces cavites etaient l'ou- 
vragedescouaggas etdeszebresquisecreusent 
des puits a l'aide de leurs talons. 

Les ecrivains parlent souvent de l'instinct 
des animaux. II faut avouer que, dans les cas 
semblables a celui-ci, cet instinct ressemble 
fortauxraisonnementsprevoyantsdel'homme. 
Et combien d'exemples on pourrait citer de 
cette admirable sagacite de ces etres inlerieurs 
dont nous meconnaissons, par habitude ou 
par inattention, les qualites! 

Avec une precipitation bien comprehensible 
de la part de gens tortures par la soif depuis 
pres de vingt-quatre heures, les Vee-Boe'rs se 
mirent en devoir d'elargir les puits deszebres. 
Bient6t ils eurent pratique une ouverture qui 
livra passage a une quantite d'eau suffisante 
pour leurs besoins. 

Ce ne fut pas chose facile que d'empecber 
les bestiaux de se precipiter sur le petit etang 
ainsi forme. Toutes les mains disponibles 
eurent assez a faire pour contenir i'ardeur de 
ces betes alterees. La subtilite de leur odorat 
leur revelait le voisinage de l'element tant 
desire. Ils beuglaient, mugissaient, hennis- 
saient, belaienta quimieux mieux, et faisaient 
de vains efforts pour s'elancer vers la mare. 

Mais l'eau etait trop precieuse pour laperdre. 



Les pieds des bestiaux l'eussent troublee pour 
de longues heures. Les bergers monterent la 
garde autour de la citerne pendant qu'on dis- 
tribuait aux voyageurs de quoi etancher leur 
soif. Quand tout le monde se fut rafraichi, les 
pasteurs abreuverent les bestiaux au moyen 
de seaux de roseau qui faisaient partie de 
leur bagage. 

Ces seaux, d'unc espece particuliere, sont 
les « paniers a hut » des Cafres.Leur legeret6 
les rend plus commodes a emporter en voyage 
que tout autre ustensile analogue, en terrc 
ou en fer. On les fabrique avec les tiges d'un 
certain byperus. C'est unjonc de l'espece du 
« roseau a papier » ; on tresse ces tiges et on 
les coiul ensemble tellement serrees que, 
lorsqu'elles sont seches, l'eau ne passe pas a 
travers. Les Cafrcs se servent de ces seaux 
comme recipients pour traire les vaches. 
Lorsqu'ils sont vides, ce sont les chiens de 
ces bergers qui sont charges de laver les 
seaux avec leur langue. Ce nettoyage fantai- 
siste est complete par un insecte, le blatta, 
qui pompe ce qui pout rester de hut dans les 
interstices des nattes. Les Cafrcs trouvent si 
utile le service rendu par cet insecte que, 
lorsqu'ils se meltcnt en menage ou lorsqu'ils 
ont besoin de meubler leurs nouvelles huttes 
de « paniers a lait, » ils laissent sejourner 
les recipients ncufs dans leurs anciennes 
habitations jusqu'a ce qu'ils aient ete favori- 
ses par l'emigration dans leurs nattes d'une 
colonic de ces marmitons excentriques. 

Les voyageurs harasses .ne prirent que le 
temps d'avaler quelques bouchees avant de se 
livrer au sommeil. Mais, d'apres l'injonction 
du baas, des sentinelles se relayant d'heure 
en heure veillerent a la securite commune. 

On ne parqua meme point les bestiaux, pre- 
caution superflue d'ailleurs, tous etant trop 
romp us do fatigue pour etre stimules par 
quelque velleite de fuite. Et puis, en voyage, 
les animaux domestiques considerent les wa- 
gons comme l'habitation normale de leur 
maitre. Ils se groupent autour, comme s'ils 
comprenaient que la est leur plus sur refuge 
contre les atteintes des betes feroces, et ils 
n'ont garde de s'en eloigner. 

En outre, les troupeaux des Vee-Boers etaient 
retenus par la frayeur que leur avait causee 
l'attaque des lions. Ils tremblaient cette nuit- 
la au moindre bruit. La voix aigre de la hyene, 
dont la couardise est proverbiale, les mettait 
en emoi. 
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Les cris d'animaux sauvages nemanquaient 
pas clans le Karrou. On y entendait inline le 
rugissement lointain dn lion. Alarme par ces 
sons dont il avait encore le redontable echo 
dans les oreilles, le guide Smutz, pendant son 
lieure de garde, crat devoir reveiller le baas 
pour lui demander si les deux feux entretenus 
aux extremites du campement lui semblaient 
une protection sufflsante contre une seconde 
visite de ces fauves. 

« Oui, repondit Jan Van Dorn apres avoir 
ecoute le roulement rauque de la voix leonine ; 
la bete est loin de nous. II est vrai que l'etang 
(•(intient assez d'eau pour attirer les couaggas, 
les zebres et les gimsboho dont les lions font 
leur proie, et que la proximite de cet abreu- 
voir amenc dcs carnassiers dans ces parages, 
mais nos feux, tels que je les apercois d'ici, 
sont assez brillants pour tenir le fauvc a dis- 
tance respectueusc de notre bivouac. Rien a 
craindre pour cctte nuit. Smutz. » 

Piet, dont le lit elait voisin, s'evcilla pen- 
dant ce dialogue et dit au guide : 



a Yous ne comprenez pas du tout ce que 
raconte ce lion dans son langage. II n'y a pas 
sujet d'alarme, mais de gloire pour nous, 
Smutz. II pleure ses freres, tues aujourd'hui 
par nos roers ; c'est leur oraison funebre qu'il 
prononcc au profit des echos d'alentours... 
Peut-etre aussi craint-il que nous n'ayons 
trop d'orgueil de notre victoire, que nous ne 
pensions avoir mis a mort tous les fauves du 
Karrou, et c'est pour rabaisser notre amour- 
propre qu'il nous narguc a distance. S'il ap- 
prochait a bonne distance, prevenez-nous. 
Smutz. Mon roe'r est soigneusement rechar- 
ge, et, mainlenant que j'ai fait un premier 
somme, jc me sens dispos pour un combat 
de nuit. 

— Allons! paix, enfant, dit le baas, qui ne 
put s'empecher de sourire des divagations 
somnolentes de Piet, et toi, Smutz, continue a 
bien veiller. » 

La nuit se passa sans nouvelle alerte, et, de 
grand matin, apres un dejeuner frugal, les 
voyageurs se remirent en marche. 



CHAPITRE IV 



SOUS LE MOWANA 



Deux jours plus tard, les trois chariots 
etaient remises sous un de ces gigantesques 
baobabs que les Africains du Sud nomment. 
des mowanas. Les Vee-J3oers avaient termine 
leur voyage si monotone et pourtant si peril- 
leux a travers le desert du Karrou. lis comp- 
taient se reposer la de leurs fatigues pendant 
un certain temps, avant de pousser encore un 
peu plus au nord. Tout temoignait de l'inten- 
tion d'une assez longue halte : les bestiaux 
etaient parques et les chevaux attaches au pi- 
quet; les chariots formaient un enclos rectau- 
gulaire ouvert a l'une de ses extremites et 
protege par une haiebien fournie de buissons 
epineux. Ces chevaux de frise; places a une 
certaine distance des wagons, etaient destines 
a empecher les lions, les hyenes et autres ro- 



deurs nocturnes de venir voisiner trop pres 
du campement. 

II aurait 6te impossible de Irouver un em- 
placement meilleur pour une halte. Herbages 
de premiere qualite, bois de chaufTage, om- 
brages et courants d'eau rafraichissants. rien 
n'y manquait des conditions requises. Une 
riviere limpide traversait le paysage dans 
toute sa longueur, et, aussi loin que la vue 
pouvait s'etendre, elle n'apercevait que des 
velots, c'est-a-dire des prairies vgrdoyantes ou 
paissaient les bestiaux, avides de bonne nour- 
riture apres les privations subies dans la tra- 
versee de l'aride Karrou. 

Parmi ces bestiaux, Ton eut vainement 
cherche les moutons, pas un n'avait echappe 
au poison de la tulp. lis etaient tombes un a 
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un sur le sable du desert, d'etape en etape, 
selon leur degre d'empoisonncment, et leurs 
cadavres auraient pu marqucr la trace du 
passagedela caravane si les chacals, les hyenes 
et les vautours, ces agents de la voierie des 
solitudes', ne s'etaient charges dc les faire dis- 
paraitre. 

De tous les avantages dont les emigrants 
jouissaient, celui dont ils ne se lassaient pas 
de louer les bienfaits en souvenir de l'aveu- 
glant reflet da soleil sur la surface sablonneuse 
du Karrou, c'etait l'avantage d'un emplace- 
ment ombrage. 

Le Mowana ou baobab est un des plus grands 
specimens du regne vegetal; rnais sa hauteur 
n'est pas proportionnelle a sa largeur. II est 
loin d'approcher des sequoias de Galifornie. 
Ses feuilles sechees et reduites en poudre 
servent d'antidote contre certaines maladies, 
telles que diverses fievres et dysenteries, etc... 
Son fruit, legerement acidule, est apprecie des 
indigenes. C'est essentiellement un arbre des 
tropiques. 

Le mowana du camp, avec ses longs rameaux 
entrecroises, repandait de la fraicheur sur un 
large cercle de plus de quarante-cinq metres 
de diametre. 

Sous cet abri, les Vee-Boers pouvaient bra- 
ver les rayons du soleil. 

II etait dix heures du matin, ctles voyageurs, 
arrives de la veille au soir, avaient deja Men 
employe leur temps, la cloture du camp et 
du pare a bestiaux n'etant pas une mince be- 
sogne. 

Sur des cordes tendues d'une branche a 
l'autre, diverses pieces de linge nouvellement 
lave, indiquaient que les femmes s'etaient ac- 
tivement occupees, pendant que les homines 
s'employaient a assurer la securite du camp. 
Tout ce qui encombrait les chariots pendant 
la marche etait (Male a lerre pour prendre 
fair, el les nienageres actives rangeaient et 
nettoyaient a fond leur maison roulantc. Les 
jeunes filles, piquees d'emulation, s'empres- 
saient ca et lit d'une allure vive et legere, 
non sans echanger entrc ellescesgaispropos, 
ces quolibets inutins par lesquels s'exhale 
l'aimable surabondance de vie de la jeu- 
nesse. 

Les haltes sont generalement employees par 
les emigrants a raccommoder tout leurattirail. 
Chaque individu de la colonie errante etait a 
l'ouvrage. Les uns reparaient les harnais, les 
selles et les brides; les autres inspectaient 



les roues des wagons dont les rais et les 
jantes, travailles par la chaleur, menacaient 
de se disjoindre avant peu. 

Pour parer a cet inconvenient, ils em- 
ployaient un moyen fort en usage parmi les 
Africains du Sud. G'est une enveloppe de peau 
de bete mouillec, sans aucune autre prepara- 
tion, qui se retrecitensechant et serrelebois 
plus solidement que n'importe quelle sorte de 
vis ou d'ecrou. 

Ouelques serviteurs hotlentots s'acquittaient 
du devoir de confectionner des wel-schcenen, 
e'est-a-dire des souliers de peau, pour rem- 
placer ceux dont une longue marche etait 
venue a bout. Ces souliers sont en cuir non 
tanne cousu avec deslanieres de meme nature. 
C'est la specialite des Hottentots de fabriquer 
ces chaussurespourlecomptedeleursmaitres, 
les Vee-Boers. Ges cordonniers au leint jaune 
sont doues d'une si grandc habilete qu'ils ne 
mettent que deux heures a confectionner une 
paire deces ivel-schmnen. 

Quand tout fut remis en ordre dans l'inte- 
rieur des wagons, les femmes se partagerent 
la besogne, suivant leurs aptitudes particu- 
lieres. M me Van Dorn, qui avait la direction de 
la laiterie, se dirigea vers la prairie ou les bes- 
tiaux paissaient, accompagnee de ses lilies 
Rychie et Annie que suivaient des serviteurs 
cafres, munis de plusieurs seaux a lait. Pen- 
dant cette operation de la traite des vaches, 
M me Rynwald et ses deux filles Katrinka et 
Meistje s'occupaient a des travau.x de couture, 
et les aiguilles agiles couraient dans l'etoffe, 
tandis que les aimables sceurs chantaient, au 
grand plaisir de ceux des emigrants que leurs 
occupations retenaient a l'interieur du camp. 

L'attribution de M me Blom etait le gouver- 
nement de la cuisine, dont elle s'acquittail 
avec l'aide de deux negrcsses; en ce moment 
elle et ses deux acolytes s'occupaient a confec- 
tionner le second dejeuner; le premier, que 
l'activite de tous les colons releguait deja au 
rang des souvenirs vagues, s'etait compose, 
comme d'habitude, de cafe et de pain. 

Le fourneau sur lequel se preparaitce repas 
sulistantiel etait d'une nature inconnue aux 
industriels europeens quifabriquent desmeu- 
bles de menage de ce genre. G'est en Afrique 
seulement que Ton use de ce singulier mate- 
riel, qui ne doit rien a l'invention humaine. 
C'etait tout simplement unehutte de termites, 
e'est-a-dire un melange de boue durcie et dc 
matiere gelatineuse, travaille, dresse par ces! 
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Sous cet abri, les Vee- BoGrs pouvaient braver les rayons tlu soleil. (Pago 15.) 




insectes industrieux qui se construisent ainsi 
une sorte de cite. II se trouvait beaucoup de 
ces huttes aux environs, toutes veuves de 
leurs habitants. 

« II n'y a pas que nous qui emigrions, s'e- 
tait eerie le joyeux Piet en constatant le pre- 
mier le vide de ces habitations. Quelle sorte 
d' Anglais a pu chasser d'ici ces pauvres ter- 
mites? » 

Gette question badine ne comportait pas de 
reponse serieuse; mais, quel que flit le motif 
de l'exil de ces insectes, les Vee-Boers furent 
contents de profiter de 1'ceuvre de leur Indu- 
strie, lis s'emparerent d'une hutte oil Ton 
alluma un feu qui rendit bientot brulante toute 
la surface de ce fourneau improvise. 



Au-dessus, s'etalait toute une batterie de 
cuisine : des bouillottes qui chantaient, des 
marmites et des casseroles fumantes, des 
poeles ou gresillaient une friture odorante. 

Des palais inaccoutumes aux saveurs spe- 
ciales de la cuisine transwaalienne n'en ap- 
precieraient guere les merites. Le repas se 
composait principalement de chair d'antilope 
frite dans le lard, que rend en cuisant la 
queue du mouton dit « a queue grasse. » 

II va sans dire que ce lard ne provenait 
d'aucune des betes empoisonnees par la tulp. 
A leur depart, les Vee-Boers en avaient em- 
pdrte une quantite suffisante pour leur 
voyage. Les colons hollandais, etablis en 
Afrique, font une grande consommation de 
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Les chasseurs attendirent de pied ferine le moment favorable 
a l'attaque. (Page 21.) 



cette graisse, quiremplace pour eux le beurre. 
Bien qu'elle ait uri hauL gout, desagreable 
pour les etrangers, les Vee-Boers la tr'ouvent 
exquise, et l'odeur qui s'echappait des casse- 
roles allechait tellement les appetits, d'ail- 
leurs eveilles par l'exercice, qu'on n'eut pas 
besoin de sonner un rappel general pour 
grouper les emigrants lorque le dejeuner se 
trouva cuit a point. 

Chacun s'assit a sa convenance, qui sur un 
tertre de gazon, qui sur l'amas de selles laisse 
a terre dans le coin oii l'art de la carrosserie 
venait d'etre exerce; les enfants s'etablirent 
en grappe descendante sur les timons baisses 
des chariots ; mais ils ne tinreut pas plus en 
place que des oiseaux sur une branche.C'etait 



a qui se leverait pour aider au service, pour 
porter au baas une tasse de cafe, boisson qui 
arrose habituellement tous les repas des Vee- 
Boers, ou pour reclamer un supplement de 
portion. Les quatre jeunes filles presidaient a 
la repartition des mets entre les servi tours 
cafres et hottentots, que chacun traitait avec 
humanite et bienveillance, et quand elles eu- 
rent rempli ce devoir, elles durent remercier 
Hendrik, 1'iet et Andries, qui avaient eu l'ai- 
mable idee de preparer a leurs jeunes amies 
une installation confortable sur un tronc des- 
seche,dontils avaient fait un siege assez doux 
en le couvrant d'une pile de plaids. 

«Etmoi,leurditLudwigRynwald,jen'aurai 
done pas unaussi grand merci que les autres? 
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— Ni uji grand ni meme un petit, lui re- 
pondit sa sccur Katrinka, parce que tu n'as 
eontribue en rien a cette attention. Je ne sa- 
vais pour qui Hendrik, Piet ct Andries prepa- 
raient un siege aussi moelleux; mais je les ai 
vus s'escrimer tous trois a trainer ce trone 
d'arbre, a courir aux wagons pour en rappor- 
ter les plaids, et tu ne les aidais pas, puisque 
tu es reste assis aupres du baas avec la solen- 
nite d'un invite de premiere classe. 

— Voilabienl'ingratitudehumaine! s'ecria 
plaisamment Ludwig Rynwald. D'ailleurs, de 
quoi m'etonnerais-je? Je serais le premier 
frere auquel sa soeur rendrait justice. Mais, 
cette fois, jeproteste.Sachez,mesdemoiselles, 
je vous parlc a toutes les quatrc, que c'est a 
moi seul que vous devez Installation dont 
vous savez gre a d'autres. Le merite de l'in- 
vention me revient ; Piet, Hendrik et Andries 
n'ont fait qu'executer ce que je leur ai sug- 
gere. Qu'ils osent me dementir... 

— Nous n'avons garde, dirent les trois 
amis amuses par l'emphasc comique de Lud- 
wig et aussi aises que les jeunes filles de 
cette bonne partie de rire. 

— 11 faut done, pour etrejustes, que vims 
me remerciez aussi, continua Ludwig, et d'un 
meilleur cceur encore, car la tele qui concoit 
est superieure aux bras qui cxecutent. 

— Eb bien! Ludwig, dit Rychie Van Dorn, 
nous vous savons bon gre de l'idee que vous 
avez eue de nous preparer un siege aussi doux. » 

Meistje Rynwald, qui etait assise aupres de 
Rychie, la poussa du coude en lui faisant la 
moue. 

« Oh! que c'est vilain, lui dit-elle, d'etre si 
indulgence pour mon frere. Ne comprenais-tu 
pas que nous avions une bonne occasion de 
le faire enrager? II ne voulait que ton appro- 
bation, car il se soucie peu de la notre, et si 
tu n'avais pas parle, il t'aurait crue aussi fa- 
chee que nous de ce qu'il n'a pas pris part a 
la prevenance de nos amis, et nous aurions 
obtenu de lui quelque autre chose. Moi, j'ai 
envie de gouter pour mon dessert a ces fruits 
du baobab qui nous ombrage. lis sont trop 
haut perches pour pouvoir les atteindre. Nous 
aurions exige que Ludwig montat a l'arbre 
pour y faire une cueillette; mais tu as trahi 
notre cause. Pourquoi tant d'indulgence en- 
ters mon frere? » 

Rychie ecoulait cette remontrance avec con- 
fusion et tout ce qu'elle sut repondre a Meistje, 
ce fut : 



« Que tu es median te aujourd'hui! » 

Puis, elle eut envie de s' assurer que per- 
sonne n'avait pu entendre la moralite qu'elle 
avait subie, mais elle n"osa jamais lever les 
yeux pour cela. Elle n'en avait pas fini avec 
Meistje, qui appela d'une voix flutee son frere, 
occupe a causer avec Piet a quelques pas 
dela. 

« Ludwig, sais-tu ce que me disait Rychie? 
demanda-t-elle au jeune homme quand il se 
fut rendu a cet appel.Elle voudrait gouter aux 
fruits du baobab, et ils sont si hauts... » 

Elle n'avait pas termine sa phrase que 
Ludwig quiltait sa veste pour se mettre en 
devoir de satisfaire au desir de Rychie Van 
Dorn. 

« Mais je n'ai rien dit! s'ecria Rychie toute 
rougissante. Ludwig, c'est au contraire votre 
sceur. Oh! Meistje, comme c'est laid d'etre ta- 
quine ! Avec cette figure d'ange et ce petit air 
doux, qui croirait cela de toi? 

— Rychie, parlez-moi franchement, dit Lud- 
wig qui s'etait arrete pendant ce debat. Aimez- 
vous, oui ou non, ces fruits? 

— Sans doute, je les aime, repondit la jeune 
fdle encore troublee; mais l'idee de vous don- 
ner la peine de grimper au baobab n'est pas 
de moi. C'est votre soeur qui me la prete. 

— Ah! je comprends et je reconnais la la 
malice de Meistje, reprit Ludwig ; mais ni elle 
ni Katrinka n'auront de ma cueillette. Je vous 
la destine a vous seule, Rychie, puisque vous 
etes seule reconnaissantede ce qu'onfait pour 
vous. 

— Nous serons done privees de dessert, 
comme des enfants mechants! dit Katrinka a 
Meistje et a Annie. 

— Non, non, s'ecria Piet avec vivacite et 
nous verrons qui, de Ludwig ou de moi, arri- 
vera le plus tot dans les branches du bao- 
bab. » 

Cet exemple stimula Hendrik et Andries, et 
bientot les fruits tomberent comme grele dans 
les tabliers des quatre jeunes filles. 

Pendant ce temps, les gens graves avaient 
termine leur repas, et, tout en fumant une 
pipe, ils s'accordaient un verre de brandeij- 
wyne. C'est une liqueur distillee de la peche 
et dont les Boers font un grand usage. Puis, 
chacun se remit au travail laissant les enfants 
seuls oisifs, et encore! Les plus hardis vou- 
laient renouveler les exploits de leurs aines 
et se faisaient hisser jusqu'aux maitresses 
branches du baobab ; les moins turbulents 
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prenaiontlcur ligne et allaient Iajeterdansla 
riviere, avec l'espoir do rapporter uric friture 
pour le souper et dc remplir ainsi le role im- 
portant do pourvoyeurs. 

A midi, tout mouvement cessa. Aucun tra- 
vail nest possible dans ces regions a ectte 
heure briilante. Les emigrants firent la sieste 
a l'ombrage du mowana, tandis que les bes- 
tiaux cherchaient un peu de fraicheur sous les 
grands arbres qui bordaient leur paturage. 

II faut avoir connu les perils, les fatigues 



morales et physiques de ces terribles voyages 
a travers le desert, pour pouvoir comprendre 
ce que vaut une journee de loisir et de repos 
dans les circonstances oil se trouvait la cara- 
vane des Vee-Boers.Onoublie tout, meme que 
l'avenir le plus proche pout amener de nou- 
veaux dangers, pires que ceux dont on a fini 
par se tirer. 

Tel etait l'etat d'esprit des emigrants. Tous 
jouissaient des bienfaits de l'lieure presente, 
sans souci du lendemain. 



CHAPITRE V 



UNE ALERTE 



\ 



Au bout d'une heure ou deux, le camp se 
ranima. Les domestiques cafres en sortirent 
les premiers pourvaquer aux soins des vaches 
laitieres, tache dans laquelle ils excellent. 
Meme dans le pays des Zoulous, la race cafre 
trouve dans les occupations de la bergerie et 
de la laiterie sa principale source de richesse 
ou de subsistance. 

Le baas proposa aux jeunes gens, qui ve- 
naient prendre ses ordres au sujet de l'occu- 
pation du reste de la journee, d'etablir une 
cible pour y exercer leur adresse. G'etait 
combler les desirs des quatre amis; leurs pa- 
rents se pretaienl d'autant plus facilement a 
ce plaisir qu'un adroit lireur est tenu en haute 
consideration chezunpeuple qui doit une par- 
tie de sa subsistance a la cbasse el que ses 
moeurs nomades exposenl ii plus d'un danger. 

Piet et Hendrik Van Dorn,Ludwig Rynwald 
et Andrics Blom se connaissaient ties l'en- 
fance et rivalisaient d'adresse a tons lesjeux. 
D'apres les instructions du baas, ils inslalle- 
rent le tir dans la prairie, un peu au dela du 
camp, pour eviter tout accident. Des ami's 
d'aulruehe. prealablement debarrasses de 
leur contenu par le precede ordinaire d'aspi- 
ration, servaient de but. 

Le baas, qui aimait a stimuler l'adresse des 
- jeunes tireurs, pria safemme d'amener dans 



la prairie sescompagnes, M"' e Bloin et M'" e Ryn 
wald, ainsi que leurs lilies el tons lesenfants 
desireux d'applaudir aux prouesses de leur 
aines. 

La presence dc tant de spectateurs ne con- 
tribua pas pen ainspirer aux jeunes gens une 
vive emulation. Les quatre competiteurs pou- 
vaient passer pour hahiles au tir, eu egard a 
leur jeune age. Ils touchaient le but quatre 
fois sur six environ, a emit pas de distance. 
A deux cents pas. il etait meme rare qu'ils 
s'ecartassent beaucoup de la cible. Leurs 
longs roers avaient une portee plus longue. 
Une antilope de taille tnoyenne passant a 
trois cents pas etait la proie assuree de toul 
tin chasseur, arme d'un fusil de ce genre. 

Des paris s'engagerent entre les trois peres 
de famille et Karl de Mum-. Quant aux meres, 
ehaeune d'elles faisait evidemment des vceux 
inlimes pour le sueees de son lils, niais la 
politesse h 1' egard de ses compagnes l'emp6- 
cbait de les manit'esler ; les jeunes lilies aussi 
souhaitaient secretement que tel mi ted des 
tireurs leiiipoilat sur les trois aulres, mais 
elles etaient encore plus disposees que leurs 
meres a la discretion, en depit de la niaxime 
banale qui accuse le sexe feminin de ne pou- 
voir taire ce qui lui occupe l'esprit. 

II s'agissait doncde savoir lequel des quatre 
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ti rears gagnerait le plus de points. Pict Van 
Dorn et Andries Blom sc disputaient chaude- 
ment le premier rang. Ludwig Rynwald les 
suivait de pres. Quant a Ilendrik Van Dorn. 
il enrageait d'etre le dernier, el atlrihuait 
celte inl'eriorile a line legere blessure qu'il 
sit ait faite. le matin m£me, an pouce droit. 
A chaijue balle sortant de BOD roer qui jiassait 
trop loin du but. il s'ecriait en mettant tout 
pres de Bes feus son pouce fendu : 

« Maudite (impure! lu me fais plus d'af- 
front que de mal! » 

Et il poussait bien haul cette exclamation, 
afin qu'aucun spectateur ne le taxftl de mala- 
dresse el qu'on sul bien a quoi sVn tenir snr 

la cause de sa mauvaise chance. 

« Tu Beraa plus heureux une autre fois, 
Hendrik, In i dit le baas pour le consoler. Je 
crois que c'esl Piel qui \;i gagner lee bon- 
ncurs de la journee; tu as 6te" vainqueur 
assez de foispourne pas envier aujourd'hui 
le succes de ton frere aine\ 

— Assureiunit. repondil Hendrik, j'aime 
uiieux que Piel l'emporte que si Ludwig d6- 
passait tous les autres. Mais je puis 6tre a la 
fois content pour Pict et vex* de mon gui- 
gnon personnel. » 

Piel n'eut pas les hodneurs du triomphe 
qu'il tachait de meriter. La partie de tir ful 
interrompue toul a coup. 

I'n bruit qui ue ressemblait pas a celui des 
coups de feu Be in entendre. On eul dit le 
roulement du tonnerre. Mais le del fttail sans 
on nuage but son azur, ('atmosphere calme, 
et le pay sage, sans autre apparence de vie 
que celle que lui avaieui communiquee les 
voyageurs. 

« Ai n't •• ! eiia le baas & Pie t qui, le ro&r a 
I'epaule, visait le but pour le dernier coup a 
tirer. 

« Que peut etrc ce bruit? dit Karl de Moor, 
dont les traits s'animaient d'unc singuliere 
expression d'attcnte anxieuse. 

— II se rapproche! dit le baas en pretant 
l'oreille. 

— II augmenle, » ajouta Klaas Rynwald. 

Les Yee-Boers echangerent leurs conjec- 
tures, qui s'accorderent pour signaler un 
danger. Ce bruit formidable ne pouvait etre 
cause que par une troupe de bullies « en 
course. » Bientot la vue des emigrants leur 
confirma ce temoignage de leurs oreilles, 
exercees a s'expliquer les rumeurs de cette 
region. 



Les animaux, lanc6s a toute vitesse, appa- 
rurent sur le terrain vcrdoyant de la prairie, 
oil leur masse serree forma bientOt une tache 
brune de soixante a quatrc-vingts metres. 

Quelle magnifique occasion d'exercer l'a- 
dresse des bons lireurs! et combien pales 
etaient auprcs les emotions d"une luttc a la 
ciblel C'etM etc unbonbeur sans melange pour 
les jcunes emigrants; mais une circonstance 
particuliere changeait cette perspective de 
chasse fructueuse en une craintc trop justifiee. 

Cette immense horde de quadrupedes etait 
('•videinincnt en qnetc d'eau. D'apres leur di- 
rection, leur plus court cbemin pour atteindre 
la riviere etait de passer sous le mowana qui 
abritait le camp des Boers. S'ils continuaient 
leur route en droite lignc, ils traverseraient, 
en la bouleversant, toute ^installation due a 
I'industrie des 6migrants. La haie d'epines ne 
les arrflterail pas plus qu'un faisceau de paille 
ou de roseaux, el ce lourbillon vivant ecrase- 
rait lout sur son passage. 

L'approche d'un cyclone n'eut pas etc plus 
efTrayante. 

Chacun comprit aussitot l'imminence du 
peril. Lc camp, si tranquille jusque-la, chan- 
ge* d'aspect en un clin d'ceil. Les femmes, 
affolees, couraient pour rassembler leurs en- 
fants epars dans la prairie oil etait etahlie la 
cible. Seule, M" c Van Dorn, se mont'rant la 
digue compagne du baas, garda son sang-froid 
pour ordonner et proteger le succes de" la re- 
traite. Les enfants criaient; les serviteurs 
cafres se demenaient c,a et la, attendant de 
leurs maitresblancs l'impulsion du sauvetage 
a opercr. 

Les animaux eux-mdmes semblaient avoir 
conscience du danger; les chevaux piaffaient, 
hennissaient, se cabraient au bout de leurs 
longes: les besliaux poussaient des mugisse- 
ments lugubres, et les chiens eux-memes hur- 
laient. 

Ce camp dont tons les habitants jouissaient 
tout a I'heuredu plusdoux repos etait devenu 
un veritable pandemonium. 

« A cbeval, vite a cheval! » commanda le 
baas d'unc voix de tonnerre qui sut dominer 
le tumulte general. 

Les Boers so jetercnt sur leurs montures en 
criant aux domestiques cafres de leur porter 
promptemeut selles et brides. Sans que le 
baas s'expliquat davantage, chacun avait com- 
pris qu'il s'agissait de dctourner le torrent de 
betes sauvages en l'attaquant avant son arri- 
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vee au camp. C'etait le seul moyen de salut. 
Encore n'etait-il pas certain qu'il reussit. 

Les bullies etaient encore loin. Les chas- 
seurs, au nombre de douze, s'eUancercnt au 
devant d'eux au triple galop. 

Arrives a trois cents metres environ de la 
tete de colonne, ils s'arreterent net a un signal 
du baas et attendirent de pied ferme le mo- 
ment favorable a 1'attaque. 

La masse bovine avancait toujours. Elle eut 
infailliblement renverse et pietine a mort 
hommes et chevaux si les A'ee-Boe'rs n'avaient 
eu d'autres obstacles a opposer a sa marche 
que leurs personnes; mais les cavaliers ainsi 
postes a l'affut, envoyerent au troupeau une 
volee de balles, qui fit mordre la poussiere a 
six ou sept buffles de la premiere ligne. Les 
balles dont l'effet ne fut pas foudroyant heur- 
terent les larges cornes de ces animaux et 
ricocherenl au hasard. mais clles causerent 
des blessures, parce qu'elles portaient dans 
une masse compacte, les buffles se toucliant 
d'epaule a epaule. 

Les cadavres des bceufs tues, etant projetes 
en avant par la force meme de leur impulsion, 
entraverent la marche de toute la bande et la 
forcerent a stopper. Epouvantees par le fracas 
des detonations, ces enormes betes noires he- 
sitaient a continuer leur course vers la ri- 
viere; mais leur arriere-garde. moins inlimi- 
d6e, voulut forcer les rangs des premieres 
lignes. Peut-etre allaient-ils s'elancer de nou- 
veau, et alors tout serait perdu. 

Les Boers preAunrent cette catastrophe en 
poussant de grands cris. En meme temps, ils 
tiraient une seconde volee de coups de feu 
qui abattait encore une demi-douzaine de 
buffles et'en blessait d'autres. Toutefois, l'in- 
tention des emigrants n'elait pas de causer 
un carnage. Ils voulaient seulemcnt obliger 
le troupeau a changer de direction. 

Leur voeu se trouva realise plus tut qu'ils 



n'osaient l'esperer. Peu desireux d'essuyer 
une seconde decharge, les buffles de l'avant- 
garde obliquerent a gauche, et, suivis du reste 
du troupeau, s'enfuirent a toute vitesse en 
tournant le dos a la riviere. 

« Hurra! » s'ecrierent les Vee-Boers. 

Le baas decouvrit gravement sa tete, et dit 
a. ses compagnons de danger : 

« Rendons graces a Dieu, les notres sont 
sauves! » 

L'exemple pieux donne par le chef fut suivi 
par tous les Vee-Boers; mais Karl de Moor 
resta immol)ile sur sa selle sans porter la 
main a son chapeau pour le soulever. II sui- 
vait de l'ceil le troupeau sauvage et paraissait 
inattentif a ce qui se passait a ses cotes. Cette 
attitude singuliere frappa Klaas Rynwald, qui 
poussa son cheval aupres de celui du baas 
pendant que les cavaliers s'avancaient un peu 
pour voir de plus pres le gros gibier qui etait 
reste sur le terrain. 

a Notre compagnon est bizarre, dit-il tout 
bas, de facon a n'etre entendu que de Ian Van 
Dorn. Pouiquoi ne s'est-il pas associe a la 
priere d'aclion de graces que vous avez pro- 
noncee et que nous avoirs tous repetee du 
meilleur de notre cceur"? Baas, je n'aime pas 
cela. 

— ■ Je crois notre compagnon a plaindrc, 
repondit le baas, s'ilestaigriparlesmalheurs 
qu'il a subis, comme le prouvent son humeur 
morose et la s6cb.eresse de son cceur. Mais 
n'oublinns pas. ami Rynwald, de nous rappe- 
ler ses qualites chaque fois que nous serons 
tentrs de critiquer ses defauts. II est de bon 
conseil dans les deliberations et brave au 
moment du combat. Done, ses defauts ne nui- 
sent qu'a lui-meme, et ses qualites sont 
utiles a tous; voila plus qu'il n'en faut pour 
que nous lui pardonnions ce qui nous choque 
en lui. » 
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CHAPITRE VI 



A LA POURSUITE D UN BUFFLE 



A l'exception de Piet, d'Andries, de Ludwig 
et de Karl de Moor, qui semblaient se concer- 
ter en escusant avec animalion, les chasseurs 
mirent pied a terre pour achever les bullies 
blesses et depouiller les morts. 

« Eh bien! jeunes gens, dit le baas, vous ne 
venez pas nous aider ? » 

Ludwig Rynwald s'avanca en ambassa- 
deur. 

« Baas, dit-il d'un ton respectueux, nous 
voudrions bien obtenir de vous la permission 
de fournir un temps de galop a la poursuite 
des fugitifs; peut-etre aurions-nous la chance 
d'en atteindre un. Nous sommes tous trois 
tellement excites que nous aurions besoin de 
trotter un peu pour calmer nos nerfs ; mais si 
notre aide vous est necessaire... 

— Les domestiques nous aideront, repondit 
le baas, qui sourit decette ardeur de jeunesse. 
Si vos peres consentent a vous permettre une 
pointe a travers la prairie, je n'y vois pas 
d'inconvenient pour ma part. 

— Allez! allez! » dirent en meme temps 
Klaas Rynwald et Hans Blom. 

Les trois Vee-Boers se souvenaieut de l'en- 
train enivrant de leurs premieres expeditions 
de chasse, et ils ne voulaient pas priver leurs 
fils de ces emotions dont, a leu'r tour, ceux- 
ci etaient avides. 

Les jeunes gens remercierent leurs peres par 
un hurrah frenetique, et ils partirent a fond 
de train, suivis par Karl de Moor. 

« Ah! e'est etonnant! s'ecria Hans Blom.Ce 
personnage impassible se laisse gagner comme- 
un jouvenceau par la passion de la chasse! 

« Peut-etre veut-il proteger nos enfants en 
cas de danger, » repondit le baas. 

C'etait, en effet, la seule explication que le 
digne Jan Van Dorn put trouver a l'etrange 
determination de Karl de Moor. 



Chasseur hors ligne, bien connu pour la 
justesso et la rapidite incroyables de son tir, 
Karl de Moor n'avait plus a faire ses preuves, 
et Ton ne pouvait raisonnablement supposer 
qu'un homme de son age et de son caractere 
grave put se laisser emporter par l'ardeur ju- 
venile qui poussait en avant Piet, Andries e 
Ludwig. 

II avait d'abord laisse un certain intervalle 
entre lui et la chevauchee des trois jeunes 
amis. Geux-ci ne remarquerent sa presence 
qu'au moment ou il les rejoignit. 

Arrives a portee de fusil du troupeau, les 
trois jeunes gens firent feu en meme temps. 
Deux buffles tomberent, tues raides. Un troi- 
sieme, touche par Piet, mais seulement blesse, 
se separa de ses compagnons et s'enfuit dans 
une direction opposee. Piet se mit a sa pour- 
suite. Plutot que de laisser echapper son 
gihier, Piet aurait fourbu son cheval, son 
precieux Hildy, qu'il aimait tant et dontilne 
confiait le soin apersonne. 

En ce moment, Karl de Moor, dont le terrible 
roiir donnait la mort a tout coup,' aurait pu 
tirer sur l'animal blesse et mettre fin de 
cette facon a la poursuite de Piet. II n'en 
fit rien pourtant, et Ton aurait pu voir pas- 
ser sur sa rude figure une expression de joie 
cruelle. 

« Ou court-il, ce jeune fou? » grommela-t-il 
entre ses dents. 

Piet lui-meme n'aurait pas pu repondre a 
cette question. Tout ce qu'il savait, e'est qu'il 
avait manque son coup devant des chasseurs 
plus heureux que lui-meme et qu'il ne voulait 
pas supporter un semblable affront. 

« Ils riraient de moi au camp, pensait-il en 
rechargeant son roer ; ils epilogueraient sur ma 
maladresse... et si Katrinka riait de leurs mo- 
queries a mes depens... » 
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II craignait moins le rire malin de Meistje. 
Pourquoi? c'etait son secret. 

Ludwig aurait volon tiers suivi son ami Piet 
pour l'aider au besoin. Mais Andries Blom ne 
tenait pas du tout a faciliter une revanche au 
chasseur malheureux. II ne lui deplaisait pas 
que Pietrevint bredouille de sa cliasse, et, afin 
de donner au buffle blesse plus de chances de 
salut, il cria au frere de Katrinka : 

« Poursuivons la bande et tentons de tuer 
encore deux individus. G'est une occasion que 
nous ne retrouverons pas de sitot. 

— Oui, oui, c'est ccla », s'ecria Karl de 
Moor. 

Et piquant des deux, il s'elanca a la suite 
d'An dries. 

Entraine par leur exemple, Ludwig oublia 
Piet. 

Autant dire tout de suite qu'ils ne parvinrent 
pas a rejoindre le troupeaudebut'fles; maisce 
n'etait la pour Andries qu"une question secon- 
daire. II y avait au fond de tout cela un peu 
dejalousiecontre Piet, que son naturel enjoue, 
sa complaisance a rendre service rendaientlo 
favori de loute la caravaue. M me Blom et 
M me Rynwald notamment s'adressaient tou- 
jours au jeune fils du baas, quand elles avaient 
besoin. d'une aide masculine pour les soins 
qui leur incombaient, parce qu'elles trou- 
vaient en Piet un empressement a leur etre 
agreable qui, trop souvent, manquait a leurs 
propres fils. Imitant en cela leurs meres, les 
jeunes filles appelaient Piet Van Dorn a leur 
secours des qu'elles etaient embarrassees, soit 
par un outil casse, soit par une commission 
a faire, et ces faveurs-la causaient de l'om- 
brage a Andries. 

Quant a Karl de Moor, ni le fils de Blom. ni 
Ludwig Rynwald ne se doutaient du mobile 
qui le poussait a les suivre en abandonnant 
le jeune chasseur. 

De son cote, Piet ne s'inquieta pas de cette 
separation. Son perc Jean Van Dorn lui avait 
transmis en heritage une vive passion pour la 
chasse. II se jeta a corps perdu a la poursuite 
du buffle fuyard. Lorsqu'il en fut rapproche 
apres un temps de galop, il constata, non sans 
surprise, qu'il avait devant lui un taureau 
d'une taille demesuree, selon toute probabilite 
le patriarche de la bande. Le jeune homme 
n'en fut que plus depite de ne l'avoir pas 
abattu du premier coup. 

A quelque endroit que la balle 1'eut frappe, 
le taureau ne paraissait pas souffrir beaucoup ; 



il galopait la queue haute, chassant de ses 
naseaux un souffle formidable. Hildy, le lion 
cheval de Piet, avait grand'peine a gagner sur 
le fugitif. Enfin il y parvint. 

« Cette fois, se dit le chasseur, il s'agit d'a- 
battre mon gibier. » 

Et visant soigneusement, il tira. 

Le taureau fut touche. Pourtant il ne chan- 
cela meme pas sur ses jambes. Apres avoir 
pousse un mugissement de douleur, il secoua 
furieusement ses cornes aigues et accelera son 
allure. 

Piet croyait si bien lui avoir donno le coup 
de grace qu'il fut a la fois stupefait ctvexede 
le trouver encore si vaillant. Le chasseur 
s'empressa de recharger son roer et la pour- 
suite recommenca, plusacharnee que' jamais. 

Ge fut pendant six on sept kilometres une 
veritable chasse a courre. 

A la troisieme balle recue, le buffle fut pro- 
fondement atteint ; devenu furieux, il changea 
de tactique et voulut faire face a l'ennemi. Se 
retournant avec une agilite surprenante chez 
un animal aussi gros, il chargea Piet a fond 
de train. 

Pour eviter cet assaut, le chasseur lit faire 
un demi-tour a son cheval. Tout a coup le 
terrain manqua sous les quatre pieds de Hildy, 
et le cavalier, qui ne s'attendait guere a pa- 
reillo aventure, fut jete par-dessus la tete de 
sa monlure, tandis qu'un cri sauvage, percant, 
retentissait a ses oreilles. 

Le cheval s'etait enfonce jusqu'a mi-jambe 
dans le repaire d'une « hyene qui rit ». 

L'hyene qui rit, II. crocuta, se creuse sou- 
vent des terriers, a moins qu'elle ne les ren- 
contre tout faits et qu'elle ne s'approprie la 
demeurc des four mis-lions. Cette espece, plus, 
petite que l'hyene commune, est plus brave et 
assez redoutable pour meritcr le nom de tigre- 
loup que lui donnent les colons de l'Afrique 
meridionale. 

L'animal, que cette chute d'un cheval et 
d'un cavalier delogeait de son gite, bondit 
dans la prairie en poussant des sons qui 
tcnaient a la fois du cri strident et du rire. 
C'etait pour le jeune chasseur comme line 
railleric de sa mesavenlure. 

« Je suis certain qu'llildy s'est casse les 
jambes, se dit-il. Pauvre Hyldy... me void 
dans une Julie situation!... Et cette sotte 
hyene qui me rit au nez!... » 

Contre toute prevision, le cheval ne s'etait 
pas blesse; mais, doublement effraye de sa 
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Le cavalier fut jete par-dessus la tete de sa monture. (Page 23. 



chute et de ces bruits discordants, il ne fut 
pas plus tot sur pied qu'il s'enfuit au galop, 
abandonnant son maitre a son malheureux 
sort. 

Piet Van Dorn se trouvait dans une passe 
fort critique. II etait a pied, n'ayant qu'un 
roer decharge, et le taureau furieux appro- 
chait, tete baissee et cornes menacantes. 

Les roles etaient subitement intervertis. Le 
fuyard de tout a 1'heure devenait l'agresseur, 
et, selon toute probabilite, c'etait le gibier 
qui viendrait a bout du chasseur, car par 
q lei expedient parer une attaque aussi formi- 
dable? 

Un rapide regard circulaire ne revela au 
jeune homme aucun poste de refuge. Partout 



la plaine verte et plate. A peine ca et la un 
bouquet ou deux de buissons et quelques ar- 
bustes isoles. Un seul arbre a feuillage epais 
et dont les rameaux pendants touchaient 
presque le sol semblaitlui presenter quelques 
chances de salut, il pouvait du moins lui 
servir d'abri momentane, lui permeUre de 
recharger son roer. 

S'elancer vers cet arbre et se cacher derriere, 
fut pour Piet l'affaire d'un instant. Par bonne 
chance, le taureau n'avait pu prendre les de- 
van ts. 

Jamais chasseur en detressene respira plus 
librement que le fils du baas loisqu'il attei- 
gnit l'arbre divise en deux troncs paralleles, 
s'elevant a dix ou douze pieds de haut et tous 
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Le pauvre buffle etait prisonuier. (Pag 



deux assez forts pour supporter le poids d'un 
homme. 

La joie de Piet diminua singulierement lors- 
qu'un examen plus atterttif lui fit connaitre 
les deux arbres jumeaux pour des Doom-boom. 
c'est-a-dire des acacias epineux dont le tronc 
herisse de piquants eut decourage d'une as- 
cension le singe le plus hardi. 

Mais la neccssite impose des liardiesses de- 
vant lesquelles on reculerait de sang-froid. 
Piet n'avait que le choix entre un danger 
mortel et une difficulte cuisante. 11 lui fallait 
se laisser lacerer par les epines du doom-boom 
ou rester a terre pour y etre transperce par 
les cornes du taureau. 

Le seconde alternative ne representant 



qu'une mort horrible, il n'y avait pas a hesi- 
ter. Le jeune chasseur enlaca de ses bras le 
tronc epineux d'ua des acacias jumeaux. 

Mais il etait deja trop tard. Un choc violent 
venait d'atteindre 1'arbre a sa face opposee. 
Le contre-coup fut si rude que lc jeune Boer 
alia rouler a dix pas sur l'lierbe de la prairie 
oil il resta un moment sans connaissance. II 
avait etc lance comme une pomme d'un pom- 
mier qu'on secoue. 

En reprenant ses sens, Piet se trouva cou- 
che a quelques pas de l'acacia, et couvert de 
sang et de contusions. 11 se tata, et ne se sen- 
tant aucune avarie serieuse, il se souleva avec 
precaution sur son coude pour examiner les 
environs. Comment expliquer ce fait etonnant? 
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11 i sod cheval,mPhy6ne, nile huffle n'etaient 
visibles a l'liorizon. Lecheval avait pu s'enfuir, 
l'hyene sc cacher apres sa brusque expulsion 
de son terrier, mais le taureau que les souve- 
nirs de Pietlui ropresentaient commc prelde 
fondre Bur lui, qu'etait-il done devenu? Com- 
ment n'avait-il pas profite du moment 011 son 
adversaire etait a tcrre pour ie pietincr? et 



oil se Irouvail-il mainlenant? On ne perd pas 
de vue en un clin d'oBil un animal de cette 
taille dans un paysage plat, el, si le buffle 
avait continue sa course, Piet l'aurait apercu, 
tandis que le temoignago des yeux du jeune 
chasseur lui attestait qu'il 6tait le seul etre 
vivant dans cette solitude. 




CIIAPITRE VII 



PUIS AU PIEGE 



II esl plus facile d'imaginer les sentiments 
du jeune lloer que do les decrire. Son etonne- 
inent lit place a une sortc de terreur super- 
stitieuse. 11 se deinanda un instant s'il n'avait 
pas reve cette suite d'incidents bizarres, et s'il 
n'avait pas poursuivi a travers la plaine un 
fan tome de buffle, e'est-a-dire un etre n'exis- 
tant que dans son imagination surexcitee. 

Mais non : lout se classait aussi bicn dans 
sa tele qu'avanl le debut de cette chassc, et la 
preuve que Piet raisonnait sensement, e'est 
que sa premiere idee futdc cherchcr des yeux 
une bauteur quelconque capable de lui servir 
d'observaioire pour iuspecter lous les hori- 
zons. 

R n'y avait pres do la place oil il etait tombe 
qu'un monticule, assez cleve d'ailleurs, forme* 
par une fourmiliere. Piet grant cette eleva- 
tion, el de la, dominant la plaine, il cbcrcha 
a decouvrir son adversaire, devenu si mysle- 
rieusement invisible. 

Rien, toujours rien! 

Pour tan t un animal de la taille de ce bullle 
ne pouvait etre dissimule par les maigres ar- 
bustes qui parsemaient la prairie, et il etait 
impossible qu'il filt deja bors de vue. D'ail- 
leurs, pourquoi le taureau, si rancunier de 
sa nature, aurait-il abandonne son ennemi 
vaincu sans lui faire payer cher son attaque? 

Piet se demandait s'il avait blesse le taureau 
avec ses ttois balles et il commencaitaretom- 
bcr dans ses premiers doutes sur l'equilibre 



de sa propre raison ; il se frottait les yeux, se 
tatait, se frappait le front. 

II finit par se demander macbinalement 
tout haul : 

«, Suis-je bien eveille? » 

Comme reponse a celte question, une sorte 
de ronflement sembla sortir de dessous terre. 

I'n mugissement plus caracterise ne laissa 
bicntdt plus do doutes au jeune chasseur. Son 
buffle devait etre pres de la. 

1), nitres bruits plus singuliers ne tnrderent 
pas a se meler a ces premieres indications de 
la realite. C'etaienl desfroissements.de bran- 
ches qui s'entre-choquaient comme sous Pac- 
tion d'un vent d'orage. En se tournant vers le 
cote d'oii venaient ces rumeurs encore inex- 
plicables pour lui, Piet vit osciller a droite et 
a gauche le dooni-boom qu'il avait tente d'es- 
calader. 

« C'est mon bullle qui occasionne cette sorte 
de tremblement de terre, se dit-il. II me croit 
sans doute grimpe dans les branches de l'aca- 
cia, et il cherche a en d6raciner le tronc a 
coups de cornes.ou a lui donner dessecousses 
assez fortes pour me faire choir. C'est assez 
bien imagine pour une epaisse cervelle de 
buffle, et. quand on esl bors de portee des 
slralagemes de l'ennemi, c'est plaisir que de 
rendre justice a leur ingeniosite. » 

Les rameaux touffus de l'acacia dont le feuil- 
lage retombait jusqu'a terre empechait Piet 
de voir le taureau et d'en etre apercu. Le pre- 
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Brier mouvement du jeune chasseur fut de 
mettre une certaine distance entre le buiile et 
lui, car l'animal n'avait qu'a changer d'avis 
et a faire le tour de l'arbre pour s'assurer, en 
voyant son adversaire au haut de la fourmi- 
liere, de l'inutilite de sa manoeuvre contre 
l'acacia. 

C'etait alors que le chasseur aurait ete perdu 
sans ressources. Cette 'idee n'eut pas plutot 
frappe l'esprit de Pietqu'il se laissa glisseren 
basde la fourmiliere avec l'intention dedccam- 
per au plus vite; mais une reflexion le retint. 
Dans sa chute de l'arbre, son roer lui avail 
echappe.Ne fallait-il pas, de loute necessite, le 
reprendre! Comment s'a venturer sans armes 
quand le buffle pouvait etre sur lui en quel- 
ques bonds? Mais aussi comment retrouver 
son roer sans attirer l'attention de son en- 
nemi? L'arme devait etre a proximite de cet 
animal furieux. Tenter de la recouvrer etait 
une entreprise dangereuse. 

« Ah! bah! s'ecria Piet, arrive que pourra, 
je ne rentrerai pas au camp sans mon roer. 
Non, jamais ! Plutot mourir ! Andries en ferait 
trop de gorges chaudes!... et que sauraieut 
repliquer pour m'excuser mes amis les plus 
indulgent s?... Un chasseur qui abandonne 
son arme est comme un soldat qui deserte. 
Le bon solilat se fail tuer plut&t que de' lais- 
ser son drapeau a l'ennemi. Si, en me cher- 
cliant dans la prairie, on me trouve lue a 
cote de mon rcer. on me plaindra de n'avoir 
pas eu de chance, mais on ne pourra pas 
m'accuser de lachete... C'est deja bien assez 
humiliant pour moi d' avoir perdu Hildy... Et 
puis, j'ai dit que j'aurais ma revanche contre 
ce maudit buffle, et je ne puis manquer a ma 
parole. Ce serait trop honteux pour le fils de 
Jan Van Dorn. 

11 s'avanca en rampant avec precaution sur 
l'herbe. Son roer gisait la, a quelques pas de 
l'acacia dont les branches s'agitaient toujours. 
Le buffle poursuivait sa manoeuvre avec un 
entetement persistant. 

Les yeux fixes sur le doorn-boom, Piet 
s'approcha peu a pen. Un pas... un pas encore. 
Cette fois, il tenaiL son arme. Heureusement, 
ses poches contenaient une provision de car- 
touches, il les en avait bourrees au moment 
de la partie de tir. II s'empressa d'armer son 
bon roer et resolut d'en finir avec ce taureau 
auquel il devait, non seulement la perte de 



son cheval, mais encore la plus belle peur 
qu'il eiit tfprouvee de sa vie; il s'approcha du 
lieu oil l'enorme bete continuait son singulier 
manege. 

« Nous allons voir qui de nous deux aura le 
dernier mot, » se dit-il. 

L'acacia continuait a chanccler sur sa base. 
Ce ne fut qu'apres avoir avoir penelre sous son 
epais feuillage que Piet comprit la nature du 
mysterieux travail auquel l'animal se livrait. 

Le pauvre buffle etait prisonnier; il s'ctait 
pris la tete entre les deux troncs rapproches 
de l'acacia. C'etait un veritable traquenard 
dont il ne pouvait s'affranchir, quoi qu'il fit. 
Ses mouvements convulsifs ebranlaient l'ar- 
bre; mais l'eussent-ils deracine que la posi- 
tion de l'animal ne se serait pas amelioree. 
Debout ou couche, l'arbre tenait sa proie et ne 
devait pas la lacher. 

A cette vue, Piet partit d'un franc, d'un long 
eclat de rire; puis un sentiment degenerosite 
lui fit plaindre l'ennemi, ainsi pris au piege. 

« Mais comment s'cst-il fait serrer la par 
le cou? so demanda le jeune homme... Ah! je 
comprends, se dil-il apres un instant de re- 
flexion. Quand il a i'ondu sur moi et m'a lance 
;i terre comme un projectile envoye par une 
catapulte, il a exerce sur l'arbre une telle 
pression que les deux troncs se sont ecartes 
sous ses cornes. lis se sont aussitot apres 
rejoints sur son cou, et voila ce pauvre ani- 
mal pris comme dans un (Man. 11 aura beau 
faire, il ne se degagera jamais, et il est eon- 
damne a mourir la, dans la longue agonie de 
la faim et d'un demi-etranglement... C'est 
etonnant, moi qui avait une haine feroce 
contre lui, voila que je me sens pris de pitie 
pour ses souffrances. Je comprends mainte- 
nant le nom de « coup de miseficorde » qu'on 
donne aux blesses agonisants sur le champ 
de bataille. car je vais me dep^cher de tuer 
mon buffle, et ce sera pour rempecher de 
raler et de souffrir plus longtemps. » 

Une bade in i t fin a la penible agonie de 
l'animal. Apres deux ou trois convulsions, 
son enorme corps s'abattit a terre ; la tete 
seule resta maintenue un peu haut par la 
pression des deux troncs de l'acacia. 

« Pauvre buffle! lui dit Piet en le voyant 
expirer, tu ui'as donne bien du tiutouin, et 
je ne me doutais guere que ta mort m'atten- 
drirait sur ton conipte. » 
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CHAPITRE VIII 



UNE NUIT EN PEEIN AIR 
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Quolqu'il eilt reussi a se delivrer de son 
adversaire, Piet Van Dorn etait loin d'etre sa- 
tisfait de son expedition de chasse. II ne ren- 
trerait pas au camp les mains vides; il y rap- 
porterait un trophee qui temoignerait de sa 
victoire sur le buflle. Mais son cheval... 

De deux choses l'une : ou Hildy etait perdu ; 
il errait a l'aventure dans cette con tree ou les 
fauves sont prompts a l'attaque, et son maitre 
ne le reverrait jamais, ce qui ne serait pas une 
perte mediocre, etant donnees la belle race 
d'Hildyetla difficultedese procurer une autre 
monture; ou bien l'instinct du cheval l'avait 
deja ramene au camp, et, en ce cas, chacun y 
connaissait la mesaventure subic par le jeune 
chasseur. Hildy etant incapable de raconter 
l'incident de sa chute dans un terrier d'hyene, 
qui aurait ddsarconne tout cavalier, sauf un 
centaure, tout le monde prendrait Piet pour 
un maladroit de s'utre ainsi laisse separer do 
son cheval. 

La jolie Katrinka, si bonne ecuyere elle- 
meme, serait-elle plus indulgente que les au- 
tres envers une telle bevue? Or, dechoir dans 
l'estime de Katrinka etait plus que n'en pou- 
vait supporter le pauvre Piet. 

A ces pensees, ou 1'amour-propre du jeune 
hommejouaitle principal role, s'enjoignaienl 
d'autres qui faisaient plus d'honneur a son 
bon naturel : 

« En voyant rentrer Hildy sans moi, ma 
mere et mes sceurs jetteront l'alarmc au 
camp, se dit-il. Mon pere, qui est si tendre 
pour ses enfants sous son air froid, s'effor- 
cera.de calmer les inquietudes de ma mere, 
de Rychie et d'Annie, mais il aura autant de 
chagrin qu'clles. Hendrik regrcttera de ne 
pas m'avoir accompagne a cette partie de 
chasse. Plus raisonnable que moi, il est reste 
aupres de nos amis pour les aider a depouiller 



les buffles tues. J'aurais dii faire comme lui, 
me souvenir que c'etait aux flls du baas a 
donner l'exemple de l'ardeur aux besognes 
pri'ssees... Mais ces regrets sont inutiles... 
Comme ils vont etre inquiets, tous ceux qui 
in'aiment! Ils me eroiront serieusement 
blesse, et ils ne sauront seulement pas vers 
(juel cole se diriger pour venir a ma re- 
cherche. » 

Ces reflexions n'avaient rien d'agreable 
pour le jeune chasseur. La perspective de s'en 
retourner a pied, fatigue^ moulu par sa chute 
et dechire par les epines du doorn-boom 
comme il Tetait, n'avait rien de gai non plus. 
Le soleil baissait rapidement et allait bienlot 
disparaitre. Si la nuit surprenait Piet, il se 
verrait force de rester dans la prairie et d'y 
camper, avec ou sans abri, selon la bonne ou 
la mauvaise chance des rencontres du trajet. 
C'etait lii une raison sufiisante pour ne pas 
perdre le temps en deliberations inutiles. 

A l'aide de son mouchoir, qu'il coupa en 
minces lanieres, le jeune chasseur pansa et 
banda les blessures encore saignantes que lui 
avait laissees sa tentative d'ascension sur 
le doorn-boom. II extirpaquelques epines res- 
tees dans sa chair, n'oublia pas de recharger 
son fusil et coupa la queue du buflle, moins 
comme un trophee de victoire que comme 
preuve de sa revanche prise sur l'animal qui 
l'avait mene si loin du camp. 

Piet eiit prefere de beaucoup emporter les 
cornes gigantesques du buflle. Jamais il n'en 
avait vn d'aussi longues, d'aussi elegamment 
recourbees. C'eut ete la une depouille flatteuse 
a conserver. Mais le temps manquaitau jeune 
chasseur pour detacher les cornes, et la force 
lui eut ensuite fait defaut pour les transporter. 
Dans son etat d'epuisement, tout ce dont il se 
sentait capable, c'etait demarchersans fardeau. 
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Pict lia la queue <lu buffle au haut dii canon 
de son roer el il se disposa aussitot apres a 
prendre conge d'un lieu qui avail servi de 
scene a des peripeties bien diverses. 

II n'etait pas au bout de ses perplexites et 
de ses peines. 

De quel cote diriger ses pas? Ou se trouvait 
le camp ? 

Chose bizarre! Piet ne songea a s'adresser 
cette question qu'au moment de se mettre en 
marche. Les voyageurs des plaines de l'Afri- 
que ou de la Prairie americaine ne soupcon- 
nent jamais qu'ils soient perdus avant le 
momenl oil ils le sont lout a fait. 

Piet cut. subitement la revelation de eclte 
trisle realite et il s'arreta net... Rien ne le 
guidait dans cette vasteetendue de paturages, 
dont la ligne verte se melait a toutes les portees 
d'horizon, a la ligne bleue du ciel. II avait 
espere apercevoirau loin la file des arbres qui 
bordaient la riviere ; il eut beau ecarquiller les 
yeux; il ne distingua meme pas le mowana 
qui ombrageait le camp des Vee-Boers. 

On le sait deja, le baobab, autrement dit le 
mowana, est fort pen eleve relalivement a 
1'expansion de ses branches. II atteint rare- 
ment trente metres de hauteur. Rien ne de- 
passait le niveau de la plaine dans laquelle 
Piet se posait en observation. Ce fait lui prouva 
qu'il aurait a fournir une longue etape avant 
de relrouver ses compagnons. Mais encore 
fallait-il suivre la bonne direction et ne pas 
faire tout ce chemin en sens inverse... 

L'essentiel etait de s'orienter; on songerait 
ensuite aux autres difficultes. Piel fit appel a 
ses connaissances acquises et a toute sa puis- 
sance de raisonnement pour chercher son 
point de repere. 

« Le soleil! s'ecria-t-il tout a coup, je me 
souviens que nous l'avions devanl nous en 
quittant le camp. » 

Mais cet astre ne demeure pas immobile; il 
avait du changer de place depuis ce temps... 
pas beaucoup, il est vrai, mais sumsamment 
pour n'etre qu'un guide incertain. 

Enfin, Piet se dit : 

« Mieux vaut une indication insuffisante que 
point du tout, » 

Et tournant le dos au soleil couchant, il se 
mit resolument en chemin. 

II n'avait pas marche cinq minutes qu'il 
partit d'un eclat de rire. Cette fois, e'etait de 
lui-meme qu'il se moquait. 

« Pere a bien raison, s'ecria-t-il, de me 



dire souvenl : « One tu cs jeune, Piet, que tu 
es jeune! » ce qui signifie qu'il me trouve un 
franc etourdi. Je me sens loujours humilie 
par cette exclamation, et quelquefoisje trouve 
que mon pern met plus de severite que de 
justice a me 1'adresser... El pourtant pere a 
raison contre moi; aver un pen plus de bon 
sens, je n'aurais cherche un guide ni si haut 
nisi loin; j'aurais reflechi aux traces que le 
buffle et moi nous avons laissees sur noire 
passage et dont la premiere m'eclaire sur 
mon etourderie. » 

Piet venait en effet d'apercevoir distinctc- 
menl sur le terrain des traces produites par 
des pieds d'animaux : deux empreintes diffe- 
rentes formees, rune par un fer de cheval, 
l'autre par les sabots du buffle. 

II ne s'agissait que de suivre ces traces en 
sens inverse a leur direction pour retrouver 
le chemin du camp. 

Mais l'eclat de rire du jeune chasseur avait 
eveille aux environs un echo railleur, un 
autre rire aigre et tele dans lequel Piet crut 
reconnaitre la voix de cette hyene qui l'avait 
mis dans un si mauvais pas. 

« Engeance may.dite, s'ecria le jeune 
homme en epaulant son roer, tu paieras pour 
tout le uial que la rencontre de ton terrier 
m'a caus6. • 

L'hyene essaya vainement do se faufiler 
dans des buissons, de cette allure trainarde 
et sournoise qui est particulierc a cette es- 
pece. Piet visaiL juste, el la detonation de son 
roer fit taire pour toujours l'alfreux rire de 
l'animal carnassier. 

Ce l'ul avec une satisfaction de chasseur 
qui' Pii'l vil tomber l'hyene foudroyee, mais il 
dedaigna de toucher a cette vile proie, et il re- 
prit sa marche en npelant Lnvolontairement : 

« Dire que sans cette laide ricaneuse j'au- 
rais encore mon pauvre Hildy! » 

L'expression d'un regret est chose assure- 
menl inutile: mais le chagrin est moins poi- 
gnant ijuanil on 1'exhale par ces series de. 
lamentations. 

La position du jeune chasseur cgare n'en 
restait pas moins assez precaire. Le jour decli- 
nait rapidement. Bientot la nuit tomberait, 
et, si Piet n'avait pas relrouve le camp avant 
ce temps-lii, il lui faudrait passer de longues 
heures dans les tenebres, sans protection suffi- 
sante contre les leopards, les hyenes et les lions. 
Aussi, quoiqu'il fiit peu valide, Piet courait a 
grandes enjambees. 
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Le soleil so coucha avant que le jeune 
hommc cut apercu, meme commc une tache 
noire au plus lointain horizon, le mowana du 
camp. Le crcpuscule assoinhrit le ciel. Piet 
courait toujours, bien las, mais sans s'accor- 
derunt' minute de repos. Le but tant desire' 
n'apparaissait toujours pas. 

Enfin, le chasseur voulut profiler des der- 



nieres lueurs du jour pour monter sur une 
fourmiliere, dans l'espoir que de cette emi- 
nence sa yue porterait plus loin et lui permet- 
trait de distinguer les feux du bivouac, pro- 
pres a lui servir de phare. 

II n'apercut ni feux ni fumee, et, au lieu de 
conlinuer au hasard sa route dans l'obscurite, 
ilcrutplus sagede s'arreter laoii ilse trouvait. 



CHAPITRE IX 



TRAQUE PAR DES CHIENS SAUVAGE5 




Au camp des Vee-Boers, colte nuit-la fut 
triste pour plus dune persoime. Bien desyeux 
no se fermerent pas, bien des cceurs furent 
dcsoles. Inquiete de sonfils, U me Van Dorn cher- 
chait pourtant a dissimuler ses larmes, afin 
de donner l'exemple du courage a ses deux 
filles Rychie et Annie. Celles-ci avaient beau- 
coup de chagrin, elles craignaient qu'il ne fdt 
arrive malheur a leur frere, et elles sollici- 
taient Hendrik, leur second frere, de partir a 
la decouvcrte a travers la prairie ; Hendrik 
soupirait; lui aussi avait le cceur gros; mais 
il etait force de repondre aux supplications 
de ses sceurs: 

« Pere m'a ordonne d'attendre ses instruc- 
tions. » 

Dans le wagon des Blom, le pere grondait 
Andries d'avoir abandonne son ami. Le jeune 
homme s'excusait sur l'emportement de la 
chasse; au fond, il se souvenait d'avoir eu de 
mauvaises pensees au moment oil Piet quit- 
tait le groupe de chasseurs. II n'avait certes 
pas souhaite malheur au fils du baas, mais il 
n'aurait pas ete fache de le voir revenir au 
camp bredouille ou fourbu et pileux d'avoir a 
confesser quelque accident ridicule. C'etait la 
que s'etait bornee la jalousie d' Andries, et ce 
qui etait arrive, cette absence de Piet persis- 
tant apres la nuit tombee et presageant un 
malheur, depassait tout ce qu'Andries avait 
desire. Comme ce jeune homme n'etait pas 
mechant au fond, les reproches de son pere 



ne faisaient que reproduire tout haut ceux 
qu'il s'adressait dans le secret de son cceur, 
et il etait travaille a la fois par l'inquietude 
et le remords. 

Les emotions dont on ne fait point parade 
sont souvent plus profondes pour etre muettes. 
Dans le wagon occupc par la famille Rynwald, 
comme dans toutes les autres parties du camp, 
on ne parla ce soir-la que du pauvre Piet. Per- 
sonne n'aurait eu la cruaute d'adresser des 
reproches a Ludwig ; il s'accusait de lui-meme 
avec trop de sincerite de n'avoir pas suivi Piet 
Van Dorn, son ami d'enfance, et d'etre resle 
aupres d'Andries. que Karl de Moor aurait pu 
soutenir en cas de danger pressant. M. et 
M me Rynwald avaient done pour seule tache de 
consoler leur fils en lui suggerant l'espoir du 
retour de Piet; Meistje se joignait a ses parents 
dans ces vceux bien sinceres; mais Katrinka 
etait la seule qui ne s'assit pas ce soir-la sous 
la lampe de la veillee pour causer de l'absent. 

Ce n'est pas que Piet Van Dorn lui fut indif- 
ferent, tout au contraire, e'est qu'elle ne vou- 
lait donner a personne le spectacle des larmes 
abondantes qu'elle ne pouvait retenir en son- 
geant aux perils que courait sans doute le 
pauvre egare. 

Cette anxiete eclairait la jeune fille sur ses 
propres sentiments. Universellement choyee, 
fetee, elle s'elait imaginee jusque-la qu'elle 
aimait Piet de la meme affection qu'elle accor- 
dait a son frere Ludwig ou a son ami d'enfance 



Andries Blom. Mais ellc comprit alors que la 
vie de Piet etait indispensable a la sienne. 

S'il avait ete donne au chasseur egare d'ap- 
prendre la tendre sollicitude qu'il inspirait a 
la jolie Kalrinka, les heures lui auraient paru, 
sinon moins longues, du moins plus douces. 
Lui non plus ne dormit guere. Les souffrances 
que lui causaient les blessures des epincs se 
joignirent a ses tristcs pensees pour le tenir 
a peu pres eveille. 

Lorsqu'il s'etait decide a s'arrdter, il avait 
pris les precautions usitees en ce cas, ou du 
moins celles qui se trouvaient a sa disposition. 
Les nuits tropicales sont presque aussi froides 
que celles des climals septentrionaux. Pour 
se garanlir de la rosee qui tombait deja, le 
jeune homme avait voulu d'abord allumer du 
feu. II en sentait d'autanl mieux la necessite 
qu'il etait fort legerement vetu et que sa lon- 
gue course l'avait mis en transpiration. 

Malheureusement, tout conspirait conlre 
lui. Pas d'arbres dans la prairie, pas meme 
de buissons : aucune espece de bois. Des four- 
milieres parsemaient la plaine comme autant 
de meules de paille; on voyait aussi quelques 
huttes de termites abandonnees; mais, si les 
fourneaux ne manquaient pas, comme on voit, 
le combustible etait absent. 

Pourtant, a force de recherches, le pauvre 
garcon egare decouvrit un buisson d'berbes 
seches, suffisant pour faire un gros feu, mais 
pouvant etre utilise d'une faconplus profitable 
en guise de lit. Piet tira soncouteaude chasse 
et s'en servit comme d'une faux pour operer 
cette fenaison d'un nouveau genre. 

Ayant constate que les fourmis avaient 
abandonne une de leurs habitations, il trans- 
porta au pied de cette fourmiliere toutes ces 
bottes de foin et s'etendit sur cette couchette 
improvisee. L'herbe lui servait a la fois de 
matelas,de drapet ilecouvertures. Ainsiabrile 
contre le froid, sa tete seule depassait les brin- 
dillesdefoin, et il pouvait braver, sans crain- 
dre un rhume, les rigueurs de la nuit. 

II eut tres volontiers soupe. La chasse et la 
marche a pied sontd'excellents aperitifs; mais 
ou prendre quelque chose a se mettre sous la 
dent? Ne reussissant pas a experimenter la 
justesse du proverbe : « Qui dort dine, » Piet 
en inventa un autre a son usage : « Qui fume 
dine ». 11 bourra sa pipe, cette compagne des 
chasseurs solitaires, cette consolatrice des 
chasseurs malheureux, et se mit a fumer. 

La premiere charge de tabac epuisee en 



fumer, Piet bourra. sa. pipe de nouveau. Bien 
lot les proprietes narcotiques du (abac iirent 
leur effet, et le jeune homme ouhlia dans un 
sommeil reparateur ses souffrances phy- 
siques et morales. 

II tenait par bonheur le tuyau de sa pipe 
tres sern'' enlre ses dents, sans quoi la moin- 
dre etincelle eut mis infailliblement le feu a 
sa couche improvisee, el il eut couru risque 
d'etre briile vit'ou etoulle par la. fumee dans 
son sommeil. 

En dormant, Piet rcvait. II lui semblait etre 
de nouveau poursuivi par le bulfle et entendre 
resonner aupres de lui ses pas pesants... Re- 
veille en sursaut par cette sorte de cauchemar, 
il preta l'oreille... Non, ce n'etait pas une illu- 
sion. Un animal galopait dans la prairie ; 
mais il n'avait pas la lourdeur d'un buffle. 
C'etait plutot Failure d'un cheval. 

Bientot un hennissement plaintif ne laissa 
au jeune chasseur aucun doute a cet egard ; 
il se flgura memo reconnaitre la voix de son 
cber Hildy. 

Avec la brusquerie d'un diablotin s'echap- 
pant d'une boite a surprise, Piet se dressa 
sur ses pieds et sauta sur la fourmiliere, d'oii 
il pouvait dominer les alentoui's. 

La June venait de se lever et elle eclairait 
le paysage. A sa clarte, Piet apercut le pauvre 
Hildy poursuivi par une meute de chiens 
sauvages. 

Ces chiens, Canis picta, ont quelque analo- 
gic avec l'hyene ; aussi les nomme-t-on parfois 
hyenes chasseresses. Plus grands que des le- 
vriers, tachetes de noir et de blanc sur un 
fond brun rougeatre, ils ressembleraient tout 
a fait a des chiens de chasse, sans leurs 
oreilles droitcs, fortes et noires. Leur coutume 
de suivre leur proie par nombreuses bandes 
les rend bien plus redoulables que l'hyene 
commune, lis s'attaquent avec succes meme 
a l'homme. 

Le pauvre Hildy, affole de sentir a ses 
trousses cette meute afl'amee, poussait des 
hennissements lugubres. II bondissait de ci, 
de la, pour echapper aux atteintes de ses 
ennemis. On eut dit que, ne sachant que de- 
venir et se sentant perdu, il appelait son 
maitre a son secours. Du moins Piet s'expli- 
qua ainsi les appels desesperes de son cheval. 

« Sois tranquille, cria-t-il touthaut comme 
si Hildy exit pu comprendre cette promesse, 
je te sauverai. » 

II etait grand temps. Une centaine de chiens 






JS&-." 









MHH 




32 



AVENTURES DE TERRE ET DE MER. 




Pict (it taire pour touiours l'affreux rire de l'animal oamassier. (Page 29.) 





sauvages a gueule armee de crocs avides et 
dont les yeux luisaient de ferocitc s'achar- 
naient a la poursuite du pauvre cheval. A 
chaque bond qu'il faisait a droite ou a gauche, 
Hildy rencontrait un groupc d'assaillants. 
Poursuivie peut-etre depuis plusieurs heures, 
la malheureuse bete ne pouvait tcnir plus 
longtemps. 

La premiere impulsion du jeune Boer avait 
6te de courir a la i-escousse ; niais c'eut ete 
jouer sa vie en pure perte, sans aucun profit 
pour sa monture en detresse. Piet, qui tenait 
deja son roer en main, cut une seconde et 
meilleure inspiration. 

II poussa avec vigueur un sifflement parti- 
culier. A cet appel bien connu, Hildy r6pondit 



par un hennissement joyeux, et il accourut 
hors d'haleine, tremblant de tout son corps, 
se refugier aupres de son maitre dont la pre- 
sence le rassurait. Cepcndant l'homme et sa 
monture etaient loin d'etre sauves... 

La meute sauvage s'avancait rapidement. 

Piet descendit de la fourmiliere. Ge n'etait 
pas un refuge contre de semblables adver- 
saires. lis l'eussent escaladce en un moment. 

Lebout aupres d'Hildy, encore scelle et bri- 
de, Piet se demanda d'abord s'il ne ferait pas 
bien de chercher son salut dans la fuite; mais 
il jugea que l'epuisement du pauvre cheval 
ne lui permettrait pas de fournir une longue 
course, et comprit qu'il fallait faire face au 
danger. 
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La malheureuse bete ne pouvait tenir plus longtemps. (Page 32.) 



Quoique le jeune chasseur manquat de 
temps pour reflechir, il ne perdit pourtant 
pas la tete. 

II commenca par decharger son roer sur un 
des eelaireurs de la meute sauvage. Ge bruit 
inattendu derouta la troupe, et pendant que 
leschiens etaient la, en arret, hesitant a four- 
nir une attaque immediate, une seconde deto- 
nation retentit et un nouvel eclair les effraya. 

Neanmoins, tout indiquait qu'ils se prepa- 
raient a vaincre leurs dernieres hesitations 
pour fondre sur leurs deux proics, lorsque 
Piet eut une inspiration. S'apercevant que les 
chiens avaient recule devant le feu sorti de 
son roer plutot que devant la crainte d'etre 
abattus comme leurs eelaireurs qu'ils pieti- 



naient sans pitie, le jeune chasseur fit jaillir 
une etincelle sur le gros tas d/herbes scches 
qui lui avait servi de lit. 

L'herbe prit feu aussitot et une large flam me 
s'elanca vers le ciel. Pour activer ce foyer, 
Piet soulevait les herbes en combustion avec 
le bout de son roer et il agitait le voile rouge 
des flammes devant les assaillants. Les chiens 
sauvages crurent sans doute a un incendie 
subit de la prairie, ou ils Irouverent impos- 
sible de traverser ce rempart de feu. Quoi 
qu'il en fut, ils prirent la fuite en grognant. 

La bataille etait gagnee. 

Piet restart maitre du terrain avec la join 
bien legitime d'etre rentre en possession de 
son bon cheval. 
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CHAPITRE X 



LE RETOUR 






La joie qu'inspirait au jeune chasseur la 
recouvrance inesperee de son cheval tenait a 
bien des motifs : d'abord, Pict aimait Hildy 
comme tout bon cavalier cherit sa monture 
pour les services rendus, pour les 6preuves su- 
bies en commun, a cause de cette secrete en- 
tente qui s'etablit entre un raaitre et l'humble 
devouementd'un animal domestique. Et puis, 
Hildy etait beau, de race pure, et toujours 
pret a faire briller son cavalier ; autant de 
raisons pour lesquelles Piet etait enchante 
de n'avoir pas perdu a tout jamais ce fidele 
ami. Mais, en dehors de ses rapports avec 
Hildy, le jeune Boer avait d'autres motifs de 
se feliciter de l'avoir en sa possession. 

II aurait eu beau raconter les choses telles 
qu'elles s'etaient passees, s'il etait rentre au 
camp de Failure piteuse d'un cavalier de- 
mon te, qui sait si l'on aurait ajoute foi a son 
recit ? Les chasseurs malheureux sont tou- 
jours soupconnes de conter des fables quand 
ils s'excusent de leurs infortunes sur la fata- 
lity d'evenements defavorables. 

Piet craignait done de dechoir dans i'estime 
generale et surtout de demeriter par sa mesa- 
venture dans l'opinion de Klaas Rynwald, le 
pere de Katrinka. 

Le jeune homme croyait bien garde le se- 
cret de son inclination pour cette aimable 
jeune fille, car il n'en avait fait confidence 
qu'a sa propre mere, et M mo Van Dorn, fort 
reservee de caractere, assurait toujours qu'un 
secret confie est une chose sacree. Elle avait 
approuve les sentiments de son fils, en l'en- 
gageant seulement a prendre le temps et la 
reflexion pour s'assurer du serieux de son 
choix. D'apres M me Van Dorn, le pere de Ka- 
trinka pourrait objecter la grande jeunesse 
de Piet, et, afin d'eviter une situation delicate, 
le jeune homme devait s'abstenir de declarer 



et meme de laisser deviner ses sentiments au 
cours da voyage entrepris. 

« Oui, mere, je vous comprends, avait re- 
pondu Piet. Je me conduirai en route de telle 
sorte que Klaas Rynwald verra bien que je ne 
suis pas un enfant. Je veux qu'il reconnaisse 
que je suis de force et de taille a defendre 
ceux que j'aime. » 

Jusqu'a cette malheureuse chasse, Piet espe- 
rait n'etre pas sorti du programme qu'il s'etait 
trace' ; mais si, apres avoir ete un sujet d'a- 
larmes dans le camp, il allait y devenir un 
objet de pitie? Certes, il y ferait desormais 
une moins bonne figure qu'Andries Blom, sur 
lequel jusque-la il avait espere l'emporter au- 
pres de Katrinka. Dans sa modestie, Piet se 
figurait que la jeune fille etablirait desormais 
entre Andries et lui une comparaison a son 
propre desavantage, et il prenait a tache de se 
deprecier au profit de son rival. 

Mais tout etait change maintenant qu'Hildy 
etait retrouve. Faire au camp une entree 
triomphale, monte sur le brave Hildy, le roer 
a l'epaule et orne de la queue du buffle comme 
preuve convaincante d'un duel heureux, chan-- 
geait la situation du tout au tout. Piet ne ca- 
cherait pas l'incident de sa chute. Quel cava- 
lier oserait gager de ne pas quitter les etriers 
quand sa monture fait sous terre un plongeon 
subit ? 

Les moqueries, prevues en cas d'echec, se 
changeraient en felicitations ; chacun vou- 
drait entendre le recit des aventures de Piet, 
et il l'arran geait deja dans sa tete pour le 
conter en termes interessants, de facon a pi- 
quer l'interet a chaque peripetie de son roman 
de la prairie. 

Sous l'empire de ces preoccupations agrea- 
bles, le jeune chasseur avait perdu le gout'du 
sommeil. D'ailleurs, son cheval reclamait des 
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soins immediate. II fallait le tamponner, le 
bouchonner, et, pour cela, retrouver le buis- 
son d'herbe seche et en faucher une nouvelle 
provision. 

Piel s'acquitta allegrement cle cette tache. 
Le resiant de l'herbe servit de fourrage an 
cheval aflame ; puis, Hildy, reconnaissant de 
tant de soins, sembla remercier son maitre en 
lui frolant plusieurs lois l'epaule de sa tele 
fine, tout en faisant entendre un petit hennis- 
sement. 

« Je te comprends, va, lui dit Piet en le 
flattant de la main. Maintenant que tu as 
mange, tu voudrais boire. Si tu etais capable 
d'enlendre un raisonnement humain, je t'in- 
viterais a prendre patience d'apres l'exemple 
que je te donne, moi qui n'ai ni bu ni mange 
depuis plus longtemps que toi... Je ne deman- 
derais pas mieux que de partir sur-le-champ, 
mon pauvre Hildy, car nous ne trouverons 
pas d'eau ici;. mais nous nous egarerions de 
nouveau. La lime se voile; ces gros nuages 
qui s'amoncellent ne nous permeltraient pas 
de voir a deux pas de nous. Patience, mon 
bon cheval. » 

L'obscurite devenait opaque en efi'et. Bien- 
tot des eclairs sulfureux sillonnerent la nue, 
et 1'orage, — un veritable orage des tropiques, 
subit et violent, — eclata. Les roulements du 
tonnerre se succedaient sans interruption, et 
de vraies cataractes inonderent les voyageurs. 
Piet avait bon caraclere; il ra;ut ce deluge 
avec philosopbie. 

o Je reclamais tout a l'heure de l'eau pour 
Hildy, se dit-il en se secouant a la facon des 
caniches rnouilles. Voici ce qui peut s'appeler 
etre servi a souhait. II tombe la dc quoi desal- 
terer cent millo chevaux. » 

A l'aide de son couteau de chasse, le jeune 
Boer creusa au pied de la fourmiliere un trou 
capable de contenir autant d'eau qu'il en 
fallait pour desalterer Hildy. La terre, coin- 
pacte et durcie a cet endroit, ne buvait pas 
le liquide comme le sable spongieux de la 
prairie. 

Quand borage cessa tout a'fait, Piet n'avait 
pas un fil de sec sur le dos. C'etait la le 
moindre de ses soucis. Une inquietude autre- 
ment grave le tourmentait. II songeait que la 
pluie avait sans doute efface les traces de pas 
qui devaient le ramener au camp. Ces der- 
nieres lieures de la nuit lui parurent plus 
penibles que les premieres. 
La crainte du jeune chasseur n'etait quetrop 



bien fondee. Au point du jour, il eut beau 
examiner le terrain de tous cotes, les era- 
preintes de pas avaient disparu. 

Piet etait plus que jamais egare. Avec 
moins d'inquietude que la veille, parce qu'il 
etait rentre en possession de Hildy, son em- 
barras rcstait aussi grand. Faute de mieux, il 
en revint a son premier guide, le soleil. 

Les premiers feux de l'aurore doraient l'ho- 
rizon. Le jeune Boer, s'imaginant qu'il fallait 
marcher vers Test pour retrouver le camp du 
mowana, se dirigea de ce c.6te. 

Helas! son raisonnement etait faux on bien 
le soleil l'induisiten erreur, carle pauvre Piet 
usa ses forces et celles de Hildy, sans en etre 
plus avance. Au bout d'une longue traite, il 
n'apercut nulle part le mowana du camp, ni 
la moindre fumee indicatrice. Ou pouvait etre 
le gite de la caravane? Comment se retrouver 
dans une contree ou l'ccil ne peut se poser sur 
aucun point de repere ? 

Piet errait au hasard dans la prairie quand 
il apercut de nombreuses marques sur le sol, 
qui, plus dur en cet endroit que pres des 
fourmilieres, avait garde ces empreintes mal- 
gre la pluie. Un exarncn minutieux demontra 
au jeune liomme que ces traces avaient ete 
laissees par le passage du troupeau de buffles. 
Avec la certitude de cette indication, Piet se 
crut sauve; mais e'etait se rejouir trop vite, 
et une seconde reflexion demontra au jeune 
chasseur que loutes les diffkmltes n'etaient 
pas resolues. Ces traces, en effet, pouvaient 
indiquer aussi bien la route suivie par les 
buffles pour s' eloigner du camp que le chemin 
pris par eux pour atteindre la riviere. Done, 
1' alternative etait d'arriver vite au camp ou de 
s'en eloigner en ligne directe. 

Hue decider? Piet ne voulait pas courir la 
chance d'une erreur dont le resultat, dans 
cette solitude, etait pour lui la mort a bref 
termc; il cberchait quelque nouvei indice 
pour discerner la bonne direction. 

Un hasard providentiel vint le tirer d'em- 
b arras. 

« Je suis fixe ! » s'ecria-t-il tout a coup, pen- 
dant que son regard s'attachait sur une pe- 
tite plaque d'eau legerement teintee de rouge. 
Que ce rouge hit du sang, Piet n'en dou- 
tait pas, etil supposait que ce sang provenait 
d'un des buffles 'blesses dans l'attaque d'en- 
semble fournie la veille parAndries, Ludwig, 
Karl de Moor et lui-meme. 

... Mais alors, dans la direction contraire 
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qu'il saivait, il tournait done le dos au camp 
du mowana?... Hildy obeit avec sa dociliteha- 
bituelle a la main de son maitre qui lui faisait 
operer une volte-face. Ilsremonlerent ainsi la 
piste, s'assurant a chaque pas de la justesse 
des empreintes. II n'y avait pas a s'y tromper, 
Dans certains endroits, le sol pietine par les 
bullies semblait ouvert commepar le socd'une 
charrue. Partout on apcrcevait les marques 
de leur passage. Si son cheval n'eut pas etc 
epuise, Piet l'aurait mis au galop, tellement 
il lui tardait d'arriver ; mais le jeune chasseur 
modera son impatience par commiseration 
pour sa monture. 

Au bout d'une heure de trajet, deux car- 
casses de buffles a demi devorees indiquerent 
a Piet la place oil le taureau s'etait separe de 
la bande en l'entrainant a sa poursuite. 
C'etaient les betes abattues par Andries et 
Ludwig. Des chacals en train de festiner sur 
ces cadavres s'enfuirent al'approche du cava- 
lier, et des vautours s'envolercnt lourdement; 
mais aucun de ces animaux de proie ne re- 
nonca a sa franche lippee. Les chacals so 
blottirent a cent pas, derriere quelques buis- 
sons; les vautours decrivirent assez bas dans 
les airs leurs cercles sinistres autour de la 
proie dont la peur les avait ecartes. Tous 
n'attendaient que le depart du voyageur pour 
reprendre leur banquet interrompu. 

Gette fois, Pietpouvait serendre compte de 
la distance qui lui restait a parcourir pour 
retrouver ses amis. Ce n'etait plus qu'une 
question de temps. 

Plus tot qu'il n'osait l'esperer, Piet apercut 
le mowana, le camp et la riviere avec sa ligne 
de grands arbres. Une depression de terrain 
les avait j usque-la rend us invisibles a ses 
yeux. 

Tout a coup l'attention du jeune chasseur 
fut altiree vers deux cavaliers qui venaient a 
sa rencontre de toute la vitesse de leurs mon- 
tures; avant qu'ils fussent proches, Piet avait 
reconnu en eux, — avec quelle joie? il est inu- 
tile de le dire, — son frere Hendrik et Ludwig 
Rynwald, le frere de Katrinka, celui de tous 
ses jeunes amis que Piet preferait. 

De loin, des qu'ils apercurent le chasseur 
egare, Ludwig et Hendrik pousserent des 
cris d'allegresse et se livrerent a des demons- 
trations de joie a l'aide d'une pantomime 
expressive. II va sans dire que Piet leur repon- 
dit de meme avec un enthousiasme sincere. 

Peu d'instants apres, les trois amisserejoi- 



gnirent, et ce ne fut pendant quelque temps 
que questions confuses et reponses entrecou- 
pees. Enfm Piet demandaa son frere Hendrik 
avec quelque apprehension : 

« Est-ce qu'on s'est fatigue a me chercher 
toute la nuit par escouades? 

— Non, non, rassure-toi, reponditvivement 
Hendrik. Par interet pour toi, le pere de 
Ludwig et M. Hans Blom ont bien propose hier 
au soir de partir dans diverses directions, par 
groupesde trois ouquatre hommes, pouraller 
a ta recherche; mais le baas a repondu : « Je 
vous remercie; mais je ne veux pas humilier 
Piet en le cherchant comme un baby perdu. II 
est monte sur le meilleur cheval que nous 
ayons. II a une bonne arme et des munitions, 
ct je le sais garcon capable de se defendre 
contre des hasards nocturnes. » Puis notre 
pere a remercie ses amis, mais d'un ton a ne 
leur permettre aucune insistance nouvelle; 
ce n'est qu'au point du jour que nous avons 
obtenu la permission, Ludwig et moi, d'aller 
a ta rencontre par la route de notre chasse 
d'hier... Mais, si tu as passe une mauvaise 
nuit, nous ne l'avons pas euc meilleure au 
camp, mon cher Piet. Rychie et Annie se deso- 
laient en entendant tomber la pluie d'orage, 
et chaque cri d'hyene lointain leur donnait le 
frisson. Notre mere faisait meilleure conte- 
nance; mais, ce matin, quandj'ai voulu aller 
seller mon cheval, je l'ai trouve tout pret. 
Mere etait deja levee, etelle avait si bienpense 
a tout preparer qu'elle m'a donne quelques 
galeltes et cette gourde pour que tu puisses 
te refaire un peu avant d'arriver au camp. 

— II n'y a qu'une mere pour s'aviserdetout! 
s'ecria Piet en buvant une gorgee de brandey- 
wine apres avoir mordu a belles dents a meme 
la galette. 

— Ah ! vraiment, c'estla votre opinion, ami 
Piet? dit Ludwig Rynwald. En ce cas, je ne 
dois pas exhiber les provisions dont ma mere 
et Katrinka m'ont charge a l'intention de 
rompre votre jeune. Elles aussi avaient songe 
que vous seriez affame apres une nuit passee 
dans le desert de la prairie, et quand je leur 
ai objecte que M me Van Dorn pourvoierait sans 
doute a cela, elles n'ont pas voulu se rendre a 
cette raison, et elles ont dit qu'il etait bon que 
cllacun de nous flit muni de nourriture pour 
le cas oii nous serions forces de nous separer 
dans notre recherche... Mais, si vous ne devez 
pas savoir gre a Katrinka de sa prevenance, le 
mieux que j'aie a faire, e'est de dejeuner en 
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votre compagnie pour ne pas peiner ma sceur 
en lui rapportant ce dont elle m'avait charge 
pour vous. Cette pauvre Katrinka! elle a eu 
bien assez tie chagrin cette nuit en vous 
sachant egare, en vous croyant mort. Que 
sais-je? Elle avait les yeux tout rouges ce 
matin. 
— Vraiment! » s'ecria Piet avec une phy- 



sionomie rayonnante. Quelqu'un qui l'aurait 
vu ainsi radieux a l'annonce du chagrin de la 
jeune fille, l'aurait juge enchante de la peine 
de Katrinka; il l'etait, en elfet, et, en depitde 
son mot reconnaissant apropos de l'attention 
de sa mere, il trouva d'un meilleur gout que 
celles de M me Van Dorn les galettes petries et 
confectionn6es par Katrina Rynwald. 



CHAPITRE XI 



NOUVEL OBSTACLE 



Apres avoir echange ainsi leurs felicita- 
tions reciproques, les trois jeunes gens se 
disposerent a retourner au camp, mais pas 
d'une allure aussi prompte qu'ils l'eussent 
souhaite. 

Hildy, qui avait depense toutes ses forces 
dans sa lutte contre les chiens sauvages, s'e- 
tait en outre fort mal trouve de l'averse qu'il 
avait rec.ue apres sa longue course. II faisait 
peine a voir; ses jambes flageolaient sous lui. 
Emu de pitie , son maitre debarrassa son 
cheval du poids de sa propre personne et le 
conduisit par la bride. 

« Veux-tu monter a ma place? et c'est moi 
qui menerai Hildy. dit Hendrik a son frere. 

— Non, je teremercie, repondit Piet; main- 
tenant que me voici un peu restaure, je four- 
nirais une marcbe plus longue que d'ici au 
camp. » 

C'etait la un point d'amour-propre chez le 
jeune chasseur ; puisque son pere l'avait 
traite pour la premiere fois en homme capable 
de se tirer d'affaire, il voulait beneficier de 
cette bonne opinion en la meritaot tout a fait 
par le refus d'une aide qui cependant ne lui 
aurait pas ete inutile; mais, toujours par le 
meme motif, Piet n'avait parle des blessures 
causees par les epines de l'acacia que comme 
d'egratignures peu douloureuses; aussi son 
frere Hendrik n'insistapas dans l'offre de son 
cheval. 

Le trio d'amis ayant a, regler son allure sur 



celle d'un pieton peu solide, on n'avancait 
guere. Ce retard les exasperait tous les trois. 

« Ouand arriverons-nous de ce train? mur- 
mu'rait Piet avec melancolie. 

— J'ai bieo envie, dit Hendrik, de pousser 
une pointe en avant par un temps de galop 
pour rassurer notre monde. 

— Oui, oui, » lui repondit Piet. 

La il sacriiiait la joie qu'il aurait eue a voir 
se dissiper a son approche l'inquietude qui 
obscurcissait tant de physionomies amies; 
mais il preferait ne pas jouir de ce spectacle 
et savoir ccs etres chers rassures une heure 
plus tot. 

Mais Ludwig arruta Hendrik en saisissant 
la bride de sa. monture au moment ou celui-ci 
allait la lancer en avant. 

« Arrete-toi, dit-il a son ami; je crois plus 
prudent que tu ne nous quittes pas. Nous ne 
sommes pas trop de trois ici pour faire face 
au danger qui nous menace. 

— Un danger, et lequel? demanderent Piet 
et Hendrik egalement surpris. 

— Regardez! reprit Ludwig en leur mon- 
trant une agglomeration d'animaux carnas- 
siers qui grouillaient autour des cadavresdes 
bullies tues la veille. 

— Cette engeance! s'ecria Hendrik avec le 
mepris d'un chasseur pour ce qu'en terme de 
venerie Ton nomme des betes puantes. Tu es 
bien timide ce matin, Ludwig. Les hyenes et 
les chacals ne sont pas dangereux. Brulons- 
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leur la politesse, ne daignons pas les regar- 
der. Ce ne sont pas eux qui nous attaque- 
ront, les laches! 

— Appclles-tuceciunchacalouunehyene? » 
riposta Ludwig en designant une bete fauve 
qui se detachait du groupe et s'avancait vers 
eux en grondant tout has. 

C'etait un lion d'une taille demcsuree. Ja- 
mais les Emigrants n'en avaient rencontre 
un aussi fort. Arrive trop tard au lieu du fes- 
tin, le roi des animaux ne trouvait plus que 
des reliefs, desosdeja r-onges, bref une pature 
insuffisante pour son appelit. Les voyageurs 
arrivaient juste a point pour compenser sa 
deception. Ilagitait frenetiquement sa criniere 
et sa queue dressees en l'air, et, a demi ac- 
croupi, il rugissait en se lechant les babines. 
Ces allures, bien connues des chasseurs de 
lions, indiquaient aux jeuncs Boers que le 
lion avait jete son devolu sur leurs personnes. 

Les lions ne sont dangereux pour les cava- 
liers que dans les fourrcs ou les jungles qui 
entravent les mouvements des chevaux. Si 
les trois amis avaient eu leurs montures en 
bon etat, il leur aurait suffi, pour derouter le 
lion, de faire un long circuit; mais, dans les 
circonstances ou ils se trouvaient, les chances 
n'etaient pas pour eux. Deux chevaux seule- 
ment etaient capables de fournir une longue 
course. Le troisieme devait succomber et ex- 
poser ainsi la vie de son maitre. 

II ne restait par consequent d'autre res- 
source que celle d'affronter ce terrible adver- 
saire, et de le mettre promptement hors de 
combat. 

Piet se remit en selle, plutot par habitude 
que par suite d'un raisonnement, car Hildy 
ne pouvait pas lui etre d'un grand secours, 
et les trois amis resterent immobiles sur 
une meme ligne, l'arme a l'epaule, les yeux 
fixes sur le lion. 

De hautes herbes leur avaient cache ce ter- 
rible voisinage. Peu d'instants apres, le lion 
etait si proche qu'en une douzaine de sauts 
felins, il aurait pu bondir sur eux. 

« Faut-il tirer ensemble ou successivement? 
demanda Ludwig. 

— Ensemble, repondit Piet. 

— Nonpas... l'unapresl'autre, » s'empressa 
de dire Hendrik. 

L'ennemi trancha la question en prenant 
son elan. Les trois chasseurs presserent pres- 
que en meme temps la detente de leurs roers. 
Hendrik et Ludwig manquercnt leur coup : 



chose toute naturelle, leurs chevaux effares 
ne tenant pas en place. C'est a peine s'ils 
purent viser, el leurs balles allerent se perdre 
dans les hautes herbes. 

Que seraient-ils devenus si le cheval de 
Piet se hit livre a cette surexcitation nerveuse? 
Gontre toute atlente, ce fut cette bete surmenee, 
a demi morte, qui leur sauva la vie. Hildy 
etait dans un tel 6tat de prostration qu'il n'a- 
vaitpas meme l'energie necessaireaunessai de 
fuite. La terreur le paralysait; il ne hi pas un 
mouvement, ce qui permit a son maitre de 
viser le lion a la tete avec un sang-froid ad- 
mirable. 

Piet obtint un succes digne des plus fameux 
chasseurs de betes fauves. Le lion tombafou- 
droye, le crane traverse par une balle; sa 
ccrvelle jaillissait autour de lui avec des flots 
de sang. Sa mort fut done instanlanee. Desor- 
mais inoffensive, cette enorme bete roula 
sur le gazon comme un simple lapin de ga- 
rennne. 

Pour tous les habitants de l'Afrique meri- 
dionale, indigenes, colons, Vee-Boersetautres, 
il n'est pas de plus haut fait d'armes pour un 
chasseur que de tuer un lion. C'est un evene- 
ment qui fait epoque dans sa vie. 

Aussi comment decrire l'orgueilleux bon- 
heur de Piet? Avoir abattu un lion de cette 
taille, etait un exploit qui le rendait digne 
d'esperer a la main de Katrinka. 

Ses compagnons lui adresserent des compli- 
ments... est-ce qu'on n'en doit pas a tous les 
vainqueurs? et ils aimaient si sincerement 
Piet que leurs Jelicitations ne furent entachees 
d'aucune jalousie. 

La modestie sied aux victorieux, et Piet fit 
preuve de cette qualite en repondant a son 
frere et a son ami : 

« Vous devriez quelques-uns de ces eloges 
a mon pauvre Hildy; c'est son attitude de 
momie qui m'a permis de viser juste. Quoi 
qu'il en soit, je souhaite que vous ayez la 
meme bonne chance que moi la premiere fois 
que vous vous trouverez nez a mufle en face 
d'un lion. 

— J'en accepte l'augure, repondit Ludwig; 
mais tu ne peux vouloir abandonner ta prise. 
II s'agit de depouiller Sa Majeste leonine, et 
cela va nous retarder encore. 

— Pars en avant, Ludwig, lui dit Hendrik. 
Maiutenant que la route est libre, il est bon 
d'aller rassurer nos gens; je suffirai avec Piet 
a la besogne qu'il nous a taillee. 
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— A bientot done, diL Ludwig, je pars en 
messager de glorieuses nouvelles. Ah ! quelle 
reception Ton va te faire, mon ami Piet! » 

II piqua des deux, laissant Piet et Hendrik 
occupes a depouiller le lion. lis avaient tene- 
ment 1'babitude de ces sortes d'operations 
qu'en peu de temps la peau fut enlevee et jetee 
en travers du cheval d'Hendrik. 

A la lenteur des mouvements de son frere, 
Hendrik s'etait apercu que les forces de Piet 
trahissaient son courage, et, cette Ms, Piet 
dut monter sur le cheval valide, tandis que 
son frere menait Hildy par la bride. 

Moins d'une heure apres, les voyagcurs 
etaient assez rapproches du camp pour distin- 
guer les mouvements des emigrants. 

« Ou'est-ce que cela ? que peut-il etre sur- 
venu de facheux pendant noire absence? » 
s'ecria Hendrik. 

Un emoi incomprehensible regnait sous le 
mowana. Chacun courait ca et la comme sous 
le coup d'un effarement subit. Hommes et ani- 
maux semblaient atteints de folie furieuse. 

En proie a une inquietude bien naturelle, 
les deux jeunes gens haterentleur allure, tout 
en observant l'etrange tableau vers lequel ils 
s'avancaient. 

Ilsentendaientdescrisd'alarme;ilsvoyaient 



les serviteurs poursuivant les bestiaux pour 
les rassembler. Chose plus extraordinaire, les 
chariots elaient tires hors de l'enceinte du 
camp. On attelait les bceufs, tandis que les Hot- 
tentots sellaient tous les chevaux. Les Vee-Boers 
abandonnaient done le campement qu'ils ne 
devaient pas quitter d'une ou deux semaines. 
« Qu'y a-t-il done? dit Piet. Est-ce que les 
Tebeles nous attaqueraient pour nous rancon- 
ner, malgre la promesse de libre passage sur 
ses terres que leur chef a faite a notre pere? 

— Ce ne pout etre cela, repondit Hendrik. 
Te vois bien que la fatigue se fait sentirmeme 
a ton cervean, mon cher Piet; autrement, tu 
comprendrais qu'il nous serait plus aise de 
nous defendre contre les sauvages dans un 
camp qu'en marche. 

— C'est juste, murmura Piet ; mais que 
peut-il bien y avoir ? » 

Ludwig, qui revenait vers eux a bride abat- 
lue, leur expliqua ce myslere. 

« Ah ! mes pauvres amis, s'ecria- t-il avec 
un visage consterne, quel triste retour a la 
place de la fete qu'on preparait a Piet ! 

— A qui done est-il arrive malheur? de- 
manda Hendrik. 

— A tous, les tsetses sont au camp! » 



CHAPITRE XII 



UNE INVASION DE TSETSES 






Le mot tsetse n'est plus inconnu en Europe 
depuis que Livingstone et Stanley ont fait men- 
tion dans leursouvragesdecefleaudel'Afrique 
meridionale. 

Le tsetse est un insecte a peine plus gros 
qu'une mouche ordinaire, mais dont la piqure 
est mortelle pour les bestianx et les animaux 
domestiques. Parmi ceux-ci, les anes et les 
mulets sont les seuls qui resistent a son venin. 
Les animaux sauvages habitant les districts 
infestes par cet insecte jouissent du meme pri- 
vilege, et ne sont que tracasses, mais non ren- 



dus malades par la piqure du Isetse. Les natu- 
ralistes, qui donnent a cet insecte le nom 
scientifique de Glossinia morsitans, n'ont pu' 
encore expliquer celte bizarre innocuite du 
dard du tsetse sur ces cspeces particulieres, 
tandis qu'il est mortel pour les chiens, les 
chevaux et moutons et en general tout le betail 
domeslique. 

Par bonheur, l'liomme echappe aux attaques 
de ce tsetse, aussi redoutable que le serpent 
a sonnettes et le cobra capel des Ind.es. 

Au nom de tsets6 que leur disait Ludwig, 
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Piet avait reconnu son trere et Ludwig. (Page 3G. ) 



Piet et Hendrik s'expliquerent le depart pre- 
cipite des Vee-Boers. Le lieu du campement 
avait du etre subitement envahi par les mou- 
ches empoisonneuses, et la fuite etait le seul 
moyen de saint contre cet ennemi aile. 

Ludwig n'eut done pas besoin de donner a 
ses amis d'autres explications. 

Voici d'ailleurs ce qui s'etait passe. II n'y 
avait pas une heure qu'on connaissait au camp 
cette invasion des tsetses. Avant de s'installer 
quelques jours auparavant sous le mowana, 
les Vee-Boers avaient inspecte les bois et les 
buissons environnants sans y faire de decou- 
verte suspecte. lis ne se seraient pas arretes 
cinq minutes sous le mowana si un seul de 
ces insectes y avait ete signaled 



Le fleau etait tombe clans le camp comme 
un coup de foudre. Jusque-la. a l'exception de 
la famille Van Dorn inquietee par l'absence de 
Piet, chacun s'etait livre a la joie a cause du 
surcroit d'approvisionnement qu' avait apporte 
a la colonie le massacre des buffles. On avait 
vite oublie l'alarme de laveille, en raison des 
benefices qu'on en avait retires. — Ge surcroit 
de viande arrivait juste a point pour remplacer 
les moutons perdus. En voyage, nourrir tant 
de bouches n'est pas chose facile. On comptait 
bien sur l'adresse des chasseurs ; mais le gi- 
bier s'etait rarement montre a portee pendant 
la traversee du Karrou, et le stock de provi- 
sions avait diminue en consequence. L'heca- 
tombe de buffles regarnissait le garde-manger. 
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Les trois chasseurs presserent la detenle de leurs roers. (Page 38.) 



Tous les emigrants s'etaient mis a l'ceuvre, 
sous la direction des trois personnages les 
plus importants de lacolonie errante. On avait 
depouille, depece les betes mortes et trans- 
ports au camp d'enormes quantites de viande. 
Les meilleurs morceaux, decoupes en minces 
lanieres, furent suspendus aux arbres pour 
se convcrtir en butlong. 

Le butlong de l'Afrique meridionale est de 
la viande preparee comme le tasajo mexicain 
et le charqui de l'Amerique du Sud. Quel que 
soit le nom qu'on lui donne, cetfe prepara- 
tion rend de grands services dans des pays oil 
le sel est un objet de luxe assez rare, parfois 
introuvable. 

Les longues guirlandes de butlong, assez 



semblables a des rangees de saucisses, se- 
chaient au soleil, sous les rayons duquel 
elles prenaient peu a peu une teinte de vieil 
acajou. 

Grace a cette surabondance de victuailles, 
le souper de la veille avait ete un veritable 
festin. Le fourneau forme par la hutte des 
termites avait servi a faire griller de nom- 
breux biftecks et a frieasser les langues qui 
sont la partie du buffle la plus delicate et la 
plus appreciee des gourmets. 

Le dejeuner du lendemain fut aussiplantu- 
reux, mais personne n'y fit bonneur. Piet Van 
Dorn etait le favori de toute la caravane et son 
absence prolongee faisait craindre qu'il ne lui 
fut arrive malbeur. Bien d'autres que la sceur 
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de Ludwig avaient les yeux rouges, de sorte 
que le chagrin de Katrinka ne fit pas evene- 
ment. Les heures se passant toujours sans ra- 
mener l'absent, l'inquietude augmentait et 
elle etait a son comble lorsquc le retour de 
Ludwig vint y mettre un terme. 

Au premier moment, en le voyant revenir 
seul, on crut qu'il apportait de mauvaises nou- 
velles. Le baas palit malgr6 sa force de carac- 
tere ; M me Van Dorn ne put que begayer, tan- 
dis qu'elle voulait demander a Ludwig ou il 
avait laisse Hendrik et Piet. Katrinka crut tout 
perdu, et elle se jeta dans les bras de Rye-hie. 
Les jeunes filles confondirent leurs larmes. 

Mais tout s'expliqua. Bientot Ludwig fut en- 
toure d'un groupe serre d' emigrants qui ecou- 
taient son recit avec un interct passionne. Lud- 
wig ne donnait jamais assez de details a leur 
gre, et on lui faisait recommoncer dix fois sa 
narration, tant les amis de Piet etaient tiers de 
ses exploits. On felicitait le baas; on compli- 
mentait M me Van Dorn. Elle qui avait eu la 
force de cacher ses larmes de douleur, ne pou- 
vait plus retenir ses larmes de joie ; elle les 
laissait couler pendant que Ludwig se com- 
plaisait dans son recit, en orateur maitre de 
son auditoire, et glorifiait le courage de Piet, 
au grand emoi de sa soeur Katrinka dont le 
cceur se serrait a l'idee des dangers qu'avait 
courus le fils du baas. 

Tout a coup un bourdonnement interrompit 
le narrateur. Ce tzip du tsetse etait comme un 
sifflement aigu, intermittent. Bien reconnais- 
sable a sa couleur brune et a son abdomen 
raye de jaune, l'insecte voltigeait autour du 
cheval de Ludwig. Ses longues ailes etaient 
en mouvement; il semblait chercher la place 
oii il allait darder son aiguillon. 

Supposant que Ludwig l'avait ramene de son 
expedition et que l'insecte etait le seul de son 
espece qui fiit aux environs, tout le monde 
s'employa a la poursuite du tsetse. Chapeaux 
et mouchoirs en main, on s'efforcait de le sai- 
sir. Entreprise malaisee en plein midi. La 
chaleur excite le tsetse et le rend insaisis- 
sable. 

L'insecte voletait a droite, a gauche ; il sem- 
blait posseder le don d'ubiquite. II bourdon- 
nait comme pour narguer les efforts acharnes 
a sa perte. Tous les bras le menacaient ; aucun 
ne pouvait le prendre. 

II penetra dans l'enclos oil paissaient les 
bestiaux, et, a la consternation indicible de 
ceux qui le poursuivaient, ils apercurent non 



pas un tsetse unique, mais dix, mais cent, 
mais mille insectes peut-etre qui s'attaquaient 
au troupeau. 

« Les tsetses! s'ecrierent les malheureux 
Boers. Nous sommes perdus. » 

Ce cri se repeta de proche en proche, et il 
s'ensuivit la scene de confusion qui avait in- 
trigue Piet et son frere. 

II fut bientot tristement certain que les 
mouches s'etaient attaquees non seulement 
aux vaches laitieres et a leurs veaux, mais 
encore aux bceufs des attelages. Les chiens 
memes etaient harceles par les tsetses. Les 
pauvres botes tachaient en vain de saisir avec 
leurs dents les insectes qui les devoraient. Ils 
se mordaient le corps, se roulaient a terre et 
hurlaient de rage, sans reussir a s'en debar- 
rasser. Ils ne happaient que Pair avec leurs 
gueules beantes, armees de crocs pointus. 

« Hatez-vous ! cria Jan Van Dorn aux servi- 
teurs empresses a preparer le depart. II faut 
fuir le plus tot possible. Hatez-vous ! » 

Dans l'espoir de sauver le plus d'individus 
possible du troupeau, on rassembla le betail 
en chassant a coups de mouchoir les insectes 
acharnes apres cette proie. 

Au milieu de cette batsille contre un eunem^ 
insaisissable, l'arrivee de Piet ne fut pas cele- 
bree triomphalement. Mais M me Van Dorn serra 
son fils sur son cceur avec tendresse ; Rychie 
et Annie embrasserent plus de dix fois leur 
frere bien-aime. Piet reeu de Katrinka un re- 
gard affeclueux et une poignee de main qui en 
disaient long, et le baas, ainsi que Hans Blom 
et Klaas Rynwald, lui exprima en peu de mots 
son bonheur de le revoir sain et sauf. 

Ce fut tout. La circonstance actuelle exigeait 
le concours de toute la colonie, et Ton n'avait 
pas de temps a perdre en compliments. Piet 
et Hendrik allerent proposer leur aide aux tra- 
vailleurs. 

Les objets de menage furentlestementrein- 
tegres dans les chariots, et la caravane se 
trouva bientot prete a partir. Mais pour aller 
oii? 

Les principaux chefs tinrent un conseil 
sommaire. On n'avait guere le temps d'etudier, 
de discuter les diverses propositions. Les avis 
furent partages. Les uns opinaient pour que 
Ton continuat dans la meme direction ; mais 
il fallait pour cela remonter le courant de la 
riviere, et ses rives ombragees pouvaient 
servir de gite a d'autres insectes qui acheve- 
raient les ravages deja commences. A quoi 
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bon fair le mowana si Ton ne s'eloignait pas 
des cnnemis qu'on avait trouves sous son abri ! 

Lc baas Jan Van Dorn pcnsait que les mou- 
ches venimeuses avaient ete apportecs par le 
troupeau de baffles, et c'etait par la piqiire 
irritante de ces insectes qu'il cxpliquait la 
course precipitee de cette bande d'animaux 
sauvages. Agacee par les dards des tsetses, 
cette horde dc buffles pouvait bien avoir fui 
pour echapper a ce supplice. Re la leur atti- 
tude assez inexplicable de betes en fuite, 
lqrsqu'on n'avait vu derriere eux aucun pour- 
suivant. 

Cette opinion avait pour elle la vraisem- 
blance ; mais Klaas Rynwald et Hans Rlom ne 
l'adopterent pas; ils pretendirent que le seul 
moyen d'echapper au desastre etait de quitter 
le bord de l'eau et de s'enfoncer dans l'inte- 
rieur des terres. On s'ecarterait de la direction 
normale, mais peu importait. La question 
capilale etait d'eviter le fleau. Que deviendrait- 
on si tout le betail perissait !... 

Le guide Smutz trancha le nceud gordien de 
ce differe'nd. Ayant grimpe avec l'agilite d'un 
ecureuil sur la plus haute branche du mo- 
wana, il apercut au loin une chaine de mon- 
tagnes qui courait a peu pres parallelemenl a 
la riviere. Du haut de l'arbre, il cria sa decou- 
verte aux chefs, et, apres etre descendu de son 
obscrvaloire, il conclut ainsi : 

a C'est absolument ce qu'il nous faut. La- 
bas il n'y a pas d 1 ar])res et par consequent pas 
de tsetses. Et nous ne risquons pas de nous 
egarer, puisque nous restons dans la meme 
direction. Nous n'allongeons notre voyage que 
d'une ou deux journees de marche tout auplus. 

— A quelle distance approximative sommes- 
nous de cette chaine de montagnes? demanda 
le baas. 

— Environ a vingt kilometres, repondit 
Smutz. 

— En route! cria Jan Van Dorn avec son 
ton de grave autorite, mais ce ne fut pas sans 
consulter du regard ses deux associes qui lui 
repondirent par un signe d'assentiment. 

— Dieu veuille, ajouta seulement Hans 
Blom, que nous echappions enfm a la mal- 
chance qui semble s'acharner contre nous. » 

Smutz alia prendre sa place habituelle en 
tetede la caravane. Les chariots s'ebranlerent 
lourdement, et le perimetre d'ombrage du 
mowana, si plein de vie et d'activite quelques 
heures auparavant, retomba dans sa solitude 
et son silence d'autrefois. 



La chaine de montagnes se trouvant sur 
l'autre rive, il fallait nccessairement passer 
l'eau. Les voyagcurs ne s'al tendaient a aucune 
difficulle pour cette operation. Ils connais- 
saient non loin du camp une sorle de gue na- 
turel. Mais c'etait compter sans la pluie dc la 
veille. Le deluge qui avait failli submerger 
Piet dans la prairie avait gonfle le cours d'eau 
au point de noyer le gue, et certaines places 
ressemblaient plut6t a des lacs qu'a une ri- 
viere. A la rigueur, les hommes auraient pu 
passer, et les bestiaux aussi, a cause de leurs 
instincts nageurs, mais il ne fallait pas songer 
a transborder les chariots. 

Les Vee-Boe'rs durent se resigner a attendre 
la retraite des eaux. Pendant qu'ils mau- 
greaient de ce retard, Smutz cherchait a 
calmer leur impatience en leur repetant : 

« Ce ne sera pas long. » 

En elfet, on constatait deja un mouvement 
retrograde des eaux, et, comme en Afrique, 
les debordements des fleuves ne durent par- 
fois que quelques heures, il n'y avait rien 
d'impossible a ce qu'il en flit dc meme cette 
fois. 

Les voyageurs voyaient le niveau de l'eau 
courante baisser tres sensiblemcnt; on eut dit 
qu'elle s'enfonQait dans des reservoirs souter- 
rains. C'etait avec un vrai soulagement qu'ils 
suivaient les progres de cette diminution. 

Dans l'espoir que batten te ne serai t pas 
longue, on ne dctela pas les chariots. Les ca- 
valiers seuls mirent pied a terre afin de tout 
preparer pour le passage. 

La riviere revint a son niveau normal dans 
un cspace de temps. incroyablement court. 

Avec un vacarme etourdissant, un chceur 
de cris et de claquements de jamboks, on forca 
les bceufs des attelages a entrer dans le gue. 
Le tapage augmenta -encore pendant la tra- 
versee et ne cessa que lorsque les trois wagons 
furent hisses tout ruisselants sur la riveoppo- 
see. Ce ne fut pas sans peine d'ailleurs qu'on 
vint a boat de cette manoeuvre. Le passage des 
bestiaux n'etait pas non plus une besogne 
aisee. Enfm, on vint a bout de tout. 

Un incident comique vint egayer les Vee- 
Boe'rs au milieu de leurs iracas. Andries 
Blom, fortjaloux des succes remportes parson 
rival, voulut rabaisser aux yeux de Katrinka 
les merites de Piet Van Dorn. 11 n'eut garde 
de decrier ses prouesses cynegetiques, car 
les faits parlaient d'eux-memes, et Katrinka 
n'etait pas mediocrement here de la superbe 
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peau de lion dont Piet lui avait fait hommage. 
Mais Andries insinua qu'il ne croyait pas un 
mot de cette histoire de terrier d'hyene et 
que pour lui sa conviction etait faite : Piet 
avait tout bonnement execute par-dessus la 
tete de son cheval une cabriole dont lui, An- 
dries, regrettait de n'avoir pas ete temoin. 

« Du reste, ajouta-t-il, void Earl de Moor 
qui nous a suivis pendant notre poursuite des 
buffles et qui partage mon avis. N'est-il pas 
vrai? 

— Mais ce que vous assurez me parait vrai- 
semblable, repondit Karl de Moor avec son 
sourire narquois. 

— Libre a vous de ne pas croire au recit de 
Piet! leur repliqua lajeune fille d'un air qui 
attestait saparfaite confiance dans la veracitc 
du jeune cbasseur. 

— Je n'ai pas cu l'intention de vous offen- 
ser, mademoiselle Katrinka, insista Karl de 
Moor, en disant ce que je crois etre l'exacte 
verite. » 

II appuya sur les deux derniers mots avec 
une affectation mechante. 

« Dame! ajouta Andries Blom, l'equitation 
n'est pas encore le fort de Piet. Cbacun sait 
cela. » 

Cette fleche du Partbe atteignit la jeune 
fille plus quelle ne voulaitle laisser paraitre. 
Elle eut desire que cbacun appreciat le merite 
de Piet comme elle l'estimait elle-meme. Si 
Andries Blom s'imaginait reussir aupres de 
Katrinka en denigrant son rival, il se trom- 
pait du tout au tout. Pour un peu, la jeune 
fille l'eut pris en grippe. 

Quant a Karl de Moor, a tort era a raison, il 
etait profondement antipalhique a Katrinka. 
Elle le croyait mal dispose envers le baas et 
tous les siens, et sa conduite a l'occasion de 
Piet augmenta encore la repulsion de la jeune 
fille pour cet homme au regard dur et froid 
comme l'acier. Restee seule avec sa mere, 
elle ne put s'empecher de lui dire : 

« Croyez-vous que Karl de Moor soit un 
homme bien sur? Je lui trouve tuujours un 
air de malveillance lorsqu'il parle du baas ou 
de sa famille. 

— Je n'ai rien remarque de semblable, 
mon enfant, repondit avec douceur M me Ryn- 
wald. Quelle cause de rancune pourrait-il 
avoir contre le baas qui le traite avec egards 
etbonte? 

— Ludwig m'a assure, reprit Katrinka, que, 
si Piet Van Dorn a couru les dangers auxquels 



il a si heureusement echappe, c etait la faute 
de Karl de Moor, qui pouvait tuer le buffle 
blcsse et qui ne l'a pas fait. Mere, vous con- 
naissez Ludwig; vous savez qu'il n'affir- 
merait pas une chose dont il ne serait pas 
certain. 

— Oui, repondit l'excellente M me Rynwald, 
maisjesais aussi que les jeunes gens sont 
sujels a porter des jugements precipites qui 
tiennent plus de la prevention que de la jus- 
tice. Je ne suspecte jamais la loyaute de mon 
fils, mais je controle souvent ses opinions, 
adoptees a la legere. Ceci peut s'appliquer 
aussi a toi, ma chere enfant. Prends garde 
d'etre injuste envers un homme brave qui a 
su inspirer de l'estime a ton pere, a Hans 
Blom et au baas. » 

Katrinka garda le silence apres cette douce 
admonestation maternelle; mais elle confon- 
dit des ce moment dans une meme aversion 
Karl de Moor et Andries, qui avait invoque 
contre Piet le temoignage de cet homme, dont 
la jeune fille suspectait le caractere. 

Andries ne se doutait pas du deplorable 
effet de ses manoeuvres. Pendant la traversee 
du gue, il s'empressa autour du chariot de la 
famille Rynwald. II offrit avec affectation ses 
services a Katrinka, parla, cria, gesticula, 
en un mot joua le rdle de la mouche du coche. 
Mal disposee a son egard, Katrinka temoi- 
gnaitle meprisque luiinspiraientles perhdes 
insinuations d'Andries par une froideur gla- 
ciale dont le jeune. homme fut pique au vif. 
II s'en vengea sur son cheval; mais celui-ci, 
cravache et eperonne sans motif, se facha de' 
son cote. II se cabra, perdit pied sur les pierres 
glissantes du gue et envoya son cavalier faire 
un plongeon dans la riviere. 

Un eclat de rire general salua cette chute 
burlesque. Tandis que maitre et cheval se 
debattaient, s'ebrouaient chacun de son cote, 
Andries reconnut distinctement le rire argen- 
tin de Katrinka, et il entendit sa voix bien 
connue qui disait cruellement : 

« Andries avait raison tout a l'heure. Ges 
sortes de cabrioles sont tres droles... pour les 
spectateurs du moins, j'en reponds. » 

La mortification, la colere d'Andries, ne 
peuvent se decrire ; il n'eut pas la consolation 
d'apprendre que la bonne petite soeur de Ka- 
trinka, la blonde Meistje, prenait son parti. 

« Tu es bien severe pour ce pauvre gargon, 
dit-elle a la railleuse. Personne ne peut re- 
pondre des suites d'un accident. 
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— Je n'aurais pas meme souri s'il n'avait 
ele injuste envers Piet, repondit la sceur ainee. 

— G'est tres vilain d'etre jaloux, reprit 
Meistje en poussant un demi-soupir; mais 
s'il ne tenait pas tant a plaire a une personne 
de ma connaissance... 

— Qui ne lui en sait pas le moindre gre, 
interrompit Katrinka. 

-- II seraitmoins injuste, continua Meistje. 
La jalousie conseille toujours de travers; 
mais, ce defaut a part, Andries est un brave 
jeune homme, plein de qualites. 

— Puisque tu ne lui trouves qu*un seul 

defaut, petite sceur, tu devrais Men te charger 

de Ten corriger, » dit Katrinka en souriant. 

Meistje rougit et ne trouva rien a repondre. . . 

La gaiete involontaire causee par la chute 

d'Andries ne fut pas de longue duree. Tous 

les esprits etaient peniblement occupes des 

ravages qu'avaientpu causer les tsetses parmi 

les animaux de la caravane. 

«N'existe-t-ilvraimentaucunantidotecontre 
la piqure de ces monstres? demanda Hans 
Blom a son ami Rynwald. 

— Aucun, repondit celui-ci. 

— Et croyez-vous qu'il y aitheaucoup d'ani- 
maux atteints? 

— Cela, nous ne le saurons que plus tard. 
II faut un certain temps pour que le poison 
produise son effet. 

— Quelle calamite! » murmura Blom auquel 
l'ami Rynwald fit echo. 

Quand la derniere tete de betail eut passe j 
sur la rive septentrionale du cours d'eau, une 
nouvelle eclata comme une bombe au milieu 
de la caravane : 
« Olifants! OlifanUJ » criait un Cafre 
Des elephants! ce cri n'avait rien d'alarmant 
pour des chasseurs. Au contraire, que d'ivoire 
et par consequent que de profit promettait une 
chasse a l'elephant ! 

Gependant,-lorsque le Cafre, courant aperdre 
haleine, put expliquer ce qui avail cause son 
emoi, les projets cynegetiques firent place a '< 
un sentiment de terreur generale. 

Une troupe d'une centaine d'elephants s'a- 
vancait vers le gue. 

C'etait probablement celle dont les Vee- 
Eoers avaient fait, 1'autre semaine, la ren- 
contre nocturne. 

Selon leur habitude, les pachydermes arri- 
vaient en file indienne : leur course les ame- 
nait au gue en droite ligne; leur intention 
devait etre de traverser la riviere. 



Ce fut a cette occasion que le baas deploya 
toute son intelligence et sa rare energie 
_ « Laissez-leur la voie libre, » ordonna-t-il 
a ses homines. Aussitot les chariots furent 
conduits a l'ecart. Les pasteurs emrnenerent 
le betail a la suite, et la berge se trouva 
libre. Sans cette precaution, les elephants 
ne pouvant aborder ailleurs, eussent tout 
ecrase. 

Tout desappointe par ces mesures paci- 
fiques, Piet s'approcha du baas et lui dit • 

« Oh! mon pere, quel dommage de laisser 
echapper cette belle occasion de faire parler 
la poudre. 

- Ouit'a certifie que nous ne montrerions 
pas aux elephants la couleur de nos balles? 
repondit Jan Van Dorn avec un fin sourire 
I place-toi ici a l'affut avec Hendrik ; Klaas Ryn- 
wald et son fils se tiendront derriere cet arbre ; 
Andries et son pere, derriere cet autre- Karl 
| de Moor oil il voudra, je n'ai pas besoin ae lui 
| designer son posle. Quant aux autres, je vais 
aussi les placer, etje recommande a tous ceux 
que je mets en embuscade de ne pas tirer 
avantmon signal. » 

Ces dispositions prises, les Vee-Boers atten- 
dirent de pied ferme 1'amvee des elephants. 
La bande s'approchait au pas; mais des en- 
jambees d'elephants equivalent au trot de la 
plupart des quadrupedes. 

Jan Van Dorn ne se trompait pas. Les pachy- 
dermes ne cherchaient pas simplement un 
abreuvoir; leur intention etait de passer le 
gue. Avec leur sagacite ordinaire, ils connais- 
saient tous les lacs, toutcs les sources, tons 
les points gueables dans les rivieres de la re- 
gion qu'ils habitaient. 

L'eau jaillit au loin quand l'elephant con- 
ducted- de la bande posa son enorme pied 
dans la riviere. G'etait un grand vieux male 
aux longues defenses, aux oreilles presque 
aussi larges qu'une capote de voiture Sa 
trompe flexible se balaneait pour la derniere 
fois de sa vie. 

« Feu! » commaudalebaas. 

Le premier elephant, cnble de balles s'e- 
croula comme un quartier de roc tombaut du 
haul d'une montagne dans un torrent; cinq 

desescompagnonsfureiitinortellementblesses 
a ses cotes. Les autres, epouvantes, s'enfuirent 
a la debandade a travers les arbres dont on en- 
tendait craquerles branches sur leur passage 
« Victoire! s'ecria le baas apres qu'on eut 
acheve les blesses. Si nous avons le malheur 
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de perdre une partie de nos betes, nous au- 
rons au moins de quoi en acheter d'autres. » 

Lorsque les chariots reprirent leur marche, 
lour chargement ordinaire s'etait accru de plu- 
sieurs centaines de livres d'ivoire de la plus 
belle qualite, ce dont tous les emigrants 
elaient satisfaits. 

Seul, Karl de Moor ne prenait nulle part a 



la joie generale ; mais on etait trop habitue k 
sa taciturnity pour s'en etonner. La tete 
baissee, les sourcils fronces, il pensait : 

« lis ont de l'ivoire, soit. Mais je voudrais 
bien savoir comment ils le transporteront 
quand tous leurs bo?ufs seront morts... Encore 
un peu de temps et tu seras venge, mon cher 
lils, mon pauvre Laurens! » 



CIIAPITRE XIII 



L CEUVRE DES TSETSES 




Quar&nte-huit heures se sont ecoulees de- 
puis que la caravane a quitte le camp du 
mowana. Nous la relrouvons arretee, mais 
lout est different : l'emplacement de la halte, 
le paysage environnant et jusqu'aux physio- 
nomies des emigrants, ouvertc-s et joyeuses 
jadis, maintenant assombries. 

Les grands wagons ranges en carre tron- 
que rappellent seuls l'ancien camp. On ne 
voil |ilus aupres le troupeau de betail pais- 
s;mi avec les ehevaux sous la surveillance des 
chiens. Le bruit, le mouvemenl anime ont 
fail place an silence, a la langueur morbide 
de la consternation. 

Les emigrants n'echangentmeme plus leurs 
tristes pressentiments. D'un ceil morne, ils 
contemplent le sol, jonche de cadavres. 

L'oeuvre de destruction des mouchesempoi- 
sonneuses est accomplie. La mort est souve- 
raine maitresse en ce lieu. Tous les quadru- 
ples de la caravane, tous ces humbles 
serviteurs' de la colonie sont la, froids et 
raides, les pattes etendues, dans la supreme 
convulsion de leur douloureuse agonie !... 

Les infortunes Boers s'etaient eiforces d'es- 
perer jusqu'a la derniere minute ; mais les 
symplumes d'empoisonnement se manifeste- 
rent successivement chez la plupart des ani- 
maux. On les voyait, le poilherisse,grelotter 
comme en plein hiver sous une temperature 
tropkale. Ils refusaient la nourriture; leurs 



yeux se troublaient ; leurs m&choires enflees 
se couvraient d'ulceres; ils tombaient dans 
un ctal d'amaigrissement effrayant et finis- 
saienl parfoig dans des acces assez semblables 
a ceux des hydrophobes. On avait du se 
pesoudre a tuer ceux qui devenaient dange- 

I'l'llX. 

D'autres perissaient d'une facon encore plus 
extraordinaire. C'etaient en apparence les 
plus valides. el coux qu'on ne supposait pas 
atteints par ledarddes tsetses. On les laissait 
le soir paisiblemenl endormis, au matin sui- 
vant. miles retrouvait morts. 

TJn hon tiers perit de la sorte, et pourtant 
ce ne fut pas faute de soins. On avait essaye 
de tous les remedes imaginables, car on ne 
pouvait croire que. dune si grande quantite 
d'animaux domestiijues. pas un n'eiit echappe 
a I'aiguillon venimeux des tsetses. Devant 
I'evenement, il fallut bien se rcndre a l'evi- 
dence. 

Seul entre tous, Hildy, le brave cheval de 
Piet, ne fut pas atteint. Cette exception heu- 
reuse tenait-elle a son absence du camp lors 
derinvasiondesmouches empoisonneuses, ou 
bien aux soins que lui avait prodigues son 
maitre?Le second cas etait plus probable, car 
le cheval d'Hendrik, revenu sous le mowana 
en meme temps qu'Hildy, avait succombe 
comme toutes les autres montures. 

Les mouches empoisonneuses avaient-elles 
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dedaigne un animal fourbu?... Piel. qui etait 
ires attache a son compagnon d'aventures, 
n'avait quille Hildy nijour ni nuil, et, quoi- 
que la pauvre bete efllanquce ressemblat 
plulot a .1111 fantome dc cheval qu'a un cour- 
sicr valide, il y avail, cent a parier contre un 
qu'il reviendrait, par Le repos et la bonne 
nourriture, a son etat normal. 

L'endroit oil les Roers s'etaient refugies 
elait en harmonio avec l'etat moral des emi- 
grants. C'etait un ravin sauvagc et aride, en- 
caisse entre de hautes murailles de granit qui 
se rejoignaient presque a leur extremite supe- 
rieure.Unbloc de pierres'avancait comme un 
promonloire au-dessus de leurs tetes. Cette 
sorte de falaise surmontant l'etrort ravin elait 
couverte d'euphorbes et d'aloes et donnait un 
peu d'ombre aux voyageurs. Mais, a l'excep- 
tion de sa verdure sombre et terne, les parois 
des rochers etaient denudees. Pas un arbre, 
pas un brin d'herbe.Tout au plus si 1' extreme 
fond de la vallee, oil coulait un mince filet 
d'eau, presentail quelques traces de fertilite. 
On y apercevait, au milieu des buissons et 
s'elancant d'un maigre herbage, de rares 
Kamcel dooms aux branches desquels pen- 
daient, semblables a de longues bourses flot- 
tantes, les nids des « oiseaux tisserands ». 

Non loin de la, le ruisseau formait un etang 
entoure d'une ceinture de gazon qui cut sul'fi 
pour nourrir pendant quelques jours les bes- 
tiaux des voyageurs. 

C'etait en cet endroit que Piet et son cheval 
s'etaient inslalles cote a cote. Des le premier 
moment, le jeune homnie avait resolu d'isoler 
Hildy. On avait eu beau lui repeter que le mal 
qui sevissait sur les animaux domestiques 
n'avait rien de contagieux, on n'avait pas 
reussi a le faire revenir sur sa determination, 
et l'evenement semblait justifier l'obstination 
de Piet. 

Le jeune chasseur prenait tenement au s6- 
rieux son office de garde-malade aupres de son 
humble ami a quatre pieds qu'il dormait dans 
le jour, pendant qu'Hildy essayait de se tenir 
sur ses jambes et de brouter.Siles deux nuits 
precedentes avaient ete moins sombres, Piet 
aurait pu distinguer, au cours de sa veillee 
nocturne, un etre humain errant comme un 
spectre au milieu des bestiaux. 

Cette vision aurait pu eclairer les Roe'rs sur 
certains deces suspects, inexplicables ; mais les 
emigrants etaient loin de soupconner chez le 
moindre membre de leur colonic des inten- 



tions malveillantes et des precedes perfules. 
L'altaquc des tsetses suffisait pour expliquer la 
perte do tout le betail. Les chefs eussent con- 
sidere comme fou celui qui aurait einis un 
soupcon de ce genre. Ce d6sastrc etait sans 
profit pour qui que ce hit. Est-ce que tons les 
membres dc la colonie n'en souffraicnt pas 
egalement dans le present, et n'avaient pas 
a redouter pour l'avenir les memes conse- 
quences funestes dc cette perte irreparable? 

Les chariots, desormais inutiles, gisaientla 
comme des navires sans voiles ou des steamers 
transportes au milieu de terres. Nul moyen de 
leur imprimer le mouvement. 

Ou'allaient devenir les malheureux Vee- 
Roers, perdus dans cette solitude, sans moyen 
de continuer leur route? 

Ne trouvant aucune issue pour echapper a 
l'horreur de leur situation, les emigrants res- 
taient mornes et sombres; ils semblaient a.t- 
tendre qui' la mort vint les prendre a leur 
tour. 

Assis a l'ecart sur les blocs de pierre tom- 
bes de la falaise et dont l'etroit vallon etait 
parseme, les trois chefs tenaicntun concilia- 
bule secret. 

« Quelle calamitel dit Klaas Rynwald le 
premier. Nos bestiaux, passe encore ! nos 
jeunes gens auraient chasse pour se procurer 
de la viande, les femines et les enfants se se- 
raient passes de lait. Mais plus un cheval, 
plus un seul bcouf, e'est-a-dire pas le moindre 
moyen de transport. Qu'allons-nous devenir? 

— A r ous/s'ecria llansRlom, s'il n'y avait que 
nous a tirer d'iei, dussions-nous faire a pied 
des centaines de kilometres, ce n'est qu'une 
question de fatigue et de temps; mais les 
femmes, mais nos pauvres chers enfants! 

— Eire si pres du but et se trouver dans 
l'impossibilite de Fatteindre, e'est aifreux , 
reprit Klaas Rynwald; je me demande s'il 
pourrait maintenant nous arriver quelque 
chose de pire que ce que nous venons de 
subir. 

— Ne desesp6rons pas, mes amis, leur dil 
le vieux Jan Van Dorn, avec ce ton d'affec- 
tueuse autorite, dont il usait a 1'egard de ses 
deux compagnons. J'en conviens, nous voici 
dans une mauvaise passe ; mais ce n'est pas 
en s'abandonnant au decouragement qu'on 
reagit contre une difflculte el qu'on trouve un 
moyen dc salul. Montrons que nous soninies 
des homines resolus, de verilahles el dignes 
Vee-Boers. » 
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Un emoi incomprehensible regnait sous le mowana. (Page 39.) 



Klaas Rynwalcl et Hans Blom furent stimu- 
lus par cette exhortation; ils rougirent ineme 
d'avoir montre leur desesperance. 

Le baas reprit : 

« Cherchons ensemble comment nous pour- 
rions nous tirer d'affaire. 

— Ce serait fort simple, ditHans Blom, si 
nous n'etions que des hommes ici. 

— Que feriez-vous en ce cas? lui demanda 
le baas. 

— Dans notre condition actuelle, mines 
comme nous le sommes par la perte de nos 
troupeaux, nous n'aurions qu'a rebrousser 
chemin et a retourner dans notre pays. La, 
nous trouverions l'emploi dc notre activite, 
et peut-etre se rencontrerait-il, dans nos 



anciennes connaissances, des gens ayant 
assez confiance dans notre honnetete pour 
nous donner a credit un petit groupe de be- 
tail, que nous ferions prosperer et qui com- 
poserait les elements de notre nouvelle ai- 
sance, une fois que nous aurions acquitte 
notre dette. 

— Et nous subirions la dependance que 
nous voulions fuir! s'ecria le baas. Nous 
deviendrions les sujets de l'Angleterre, nous 
dont les ancetres ont colonise le Transwaal et 
l'ont fait, par leurs peines et leurs combats 
contre les sauvages et le climat, la patrie 
libre des Boers libres. Ah! plutot mourir ici 
que d'aller tendre le cou a un injuste servage ! 

— Etpuis, ajouta Klaas Rynwald, en sou- 
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Un otre humain errant comme un spectre au milieu des bestiaux. ( Page 47. ) 



tenant ainsi l'opinion du Laas, vous ne songez 
pas, ami Blom, au.x diffieultes de la traversee 
du Karrou. Nous avons deja eu Lien de la 
peine a le franchir quand notre caravane 
possedait bceufs et chevauw Et puis, dans 
votre hypothese, vous faites abstraction des 
femmes et des enfants, qui certes seraient 
incapaljles de marcher a pied pendant les 
longues etapes du Karrou. Autant dire que 
vous ne nous avez ouvert aucun avis, et 
j'ajoute que ceci n'est pas un reproche, car je 
n'entrevois pas moi-meme un seul moyen de 
salut. 

— Ah!... vraiment! fit Jan Van Lorn, qui 
tirait de sa pipe d'enormes bouffees defumee 
avec un flegme tout hollandais. 



31 



— Si vous avez une idee, baas, tirez-nous 
de peine bien vite en nous la conflant, lui dit 
Klaas Rynwald. 

— Ah! il n'y a que vous, Jan Van Dorn. 
pour ne vous laisser abattre par aucune 
epreuve, » ajouta Hans Blom. 

Habitue de la part de ses associes a cette 
bonhomie pleine de deference, le baas ne leur 
fit pas attendre l'explication de ses projets. II 
debuta ainsi : 

« Comme il nous faut sortir d'ici de toute 
maniere, je m'etonne que ni Tun ni l'autrede 
vous n'ait calcule que nous avionsmoins loin 
it aller au lieu ou nous nous rendions qu'a 
retourner en arriere. Nous sommes main te- 
nant assez rapproch6s du pays ou nous comp- 
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tions nous etablir pour que les femmes et les 
enfants puissent le gagner , par de petites 
journees de marche... Je prevois cette objec- 
tion : « Que ferions-nous la-bas, ne possedant 
« plus de troupeaux, n'ayant qu'une provision 
« de munitions qui s'epuiserait vite?Nous en 
« serions done reduits alors a nous nourrir de 
« racines et de reptiles comme les sauvages 
« Bosjemens?... Ge n'est pas la une vie de 
« Chretiens ! » 

— Noil, non, certes, » repondirent les deux 
Vee-Boe'rs. 

Jan Van Dorncontinua : 

« Cos jours derniers, nous etions mal dis- 
poses envers Karl de Moor, a cause de sa con- 
duite peu bienveillante envers Piet lors de la 
chasse aux bullies. Nous avions tort; r'est 
pour menager l'amour-propre de raon flls, 
pour lui laisser la gloire d'avoir a lui seul 
abattu le taureau que Karl de Moor n'a pas 
acheve l'animal. Ce n"est pas sa faute si une 
serie d'incidents a egare ensuite Piet... Karl 
de Moor est un brave homme, de caractere un 
peu morose, il est vrai; mais au fond il nous 
est tres devoue. II est venu me trouver tout a 
l'heure, et voici ce qu'il m'a propose : Les 
chariots sans attelage ne peuvent plus nous 
servir a rien ; nous les laisserons ici, et nous 
retournerons camper sous le mowana de la 
riviere, au meme emplacement que nous avons 
quitte avant-hier. Nous possedons, Dieu mer- 
ci! un grand stock de provisions de bouche 
et de munitions. Nous attendrons par conse- 
quent avec patience les secours que Karl de 
Moor s'est spontanement offert a aller cher- 
cher... Ce plan me parait raisonnable. 

— Zoutpansberg est a plus de cent lieues 
d'ici, murmura tristement Hans Blom. 

— Aussi n'est-ce pas a Zoutpansberg qu'ira 
Karl de Moor, mais aupres du chef des Tebe- 
les. J'ai autrefois rendu service a Moselekatse. 
II ne me refusera pas son aide dans les cir- 
constances actuelles. Nous avons dans nos ba- 
gages divers objets de pacolille qui payeront 
largement, a son gre, les chevaux et les bes- 
tiaux qu'il nous fournira. Que pensez-vous de 
ce plan? 

— Je crois qu'il serait difficile de trouver 
un meilleur expedient, dit Klaas Rynwald. 

— G'est aussi mon avis, ajouta Hans Blom, 
et j'ajoute le vceu que nous quittions au plus 
vite ce lieu nefaste, qui ressemble a un champ 
de bataille avec tous ces cadavres etendus ca 
et la. Nous n'avons rien a gagner a un plus 



long sejour, et, en tardant davantage, nous 
risquons la sante de la colonie. 

— C'est raisonner juste, ami Blom, repon- 
dit le baas; allons donner des ordres pour un 
prompt depart. » 

Le danger signale par Hans Blom etait reel, 
non seulement cet encombrement de cadavres 
etait repugnant a la vue, mais encore il pou- 
vait devenir un foyer d'infection pestilentielle. 

On avait eu la precaution d'enterrer dans 
une large fosse les premieres victimes du fleau ; 
mais, des le matin de ce jour-la, les deces 
etaient devenus assez nombreux pour rendre 
l'enfouissement a peu pres impossible. Les 
rayons du soleil allaient bientot amener la 
decomposition complete de tous ces cadavres, 
et, comme le disait Hans Blom, il fallait se 
hater de fuir. 

De nombreuses betes de proie, attirees par 
l'odeur nauseabonde qui se repandait deja, 
attendaient avec impatience que le depart des 
Vee-Boers leur permit de sejeter sur ce fes- 
tin sinistre. On les voyait aller et venir sur 
la haute falaise qui dominait la vallee. On les 
entendait surtoul! Les chacals rampant le 
long des buissons melaient leurs gemisse- 
ments lugubrcs aux cris des hyenes. Les 
icah-wah enroues des babouins leur repon- 
daient. On eut dit que ces quadrumanes 
etaient affliges de gros rhumes et qu'ils tous- 
saient sans relache en se raclant le gosier. 
Plus haut, sur la cime cscarpee des autres 
falaises. des vaulours de differentes especes 
chauffaient au soleil leurs ailes etendues et 
poussaient des croassements rauques a la vue 
du banquet prepare pour eux au fond de la 
vallee. Enfin de larges vols dans le ciel an- 
noncaienl que des aigles planaient sur la 
proie, et leurs cris, que parfois on entendait, 
trahissaient les memes appetits devorants. 

Sans expliquer a la colonie le plan resolu 
entre lui et ses deux associes, Jan Van Dorn 
annonca aux emigrants qu'on allait retourner 
a l'ancien camp du mowana. II avait affaire a 
des gens courageux, prets a tous les efforts 
pour lasser la mauvaise chance. Point de re- 
criminations, point de larmes, memechez les 
femmes. G'est dans les epreuves qu'on peut 
juger de la solidite du caractere hollandais. 
Quand elle sort de son flegme ordinaire, cette 
race est forme jusqu'au stoicisme. Reussir ou 
mourir, telle 6tait la pensee de tous. 

Le baas avait parle. Ghacun etait pret a lui 
obeir. 
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D'ailleurs la perspective de regagner l'an- 
cien camp bien ombrage, entoure d'arbres aux 
fruits savoureux, etait plus seduisante que 
celle d'un sejour dans ce vallon sinistre. 

S'il restait encore des tsetses sous le mo- 
wana, les emigrants n'avaient rien a craindre 
personnellement dc ces insectes, qui ne s'at- 
taquent jamais a l'homme. On s'assurerait 
cependant du depart des mouches empoison- 
neuses, a cause d'Hildy ; mais il 6tait probable 
que cet essaim s'etait envole vers d'autres 
regions pour y exercer ses ravages. 

Les Boers et leurs serviteurs procederent 
au demenagement sans perdre une minute. A 
l'exception des chariots, on voulait tout em- 
porter. Le transbordement de tant de bagages 
promettait bien des allees et venues, mais la 
bonne volonte ne faisait defaut a personne. 

Comme toujours, le baas reglait tout dans 
ses moindres details. II organisa des escouades 
regulieres. Tandis que les unes enveloppaient 
les paquets et les provisions, les autres les 
emportaient. Gette maniere de proceder ccono- 
misait le temps, etle temps etait precieux. 

Les femmes et les enfants recurent des pa- 
quets proportionnes a leurs forces etpartirent 
les premiers avec quelques homines d'escorte. 
Heureusement, ils ne firent aucune mauvaise 
rencontre. 

Andries Blom faisait partie de cette garde 
des plus faibles voyageurs de la colonie; les 
homines de l'escorte etaient pen charges, 
devant avoir les mouvements libres pour pou- 
voir defendre les femmes et les enfants en 
cas d'altaque de la part des betes fauves. La 
marche s'operant avec securite, il n'y avail 
rien d'etonnant a ce que chacun des gardes 
offrit d'alleger les fardeaux des personnes 
qui avaient eonsulle leur courage plus que 
leurs forces dans le choix des paquets a 
transporter. 

Andries lit d'abord cette proposition d'aide 
a sa mere, dont la haute taille se contournait 
sous le poids d'un grand panier charge d'us- 
tensiles de cuisine; mais M me Blom luirepon- 
dit gaiement : 

« Non, merci. Ouand je sens un bras en- 
gourdi, j'ai la ressource de passer mon panier 
a 1'autre bras. Va plutot oifrir tes services 
aux jeunes filles. » 

Andries avait ete tellement vexe des raille- 
ries de Katrinka lors de sa memorable culbute 
dans la riviere, qu'il ne serait pas alle faire 
ainsi l'aimable et l'obligeant aupres d'elle, 



meme si clle n'avail pas etc deja dechargee 
par Piet dc son paquct de plaids. Le iils du 
baas porlait en plus sur son epaule Grot, le 
singe favori de Katrinka. Du haut de sun ob- 
servatoire, Tanimal malin faisait des grimaces 
el des malices aux pietons voisins, dont il 
recevait en rctour de petites chiquenaudes 
sur son nez epate. 

Andries fut tente de punir Gret plus grieve- 
ment, lorsque le singe lui enleva sun cha- 
peau au passage ; mais il etait trop fier pour 
s'exposer a un debat ridicule avec le petit 
Gret, qui aurait pu donner a Katrinka une 
nouvellc occasion dc s'egayer a ses depens,et 
il continuail a marcher letc nue quand 
Meistje dit au singe favori de sa scbut : 

« Oh! le sot Gret qui ne sait qu'invenler 
pour 6tre desagreable aux gens. Rendez-moi 
ce chapeau... Vite, monsieur! » 

Le singe, avec des demonstrations de gaiete 
folle, voulut coiffer sa tete pelee du chapeau 
d'Andries, assez large pour lui servir de pa- 
rasol; ses petites mains noires en 6raillaient 
le bord en s'y accrochant, et il se dandinail 
d'un air de triomphe et de deli. 

Meistje savait le moyen de venir ;i bout 
des eiitiMeinents de Gret. Elle tira de sa 
poche un biscuit et le tendit au singe en lui 
disanl : 

« Esl-ce qu'il a faim, le cher petit Gret? * 

Aussitut les pattes lirunes lacherent le cha- 
peau, que Meistje saisit au vol et qu'elle ten- 
dit a Andries en lui disant : 

« ^'ous etes trop bon envers ce petit ruse. 
II meritait un coup sur les doigts pour vous 
avoir decoiffe. Allons! mettezvite voire cha- 
peau. Ne risquez pas plus longtemps de gagner 
un coup de soleil. 

— C'est vous qui etes bonne, Meistje, re- 
pondit Andries. touche de ce que la jeune 
lille s'occupait de sa sante, et j'admire en 
plus comment vous savez vous faire obeir en 
vous y prenantdoucemenl. Laissez-moi pren- 
dre ce paquet qui vous coupe les doigts. 

— Non, non, je ne suis pas trop chargee. » 
Mais l'aimable blondine vit que son refus 

affligeait sericusement Andries; elle consen- 
tit a ce qu'il tint par un bout de la courroie 
le ballot de lingo qu'elle portait; elle soule- 
nait le paquet de 1'autre cole, et la route leur 
parut moins longue a tous deux, parce qu'ils 
la firent en causant avec cordiality. 

On avait cmporte dans ce premier voyage 
les objets de premiere n6cessite', et Ton ne 
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comptait faire qu'un voyage ce jour-la, parce 
que la journee s'avancait. 

Les premiers Emigrants qui arriverent au 
camp du mowana constaterent que l'essaim de 
tsetses n'y sejournait plus. C'etait la une bonne 
nouvelle. Cela permettait d'utiliser aux trans- 
ports l'unique cheval qui restait. Mais Piet 
obtint de son pere qu'on laissat a Hildy le 
temps de se remettre en bon etat. Outre son 
attachement a son brave cheval. le jeune 
homme avait une bonne raison a alleguer pour 
qu'on respectat la convalescence d'Hildy. II 
avait ete decide que Piet partirait avec Karl de 
Moor pour aller demander secours aux Tebe- 
les, et Hildy devait etre charge des presents a 
offrir au chef de ces sauvages amis. II y avait 
done- reel interet a ne pas abuser des forces 
renaissantes du cheval en l'employant au de- 
menagement. 

Le lendemain et le jour suivant, chaque 
porteur fit trois fois le trajet du ravin au camp 
du mowana. L'aller etait penible. Chacun pliait 
sous le faix; mais le re tour s'effectuait d'un 
pas vif et rapide. Le calme du baas relevait 
tous les courages. Le bruit de la demande de 
secours aMoselekatse avait transpire parmi les 
emigrants. Tout le monde etait rassure. 

A la fin du troisiemejour, ilne restait guere 
dans le camp du ravin que les chariots recou- 
verts de leurs baches. Cinq ou six jeunes 
Boers, accompagnes d'une douzaine de servi- 
teni's cafres ethottentots, entreprirent un der- 
nier voyage sous la conduite de Piet, dans l'in- 
tention de trainer les wagons au camp du 
mowana. 

II faisait presque nuit lorsque les jeunes 
gens arriverent au ravin. Brises par le rude 
exercice des jours precedents, ils convinrent de 
se reposer tout de suite et de se lever le lende- 
main des le point du jour pour accomplir la 
derniere corvee du demenagement. Ils se pro- 
mettaient de dire alors un adieu definitif a ces 
tristes rochers. 

« Faut-il allumer du feu? demanda Ludwig. 

— Bah! repondit Piet, il serait necessaire 
pour cela d'envoyer les Cafres en quete de 
bois, et ces pauvres gens n'en peuvent plus. 
J'en juge par moi-meme. Mais si vous pensez 
qu'il y ait du danger... 

— Eh! non! eh! non ! dirent les jeunes 
gens. Une nuit est vite passee. Allons dormir. » 

Lesblancs se retirerentdans les chariots; les 
hommes de couleur s'abriterent sous les voi- 
tures, envelopp6s dans leurs karosses. 



Les karosses sont des sortes de couvertures 
en peaux de betes cousues ensemble que por- 
tent la plupart des peuplades barbares du sud 
de 1'Afrique. On emploie diverses peaux pour 
les fabriquer ; mais celles du leopard et surtout 
celles du chectal ou leopard chasseur sont les 
plus estimees. Le karosse coufectionne avec 
la depouille de ce dernier animal est le vehe- 
ment distinctif des chefs. 

Les dormeurs ne tarderent pas a apprendre 
qu'on n'a pas le droit, dans le desert, de negli- 
ger les precautions. Ils avaient a peine ferine" 
l'oeil lorsqu'ils furent reveilles en sursaut par 
un vacarme inoui'. 

On eut dit que toutes les betes fauves de 
1'Afrique s'etaient donne rendez-vous dans le 
ravin. Les nuits precedentes, de grands feux 
avaient ecarte ces voisins incommodes, et les 
hurlements lointains qui etaient parvenus a 
l'oreille des Boers ne ressemblaient pas a cette 
atroce cacaphonie. 

Le rugissement du lion, le « gurr » du leo- 
pard, le grondement du chectal, le miaulement 
du serval formaient un concert enrage. La 
partie de dessus sur cette basse etait faite par 
les hyenes, hurlant, riant, criant tour a tour. 
Enfin les chacals, brochant sur le tout, ajou- 
taient leurs abois hargneux a ce choeur epou- 
vantable dont les echos du ravin doublaient 
et triplaient la sonorite. 

Comment dormir au milieu de ce concert de 
fauves? Les jeunes gens se figuraient etre as- 
sail lis par un cauchemar, lorsque leurs ser- 
viteurs monterent precipitamment dans les 
wagons pour se blottir a leurs cotes. 

« Voyez, mynheers, regardez dehors! » di- 
saient-ils en tremblant de tous leurs mem- 
bres. 

A la clarte de la lune, on apercevait les ar- 
tistes de ce sabbat infernal. 

Des fauves se disputaient les cadavres des 
bestiaux encore epars ca et la ; ils les dechi- 
quetaient, les rongeaient et, dansleur avidite, 
ils se livraient des duels furieux pour garder 
ou conquerir des morceaux de choix. Les der- 
niers arrives etaient traites en ennemis dont 
les premiers venus ne voulaient pas admettre 
les pretentions. 

« Ah! quelle folie d' avoir oublie de ranimer 
nos feux! » s'ecria Piet en se frappant le 
front. 

II y avait, en effet, de quoi glacer le sang 
dans "les veines des plus braves. Quel spectacle 
que celui de ces fauves debout, accroupis, les 
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deux paltes sur un morceau friand, ou cou- 
rant ca et la en quote d'une proie plus savou- 
reuse ! 

Si cette menagerie d'affames s'apercevait de 
la presence d'etres humains dans les chariots, 
e'en etait fait desjeunes Bolts etde leurs ser- 
viteurs! 

Heureusemeut, les baches des wagons etaient 
restees a demeure sur leur armature de bam- 
bous. Les jeunes gens baisserent vite les epais 
rideaux de cuir attaches aux parois des voi- 
tures, en prevision de cas analogues. Rappro- 
ches par le danger commun, ils se serraient 
les uns contre les autres, sans distinction de 
rang ni de race, les Boers a cote de leurs do- 
mestiques noirs et jaunes, tous sans faire un 
mouvement. G'est a peine s'ils osaienl se per- 
mettre de causer a voix basse. D'un coup de 
patte, un lion eiit dechire les rideaux comme 
une simple feuille de papier. Mais il etait plus 
probableque,sronlaissaitces fauvesserepaitre 
sans attirer leur attention, ils se retireraient 
sans avoir remarque la presence d'une proie 
vivante a cote de tant de proies mortes. 

Cette prudence etait au-dessus des forces de 
toute cette bouillante jeunesse. Apres le pre- 
mier moment d'emotion, les Boers s'impatien- 
terent de rester inactifs, et il leur sembla lache 
de se cacher, de rester a la merci du hasard 
qui amenerait pres des wagons l'nn ou l'autre 
de ces r&deurs de nuit. 

« Si nous leur livrions bataille? » dit Hen- 
drik le premier. 

Un murmure d'assentiment prouva qu'il 
exprimait la pensee de tous. Loin de retenir 
ces jeunes imprudents, Piet, leur chef actuel, 
les aurait plutot pousses a tenter cot exploit. 
Tous ses instincts de chasseur etaient en eveil. 
II y avait dix minutes que son fusil lui brulait 
les doigts. 

« C'est dit! s'ecria-t-il, et tachons de nous 
distinguer. » 



Si le baas avait ete present, il aurait refrene 
cette ardeur intempestive. Mais allez deman- 
der tant de sagesse a une tete de vingt ans!... 

Peu d'instants apres, les echos du ravin re- 
parcutaient un feu de peloton des mieux 
nourris. 

La surprise et la crainte rendirent muets les 
convives si bruyants tout a l'heure. Les cani- 
dsc, les hyenes et les chacals prirent la fuite 
al'instant. Plusintrepides, les felins tenterent 
un assaut; mais, avant qu'ils eussent decou- 
vert leurs ennerais, invisibles sous l'abri des 
chariots, une seconde et une troisieme de- 
charge trouerent leurs rangs et les flrent recu- 
ler. Ils abandonnerent la par tie, et, de ceux 
qui resterent, pas un ne devait sortir vivant 
de la vallee du ravin, car les jeunes Boers 
manquaient rarement leur coup. Leurs roers 
faisaient de la bonne besogne. 

Parmi ceux qui etaient tombes, les chas- 
seurs releverent avec orgueil quatre lions, 
deux lionnes, trois leopards et une couple de 
chectals. Autant de peaux a joindre aux far- 
deaux du lendemain. Mais ce supplement de 
bagage ne deplaisait pas aux porteurs. 

Pour prevenir le retourdes fauves, les jeunes 
gens allumerent un grand feu ; puis ils allerent 
dorrair et rever de leur triomphe. 

Avant de prendre un repos si bien gagne, 
Piet avait eu soin de designer un de ses compa- 
gnons pour monter la garde. II etait convenu 
que la sentinelle se ferait relever au bout 
d'une heure; cependant la chronique assure 
qu'elle ne fut pas remplacee, non par exces de 
zele de la part du veilleur, mais parce que la 
lassitude l'emporta sur la consigne recue. 

Mais, pour etre mal gardes, les dormeurs 
n'en furent pas v moins tranquilles. Aucunc 
autre alerte ne vint les troubler cette nuit-la. 
Les rodeurs de nuit avaient ete trop mal recus 
pour revenir de si tot. 
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CHAPITRE XIV 



EVEXEMEXTS INATTEXDUS 



Deux jours plus tard, les emigrants etaient 
tout a fait reinstalled sous le mowana, dans 
I'enceinte de plantes epineuses qui avait etc 
etablie lors du premier campement, et, sauf 
l'enclos de la prairie, veuf de ses convives a 
quatre pattes, l'animation de la colonie etait 
la meme qu'autrefois. 

Les baches des chariots avaient servi a 
dresser trois tentes qui servaient d'asile aux 
femmes et aux enfants. Quant aux hommes, 
les blancs s'etaient construit une maison d'har- 
tebeest. 

C'est une hutte de construction grossiere; 
des roseaux et des herbes, agglomeres par 
une sorte d'emplatre de boue, en forment les 
murs et le toit. Le nom de cette construction 
naive derive d'une vague resscmblance de sa 
forme avec celle de l'antilope nominee harte- 
beest. Ces huttes ne sont pas seulement habi- 
tees par les indigenes de l'Afrique meridio- 
nale. Les colons des classes pauvres, et 
specialement les Vee-Boers, en font usage 
lorsqu'ils se hxent pour quelque temps dans 
un canton. 

Quant aux domestiques, de mceurs trop pri- 
mitives pour sentir le besoin d'un abri noc- 
turne, ils passaient la nuit en plein air, soit 
perches comme des oiseaux dans les branches 
du mowana, soit niches dans les recoins for- 
mes par les troncs des arbres entrelaces, soit 
enfin dans des huttes de termites. Les plus 
ingenieux, — on devrait dire : les plus raf- 
fines, — avaient creuse dans le mowana des 
cavites ou ils se blottissaient, comme un lievre 
en son terrier. 

11 etait convenu que Piet partirait le lende- 
main avec Karl de Moor et Ludwig Rynwald 
pour aller se ravitailler, aupres du chef des 
Tebeles, des chevaux et des bestiaux sans les- 
quels les emigrants ne pouvaient continuer 



leur route. Cinq ou six domestiques devaient 
les accompagner. Une plus nombreuse suite 
n'aurait servi a rien; six Cafres etaient suffi- 
sants pour conduire le betail; et moins on 
serait de voyageurs, moins on aurait a empor- 
ter de vivres; cette question avait son impor- 
tance pour une ambassadechargee de traverser 
le desert a pied. 

Ce dernier soir, le guide Smutz sollicita la 
permission de se joindre a la petite troupe. II 
fit valoir sa connaissance de la contree a par- 
courir, et n'oublia naturellement aucun argu- 
ment propre a lui valoir l'autorisation du baas. 
Mais Karl de Moor s'opposa fortemenl a ce 
projet. 

« A quoi bon ? dit-il. Je connais le chemin. » 
Est-ce pad- doute de ce que j'avance que vous 
insisk'z tant pour nous suivre? » 

Ainsi posec, la question etait resolue. Le 
baas fit un signe au guide. Smutz cessa ses 
prieres. 

Katrinka etait bien triste. Elle avait besoin 
de faire appel a toute sa force d'ame pour en- 
visager cette expedition, sans doute dange- 
reuse, dans laquelle s'engageaient, pour le 
salut commun, son ami Piet et son frere 
Ludwig. 

« Combien de temps durera votre absence V 
demanda-t-elle aux deux jeunes gens. 

— Aussi peu que possible, s'ecria Piet. 

— Ne precisez pas de jour, mynherr Piet ;< 
dit Karl de Moor. Le plus leger obstacle n'au- 
rait qu'a retarder l'epoque fixee, vous seriez 
cause que M"° Katrinka vous croirait perdus. 

— Karl de Moor a raison, dit a son tour 
Ludwig. En fixant un trop bref delai, nous 
pourrions infliger aux nolres des angoisses 
inutiles. 

— C'est un calcul bien simple, reprit Piet : 
deux jours pour retrouver le Karrou. 
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— Et quatre au moins pour le traverser, 
interrompit de nouveau Karl de Moor. 

— Oh ! nous avons des jarrets solides, » fit 
Piet en affectant un ton leger pour rassurer 
Rychie et Annie, ainsi qu'une autre personne 
aux yeux noirs qui l'ecoutait avec anxiete. 

Karl de Moor continua : 

« Deux jours encore pour arriver dans le 
canton ou Moselekatse reside ordinairement, 
cela fait huit jours bien comptes. 

— Mais, objecta Katrinka, le retour pourra 
etre plus prompt, puisque vous aurez des 
chevaux. 

— Le chef des Tebeles peut etre absent, 
mademoiselle. La negociation au sujet des 
bestiaux peut durer plus longtemps qu'on ne 
croit. 11 faut tout prevoir... Je pense qu'on au- 
rait tort de compter sur notre retour avant 
dix-sept ou dix-huit jours. 

— Ah! que c'est long! soupira la jeune fille 
en regardant Piet et Ludwig. Et si vous allies 
etre attaques comme nous l'avons ete nous- 
memes ! . . . 

— Vous oubliez que nous savons nous de- 
fendre, dit Piet. Ne craignez rien, Katrinka. 
D'ailleurs, — etilbaissa la voix, — qu'importe 
le danger! Je suis tellement heureux de pou- 
voir faire quelque chose pour vous! » 

Katrinka leva sur le jeune homme des yeux 
charges de gratitude. 

« Nous vous devrons la vie, murmura-t-elle. 
Comment nous acquitter jamais envers vous? 

— Je vous le dirai au retour, repondit le 
jeune homme. En attendant, puis-je esperer 
que vous ferez des voeux pour moi en mon ab- 
sence, et que vous ne trouverez pas mes sceurs 
ennuyeuses si elles vous parlent constamment 
du voyageur? 

— Oh! Piet, quelle question vous m'adres- 
sez! C'est moi qui chercherai sans cesse Ry- 
chie et Annie pour occuper la longueur de 
1'attente, pour tacher de 1'quMer en parlant 
de vous. 

— Merci, Katrinka; ce mot-la me fera par- 
tir plus heureux. .le puis done esperer que je 
ne vous suis pas tout a fait indifferent? 

— Piet, quoi que vous reserve l'avenir, 
vous n'aurez jamais d'amie plus devouee que 
moi », s'ecria la jeune fille presque involon- 
tairement. 

Et, toute confuse, elle alia se refugier aupres 
de sa mere, sans paraitre entendre Piet qui lui 
disait : 

« Alors. vous mo permettez de... » 



La permission que sollicitait Piet, nous ne 
savons ce qu'elle pouvait etre. Mais il est a 
presumer que, malgre la suspension de la 
phrase du jeune homme, Katrinka en avait 
parfailement saisi le sens. 

Pendant cet aparte, M™ Van Dorn s'entre- 
tenait en particulier avec Karl de Moor 

« Karl, lui disait-elle, je vous confie mon 
his. II est si jeune, si fougueux, que je n'ai 
qu'une confiance limitee dans son esprit de 
conduite. Sa bravoure n'est pas encore reglee 
par la prudence, et j'ai du souci de le voir 
partir. Pourtant je ne dirai pas un mot pour 
Pen empecher, ce cher garcon. A defaut de 
son pere dont la place est avec la caravane 
c'est a lui de commander cette expedition' 
C'est son devoir en qualite de fils du baas 
Promettez-moi de veiller sur lui et je serai 
tranquille, e'est-a-dire je serai aussi peu in- 
quiete qu'il soit possible dans pareille occa- 
sion. » 

Des les premieres paroles de M me Van Dorn 
une contraction nerveuse avait plisse le front 
de son interlocuteur. En entendant ces recom- 
mandations maternelles, il fit un geste de la 
main comme pour se reouser; mais presque 
aussilot il reprima son emotion : 

« J'ai etc pere, madame, rcpondit-il d'une 
voix presque rude. Je ne puis l'oublier. » 

M m " Van Dorn lui tendit la main avec un 
elan spontane. 

« Merci, lui dit-elle, voila qui me rassure 
mieux que les plus chaudes promesses. Vous 
etes un veritable ami pour nous. » 

M me Van Dorn ne soupconnait pas les senti- 
ments qui agitaient secretement Karl de Moor. 
Elle etait a cent lieues d'imaginer que le 
cceur de cet homme renfermait une de ces 
haines cachees qui attendent, a la mode des 
fauves aux aguets, le moment favorable pour 
s'elancer sur leur proie. 

Telle etait pourtant la disposition d'esprit 
de Karl de Moor. Son ame, des. longtemps 
ulceree, couvait 1'abominable dessein d'une 
vengeance qu'il se croyait en droit d'exercer 
contre le baas et contre sa famille, quand le 
moment serait venu de Paccomplir. II n'avait 
suivi la caravane qu'avec l'intention de la 
sacrifier tout entiere a l'execution de ses des- 
seins. La vie seule de Jan Van Dorn ne lui 
paraissait pas une expiation suffisante de ce 
que lui-meme avait souffert. Son effroyable 
rancune voulait d'autres victimes, et en pre- 
mier lieu celle-la meme que M me Van Dorn 
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« Ne tirez pas. Vous n'avez rien a oraindre. » (Page 59. 




venait de lui recommander avec une sollici- 
tude maternelle. 

Et cependant Karl de Moor n'etait pas ne 
avec une ame perverse. Ce role perfide lui 
repugnait,-et il ne s'y etait plie que parce que 
la douleur qui le rongeait le lui faisait consi- 
derer comme un implacable devoir. 

Cinq ans auparavant, Karl de Moor etait un 
heureux pere de famille, un bon epoux, un 
riche proprietaire, honore, estime par tous ses 
voisins. En moins d'un an, il avait tout perdu : 
femme, enfant, fortune, et il etait devenu 
l'aventurier que nous connaissons. 
?%La premiere de ces catastrophes avait ete 
•la mort de son Ills unique Laurens, un beau 
et brave garcon qu'il adorait, qui faisait son 



orgueil et sa joie. Karl de Moor avait appris 
tout d'un coup que Laurens avait peri mise- 
rablement dans une expedition de chasse, 
dirigee dans un district sauvage. 

L'ami avec lequel Laurens de Moor etait 
parti revint seul et raconta au malheureux 
pere que, Laurens et lui s'etant joints a une 
bande de chasseurs, ils avaient ete attaques 
par des naturels Bosjemens, et que Laurens, 
fait prisonnier, avait ete mis a mort sous 
leurs yeux, sans que le chef de l'expedition et 
ses hommes eussent fait la moindre tentative 
pour le sauver. 

Or, d'apres le narrateur, ce chef qui avait 
lachement abandonne un jeune homme place 
sous son commandement, par consequent sous 
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« Bon courage, Katrinka, » dit Piet. (Page 6G.) 



sa responsabilite, et auquel ll devait aide et 
protection, ce chef, si peu soucieux de son 
devoir, n'etait autre que Jan Van Dorn. 

La mere de Laurens succomba en quelques 
jours, tuee par cette fatale nouvelle. Apres ce 
second; deuil, Karl de Moor, a moitie fou de 
douleur, vendit a vil prix ses propriet6s, et se 
mit ensuite, en quete de ce Jan Van Dorn, 
qu'il ne connaissait pas, mais qu'il conside- 
rait comme le meurtrier de son fils. De la le 
secret de sa haine contre le baas et sa fa- 
mille. 

II s'etait dit dans l'egarement cruel oil le 
plongeait sa douleur : 

« OEil pour ceil, dent pour dent. Si Jan Van 
Dorn a un fils, je tuerai ce jeune homme, et 
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sa mere en mourra, comme est morte la mere 
de mon Laurens. » 

Mais Jan Van Dorn menait a cette epoque 
une vie errante qui rendait sa rencontre assez 
hasardeuse. Ce ne fut qu'au moment de son 
emigration que Karl de Moor parvint a le 
rejoindre. 

On a vu comment ce sombre personnage 
avait endormi peu a peu la mefiance des Vee- 
Boers. On a oompris que sans lui les emi- 
grants n'auraient point perdu leur troupeau 
demoutons, etque la mort mysterieuse d'une 
partie des chevaux et des bceufs etait due a 
Karl de Moor. 

Si le brave Hildy avait etc epargne jusque- 
la, c'est parce que Karl de Moor meditait tout 
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un plan de vengeance dans lequel le cheval 
de I'iet devait tenir un role. 

II comptait lorsqu'il aurait eminent Piet 
dans le desert, lui derober ses armes et fuir 
avec Hildy qui portait les provisions. C'etait 
vouer le jeune homme a la mort la plus hor- 
rible. Sans armes, sans vivres et sans guide, 
il eut fallu un miracle pour le sauver. 

Quant a la caravane, Karl de Moor avait 
seme parmi les serviteurs des germes de 
revolte, qui eclateraient infailliblement lors- 
que les emigrants ne verraient revenir ni le 
fils du baas ni les secours attendus. 

Gette machination etait si bien ourdie qu'il 
etait a peu pros certain que la famille Van 
Dorn aurait cesse sous peu d'exister. Son 
ennemi pouvait se feliciter. Sa vengeance, si 
lougtemps desiree, ne lui echapperait pas. 

Cependant, au moment d'accomplir son 
ceuvre, ce cceur bronze par les luttes dela vie 
comme son visage l'avait ete par le soleil se 
sentait emu par une sorte de pitie qa'il se 
reprochait a lui-meme. 

Plusieurs fois deja, en voyant la bonte que 
Jan Van Dorn temoignait en toute occasion a 
ceux qui l'entouraient, il s'etait dit : 

« Comment cet homme si juste, si scrupu- 
leux a remplir tontes ses obligations de chef, 
a-t-il pu se montrer sans pitie pour mon 
pauvre Laurens? C'est incroyable. II faut qu'il 
ait change decaractere depuis cette epoque.... 
Mais n'ai-je pas change moi-meme depuis 
quatre ans! Ceux qui m'ont connu au temps 
de mon bonheur me reconnaitraient-ils au- 
jourd'hui? » 

Lorsque la mere de Piet lui avait tendu si 
affectueusement la main, l'ennemi des Van 
Dorn avait eu honte du role qu'il s'etait con- 
damne a jouer. A peine avait-il ose effleurer 
du bout des doigts la main offerte par cette 
mere de famille confiante. Puis il s'etait leve 
brusquement et etait alle cacher son trouble 
en se promenant seul au bord de la riviere. 

Piet fut tout surpris de ne pas se trouver 
seul sous les grands arbres qui ombrageaient 
la rive. 

« Ah! c'est vous, de Moor! s'ecria-t-il. Je 
croyais tout le monde couche au camp et je 
vous avoue que, si je m'attendais a rencontrer 
quelqu'un ici, ce n'etait pas vous. Faire une 
promenade sentimentale a une pareille heurc 
dans un desert, c'est bon pour un reveur de 
mon age, mais non pas pour un homme aussi 
serieux que vous. » 



Le ton leger du jeune Boer contrastait si 
bien avec les sombres pensees de Karl de 
Moor, que celui-ci sembla d'abord ne pas 
avoir saisi ce sens des paroles de Piet ; mais 
ce dernier passa familierement son bras sous 
celui de son futur compagnon de voyage etlui 
dit avec cordialite : 

« Et pourtant, je suis content de vous trou- 
ver ici pour causer un peu avec vous... Entre 
nous soit dit, nous partons ensemble pour 
une expedition dont nous pourrons bien ne 
jamais revenir ni l'un ni l'autre. » 

Se croyant devine, Karl de Moor ne put 
retenir un mouvement de surprise. 

« D'oii vous vient, dit-il de sa voix grave, 
presque menagante, ce facheux pressenti- 
ment? 

— Oh! continua Piet, ne me croyez pas 
Tesprit frappe de quelque crainte due a la 
poltronnerie. . . Je ne m'exagere pas les dangers 
qui nous attendent. J'en fais m6me bon mar- 
che devant ma mere et mes sceurs, pour ne 
pas les inquieter; mais cela ne m'empeche 
pas de calculertranquillement,de sang-froid, 
que notre dcvouement aux notres peut n'etre 
pas recompense par le succes. Aussi j'ai cm 
bon d'avertir Hendrik et Andries, que si nous 
ne soinmes pas revenus au camp dans quinze 
jours, ils devront partir a leur tour avec 
Smutz, pour tacher d'avoir un meilleur succes 
que nous... Mais cette precaution ne m'em- 
peche pas d'esperer que nous avons des 
chances pour reussir dans notre entreprise... 
Nous allons done etre compagnons de route, 
mon cher de Moor ; vous me trouverez peut- 
6tre un peu bruyant, un peu jaseur, et beau- 
coup trop gai pour votre humeur. Je m'effor- 
cerai de ne pas trop vous importuner; mais, 
comme vous sercz la seule personne de la 
troupe avec laquelle je pourrai echanger des 
idees, je vous avertis d'avance que je pren- 
drai a tache de vous derider. J'y mettrai plus 
qu'un point d'amour-propre; j'y prendrai un 
interet de cceur... Eh bien, pourquoi tressau- 
tez-vous ainsi?... Vous ne mecomprenezpas, 
de Moor? Je vais m'expliquer : Je vous ai bien 
observe depuis que nous cheminons de com- 
pagnie. En depit de votre air morose et mal- 
gre la secheresse que vous vous efforcez de 
mettre dans vos moindres propos, je sais que 
vous etes bon, excellent meme, au fond. J'en 
ai eu la preuve dans maintes circonstances. 
C'est quelque peine secrete qui doiine a votre 
visage cette expression dure que j'en voudrais 
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voir disparaitre. Je crois doncvous rendreun 
service d'ami en essayant, pendant notre ex- 
pedition, de vous egayer un peu. Etqnej'y 
parvienne on non, si, en retour de mes efforts, 
vous m'accordiez un peu d'amitie, nousferons 
mieux encore en votrc favour si nous avons 
la bonne chance de revenir de chez les Tebe- 
16s. J'obtiendrai facilement demon pere qu'il 
se mette a voire disposition, et moi-meme je 
vous aiderai de ma personne, soit a rccon- 
querir ce que vous avez perdu, soit a com- 
battre vos ennemis, si vous en avez. Nous 
savons vaguement qu'il y a eu de grands 
malheurs dans votre passe. A nous tons, il 
faudra bien que nous parvenions a vous creer 
un avenir meilleur. j> 

Ghacune des paroles du jeune homme etait 
un coup de poignard pour Karl de Moor. 
Trouver tantdedelicatesse, tant de generosite 
de co3ur dans celui dont il meditait la mort, 
c'6tait trop ! 

« Je vous remercie de vos bonnes inten- 
tions a mon egard, dit-il a Piet d'une voix 
lente et alteree; mais ne vous occupez pas de 
moi. II est des souvenirs, il est des secrets 
qu'il ne faut pas remuer. Ge que je suis, il ne 
ne depend de personne que je ne le sois pas.» 

Piet allait repondre quand un bruit inusite 
lui coupa la parole. 

« Ghut! » fit tout bas de Moor qui avait en- 
tend u lui aussi. 

On eat dit un clapotement de rames battant 
1'eau de la riviere. 

« Une* barque, dans ces parages ecartes? dit 
Piet sur le meme ton confidentiel. G'cst im» 
possible. 

— Ce ne pourrait etre en tous cas qu'une 
embarcalion de sauvages et ce serait encore 
bien etrange! » repondit de Moor qui saisit 
son roer et se placa en embuscade derriere 
un arbre de la rive. 

Piet imita son compagnon et se mit a ses 
cotes. Bientot ils apercurent distinctement 
une pirogue montee par un seul homme vetu 
d'un simple pagne. Karl de Moor epaula son 
roer. 

« Quefaites-vous? lui dit Piet. Cet homme 
est seul. Non seulement il est incapable de 
nous nuire, mais encore il y a des chances 
pour que nous tirions de lui quelque service. 
Helons-le, et nous lui demanderons s'il sait 
oil est Moselekatse. » 

Karl do Moor haussa les epaules. ■ 

« Ge gaillard ne nous epargnerait pas s'il 



nous voyait au bout de sa sagaie, dit-il en 
l'ajustant. Qu'importe, d'ailleurs, un sauvage 
de plus ou de moins! » 

II Lira; mais au moment on le coup allait 
partir, d'un revers de main Piet avait releve 
l'arme, dont la balle se perdit au loin. 

« Qu'avez-vous fait? dit Karl de Moor d'un 
accent irrite. Qui vous dit que cet homme 
soit seul ? » 

Piet allait repliquer, avec moins de sympa- 
thie que dans la con versation preceden te, quand 
le pretendu sauvage leur cria dans la pure 
languc des Boors : 

« Ne tirez pas. Vous n'avez rien a craindre 
de moi, et, si vous avez un peu d'humanite, 
je l'implore en ma favour. Je suis un nialheu- 
reux fugitif. » 

En entendant cette voix, Karl de Moor tres- 
saillit. Cet homme rude se prit a trembler 
comme une feuille; tout son etre etait secou6 
par une emotion incomprehensible. II serait 
tombe si Piet ne l'avait soutenu. 

« Piet! Piet! murmura Karl de Moor en 
mettant sa main glacee sur le bras du jeune 
homme, si le son de cette voix ne m'abuse pas, 
soyez beni a jamais ! » 

Cependant, le fugitif avait amene sa pirogue 
au bord de la riviere et d'un bond il avait 
aborde. Debout sur la rive, il hesitait a appro- 
cher des arbres d'ou aucunappol n'elait venu 
rencourager. II apparut tout a coup en pleine 
lumiere, sous les rayons de la lune; son cos- 
tume primitif permettait de juger de sa belle 
taille et de la noblesse de ses traits. C'etait 
un jeune blanc, a peine plus age que Piet de 
deux ou trois ans. 

A cette apparition, un cri dechirant comme 
un sanglot s'echappa de la poitrine de Karl 
de Moor ; son roer lui tomba des mains, et d'un 
geste eperdu il chercha de nouveau un appui 
sur l'epaule do Piet, stupefait de l'emotion 
etrange de son compagnon. 

« Laurens! Laurens! » s'ecria tout a coup 
Karl de Moor dans une sorte d'cxaltation qui 
lui rendit l'usage de ses sens. 

A cet appel, en repondit un autre : 

k Mon pere! mon pere! » 

Do Moor n'en croyait pas la realite elle- 
meme. Ge fils qu'il croyait mort depuis cinq 
ans, ce fils tant pleure etait devant lui et lui 
tendait les bras. Le porecrutaune hallucina- 
tion causee par la folie. II recula de deux pas 
devant l'etre cheri qui se precipitait pour 
rembrasser. 
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Piet alia droit a Pinconnu : 
« Qui etes-vous? demanda-t-il. 

— Je suis Laurens de Moor, repondit le fu- 
gitif. Cinq ans de captivite chez les Bosjemens 
m'auraient-ils rendu meconnaissable pour 
mon pere ! . . . » 

Et d'un elan irresistible, il se jeta dans les 
bras de Karl de Moor. 

Celui-ci s'arracha le premier a cette longue 
etreinte,mais cefutpourse retourner vers Piet. 

« Sans votre intervention, dit-il, j'aurais 
tue mon pauvre fils. » 

Et attirant a lui la tete de Piet, il baisa le 
jeune bomme au front. 

« Laissez-moi vous remercier aussi, dit Lau- 
rens en tendant la main au fils du baas. Mais 
de quel nom dois-je nommer mon sauveur? 

— Je me nomme Van Dorn. 

— Van Dorn, repeta Laurens. Seriez-vous 
parent de Jan Van Dorn? 

— Je suis son fils. 

— Ah! s'ecria Laurens, votre pere merite 
d'avoir un fils tel que vous. Je ne connais pas 
d'homme meilleur, d'ami aussi devoue, de 
chef plus sagace que Jan Van Dorn. Tous mes 
malheurs datent du jour ou j'ai commis la 
faute de quitter la troupe de chasseurs qu'il 
commandait. » 

Si Piet et Laurens avaient pu songer a re- 
garder Karl de Moor, ils auraient ete effrayes 
de la paleur qui s'etait repandue sur ses traits 
a cette revelation de son fils; mais les jeunes 
gens etaient trop occupes de leur entree en 
connaissance pour observer autour d'eux. 

k Quel incroyable hasard nous a reunis 
dans ce desert? demanda Laurens. Que je m'y 
trouve, moi, c'est naturel, mais vous et mon 
pere avec vous! 

Piet lui expliqua les motifs de Immigration 
de la caravane, et il termina ce recit en disant 
au jeune homme : 

« Nous avons ete cruellement eprouves et 
nous sommes maintenant arretes, sans pou- 
voir avancer ni reculer. Je ne sais ce que 
nous serions devenus si votre pere ne nous 
avait suggere l'idee d'aller demander secours 
a Moselekatse. Nous devons partir demain... 
Vous nous accompagnerez, n'est-ce pas? 

— Vous ferez bien de renoncer a ce voyage, 
repondit Laurens. Moselekatse et les Tebeles 
sont en guerre avec cette tribu de Bosjemens 
dont j'etais le prisonnier. C'est meme a cette 
circonstance que j'ai du de reussir a m'echap- 
per. Me trouvant moins surveille, j'en ai pro- 



fits pour m'enfuir. Je suis reste plusieurs 
jours cache" dans les bois; puis je me suis mis 
en quete d'un cours d'eau et je me suis con- 
struit, tant bien que mal, une pirogue. 

— Et ou allais-tu? demanda Karl de Moor 
qui commencait a redevenir maitre de lui- 
meme. 

— J'avais un plan assez sense, je crois, et 
le voici : je suis a peu pres certain que cette 
riviere-ci se jette dans lc Limpopo. Je comptais 
descendre successivement la riviere, puis le 
fleuve jusqu'a l'embouchure du Limpopo. II 
se trouve la un petit port de mer ou Ton m'au- 
rait rapatrie. 

— Mais, s'ecria Piet, qui nous empeche de 
reprendre votre projet pour le compte de notre 
petite colonie? Puisqu'il ne faut plus esperer 
d'aide de la part des Tebeles, je ne vois pas de 
meilleur expedient que le votre. » 

Le danger pressant de la caravane reprenant 
le dessus dans leur esprit, Karl de Moor, son 
fils et Piet s'acheminerent de compagnie vers 
le mowana en discutant des voies et moyens 
de ce plan de salut. 

Lorsque le pere et le fils, si miraculeusement 
retrouve, furent restes seuls sous le toit de 
hartebeest qui servait d'asile a Karl de Moor, 
ils en eurent pour longtempsaechangerleurs 
tendresses ; mais ce ne fut pas sans une in- 
terruption de la part de Piet. 

Apres avoir frappe a la porte de claies gar- 
nies de branchages qui fermait la retraite de 
Karl de Moor, il entra de cette allure franche 
et gaie, qui lui 6ta.it parliculiere, et dit en 
deposant a terre un paquet de vetements : 

« Excusez-moi si je ne vous laisse pas jouir 
en paix de votre premiere heure de reunion ; 
mais je vais vous quitter bien vite apres vous 
avoir transmis les compliments bien cordiaux 
de tous les miens, qui serontheureux demain 
matin de saluer en Laurens de Moor un nou- 
veaumembre de notre colonic Voici en plus 
de quoi vetir Laurens en Boer et non plus en 
sauvage, Vous ne ferez pas fide quelques-uns 
de ces objets, mon cher Laurens, parce que 
je les ai deja portes. C'est ce que ma mere a 
trouve de meilleur dans ma garde-robe ; mais 
elle m'a charge de vous dire qu'elle mettra a 
votre service son talent de couture et celui de 
mes sceurs pour vous confectionner du neuf. 
Nous avons encore des pieces de toile et de 
drap dans notre stock. En attendant, Laurens, 
contentez-vous de mes habits. » 

Et, pour echapper aux remerciements du 
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jeune homme, Piet se retira vivemcnt. Lau- 
rens le suivit jusqu'a la porte; quand il ren- 
tra, il fut surpris dc trouver son pere a gc- 



noux et pleurant sur le paquet de vetements 
que Piet Van Dora venait de mettre si frater- 
nellement a la disposition du fugitif. 



CHAPITRE XV 



LE PERE DE LAURENS 



Le lendemain matin, Karl de Moor sortil de 
sa hutte apres avoir recominandc a son fils 
d'y rester, de ne pas se montrer dans le camp 
avant son retour. Laurens promit d'obeir a 
son pere, et il demeura seul a rover sur les 
causes qui avaient empeche celui-ci de trou- 
ver vine minute de repos pendant la nuit et 
qui avaient arrache tant de sanglots a sa rude 
poitrine. Ce n'est pas de cette farnn iievrcuse 
que se manifesto la joie; mais Laurens ne 
pouvait douter du bonlxeur qu'avait eu son 
pere ale retrouver, et la cause de tant d'agi- 
tation devait rester un mystere pour lui. 

Lorsque Jan Van Dorn apercut Karl de Moor, 
venant a sa rencontre, il ouvrit ses deux bras 
pour donner une accolade cordiale a son heu- 
reux compagnon; mais Karl de Moor recula de 
deux pas afin de ne pas recevoir cette preuve 
de sympalhie, et, baissant la tete, il dit : 

« Non, baas... Je vous remercie; je suis 
touche au fondde Tame; mais je ne puis ac- 
cepter de vous une preuve d'amitie que vous 
regretteriez dans un quart d'heure de m'avoir 
accordee. 

— Eb! quoi, dit le baas avec bonhomie, 
est-ce que la joie vous a fait tourner la tele, 
mon ami? 

— Elle a change quelque chose en moi. 
c'est certain, repondit Karl de Moor qui tenait 
ses yeux baisses, et c'est la-dessus que je sou- 
haiterais un entretien avec vous. 

— Tout de suite! repondit Jan Van Dorn 
avec empressement; mais ne serait-il pas 
mieux d'abord que vous me presentiez votre 
fils pour que je lui souhaite la bienvenue ! Je 
vous previens que Piet raffole deja de votre 
Laurens et que tout notre jeune monde, 



d'apres le recit de mon fils, grille de lui faire 
fete. Allons-nous vers votre hutte? 

— ■ Non, baas, s'il vous plait, repondit de 
Moor avec le memo ton lias et humilie. J'ai 
d'abord une communication a vous faire, et, 
si vous y consentiez, j'aimerais a etre horsdu 
camp avec vous pour cette causerie. 

— ■ Qu'a cela ne tienrie. II fait bon pres de 
la riviere a la fraicheur du matin. >< 

Quand les deux hommes furent parvenus 
dans l'allee de grands arbres qui longeaient 
le cours d'eau, Jan Van Dorn se tourna vers 
Karl de Moor, et lui dit en souriant : 

« Eh Men! cette communication? 

— C'est un aveu, dit Karl de Moor avec une 
expression de douleur poignante, c'est l'aveu 
leplus humiliant qu'un homme egare puisse 
faire a un honnete homme. » 

Le baas regarda la ligure contractee de Karl 
de Moor avec quelque inquietude; il commen- 
cait a croire qu'une joie trop subite avait 
porte du trouble dans les facultes mentales 
de son compagnon; mais peua peu, amesure 
que celui-ci s'accusait, d'une voix sourde, 
mais distincte, ce soupcon fit place chez le 
brave Vee-Boer a la surprise, a cette sorte de 
herissement de la probite indignee contre des 
manoeuvres viles. La large face de Jan Van 
Dorn s'injectait de sang; ses levres, tordues 
par le mepris, s'agitaient vaguement, et ses 
yeux bleus fulguraient. 

« Vous avez fait cela, vous! dit-il enfin 
d'une voix rauque, oppressee par le poids des 
mefaits dont il avait l'aveu, et plus encore par 
celui da crime medite contre Piet. Oh! c'est 
atroce! c'est ignoble! » 

Karl de Moor ecoutait cet arret tete basse, 
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sans rien allcguer corame excuse, pas meme 
la fausse accusation portee contre le baas; 
maisapres ce premier mouvement d'indigna- 
tion, Jan Van Dorn se tut et reflechit. 

« Pourquoi, demanda-t-il au coupable, etes- 
vous venu m'altrister en me contant ces 
choses? J'aurais pu toujours les ignorer. 

— Mais j'aurais vole votre estime, repliqua 
Karl de Moor avec energie. 

— Ah!... Et si je vous chassais de mon 
camp comme un traitre que vous avez 6te, 
comment jugeriez-vous ce chatiment? 

— Comme un juste arret. Je ne merite plus 
de fairc partie d'une societe- qui me doit ses 
pertes et ses malheurs. Je suis indigne de 
demeurer avec de braves gens; mais vous, 
baas, dont les principes equitablea sont ine- 
branlables, vous ne voudriez point punir un 
innocent des crimes de son pere. Vous ne 
chasserez pas Laurens? 

— Non, non certes. 

— Eh bien! le moindre accident, un acci- 
dent vraisemblable peut vous delivrer a bref 
delai du miserable que je suis. J'implore de 
vous une grace, baas. Que mon Laurens puisse 
me pleurcr sans savoir que je meurs pour 
expier. Et fiez-vous a moi pour ne pas vous 
faire attendre longtemps l'execution de mon 
arret. 

— Vous feriez cela, Karl? » 

Et Jan Van Dorn regarda fixement son com- 
pagnon et kit dans ses yeux une resolution 
froide et calme. 

« A ma premiere sortie du camp, aujour- 
d'hui si vous Fexigez, baas. » 

Jan Van Dorn saisit les deux mains de Karl 
de Moor par une etreinte energique et il lui 
repondit : 

v Ce serait finir par un suicide, Karl, et il 
ne m'appartient pas de prononcer des sen- 
tences de ce genre. Mais, puisque vous vous 
reconnaissez mon justiciable, c*est a moi qu'il 
revient de choisir votre genre d'expiation... 
Ecoutez, je vais vous parler en vrai Hollan- 
dais, a coeur ouvert : a mesure que vous me 
faisiez l'aveu de vos menees, je me disais tout 
bas : Quel gredin j'ai recu parmi les miens. Et 
puis j'ai du revenir sur ce mepris... Vous 
avez mal agi, ,Karl de Moor; mais un gredin 
continue ses vilenies et vous avez rachete les 
votres par un avcu volontaire. Un homme ca- 
pable de se condamner lui-meme merite de 
trouver des juges misericordieux. Et voici 
votre sentence, Karl de Moor. D'abord, vous 



allez recevoir et rendre le baiser cordial que 
vous avez eu la delicatesse de refuser... » 

Et malgre la confusion de l'ancien traitre, le 
vieux Boer lui donna deux baisers a la hoi- 
landaise, francs et bien sonnants. 

« Puis, continua le baas, je vous ordonne 
de garder le plus strict secret sur tout ceci a 
l'egard de tous les membres de notre colonic. 
N'entravez pas la possibilite de votre rehabi- 
lation morale en vous suscitant des rancunes, 
et rachetez vos torts en travaillant avec acti- 
vity et devouement au bien commun. » 

Le baas et Karl de Moor revinrent de leur 
promenade bras dessus, bras dessous, comme 
de vieux amis, et, en arrivant au camp, ce 
dernier eut a recevoir les felicitations de tous 
les emigrants. Chacun admirait Laurens, le 
trouvait beau, aimable et modeste. On s'iute- 
ressait a ce roman du pauvre jeune homme 
si longtemps prisonnier chez les Bosjemens, 
et nul n'en voulait desormais a Karl de Moor 
de son caractere maussade ; on comprenaitque 
ce pere prive de son fils eut ete aigri et rendu 
insociable par la douleur, et tous partageaient 
sa joie et s'y associaient par des prevenances 
a l'egard de leur nouvel ami. 

Le soir, apres le souper, Laurens fut invite 
a raconter ses aventures; il les narra avec 
beaucoup de naturel et d'esprit. Parmi ses 
auditeurs, aucun ne l'ecouta avec autant d'in- 
tcrct qu'Annie Van Dorn, qui ne se plaignit 
pas le lendemain depiquer ses jolis doigts en 
cousant les vetements que samere avail tailles 
pour le nouveau venu. Jamais besogne n'avait 
et6 aussi agrcablc a la jeune fille: elle ne la 
quilta pas un instant, pas meme lorsque sa 
soeur Rychie laissa la son ouvrage pour aller 
se promener avec Katrinka, Piet et Ludwig. 
Annie prefera rester a travailler sous le mo- 
wana, en songeant aux malheurs du pauvre 
Laurens. 

Tous les emigrants etaient ravis de la nou- 
velle acquisition de la colonic. lis etaient pres 
de regarder comme providentielle l'arrivee de 
Laurens qui leur apportait un moyen de salut. 

Le plan de voyage par eau fut en effet 
adopte a l'unanimite. On se mit aussitdt en 
quete de bois propres a la construction de 
radeaux, et fort heureusement on decouvrit 
quelques essences convenables. II se trouvait 
de nombreux Koker-booms parmi les arbres 
qui croissaient le long de la riviere. Laurens 
les declara d'un usage excellent pour la desti- 
nation proposee. 
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Le Koker-boom est une espece d'aloes dont le 
tronc court ct large possede la propriete de 
devenir par la dessiccation aussi leger que le 
liege. 

Sous la haute direction du baas, on installa 
au bord de l'eau un veritable chantier mari- 
time. Apres avoir abaltu tous les koker- 
booms du voisinage, on les scia do facon a 
former des poutrcs d'egalcs dimensions. 
Cbaque piece de bois mesurait environ trois 
pieds de diametre et onze pieds de lon- 
gueur. 

On dressa ensuite ces poutrcs en piles, 
qu'on soumit a Faction dufeuafmde lesame- 
ner a cet etat de dessiccation qui devait les 
rendre propres a ce qu'on en atlendait. On 
eut cherche longtemps avant de rencontrer 
une meilleure charpente de radeau. 

Le bouquet de feuilles aigues comme des 
baionnettes qui surmontaient chaque koker- 
boom fut naturellemenl enleve et servit, 
avec les menus debris, a alimenter les feux 
qui brulaient nuit et jour aupres des piles de 
bois. 

II etait fort heureux qu'on eut pu se passer 
de l'aide qu'on attendait d'Hildy, car, malgre 
tous les soins de Piet, le brave animal pent 
pendant qu'on etait ainsi occupe a preparer 
les elements des radeaux. Ge fut un regret 
pour tous que la perte du dernier animal do- 
mestique reste a la colonie; pour Piet, ce fut 
un veritable deuil. II avail tellement espere 
sauver Hildy! Celui-ci se serait refait do ses 
fatigues; mais il n'avait pu guerir de la 
pneumonie gagnee dans la prairie sous Tac- 
tion de la pluie d'orage tombanl sur son 
corps echauffe par une course furieuse. 

Laurens avait acquis bien des notions utiles 
dans sa triste viede prisonnier chez les Bosje- 
mens. Sur ses indications , Jan Van Dorn 
trouva, parmi les serviteurs de la caravane, 
deux Macobas du lac Ngami, tres verses dans 
Tart de la navigation. 

Les Macobas sont les bateliers etles pecheurs 
du lac Ngami; ils ont quelque affmite avec 
les Bechuanas, quoique d'une race et d'une 
classe a part. Leur teinte est beaucoup plus 
foncee que celledes Bechuanas. 

Les deux Macobas de la caravane etaient 
deux pauvres garcons que les mauvais traite- 
ments du chef Letchoulatebe avaienL forces de 
fuir leur pays. Reconnaissants de l'humanite 
avec laquelle le baas les traitait, ils mirent 
tout leur savoir-faire a Foeuvre, et, grace a 



eux, les radeaux furentconstruits scion toutes 
les regies tie Tart. L'operation fut meme 
moins longue qu'on ne Favait pensc d'abord. 

Tous les hommes disponibles no furent pas 
employes a ce travail. II ne sufflsait pas en 
effet d'etablir des moyens de transport. Qui 
pouvait dire combien de temps durerait 1c 
voyage! Les emigrants s'engageaicnt al'aven- 
ture; ils avaient a parcourir des contrees in- 
connues, meme a leur guide Srnutz, meme a 
Laurens qui ne connaissait que le district des 
Bosjemcns. 

Tout portait a esperer qu'ils arriveraientau 
Limpopo et de ce fleuve a l'ocean Indien, 
selon les conjectures de Laurens; mais nul ne 
pouvait les renseigner ni sur la longueur du 
trajet ni sur les obstacles a surmonter. II 
s'agissait par consequent d'etre abondamment 
approvisionne pour ne pas craindre la famine. 
On ne devait pas compter sur les hasards de 
la route pour garnirle garde-manger. Le plus 
sage etait de se mettre en mesure de se passer 
de tout supplement de vivres. Tel etait du 
moins Tavis du baas. 

Aussitot les chasseurs s'etaient mis en cam- 
pagne. Des elans, des antilopes el jusqu'a une 
girafe, leur fournirent de la viande qu'ils con- 
vertissaienl au fur et a mesure en butlong. 
Ils ne comptaient pas seulement sur les feux 
du soleil pour mener a bien cette operation. 
Onallumait, sous les raugeesde chair fraiche, 
des feux dont la fumec et la chaleur mode- 
ree activaient le « sechagc » dc la viande. 

On s'en souvicnt pcut-etre, les Yee-Boers 
avaient prepare de la sorle la chair des 
buffles lues avant leur depart subit du camp ; 
mais, dans la hate de leur fuite devant l'in- 
vasion des tsetses, ils avaient abandonne les 
guirlandes de butlong qui n'etaient pas assez 
seches pour pouvoir (Mre emportees. Ils 
avaient pense revenir les prendre un peu 
plus tard; mais elles avaient ete suspendues 
trop has, ct les chacals en avaient fait leur 
profit. A leur retour, les emigrants n'avaient 
plus trouve que les ficelles attachees d'une 
branche a Tautre du mowana. 

Tandis que les charpentiers maniaien t la scie 
et la hache, les chasseurs, le fusil en bandou- 
liere,battaient la prairie. Karl de Moor, dontle 
caractere etait devenu aussi communicatif et 
sociable qu'il etait sombre autrefois, dirigeait 
ces expeditions. Les chasseurs revenaient rare- 
ment bredouille. Beaucoup d'animaux sau- 
vages qui se dirigeaient vers la riviere, soil 
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Gret, toujours perche sur les epaules de son ami. (Page 68.) 



pour passer le gue, soit pour se desalterer, 
tomberent sous leurs balles. 

Une fois couverti en butlong, ce gibier pou- 
vait se conserver indefiniment.L'ambitiondes 
jeunes gens etait d'en avoir un stock capable 
desustenter la colonie pendant plusieurs mois, 
et cette ambition fut assez vite realisee. 

Les Vee-Boers ne comptaient pourtant pas 
se condamner a une nourriture exclusivement 
animale pendant le cours de leur voyage. II 
leur restait encore quelques sacs de ma'is et de 
ble de Cafre. 

Ces deux graminees sont cultivees dans le 
sud de l'Afrique. Le ble de Cafre, Sorghum 
Cafrorum, est en grand usage chez les Boers 
du Transwaal. Les Gafres cultivent aussi une 



autre variete de sorgho, Sorghum sacchara- 
tum, dont ils sucent la tige sucree, comme 
les negres americains sucent la canne a sucre. 
Enfln la plupart des arbres qui environ- 
naient le mowaha portaient des fruits comes- 
libles qu'on n'eut garde de dedaigner. Cueil- 
lir ou ramasser ces fruits etait la tache 
des plus jeunes de la colonie. Chacun devait 
travailler, comme dans une ruche chaque 
abeille prend sa part de la tache commune. 
11 n'etait personne parmi les Boers qui me- 
connut ce devoir social; les enfants memes 
n'avaient pas besoin d'etre stimules, et les 
femmes se rendaient utiles a leur maniere, 
en mettant de l'ordre dans remmagasinement 
des provisions. 
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lis cleehargerent coup sur coup toutes leurs armes sur 
les crocodiles. (Page,;74.) 



Une quinzaine de jours de travail suffit a 
tout. Un matin, au point du jour, tout etait 
termine. Trois radeaux flottaient a l'ancre, 
prets a partir, et les emigrants quittaient pour 
la seconde fois le camp du mowana. lis espe- 
raient bien que ce serait la derniereet qu'ils ne 
reverraient jamais ce lieu qui leuravait coute 
touteleur fortune de betail. 

On avait done construit trois radeaux, un 
par famille,parce qu'unseuleut ete trop large 
pour une riviere qui pouvait se trouveretroite 
a certains de ses coudes dans les regions 
montagneuses. On se reservait de reunir les 
trois embarcations pour n'en faire qu'une 
lorsqu'on aurait atteint le Limpopo. 

Cbacun de ces radeaux presentait une lar- 
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geur correspondant a la longueur des koker- 
booms, une douzaino de pieds environ. I)e 
l'arriere a l'avant, de la proue a la poupe, ils 
mesuraient plus de quarante pieds. On avait 
lie solidement cote a cote les troncs de koker- 
booms avec des lianes flexibles, presque aussi 
solides que des cordes, des baavia/i-touw qui 
croissaient en aliondance dans les i'ourres 
avoisinant la riviere. 

Ce mot de baavian-touw signifie corde de 
babouin. Cost une plante grimpante aux lon- 
gucs tiges, aux feuilles legerement renflees a 
leur milieu en forme de cceur. Les Boers se 
servent du baavian-touw h defaut d'autres 
cordages, et ce ne fut pas une innovation de 
la part des emigrants que d'employer ces 
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lianes pour la construction de leurs radeaux. 

Sur ce qu'on aurait pu appeler le gaillard 
d'arriere de chaque embarcation, une des ba- 
ches des anciens chariots formait une tente 
supportee par des etais. C'etait la cabine, se- 
paree en deux parties, dont l'une servait uni- 
quement aux femmes. A l'avant du radeau, 
s'elevait une sorte de hangar ou de maison 
rustique au toit de roseaux et de feuilles de 
palmier. C'etait le logis des homines de cou- 
leur. 

Un grand echafaudage, laissant a droite et 
a gauche assez d'espace pour circular, occn- 
pait la partie centrale du radeau. C'etait la 
qu'etait emmagasinee toute la cargaison, y 
compris, bieti entendu, les defenses des ele- 
phants tues au passage de la riviere. Les 
peaux de betes fauves, le poil en dehors, re- 
couvraient cet amas de colis comme d'unc 
enveloppe impermeable et permettaient aux 
bagages de supporter impunement les intem- 
peries de la traversee. 

Dernier detail qui merite d'etre men- 
tionne : au bout des radeaux u.ne petite plate- 
forme en terre glaise servait de fourneau a 
chaque famille. 

Ainsi organises, les voyageurs pouvaient se 
Laisser aller au fil de l'eau, manger, dormir 
dans leurs emharcations et n'aborder que 
lorsqu'ils auraient envie de se promener sur 
la rive. 

L'embarquement s'effectua en hon ordre, 
sans l'ombre d'un accident; mais il y eutun 
moment d'hesitation de la part de Karl de 
Moor, qui ne savait alaquelle destrois families 
il pouvait demander I'hospitalite. 

« Eh bien ! lui cria le baas, qu'attendez- 
vous, de Moor, pour venir avec nous? 

— Vous m'acceptez done? balbutia le chas- 
seur. 

— Comment ! je voudrais bien voir que 
vous ne fussiez pas des notres. Piet compte 
Bill 1 son ami Laurens, moi je veux absolument 
vous garder pres de moi. Tant pis si vous 
trouvez que je vous tyrannise. 

Apres avoir mis de Moor a l'aise par cette 
ronde bonhomie, le baas donna ses derniers 
ordres a l'equipage. On deroula les cordes qui 
tenaient les radeaux captifs; a force de rames, 
on dirigea les embarcations vers le milieu de 
la riviere, et il n'y eut plus ensuite qu'a se 
laisser aller a la derive ! 

« Lachez tout! » cria le baas. 

Et les trois radeaux glisserent successive- 



ment devant le quai, e'est-a-dire devant la 
berge en face du mowana. 

« Adieu au camp! » dit Katrinka, en adres- 
sant de la main un salut an rivage dont le 
radeau s'eloignait. 

Pour cette mise a flot qui pouvait avoir ses 
dangers, Piet avait trouve moyen de se faufiler 
sur l'embarcation de la famille Rynwald. 

« Bon courage, Katrinka, dit-il a la jeune 
fille; mais je suis moins ingrat que vous en- 
vers le camp du mowana. Je me souviendrai 
toujours que j'ai eu la de douces emotions. » 

Katrinka rougit et ne repondit rien; mais 
certains silences sont plus eloquents que les 
phrases les mieux lleuries. 

« Et puis, continua Piet, si nous avons eu 
des epreuves, e'est une raison d'esperer mieux 
de l'avenir. » 

Klaas Rynwald, qui les ecoutait, leur dit 
d'un ton amical : 

« Mes enfants, tant que les notres sont 
sains et saufs, nous n'avons pas le droit de 
nous plaindre. Jusqu'ici aucun de nous n'a 
ete malade, n'a subi d'accident serieux. Au 
milieu denosdesastres,ilfaut nous felicitcr de 
n'avoir pas ete eprouves dans ce sens. Prions 
Dieu qu'il en soit toujours ainsi et que nous 
n'ayons a deplorer que des pertes d'argent. 

— Pere, dit Katrinka, cette maniere-ci de 
voyager est plus agreable que notre traversee 
du Karrou dans ces chariots qui avancaient 
si lentement. 

— Une promenade sur l'eau a toujours ete 
consideree comme une partie de plaisir, dit 
vivement la blonde Meistje. Mais, par cette 
chaleur, le mode de transport que nosdomes- 
tiques ont adopte est encore plus agreable. 

— Ah! fit Piet en riant, vous commencez 
done a apprecier leurs chevanx d'eau. Vous en 
e tes-vous assez moqueeshier, vous et Katrinka! 

— Eh bien! nous avions tort, avoua genti- 
ment Katrinka; mais il n'est pas etonnant 
que, n'ayant jamais vu de ces chevaux, nous 
n'ayons pas compris tout d'abord leur usage. 

— 11 faut convenir, reprit le jeune homme, 
que cette invention est ingenieuseetfaithon- 
neur aux naturels de l'Afrique. Regardez nos 
gens rire et l s'amuser. (juels grands enfants 
que ces indigenes ! » 

Entre les radeaux, Ton entendait des eclats 
de rire et Ton apercevait des formes humaines 
bizarrement etendues sur l'eau. C'etait toute 
une ca valerie aquatique, ce que les naturels 
nomment des chevaux d'eau. 
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Les Cafres se servent frequemment de ce 
moyende locomotion pour passer les rivieres, 
surtout lorsqu'ils ont a guider dans l'eau des 
Iroupeaux de boeufs on de moutons. Les cava- 
liers aqnaliqnes nagent a cote des bestiaux, 
encouragent les individus timides, prctent 
assistance aux jeunes veaux et aux agneaux 
qui periraient faute de secours. 

Qu'on imagine un tronc de koker-boom, 
pourvu a son extremite d'une chevillc de bois 
longue de quinze pouces et solidement atta- 
ches. Un indigene demi-nu, Gafre ou Hotten- 
tot, etait a cbeval sur chacun de ces arbres 
flottants. D'une main, il se tenait cramponne 
a la chevillc de bois: l'autre main agissait 
com me balancier et servait a donner l'impul- 
sion. Les jambes, pendantes, l'une d'un cote, 
l'autre de l'autre cotedu tronc, acceleraient a 
voionte le mouvement en battant l'eau a la 
facon des pattes de canard. Ces chevaux d'eau 
peuvent acquerir une vitesse bien superieure 
a celle des radeaux. 

Tous ces cavaliers d'un nouveau genre 
venaient a peine de lancer leurs monlures 
qu'ils riaient a gorge deployee, jouaient et 
s'eclaboussaient comme une couvee de canards 
dans une mare. 

Ces « chevaux d'eau » avaient le triple a van- 
tage de diminuer la charge des embarcations, 
de rendre ladles a eff'ectuer les abordages et 
les reconnaissances, et de plairc aux Cafres et 
aux Hottentots en les tenant au frais et en les 
mettant en belle humeur. 

Un voyage entrepris en riant, c'etail de 
bon augure. Un incident burlesque rendil la 
.gaiete generale presque en la propageant 
parmi les Vee-Boers. 

Gret, le petit singe de Katrinka, ri'avait pas, 



on le pense bien, etc oublie sous lemowana. 
Lajeune iillc tenait trop a|son favori pour le 
rendre a la vie sauvage. Quandjon lui deman- 
dait la raison de son attachement a cet ani- 
mal malicieux, elle repondait : 

« Gret est si drdle, il fait de si comiques 
pctils tours! » 

En realite, elle ne tenait a ce fripon de 
Gret que parce que Piet l'avait -rapporte, au 
prix (rune longue course dans les bois et 
d'une escalade epique d'arbre en arhre, le 
lendemain du jour on Katrinka iiva.it exprime 
le desir d'avoir un singe pour charmer I'en- 
nui des longues etapes du voyage dans le 
Karrou. 

Inutile de dire si Gret etait chore. Pour 
plaire a la fllle de Elaas Rynwald, chacun 
avail une caresse ou un fruit ;i offrir a sun 
favori. Gret acceptait tout, payait en mon- 
naie tie singe, e'est-a-dire en grimaces ; tnais 
il n'ainiail que sa niaitresse, Smutz le guide, 
et Piet qui n'etait pas pen Halle d'etre des 
lions amis de niailre Gret. 

Au moment oil la flotillc des chevaux d'eau 
passail pres de l'embarcation des Rynwald, 
Gret. qui suivait les nageurs d'un ceil d'en- 
vie. s'echappa des bras de' Katrinka el sauta 
d'un bond sur le dos de Smutz. La il se mil 
a l'aise. s'assil confortablement, poussa de 
jielils cris de satisfaction el. passant ses 
bras autour du con de sonjami Smutz, parul 
dispose a s'inslaller la pour longtemps. 

Ge Jut un eclat de rire general. Rien de 
plus comique, de plus drole que cette petite 
t6te grimaQante surmontanl le crane laineux 
du Hottentot. On cut ditjjun cerbere aqua- 
tique el burlesque s'apprfitant a conduire 
l'expeiiitiijn. 



CHAPITRE XVI 



UNE SURPRISE DESAGREABLE 



On sait deja qu'aucun des voyageurs ne 
connaissait la riviere sur laquelle les trois 
radeaux venaient d'etre lances. Yusa direction, 



ce coursd' cause j etait evidemment dans le Lim- 
popo ou dans un affluent dece fleuve. Mais oil 
et comment? Nul d'entre eux n'en savait rien. 
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Personne ne pouvait non plus assurer que 
la riviere serait navigable jusqu'a son embou- 
chure et que des rapides ne viendraient pas 
troubler le cours du voyage. 

Quant au Limpopo meme, les emigrants 
n'en savaient guere plus long sur ce fleuve. 
Van Dorn, dans ses courses aventureuses, et 
Smutz, en compagnie d'Anglais, avaient suivi 
le cours du Limpopo pendant une quinzaine 
de kilometres, mais au nord, bien plus haut 
que l'endroitou, selon toute probability, abou- 
tissait la riviere que les emigrants avait bap- 
tisee la Katrinka, en l'honneur de la jolie fille 
ainee de Klaas Rynwald. 

La colonie s'avancait par consequent dans 
un pays inconnu sur lequel elle ne possedait 
aucune notion. 

Mais a quoi bon s'inquieter d'avance? on 
ferait face aux perils quand ils se presente- 
raient. Jusque-la, a la garde de Dieu ! 

Les-Hollandais, les Yee-Bocrs surtout, sont 
Chretiens et pratiquants. Chacune de leurs 
families errantes transportait avec elle, 
comme objet de premiere necessite, une Bible 
qu'ils preservaient de toute avarie avec soin, 
a l'exemple des anciens transportant les 
dieux lares de leur foyer. On cut tout aban- 
donne plutot que de laisser se perdre cet in- 
folio venere. 

Inutile d'ajouter que le livre contenant la 
parole divine etait sur les radeaux. Nos Vee- 
Boers ne dementaient pas leurs anc<Hres, 
dont ils suivaient l'antique tradition. Chaque 
dimanche, Jan Yan Dorn, Klaas Rynwald et 
Hans Blom lisaient quelques chapitres de la 
Bible a leurs enfants et a leurs serviteurs 
assembles. Peut-etre etait-ce au bienfait de 
cette foi naive que les emigrants devaient 
leur tranquillite au milieu de desastres qui 
eussent abattu des natures moins conflantes 
dans la protection de la Providence. 

Le premier jour de navigation, dont le 
debut avait ete si gai, se passa fort bien. Les 
radeaux flottaient a merveille. Chacun accabla 
de compliments le baas, Laurens de Moor et 
leurs aides macobas, a qui revenait l'honneur 
deleur construction. 

Les koker-booms, si epais et pourtant si 
legers, ne laissaient pas penetrer la moindrc 
goutte d'eau et le courant, quoique assez 
faible, poussait les embarcations en avanl 
sans le secours des rameurs. La seule pre- 
caution a prendre, c'etait de se tenir bien au 
milieu de la riviere sans laisser incliner les 



radeaux vers les rives, fort rapprochees a cet 
endroit. Ces embarcations si lourdement char- 
gees etaient si faciles a manceuvrer qu'un seul 
homme suffisait pour les eloigner du bord. 

Si les Macobas etaient hers de leur ceuvre, 
Laurens de Moor etait aise de n'avoir plus 
dans la colonie le role d'un intrus accepte 
par pilie, et de s'etre rendu utile des son ar- 
rivee. A mesure que la famille du baas con- 
naissait ce jeune homme, chacun de ses 
membres se prenait d'affection pour lui. 
M mc Yan Dorn louait l'egalite de caractere, la 
complaisance empressee de Laurens. Quant 
a Piet, il etait enthousiaste de son nouvel 
ami; Rychie et Annie traitaient Velui-ci fra- 
ternellement, avec cette nuance de reserve 
delicate qui sied aux jeunes filles. 

Tout le monde etait charme, comme Ka- 
trinka Rynwald au depart, de la nouveaute et 
de l'agrement de cette fagon de voyager. Pas 
d'efforts, nulle fatigue, un paysage charmant, 
variant d'aspect a chaque coude de la riviere. 
C'etait plutot une excursion en bateau, une 
promenade, qu'un voyage. Les dangers passes 
et futurs en furent momentanement oublies. 

Les cavaliers aquatiques contribuaientaussi 
a egayer la route par leurs prouesses amu- 
santes. C'etaient entre eux des luttes a n'en 
plus finir, de veritables regates dont les ser- 
viteurs donnaient le spectacle a leurs maitres. 

Avec la passion du jeu qui caracterise leur 
race, les jeunes Boers finirent par engager, 
d'un radeau a l'autre, des paris sur les indi- 
genes. Chacun gageait pour son serviteur pre- 
fere. Les Cafres 6taient generalement vain- 
queurs dans ces courses d'un nouveau genre. 
Cependant Smutz leur disputait chaudement 
la partie. II tenait haut et ferme le drapeau 
hottentot, et les enjeuxmis sur la tetedu guide 
etaient rarementperdus. 

Toujours perche sur les epaules de son ami, 
Gret grimacait de plaisir. A plusieurs reprises, 
Smutz avait cherche a se debarrasser de ce 
genant compagnon; mais, a chaque tentative 
de ce genre, le singe enfoncait ses griffes dans 
la chevelure laineuse du Hottentot, qui finis- 
sail par laisser Gret maitre du terrain. Ka- 
trinka avait beau rappeler ce petit demon, elle 
ne put obtenir son retour sur le radeau que 
lorsque le singe fut las de recevoir des ecla- 
boussures. 

La nuit vint mettre un terme a ces jeux 
nautiques. Le baas ne se souciait pas de navi- 
guer dans l'obscurite sur une riviere inconnue 
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ou Ton pouvait rencontrer des rapides, ou, ce 
qui eut ete pire encore, une chute d'eau. 

Des que le crepuscule etendit sur le ciel son 
voile sombre, les trois embarcations furent 
amenees au rivage et solidement amarrees; 
mais Jan Van Dorn n'avait donne l'ordre de 
stopper qu'apres avoir choisi une place conve- 
nable. L'abordage n'est rien moins que facile 
quand le courant est fort, et les rives esear- 
pees ; mais il se trouva bien a point une petite 
anse dont on fit un port de debarquement. On 
jeta une planche des radeaux au rivage, et les 
passagers se haterent de mettre pied a terre. 

Malgre le plaisir que les emigrants avaient 
pris a leur voyage sur la riviere, aucun d'eux 
n'etaitfache de ce changement. D'ailleurs, les 
appetits s'etaient aiguises pendant la route; 
le dejeuner, pris de meilleure heure que de 
coutume afin d'accelerer le depart, 6tait bien 
loin, et Ton accueillit avec empressement la 
proposition de hater le souper. Les fourneaux 
des radeaux valaient mieux que des foyers 
allumes au grand air, a la mode des Bohe- 
miens. Neanmoins le repas cuit a boi'd fut 
mange sous les grands arbres de la rive et 
assaisonnepar une franche gaiete.Qu'importe 
le mode de preparation des aliments et ce 
qu'ils peuvent valoir en eux-memes si l'ap- 
petit, ce maitre cuisinier, est la pour les 
rendre exquis ! 

Le souper termine, Ton ne tarda guere a 
songer au repos. Chacun se retira. qui sous les 
tentes des radeaux, qui sous les arbres. Mais il 
faisait trop chaud pour bien dormir. Les 
moustiques se chargeaient d'ailleurs d'aiguil- 
lonner les voyageurs pour les tenir eveilles. 
Ges insectes, dix fois plus insupportables 
qu'il ne sont gros, ne leur laissaient pas une 
minute de repit. Des myriades d'ailes tour- 
billonnaient autour des dormeurs qui ne pos- 
sedaient aucun moyen de se preserver de 
leurs piqures. Les moustiques s'attaquaient 
meme aux Gafres. C'est dire leur acharnement, 
car la peau blanche parait a ces insectes un 
regal superieur. 

La plupart des Boers passerent la nuit a 
faire des plongeons dans la riviere pour cal- 
mer la cuisson causee par les moustiques. 

Enfln les premieres lueurs du jour chas- 
serent ces insupportables persecuteurs. Leurs 
victimes saluerent le lever du soleil avec des 
transports d'allegresse, et il y en eut pour une 
heure a rire des digits que les piqures des 
insectes avaient commis sur la figure de 



chacun. la pauvre Rychie avait une joue en- 
flee, Meistje, le front tout diapre de taches 
rouges; la jolie Katrinka elle-meme etait de- 
figuree par un gonflement du nez; mais. si 
Pict avait ete tente de la trouver moins 
allrayante que de coutume, il n'aurait eu qu'a 
se regarder lui-meme dans une glace pour 
convenir qu'il etait dans un etat pire; sa 
figure sernblait avoir ete le point de mire des 
fleches,des dards minuscules des moustiques. 
On eiit dit que le pauvre garcon relevait 
d'une grave petite verole et restait tatoue de 
cicatrices pour toute sa vie. Laurens etait 
le seul dont l'epiderme restat a peu pres in- 
demne. Ses cinq ans de vie en plein air avec 
les Bosjemens lui avaient pour ainsi dire 
tanne la peau. Annie lui dit, pendant qu'on 
passait cetle revision comiquc des blcs- 
sures recucs pendant la. nuit : 

a Vous vous affiigiez d'etre assez noir pour 
ressembler a un homme de couleur. Vous 
avez ce matin le benefice de cet inconve- 
nient, qui d'ailleurs passera a la longue. » 

La conversation, pendant le dejeuner, roula 
exclusivement sur ce sujet qui amena cent 
plaisanteries ; puis on se rembarqua sans s'at- 
tarder, a cettehalte, plus qu'il etait necessaire. 

Le lendemain fut la repetition de cette pre- 
miere journee. Le jour suivant, on se remit 
en route des l'aurore, et tout alia bien pendant 
quelques heures. Portes par le courant, les 
voyageurs se felicitaient de voir la distance 
augmenter entre eux et la region solitaire 
qu'ils avaient eu tant de plaisir a quitter. lis 
riaient et devisaient ensemble, chacun selon 
ses attractions particulieres ; mais leur joie 
ne fut pas de longue duree. 

Le courant diminuait d'impulsion, seralen- 
tissait peu a peu ; bientot meme il devint 
presque nul, et les hommes dequipage furent 
obliges de prendre leurs rames. A force de 
bras, on parcourut encore quelques kilometres. 

Le front du baas se plissait ; son visage se 
rembruuissait a vue d'ceil ; il causait tout bas 
avec Karl de Moor, qui, depuis l'arrivee de 
Laurens dans la colonie, etait devenu le confi- 
dent, l'ami intime de Jan Van Dorn. 

La riviere devenait de moins en moins pro- 
fonde. On dut rem placer les rames par des 
perches ; mais, a un moment donne, les ra- 
deaux toucherenlle fond del'eauets'arreterent. 

« Voila ce que je craignais, s'ecria le baas. 
La riviere ne coule plus... Plus d'eau pour 
nous porter ! » 
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CHAPITRE XVII 



UN CLAN DE CROCODILES 



C'etait yrai : la riviere ne coulait plus, ou, 
pour parler plus exactement, elle se perdait 
sous terre. Quelques metres plus loin, l'eau 
disparaissait, s'echappait par quelques con- 
duits souterrains, et Ton voyait ce que les 
indigenes nomment un omaramba, c'est-a-dire 
un lit de riviere qui n'estrempli que pendant 
la saison des inondations et qui reste a sec en 
d'autres temps. 

Aussi loin que s'etendait leur vue, les voya- 
geurs apercevaient un canal jonche de sable 
argente et borde de joncs desseches d'un brun 
noiratre. Quant a de l'eau, pas meme la plus 
petite flaque. Et cela sur une etendue de plus 
de deux kilometres. 

Que se trouvait-il au dela de l'horizon ? La 
riviere rejaillissait-elle du sol aussi myste- 
rieusement qu'elle s'y perdait ici ? Ou bien 
cet omaramba continuait-il indefiniment ? 
c'est ce que le mil ne pouvait conjecturer. 

Ge phenomeue desappoiutait cruellemenl 
les Vee-Boers, mais ce n'etait pas une nou- 
veaute pour eux ; ils avaient deja rencontre 
d'autres omarambas au cours de leurs migra- 
tions pastorales. Un cours d'eau tari periodi- 
quement n'est pas chose rare dans le sud de 
l'Afrique. Ce fait se presente egalement dans 
d"autres parties du Monde : en Asie, dans les 
deux Ameriques et surtout en Australie. On 
le remarque meme dans Test de l'Europe, 
pres de la mer Gaspienne et de la mer Noire. 

Mais si les emigrants n'etaient pas sur- 
pris outre mesure, rien n'egalait leur decep- 
tion. 

Quoi ! tantde travail, tantde peines perdues ! 
Toutes ces preuves d'habilete, d'ingeniosite, 
de labeur, que chacun avait fournies depuis 
quinze jours pour mettre les embarcations a 
flot, devenaient inutiles ! Tout cela n'aboutis- 
sait qu'a trouver la route barree devant soi! 



Cent ete a desesperer si le mal eut paru 
absolu, sans remede; mais la meme question 
etait sur toutes les levres. 

« Quelle peut etre la longueur du canal 
desseche ? La riviere ne reparaitrait-elle pas 
plus loin ? » 

Tant que cette question n'etait pas resolue 
dans le sens negalif, il restait de 1'espoir. 

« Ici, les jeunes gens ! » cria le baas. 

Un instant apres. Piet Van Dorn, designe 
comme chef des eclaireurs, rassemblait autour 
de lui ses jeunes amis en un detachement 
charge d'une tournee d'exploration. 

« Emmenez Smutz, » dit Katrinka. 

Le guide hottentot se preparait deja ; il n'ad- 
mettait pas que ses jeunes maitres allassent a 
la decouverte sans lui. 

« Yous allez avec eux, Laurens? dit Annie 
au fils de Karl de Moor ; je croyais que mon 
pere avait assure que Piet, Heudrik, Andries 
et Ludwig suffiraient, avec Smutz et six do- 
mestiques. 

— J'irai, dit Laurens, a moins que le baas 
ne me le defende. Je sais bien pourquoi il ne 
m'a pas designe, c'est qu'il a la bonle de 
craindre toujours qu'il ne m'arrive quclque 
chose de facheux. C'est par amitie pour mon 
pere qu'il n'aime pas a me risquer. Je suis 
bien reconnaissant au baas de cette sollici- 
tude ; mais je ne cours pas plus de danger que 
ses deux fils, et je serais attriste de ne pas 
accompagner mes jeunes amis. 

— Partez, Laurens, en ce cas, dit Jan Van 
Dorn, et rapportez-nous de bonnes nouvelles. 

— Ah ! j'en reponds ! » cria Piet en saluant 
Katrinka d'un geste. 

Les explorateurs s'engagerent dans le lit 
sablonneux de la riviere. Bientdt ils dispa- 
rurent derriere les joncs et les roseaux. En 
leur absence, on parla peu sur les embarca- 
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ttons. Un silence morne avail remplaoe l'en- 
jouement babillard de la veille. Jan Van Dora, 
le front soucieux, semblait perdu dans ses 
reflexions. 

Ghacun tenait les yeux fixers sur le point oil 
les jeunes gens avaient disparu. On attendait 
leur retour avec nne vive anxiete. Une heure 
s'ecoula, puis encore une autre. Les emigrants 
se disaient tout bas l'un a l'autre que c'etait 
mauvais signe... Si la riviere, par mauvaise 
chance, ne revenait pas sur le sol et restait 
sous terre a former un lac?... Ces reflexions 
n'etaient pas gaies. 

Pendant ce temps, le baas se concertait avec 
Blom, Rynwald et Karl de Moor, desormais 
appele a se joindre au conseil superieur des 
quatre Vee-Boers ; il organisait un plan d'ac- 
tion pour le cas ou la riviere reprendrait son 
cours a une distance assez proche. 

« Huzza ! » cria tout' a coup dans le loin- 
tain une voix bien connue et qui fit battre le 
C03ur de Katrinka. 

C'etait la voix de Piet qui, fidele a sa pro- 
messe, revenait en courant annoncer qu'a 
neuf kilometres de la, l'eau reparaissait brus- 
queinent et qu'un peu plus loin la riviere 
redevenait navigable. 

Le baas n'altendait que cette certitude pour 
donner ses ordres. 

Aussi, lorsque Smutz et les autres eclai- 
reurs arriverent a leur tour et certifiurent la 
bonne nouvelle, ils trouverent les Boers en 
train de decharger les radeaux avec autant 
d'activite qu'ils en avaient mis a les charger 
si peu de jours auparavant. Quand il ne resta 
plus rien que la charpente des embarcations, 
ce fut cette charpente meme qu'on demolit 
aussi prestement que possible. 

Le plan du baas etait simple et logique : 
puisque la riviere ne venait pas aux emi- 
grants, c'etait a ceux-ci d'aller vers la riviere. 
Les radeaux et leur chargement seraient 
transporters piece par piece a l'endroit oil la 
riviere recommencait a couler. La, on rassem- 
blerait les pieces composant les embarcations, 
et Ton reprendrait le fil de l'eau. 

Mais ce transbordement etait long a operer. 
Quelque activile qu'on y employat, il exigea 
pres de deux jours. C'etait un curieux spec- 
tacle que celui de ces hommes bronzes, nus 
jusqu'ii la ceinture et portant les poutres des 
radeaux pendant huit ou neuf kilometres. On 
eut dit autant de cariatides mouvantes. Mais 
le poids des troncs de koker-booms etait tres 



minime, comparativement a leur volume. S'il 
eut ete en rapport avec les dimensions de la 
charge, les forces reuniesdeplusieurs hommes 
n'eussent pas suffi a les transporter a une pa- 
reille distance, et l'entreprise resolue par le 
baas eut ete impossible a accomplir. 

Avec du courage et de la bonne entente, on 
vint a bout de cette enorme tache. Le soir du 
second jour, tout etait transporte a l'extremite 
de romaramba : poutres, cordes, rames, ainsi 
que les biens mobiliers de chaque famille. 
On n'avait pas laisse perdre l'objct le plus 
menu. 

Comme on n'avait plus qu'a rassembler les 
elements de\ja tout prepares des radeaux, la 
reconstruction prit beaucoup moins de temps 
que l'edification premiere. Non seulement les 
ouvriers avaient gagne del'habilete, mais en- 
core ils connaissaient la place de chaque piece 
de bois. C'etait pour ainsi dire comme un 
grand jeu de patience dont il s'agissait de 
remmancher les morceaux epars. 

Le quatrieme jour au matin, apres avoir 
dejeune a terre, les Emigrants s'cmbarquerent 
pour la seconde fois. 

II n'y avait guere plus de courant dans la 
riviere rju'aux premieres approchcs de l'oma- 
ramba, et il fallut vigoureusement jouer des 
perches et des rames. Les Vee-Boers comptaienl 
que cette stagnation de l'eau cesserait plus 
loin, et, dans cet espoir, ils n'epargnaientpas 
leurs peines. La riviere allait s'elargissant, et 
cette etendue meme leur faisait augurer que 
les radeaux descendraient bienlot sans aide. 

Preoccupes de leur operation de transbor- 
dement, les Vee-Boers n'avaient explore en 
aval quo trois ou quatre kilometres de la rive. 
Jusqu'a cette distance de trajet, tout alia assez 
bien. On avancait peniblement, mais onavan- 
cait. Un peu plus loin, le canal prit une 
extension considerable. L'eau stagnante for- 
mait une sorte de lac calme, uni, sans une 
ride a sa surface, d'environ deux kilometres 
de longueur sur six a sept cents metres de 
largeur. L'extremite opposee a celle par ou 
les radeaux cntraient dans ce lac se retre- 
cissait en un canal de proportions exigues. 

Ce lac etait borde d'une ceinture de sable 
fin sur lequel apparaissaient des formes noi- 
ratres qui rayaient bizarrernent la blancheur 
du sable. On voyait des quantites de stries 
sombres qu'on pouvait prendre de loin pour 
des troncs d'arbres entraines par une inon- 
dation et echoues, laisses sur la rive par la 
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Le kai-1-kop tenant bien haut en l'air le crocodile. (Page 76. | 



retraite des eaux. Mais les Vee-Boers n'etaient 
pas gens a se payer d'une illusion semblable. 
« Des crocodiles ! cria le baas qui dirigeait 
le premier radeau. 

— Quelle etonnante agglomeration ! fit Karl 
de Moor. Jamais de ma vie je n'ai vu un clan 
si nombreux de compagnons malfaisants. 

— Quelle raison a pu les rassembler sur un 
si petit espace, oil ils se nuisent les uns aux 
aulres au point de vue de la nourriture?» 
ajouta Smutz, le guide. 

Gette assemblee de crocodiles etait en effet 
une chose etrange. 

Tout le long de la route, les emigrants en 
avaient rencontre se chauffant au soleil, seuls 
parfois ou en groupes de trois ou quatre au 



plus, tandis que les rives du lac etaient litte- 
ralement noires de crocodiles. 

Ces amphibies, les plus repugnants entre 
les ennemis de l'homme, se tenaient la dans 
toutes les attitudes imaginables. Leur taille 
variait de dix a vingt-quatre pieds de long, et 
le corps des plus gros etait aussi large qu'un 
tonneau de dimensions moyennes. 

Les uns etaient etendus tout de leur long; 
les autres, la tete dressee, ouvraient leur hor- 
rible gueule, garnie de cette double rangee 
de dents aigue's, appareil necessaire a la vo- 
racite de ces monstres; d'autres atin dres- 
saient leur queue en l'air ou decrivaient une 
courbe avec leur corps. 

Pas un d'eux ne boug^ait. Le seul mouve- 
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II y avait au moins un millier d'elephants. (Page 78.) 



merit perceptible sur les deux rives etait pro- 
duit par des oiseaux mangeurs d'insectes qui 
scperchaient sans facon sur le dos des sauriens 
et attrappaient au vol les mouches qu'attirait 
l'odeur forte, nauseabonde, des crocodiles. 

Les nuits precedentes, les Vee-Boers avaient 
entendu dans le lointain des clameurs assez 
semblables aux mugissements d'une centaine 
de taureaux. lis avaient reconnu des cris de 
crocodiles et s'etaient etonnes de la force et 
de la duree de ces cris. Le grand nombre de 
crocodiles reunis autour du lac leur expliquait 
ce fait, maisneleurdonnait pas la raison d'un 
tel congres de sauriens. lis se demandaient 
encore comment avait pu se former un tel 
rassemblement de monstres. 



Les radeaux n'eurent pas plus tot debouche 
dans le lac que les oiseaux effrayes s'envo- 
lerent a tire-d'aile, en criant a plein gosier. 
Leurs cris d'alarme produisirent un effet in- 
stantane sur les animaux qui leur servaient de 
perchoir. 

Jusque-lii inertes et pour la plupart en- 
dormis, les crocodiles se dresserent sur leurs 
courtcs pattes et se dirigerent vers l'eau, en 
rampant avec une vitesse qu'on n'attendrait 
pas d'animauxd'aussi lourde carapace. 

Devant un ennemi inconnu, leur instinct 
les poussait a chercher un refuge dans le lac. 
Telle f ut du moins la pensee des Vee-Boers en 
observant Taction simultanee de tous les cro- 
codiles. 



34 



10 



^4Hnp* 





I 



I 

HP 



m 





74 



AVENTURES DE TERRE ET DE MER. 



Quel ne fut pas leur emoi en decouvrant 
qu'au lieu d'etre un moyen de retraite, ce 
mouvement des crocodiles etait une attaque 
dirig^e contre les radeaux. 

Apres avoir plonge\ la tete la premiere, les 
sauriens, revenus a la surface de l'eau, se 
dirigerent vers les embarcations d'un air 
menacant. lis ouvraient et refermaient leurs 
machoires avec un bruit horrible; ils gei- 
gnaient d'irnpatience d'atteindre leur proie, 
ils criaient de plaisir de l'avoir decouverte et 
fouettaient dc leur queue musculeuse l'eau 
qui ecumait autour d'eux. 

Les passagers des trois radeaux avaient 
pousse un meme cri d'ensemble pour avertir 
les cavaliers « aquatiques » du danger qui les 
menacait*. Jamais marins se baignant aupres 
d'un navire a l'ancre ne remonterent plus 
precipitamment a bord au cri pousse par la 
vigie : 

« Les requins! » 

Quelle scene de terreur confuse!... Les ca- 
valiers abandonnerent leurs troncs de koker- 
booms, qui flotterent a la derive, etils s'elan- 
cerent sur les radeaux. Ils aborderent sans 
distinction d'appartenance sur celui qu'ils 
trouvaicnt le plus proche. Chacun s'empres- 
sait, leur tendait la main, tandis que les 
femmes et les enfants se refugiaient sous les 
tentes. Pendant ce temps, les Vee-Boers sai- 
sirent leurs roers et en verifierent les amorces. 

Une agression aussi inattendue lesremplis- 
sait de crainte. Les plus braves ne purent se 
defendre d'un instant d'effroi. Jamais les Vee- 
Boers, n'avaient rencontre de crocodiles que 
l'approche de l'homme ne mit en fuite. 



« Vite! vite! » criait-on des radeaux aux 
cavaliers aquatiques en retard. 

Helas ! tous les hommes ne purent pas se 
sauver. Deux Cafres furent saisis par ces ani- 
maux enrages et tues sous les yeux de leurs 
compagnons sans qu'on put leur porter se- 
cours . 

Tous ceux qui savaientmanceuvrer un roer 
vengerent par un feu terrible la perte de ces 
fideles serviteurs. Ils dechargerent coup sur 
coup toutes leurs armes sur les crocodiles, et 
ce feu succedait presque sans interruption, 
car les femmes sortirent deleurretraite apres 
y avoir mis les' enfants en surele, et elles 
s'employerent vaillamment a recharger les 
armes au fur et a mesure et a les mcttre aux 
pieds des tirailleurs. 

Gette fusillade dura jusqu'au moment oil 
les radeaux furent enveloppes de fumee et 
l'eau toute rougie de sang. 

Les sauriens, qui avaient parud'abord inac- 
cessibles a la crainte, finirent par comprendre 
leur echec, et, laissant leurs blesses se tordrc 
dans les convulsions de l'agonie a la surface 
de l'eau, ils s'enfoncerent dans le lac pour ne 
plus reparaitre. 

Les rameurs acliverent leurs mouvements, 
tandis que les Vee-Boers tiraient de temps a 
autre quelques coups de fusil pour prevenir 
un re tour des amphibies.- 

Lorsque les radeaux atteignirent l'autre 
extremite de la nappe d'eau, ils eurent l'expli- 
cation de cette grande assemblee de croco- 
diles. 

Pour la seconde fois, la riviere cessait de 
couler et se perdait sous terre. 



CHAPITRE XVIII 



LE KARL-KOP 




La riviere disparaissait pour la seconde fois 
sous le sable; mais la situation des voyageurs 
etait pire qu'a la premiere epreuve de ce 
genre, car les eclaireurs envoyes a la .decou^ 



verte declarerent au retour que le canal con- 
tinuait a etre a sec pendant pres de dix-huit 
kilometres. G'etait une distance double de la 
longueur du premier omaramba. 
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Cet ^nementde l'eau couranteexpliq ua it 
a quantite de crocodiles reunis autour clu lac 
La secheresse avait refoule sur ce petit espace 
es habitants d'une trentaine de MomeS de 
la nvi re. lis etaient la, presses les uns centre 
les au tees comme des grenouilles dans une 
mare Apres avoir devore tons les poissons 

reZZTr iUS enfe ™ 6s -ecL dans 
lean dn lac, les crocodiles se trouvaient re- 
dnits a la famine. Peut-etre en arriveraient-ils 

rani m!Tl T' '" ^ dU P roverbe «** 
rant gue les etres malfaisants ne se mangent 

Pas en.re eux. Ge qui restait certain, e'est crue 

^^taguedesespereeetaitduea'laS 

Le Vee-Boers, echappes aux atteintes de 
ces monstres, les onblierent bientot pour ne 

aui'lT f T d ' S01 '' et QUl pIus f l ue le haas, 
qm sentait movement responsable de ton 

cegnsurvenaitdefacheuxalacolonie 

rap/oil/* t0rt ' ^ * BM *"*> de m ' en ^ 
rappoite a nos jeunes gens pour explorer 

lomaramba. Des qu'ils ont revu l'eau con 
-nte,iPsontcrnton tS anv 6 ,etnont : s ;i 
le som de ponsser nne pointe le long des rive 
pour s assurer de la continuity du°couran 
Oh! ils ne mentent pas d'etre blames ces 
graves garcons ! C'est moi gui aurais du save 
que des missions semblables doivent etre 
confiees a des hommes vieillis dans I W 
nence des choses et non a de jeunes Set 
prompts a s'enflammer sur lL p^SS 
belles apparences. Pai done en tort, et cette 
erreur de ma part nous a coute deux brav 
serviteurs, sans parler de Penorme transbo 
dement qui nous a amenes pendant ^es 
k Wires a peine et qui est a recommence" 
811 se trouve de l'eau plus loin. Cette fois 
done, je ne m'en rapporterai gu'a mot me me 

L t S ratl ° n k ° P6rer; mais ' afin d - 

deuf ou S 0S J6UneS g6nS ' J " en ™ ne ^ 
deux on trois avec.moi, de sorle qu'ils ne 

soupson neront pas que vous les avez bW 

an conseil vous, ami Blom, et vous, HynwSd 

Le baas partit, emmenant avec lui Laurens 
Andnes et Ludwig; il etait resolu a marcher 
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droit on la riviere sorlait pour la troisieme 
fois de terre, le sol devena/t argil eu 7 de sa 
Wonneuxqu'il etait en amont. Or, e S \heno" 
menes de courants souterrains n se pzodui" 
sent que dans les terrains sablonneuf On" 
POuvai done se livrer a un second tz n'bor 
dement avec Pespoir fonde que ce r^T 
dernier dur labeur de cette nature 

Cette decouvertc ne futpas faitc en quelnues 
leures par le baas. II ne fut de retouTgS 
lendemam de son depart. Jnsque-la', le ? 6 m 
grants etaient restes dans une atten te aZi 
= ^o.Aquoi,, 3 nd 6 molirleseml^ 
tionssilariviercnereprenaitpassoncoursVEt 
deqnelleutxliteseraitledechaiementdesmar 

no^^r ementICS0 ^ CtSinilis P^ables 
pom etablir a terre un camp temporal car 

eie 101 1 imprudent. 

Ge furent des heures d'une longueur mor 

elleponx -tons les emigrants. CeHtat d"n- 

certitude sur le sort du lendemain pesait sur 

^^7--^- jeunes gen^ulm 
Plu quun danger precis, imminent. Le fai^ 
seul de ne pouvoir rien tenter, rien entre- 

Prendre pour changer la shuation, etait pour 
eux un veritable supplice. 

La senle distraction de cette halte penible 
fut un episode singulier. 
G'elait 1c soir, au coucher du soleil Les 
| vovageurs prenaient leur souper en commun 

urlerivage.Toutacoupuncraquementde 
ranches d'arbres leur annonca lapproche 
dune :nnom 1; . A en ju,,r d'apres le mmit d 
samarche,c etait un buffle.un rhinoceros ou 
unhippopotame, on bier, encore un elephant 
qui venait se desalterer an lac 

C'etait, en eiFet, un elephant, un karl-kop, 
c est-^-dire un gros male sans defenses nui 
dehoucha biemot dn taillis. L'animal eS 

Z In ' USfIUGS Ct <iUasi '-^vulsives ; 

trniZ m T' ° 6tait Un PTOSCrit de ^elqu 
tribu elephantine, un exile parmi les siens 

ce qui indiquait en lui un animal dangewni' 
L e phant solitaire est toujours redo Ut 6. Sa 
n echancete est proverbiale et on le considere 
generaiement comme fou. 

Partonheur, des broussailles cachaient les 
Vee-Boers aux yeux de ce visitenr inopine 
Les mets du souper roulerent a terre Les 

^TfTv S J^ rent SUr JeUI ' S fQ8ils e* se mi- 
en a laffutjmais Klaas II vnwald leur de- 
fends p6remptoiremeht de tirer. 
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■< Vous ne pouvez pas tuer l'elephant du 
premier coup, leur dit-il; en ce cas, il char- 
geraitdevant lui et blesserait les femmes, les 
enfants et nos servitcurs, tous rassembles 
sur un petit espace. Et puis, le tueriez-vous 
d'emblee que ce serait une cruaute inutile. 
Cet elephant n'a pas d'ivoire qui puisse vous 
tenter, et ce serait perdre votre poudre etvos 
balles que de le tuer. 

— C'est juste, nous avions tort; c'est notre 
instinct de chasseurs qui nous avait empor- 
tes, dit Piet, qui s'empressa le premier de 
faire acte de soumission a Klaas Rynwald 
pour imposer aux autres l'exemple de sa de- 
ference. 

■ — II sera tout aussi interessant pour nous 
tous, reprit le vieux Boer, d'observer les faits 
et gestes de ce karl-kop. Si nous ne bougeons 
pas, il ne cherchera pas a nous nuire, car 
l'elephant le plus misanthrope garde assez de 
principes de justice pour n'attaquei* jamais 
qui ne lui cherche pas noise. 

On se tint coi ; et le silence devint si grand 
parmi les spectateurs, qu'on eut entendu le 
bruit d'une feuille agitee par le vent. 

Sans se douter le moins du monde de la 
proximite d'etres humains, l'elephant com- 
menca par boire a sa soif, ce qui ne fut pas 
l'affaire d'une minute. Puis, il entra dans la 
riviere, calme et unie commeun miroir, el il 
proceda a un second exercice. Aspirant l'eau 
dans sa trompe, il la faisait ensuile jaillir en 
l'air et retomber en pluie sur son corps. II 
s'administrait une douche dans les regies, 
avec une satisfaction evidente. 

Soudain, au moment ou il plongeait pour 
la cinquieme ou sixieme fois son appendice 
nasal dans la riviere, il Ten retira vivement, 
poussa un cri de douleur, fit volte-face et re- 
vint sur la rive. 

Le trouble de l'eau sur son passage ne per- 
mettait pas aux Vee-Boers de distinguer la 
cause de cette retraite precipitee. Le karl-kop 
paraissait ignorer de son cote quel etait Pen- 
nemi devant lequel il avait du fuir. Arrive sur 
la terre ferme, il examina la riviere d'un air 
m^ditatif; puis, ses petits yeux s'illumine- 
rent; il secoua ses longues oreilles comme 
pour attester qu'il avait enfin devine, et il 
retourna d'un .pas mesure vers l'eau. Quand 
il en eut jusqu'a mi-corps, il introduisit de 
nouveau sa trompe dans la riviere. 
' Les spectateurs crurent que l'elephant allait 
reprendre sa douche interrompue, mais e'etait 



uneerreur.L'intention du sagace animal etait 
tout autre. 

L'eau se rida a quelque distance du karl- 
kop, et une sorte de remous indiqua l'approche 
d'un crocodile. Le saurien lui-meme devint 
bientot visible. II avait au moins douze pieds 
de long, ce qui le rendait un adversaire peu 
agreable a rencontrer. C'est lui qui avait es- 
saye de happer la trompe de l'elephant et qui 
avait cause au pachyderme une douleur assez 
vive pour expliquer sa retraite et sa rancune. 

On a raconte beaucoup de traits constatant 
la sagacite des elephants; presque tous sont 
veridiques ; mais il n'en est pas un qui prouve 
mieux la finesse de leur instinct, — ne fau- 
drait-il pas dire : leur intelligence ? — que 
celui dont furent temoins les Vee-Boers. En 
tout cas, aucun n'est plus curieux. 

Le karl-kop tenait sa trompe a demi sub- 
mergee et la balangait horizontalement a 
droite et a gauche, d'un mouvement doux et 
continu. Ges oscillations ressemblaient, a s'y 
meprendre, a celles que les pecheurs impri- 
ment a leurs lignes armees d'hamecons, lors- 
qu'ils tentent l'eau pour amorcer le poisson. 

Cette fois, le poisson etait plus glouton 
rru'avise, et il mordit presque aussitot. Le cro- 
codile approcha sous l'eau avec precaution ; 
il essaya de saisir cet appat vivant, mais ce 
fut lui qui fut peche comme une simple truite. 

Le karl-kop triomphant revint au rivage, 
tenant bien haut en Pair le crocodile enroule 
et fortement serre dans sa trompe. II lanca 
sa proie dans Pespace. Soit qu'il l'eut fait a 
dessein, soit pur effet de hasard, le saurien 
alia tomber entre deux branches d'arbre four- 
chues, dont les parois elastiques le retinrent 
comme dans un etau. 

Les spectateurs de cette scene avaient fort 
envie de rire en voyant la hideuse creature 
se tordre au-dessus de cet arbre. Plusieurs 
d'entre eux certifiaient que l'elephant avait 
choisi en parfaite connaissance de cause cet 
endroit special pour y emprisonner sa victime. 

Quoi qu'il en fut, l'elephant etait bien 
venge. Le crocodile se debattait en vain sur 
son perchoir. Ce fut la qu'il mourut, non de 
l'agonie lente et douloureuse a laquelle son 
impitoyable vainqueur l'avait condamne, 
mais d'une balle que Klaas Rynwald lui en- 
voya par pitie lorsque le karl-kop se fut eloi- 
gne, sans se douter que son acte de justice a 
la turque avait eu des temoins. 

Les jeunes Boers remercierent leur baas 
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temporaire de les avoir empeches de tirer 
surl'Slephant. Celui-cis'etait comports comme 
leur allie en punissant un des individus de 
ce groupe de crocodiles qui avaient devore 
deux de leurs colons. La vengeance exercee 
par le karl-kop prenait presque a leurs yeux 
le caractere d'une revanche des mefaits dont 
eux-memes avaient paii. 



On serait tcnte de mettre en doutc l'au- 
thenticite de ce fait; mais l'autcur de ce 
recit est a meme d'afflrmer ce qu'il relate. 
G'est un temoin oculaire et digne de foi, l'un 
des Boers presents, qui le lui a raconte.' 

Le karl-kop s'en alia du pas lent et mesure 
dont il etait venu, et reprit sans doute sa vie 
err ante et solitaire... 



CHAPITRE XIX 



SUE LE LIMPOPO 



Presque sous le tropique du Capricorne 
coule un fleuve qui se dirige a Test vers l'o- 
cean Indien. Ce fleuve se nomine le Limpopo. 
Les Vee-Boers ayant opere leur second 
transbordement avec la meme patiente doci- 
lite que le premier, se rembarquerent a la tin 
de l'omaramba etparvinrent, apres deux jour- 
nees de navigation, au point de jonction du 
fleuve avec son tributaire. Leurs conjectures 
se trouverent justes : la riviere Katrinka se 
jetait dans le Limpopo. 

Ayant a naviguer sur un vrai fleuve, oil ils 
etaient certains que l'eau ne manquerait plus, 
les emigrants jugerent bon de ne faire qu'un 
seul radeaude leurs trois embarcations. Acet 
effet, ils camperent pendant une quinzaine de 
jours au confluent de la riviere. lis ajouterent 
aux koker-booms quelques troncs d'arbres 
plus forts; ce fut a peu pres le seul change- 
ment qu'ils trouverent a operer pour obtenir 
la solidite del'unique radeau. Les trois tentes 
furent dressees cote a cote sur le gaillard d'ar- 
riere, et Ton menagea a l'avant un abri assez 
spacieuxpourtous les serviteurs. La cargaison 
fut reunie en une pile unique, enfin l'on n'e- 
tablit qu'un seul fourneau d'argile au lieu de 
trois.Sousunetemperatureatteignantsouvent 
cinquantedegresarombre,lefourneaun'avait 
d'utilite que pour la cuisine, et un seul suffl- 
sait pour preparer les mets de toute la colonie 
Puisque l'obligation d'agencer le radeau 
exigeait une assez longue halte, Laurens [de 



Moor proposa au baas de construire un canol 
qui pouvait avoir son utilite. Le baas approu- 
va cette idee, et, sous la direction de Laurens, 
les deux serviteurs macobas creuserent un/' 
barque dans un tronc d'arbre, a la mode de 
leur pays. Ce canot avait vingt pieds de long 
sur cinq de large et pouvait contenir huit ou 
dix passagers. Cet esquif, rattacbe par une 
corde, se balancait gracieusement a la suite 
du radeau. II devait servir, au besoin, pour 
commumquer avec les rives, barret d'un vaste 
radeau n'etant pas toujours prompt et com- 
mode. Depuis l'alerte des crocodiles, les che- 
vaux d'eau n'etaient plus en favour; nean- 
moms on remorqua a l'arriere une petite 
flottille de koker-booms armes de cbevilles, 
prets a servir au besoin. 

Personne ne se fit prier pour lever le camp. 
Les moustiques, volant par essaims sur les 
rives, n'y laissaient pas de repos aux voya- 
geurs, et c'est un fait d'observation que ces 
insectes insupportables se groupent au bord 
de beau, parmi les berbes et les joncs, tandis 
qu'ils sont moins nombrcux au milieu des 
larges fleuves. 

On s'embarqua gaicment. Les jeunes gens 
etaient ravis de leur reunion sur un meme 
radeau, qui leur permettait de se grouper et 
de causer plus agreablement que pendant les 
courts arrets a terre. Le reste de la colonie 
pour des motifs plus pratiques, n'etait pas 
en moins belle bumeur. II leur semblait 
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qu'ils etaient deja arrives, parce qu'ils se 
voyaient certains d'atteindre, en plus ou 
moins de temps, l'embouchure du Limpopo. 
Puis chacun d'eux eprouvait le plaisir que 
procurent les voyages par eau, ou Ton se 
sent entraine en avant sans fatigue, avec 
l'agrement de voir se derouler devant soi un 
panorama de scenes variees. 

Au lieu d'etre comme auparavant encaiss6 
entre des collines et des montagnes, le pays 
que traversaient les Vee-Boers etait une im- 
mense plaine, couverte d'herbes et de roseaux. 
De nombreux bouquets d'acacias l'ornaient de 
leurs panaches delies ; mais on y voyait peu 
d'autres essences de bois. Dans toute autre 
saison del'annee, cette region aurait ete inon- 
dee et n'aurait presents qu'une immense 
plaine d'eau. A l'epoque oil les Vee-Boers la 
parcouraient, certaines parties restaicnt en- 
core a l'etat de marais, quoique ce fut la sai- 
son de la secheresse et que le fleuve se trouvat 
a son plus bas etiage. 

Le regne animal etait mieux represents que 
le regne vegetal. Les oiseaux surtout abon- 
daient. II y en avait de fort grands et des va- 
rietes a l'infini. Des « grues bleues » et des 
«grues membraneuses ».se tenaient perchees 
sur une patte ou volaient languissamment 
au-dessus du fleuve. 

La grue bleue est connue des naturalistes 
sous le nom de grue de Stanley, Anthropo'ides 
Stanleyanus, et elle est plus commune que la 
grue membraneuse. 

Sur quelques bancs de sable, on aperce- 
vait la « grue des Cafres » qui, les ailes eten- 
dues et trainantes, semblait danser un qua- 
drille. La grue des Cafres est cette belle 
espece, ornee d'une aigrette, qu'on nomme 
aussi grue couronnee ou encore Balearique, 
Balearica Regularum, parce qu'on la rencontre 
dans les iles Baleares, 

Non loin de la, mais toujours solitaire, le 
grand heron de Goliath se promenait grave- 
ment ; moins a l'ecart, plusieurs especes de 
fiamants et de cigognes et quelques « aigrettes 
blanches » se groupaient. Parmi les cigognes, 
les emigrants remarquerent surtout le gigan- 
tesque adjudant, Citonia argali, dont le bee, 
semblable a une pioche, est si long que, 
lorsque l'oiseau leve la tete et etend son cou, 
l'extremite de ce bee atteindrait la hauteur 
d'un homme. 

Des troupes d'oies et de canards s'envo- 
laient, effarouchees, sur le passage du radeau, 



tandis que .des autruches et de grandes ou- 
tardes Kori parcouraient la plaine sur leurs 
echasses, et s'approchaient avec une curio- 
sitee melee de frayeur pour regarder passer 
ce monstre aquatique, a elles inconnu. 

Bien haut dans les airs planaient des vau- 
tours, des aigles, des milans et autres oi- 
seaux de proie, qui decrivaient des courbes 
et cherchaient a decouvrir quelque bonne 
aubaine. 

Meme abondance de quadrupedes ; ca et la, 
un hippopotame, nageant lourdement, mon- 
trait sa tete mal equarrie et son vilain museau 
tronque. Ilaspirait l'air, puis plongeait et dis- 
paraissait sous l'eau pour recommencer un 
peu plus loin le meme manege. Des rhinoceros 
venaient boire au bord du Limpopo, et Ton 
voyait galoper dans la prairie des troupeaux 
de couaggas, de zebres et d'antilopes, 

Le Vee-Boers observaient toutes ces scenes 
avec interet ; mais le plus curieux de tous ces 
spectacles leur fut donne par des elephants. 

Pendant que les emigrants construisaient 
leur radeau au confluent de la riviere et du 
Limpopo, ils avaient souvent apercu des bandes 
d'elephants quivaguaient sur la rive opposee 
et qui se dirigeaient tous du mSme cote, en 
avant du fleuve. Les Vee-Boers avaient pense 
que e'etait toujours la meime bande quireve- 
nait de nuit et qui s'en allait chaque matin 
chercher sa subsistance. Mais e'etait la une 
erreur. 

A une quinzainede kilometres de distance, 
ils virent a leur droite unegrande etendue de 
terrain marecageux, une savane sur laquelle 
paissait une telle multitude d'elephants qu'on 
eut dit que tous les elephants de l'Afrique s'y 
etaient reunis. La plaine en fourmillait. II y 
en avait au moins un millier. Enfonces jus- 
qu'a mi-corps dans une sorte de joncs pous- 
sant fort drus dans ce marais, ils engloutis- 
saient d'enormes bouchees de ce fourrage. 
C'etait sans doute a cette vegetation luxuriante 
qu'etait due la presence de ce grand nombre 
de pachydermes. 

Si familiarises que fussentlesVee-Boers avec 
les elephants, une telle agglomeration leur 
causa une vive surprise. Lesplus anciens chas- 
seurs , le vieux Jan Van Dorn du nombre , decla- 
rerent n'avoir rien vu d'equivalent a ce ta- 
bleau. 

Les jeunes gens n'avaient qu'un desir : 
aborder et tuer le plus d'elephants possible, et 
Pietfut charge, comme decoutume, d'exprimer 
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au baas ce voeu de tons ses amis, qui elait 
aussi le sien, bien entendu. 

« Non, mes enfants, repondit Jan Van Dorn 
apres avoir rassemble autour de lui toute cetle 
jeunesse qui pelillait d'ardeur mal contenue. 
Non, je ne vous permettrai pas cettc impru- 
dence. Une attaque dans un lieu aussi decou- 
vert serait perilleuse pour le salut de tous. 
Les chasseurs descendus a terre ne revien- 
draient certainemcnt jamais a bord, car, pour 
quelques elephants qu'ils abattraient, ils ne 
viendraient jamais a bout d'esquiver la fureur 
des autres. Enfin les gens du radeau seraient 
eux-memes exposes a la vengeance des ele- 
phants. Ne' me parlez plus de cette folie. » 

Les ordres du baas faisaient loi; on dut se 
resigner, mais fort a contre-cceur. Hendrik ne 
put empeeher de murmurer tout has contre 
cette defense. 

« Mon pere est si prudent, dit-il a Ludwig 
et a Piet, qu'il en devient timore. Sa defense 
nous prive d'un gros benefice en cas de 
succes. G'est une fori une que nous per- 
dons la. » 

Pour etre d'un temperament ardent, Piet 
n'en restait pas moins docile aux ordres pa- 
ternels, et son bon sens reagissail contre ses 
plus vifs entrainements; il sut fort bien re- 
pondre a son frere : 

a Allons, ne cherche pas a nous faire croire 
que c'est un calcul interesse qui rend la sou- 
mission si raisonneuse. Tu grognes, parce 
que tu es prive du plaisir d'uno aventure. Tu 
regrettesla chasse, cette superbe chasse dont 
tu ne rencontreras jamais l'equivalent. Et 
moi aussi, je la regrette, mais j'aime mieux 
ne pas murmurer, parce que la mauvaise 
humour nous rend injustes envers autrui et 
insupportables a nous-memes. » 

Hendrik sourit et tendit la main a son 
frere; il avait compris la leron. 

Le radeau continua d'avancer encore quel- 
ques heures. 

« Je voudrais voguer ainsi toute ma vie, 
disait Ratrinka a Rychie et a sa sceur. 

— Et moi aussi; c'est delicieux de se sentir 
glisser sur l'eau, repondit Meistje. 

— Je ne sais pourquoi, dit a son tour Rychie, 
mais il ine semble que nous allons moins vite 
que tout a l'heure. » 

Rychie ne se trompait pas. La marche du 
radeau se ralentissait, et, peu a peu, elle 
devint presque nulle. Les perches n'etaient 
d'aucun secours, a cause de la profondeur de 



la riviere. Gette fois ce n'etait pas l'eau qui 
manquait. Au contraire, il y en avait trop. 

« Aux rames », cria Jan Van Dorn. 

Les rameurs prirent leurs places ; mais tous 
leurs efforts reunisne faisaient guere avancer 
le radeau que de deux kilometres a l'heure. 
C'etait aller d'un train de torlue. 

« G'est desesperant, dit le baas. 

— Vous croyez que cela durera longtemps 
ainsi? lui demanda Katrinka. 

— Je n'en suis que trop certain. Regardez 
cette etendue d'eau stagnanle devant nous. A 
1' allure que nous prenons, nous en avons pour 
plus d'un jour. 

Eh! qu'imporle! fit Stourdiment la jeune 
lille. On est si bien ici, je n'ai plus hate d'ar- 
rivcr, moi ! 

— Oh! la. jeunesse! la jeunesse! murmura 
le baas, elle ne considere jamais que le mo- 
ment present... Vous n'ignorez pourtant pas, 
ma chere petite etourdie, que la saison des 
pluies est proche, et qu'elle amene avec elle 
les iievres, qui. dans bes regions mareca- 
geuses, soul souvent mortelles pour nous 
autres, blancs. 

— .Mais, dit Katrinka, le Limpopo pent se 
n'-veiller de son apalhie. 

— Esperons-le, mon enfant. 

— Comme ces rives soul unies et plates! 
dit Annie Van Dorn. On les dirait modelees 
par un travail humain. 

— Oui, reprit le baas, le fleuve ressemble 
ici a un vrai canal. 

— 11 me vient une idee, dit Karl de Moor. 
Pourquoi n'agirions-nous pas comme si nous 
naviguions sur un veritable canal? Pourquoi 
ne pas faire haler notre radeau? 

— Votre idee estexcellente, mon ami, repon- 
dit Jan Van Dorn, et nous allons la mettre en 
pratique. La nature a si bien travaille pour 
nous ici que le chemin de halage semble tout 
trace pour nos hommes. » 

Sans perdre plus de temps en pourparlers, 
le baas donna ses ordres. On attacha a Tavant 
du l-adeau une des cordes qui servaient autre- 
fois a l'attelage des chariots. Les deux autres 
cordes y furent altachees bout a bout et por- 
tees au rivage par le canot qui trouva son 
premier emploi a cette occasion. Puis, on forma 
parmi les Hottentots et les Cafres trois com- 
pagnies de haleurs qui devaient se relayer 
d'heure en heure. 

Tire par des mains robustes, le bateau glissa 
bientot sur l'eau avec une vitesse raispnnable. 
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Le male venait de s'emparer d'ua serpent. (Page 81.) 



CHAPITRE XX 



UNE PUNITION DU CIEL 



Tandis que les serviteurs hottentots et cafres 
accomplissaient leur besogne en poussant des : 
one! hisse! et autres exclamations a l'usage 
des haleurs, il leur arriva une aventure jus ti- 
fiant la morality que La Fontaine a mise en 
ceuvre dans sa fable du Lion et du Moucheron. 
Cette aventure fut pr6ced6e d'un incident 
prouvant un fait ornithologique tellement bi- 



zarre qu'on le croirait volontiers apocryphe, 
malgre son exactitude rigoureuse. 

Sur le chemin que suivaient les haleurs se 
tenaient deux grands oiseaux qu'a leur corps 
allonge, a leur bee aquilin, et surtout a leurs 
pattes semblables a des echasses, ils recon- 
nurent pour des slangvreters. Ge nom hollan- 
dais, qui signifle mangeur de serpents, a ete 
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Des femelles portant lours petils sur leur dos. (Page 8i.) 
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donne par les Vee-Boers a l'oiseau que nous 
appelons le secretaire, Serpentarius reptili- 
vorus. Les culons africains le tiennent en 
grande estime a cause des services qu'il leur 
rend par sa chasse aux reptiles. Leurs lois 
punissent meme d'unc amende assez forte 
quieonque tue un de ees oiseaux. 

Ce qui a valu a ces echassiers le nom de 
secretaire, c'est une sorte d'epi de petites 
plumes qui sort oldiquement de leur cou- 
ronne et rappelle vaguement ces plumes d'oie 
que les eleves du temps jadis nicliaient der- 
riere leur oreille. 

Les deux slangvrelers etaient en chasse, et 
au moment fructueux de la curee. Le male 
venait de s'emparer d'un grand serpent vert. 



II le tenait encore dans son bee et s'appre-tait 
a le jeter a terre pour lui rompre l'epine dor- 
sale. Les ailes en mouvement et le cou tendu 
enavant, la femelle se disposait a partager ce 
festin avec son epoux. Les deux echassiers se 
trouvaient si pres des haleurs que ceux-ci 
s'attendaient a voir les deux oiseaux s'enfuir 
a leur approche en abandonnant leur proie. 
Mais ces slangvreters avaient leur jeune fa- 
mille a proteger; ils laisserent le serpent a 
terre, et, au lieu de se sauverbien loin, ils se 
precipiterent vers un buisson de mimosa voi- 
siu en poussant des cris de terreur. Un son 
guttural leur repondit du fond de ces mimo- 
sas et indiqua oil se trouvaient leurs petits. 
Bientot les haleurs apercurent le nid. C'etait 
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un immense berceau, peu artistement fait de 
brindilles mal jointes, a travers dosquelles 
pendaient les longues pattes de deux jeunes 
oiseaux. 

Le pere et la mere resterent a cote du nid 
jusqu'a ce que les haleurs fussent tout pres. 
lis nc s'envolerent qu'a la derniere extremite; 
encore ne s'eloignerent-ils que juste assez 
pour sauvegarder leur propre liberte. Les 
pauvres betes poussaient des cris dechirants, 
moitie de terreur, moitie pour, attirer a elles 
leur jcune couvee. Les jeunes ne savaient pas 
encore voler; mais ils etaient parvenus a un 
dcgre assez avance de croissance pour s'en- 
fuir a grandes enjambees. 

Du radeau, on entendit crier les echassiers, 
et Katrinka , saisie de pitie pour leur detresse, 
cria aux haleurs : 

« Laissez-les, n'y touchez pas! » 

Mais ils n'entendirent pas cet ordre chari- 
table... oil bien ils ne voulurent pas l'avoir 
entendu, emportes qu'ils etaient par l'inteivt 
de leur poursuite. 

C'etait chcz eux pur enf an tillage et non 
mechancete raisonnee. Peut-etre aussiavaient- 
ils la folic idee de prendre vivante toule celte 
famille de slangvreters pour la transporter sur 
le radeau, ou elle aurait fait l'amusement des 
enfants de la colonic Les Yee-Boi ; rs, en elfet, 
apprivoisent les secretaires, qui servent de 
defenseurs au menu peuple de leurs basses- 
cours. 

Cinq ou six Cafres s'etaient dejii mis a la 
poursuite des jeunes oiseaux et ne cesserent 
pas leur chasse apres l'ordre de Katrinka. Les 
slangvreters fuyaient aussi vite que leurs 
grandes echasses, encore un peu faibles, le 
leur permettaient; ils seraient sans doute par- 
venus a s'echapper, sans une excavation de 
terrain qui se Irouva sur leur passage. Tout 
preoccupes de leurs persecuteurs, ils n'aper- 
curent pas ce trou dans lequel ils tomberent 
tous les deux. Ils resterent la. a se debaltre 
comme au fond d'un piege, leur chute leur 
ayaut ote les moyens d'en sortir. L'un avait 
les deux pattes cassees ; l'autre, une patte et 
une aile fort endommagees. 

Cet accident est tres frequent chez les oi- 
seaux de cette espece. Les echassiers ont des 
jambes tellement fragiles, qu'elles se brisent 
net ii la moindre chute. 

En relevant ces jeunes slangvreters, les 
Hottentots constaterent avec regret que leurs 
fractures etaient si graves qu'il n'y avait au- 



cun espoir de les remeltre par le traitement 
usite en pareil cas. Pour sauver aux oiseaux 
les tortures de l'agonie, ils leur tordirent le 
cou et reprirentleur marche, apitoyes ou non 
par les cris des pauvres parents qui volerent 
autour des ruines de leur nid desormais de- 
sert. 

Les Cafres et les Hottentots ont le cceur peu 
sensible; il est probable que les plaintes des 
pauvres echassiers ne les touchaient guere. 

Bient6t apres, les haleurs flrent une seconde 
rencontre moins agreable et qui avait tout 
l'air d'un chatimentdu ciel. 

A mesure qu'ils avancaient, la chaleur de- 
venait plus accablante. La temperature etait 
celled'uneserrechaude.Leshaleursn'auraient 
plus eu la moindre envie de courir apres 
n'importe quelle prise; ils ne riaient plus 
entre eux, ne parlaient pas et trainaient la 
jambe. Le poids soul de la corde de halage 
devenait fatigant sous ce ciel de feu; au lieu 
de la porter, ils la laissaient languissamment 
raser la terre derriere eux. 

Du radeau, Ton trouvait que les haleurs en 
prenaient a leur aise, car Failure en avant se 
ralentissait. Le baas hela les Hottentots et leur 
ordonna d'accelerer le mouvement. Quelle ne 
fut pas la surprise de tous les colons lorsqu'ils 
virent tout h. coup les haleurs lacher le cor- 
dage, comme si c'eut ete un fer rouge, et se 
mettre a sauter, a gambader en remuant avec 
frenesie bras et jambes. La troupe entiere des 
Hottentots a terre parut atteinte subitement 
de la danse de Saint-Guy. 

Ce n'etait pas un jeu de la part des haleurs ; 
leurs cris, leurs mouvements d6sordonnes, 
leurs contorsions, exprimaient la douleur. Les 
uns s'elancaient dans la prairie et se roulaient 
a terre; les autres couraient affoles le long de 
la rive; mais la plupart se jeterent dans le 
lleuve et nagerent vers le radeau, fuyant un 
ennemi, invisible pour les passagers. 

« Ou'y a-t-il?... que se passe-t-il done? 

Ces questions sortaient de toutes les 
bouches. 

Lorsque les nageurs furent assez pres pour 
s'expliquer, Penigme fut resolue. Chaque 
homme etait assailli par un tourbillon d'a- 
beilles. 

Voici ce qui s'etait passe : la corde trainant 
h, terre avait rencontre une ruche et l'avait 
detruite de fond en comble. Furieuses de voir 
leur palais ruine' et leur provision de miel 
perdue, les abeilles s'etaient jetees sur les 
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coupables et les avaient cruellement piques. 
Chaque nageur avait son bataillon particulier 
d'insectes en colore qui bourdonnaient au- 
dessus de sa teteet enfoncaientleur dard sous 
sa peau. Proteges par leur epaisse perruque 
laineuse, les Cafressouffraientmoinsque leurs 
camarades Hottentots, forces de plonger a 
chaque instant pour se derober aux piqures. 
lis no sortaient pas plus tot de l'eaupour res- 
pirer que les insectes saisissaient l'occasion 
de, leur revanche et les obligeaient a piquer 
une tote de nouveau. G'etait on ne peut plus 
comique... pour tout autre que le patient. 

Sur le radeau, on rit aux larmes, et, entre 
les acces de ce fou rire, Katrinka disait a 
Meistje que c'etait bien fait pour ces sottes 
gens qui avaient tue les jeunes slangvreters; 
mais les rieurs n'eurent pas le dernier mot. 

Des que les nageurs eurent aborde, les 
abeilles les abandonnerent pour se jeter sur 
toutes ces nouvelles figures. Les peaux 
blanches, noires et jaunes, recurent sans dis- 
tinction des marques cuisantes du ressenli- 
ment des abeilles. L'hilarite se changea en 
cris de douleur et en vains efforts de defense 
contre ces ennemis minuscules, si bien amies 
pourtant. 

G'etait une scene de confusion reproduisant 
dans de plus grandes proportions ce qui s'e- 
tait passe sur la rive. Les femmes entrain aient 
en criant leurs enfants sous les tentes, tandis 
que les jeunes Boi ; rs faisaient le moulinet 
avec leurs bras pour eloigner les insectes. On 
eut dit une armee de Don Quichottes s'eseri- 
mant contre un adversaire invisible. Les ser- 
viteurs semblaient piques de la tarenlule et 
les vieux Boers eux-memes, sortant de leur 
flegme touthollandais, gesticulaient aussi vi- 
vement que leurs voisins. 

Ce vacarme dura pres de vingt minutes, qui 
parurent longues a tout le monde. Enfin la 
derniere abeille disparut et Ton se regarda... 



C'etait bien pis qu'apres 1'invasion des mous- 
tiques. Personne ne sortait de la bagarre sans 
piqures, mais les premiers attaques restaient 
les plus maltraites. lis avaient les yeux en 
capilotade, le nez double de volume, la figure 
boursouflee, meconnaissable. 

Gret, le singe de Katrinka, n'avait pas cte 
epargne; nesachant d'ou lui venait cette dou- 
leur si vive, il s'etaitvenge sournoisement en 
tirant les cheveux de son voisin Andries. Ce 
ne fut pas la l'accident le moins drolatique. 
Ajoutons en l'honneur d'Andries qu'il ne 
punit pas Gret de son mefait, comme le singe 
l'eutmerite. L'Andries d'autrefois n'aurait pas 
manque de se mettre en colere et de chatier 
d'importance le malicieux animal ; mais le 
jeune homme avait beaucoup change dcpuis 
quelque temps... la date de cette conversion 
etait mcme possible a preciser. Andries etait 
devenu tout autre depuis le jour oil, servant 
d'escorte aux femmes retournant au camp, il 
avait eu une longuc conversation avec Meistje. 

Un fait certain, c'est que dcpuis ce temps 
Andries se montrait assidu aupres de la 
blonde sceur de Katrinka, et qu'il n'avait plus 
Fombre d'une querelle avec Piet. 

L'aventure des abeilles n'etait que desa- 
greable pour des Boers. Lorsiju'on a eu a com- 
battre des lions et des elephants, on ne peut 
prendre au serieux des attaques de ce genre. 
Vingt-quatre heures apres l'accident, les ha- 
leurs eux-memes n'y auraient plus songe si 
Katrinka et Meistje ne leur avaient fait obser- 
ver que leur cruaule envers les jeunes slang- 
vreters leur avait valu cette punilion du ciel. 

Ce sermon, sorti d'aussi jolies bouches, ne 
manqua pas de frapper vivement ces cer- 
velles primitives. Les Cafres et les Hotten- 
tots remarquerent entre eux que les deux 
jeunes filles, qui avaient essaye en vain de 
sauver les oiseaux, avaient ete epargnees par 
les abeilles. 
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CHAPITRE XXI 



CHASSE AUX HIPPOPOTAMES 



II va sans dire que les haleurs tinrcnt de- 
sormais la cordc a une distance prudente du 
sol. lis avaient naturellement plus d'efforts a 
faire pour la tirer; mais leur premiere guerre 
avec les abeilles leur donnait le desir d'eviter 
une seconde bataille contre ces insectes irri- 
tables. 

lis n'eurent pas d'ailleurs pendant long- 
temps la mission assez penible de baler le 
radeau. Des le lendemain, les Vee-Boers ren- 
contrerentun courant assez fort qui leur per- 
mit de rappeler a bord Cafres et Hottentots et 
de se laisser aller, comme auparavant, au fll 
de l'eau. 

La corde futenroulee al'avant sur un pieu, 
toute prete a servir de nouveau en cas de be- 
soin, et il est a presumer qu'en operant ce 
rangement assez semblable au devidage d'un 
fil sur le noyau d'une pclote, Cafres et Hot- 
tentots formerent des vceux interieurs pour 
qu'il ne fut plus necessaire de derouler celte 
corde. 

Chacun se felicitait de l'allure rapidc que 
prenait l'embarcation ; mais cette allure de- 
vint bientot un sujet d'alarme. 

« Le proverbe qui assure que Ton n'est 
jamais content de rien est en train de se jus- 
tifier pour nous, dit Klass Rynvvald au baas. 
Nous pestions de ne pas avancer assez vile; a 
peine le courant a-t-il ete retrouve, que nous 
voici inquiets de marcher trop bon train. 

— C'est que nous avons passe d'un extreme 
a l'autre, repondit le baas, et que les extremes 
etant toujours des exagerations, ne valent 
guere mieux en bien qu'en mal... Oui, nous 
allons un train d'enfer et je voudrais bien 
avoir un moyen d'enrayer. 



— En manoeuvrant les perches, dit Karl de 
Moor, peut-etre ralentirait-on la vitesse. »• 

Le baas donna des ordres en consequence ; 
malgre l'effort des rameurs, le radeau per- 
sista a courir sur l'eau avec une vitesseverti- 
gineuse. 

II se trouvaitdans unrapide auquel d'autres 
suecederent sans interruption pendant une 
vingtainede lieues. 

« C'est un train express, voila tout, » disait 
M me Jan Van Dorn aux jeunes fllles un peu 
alarmees. 

Par bonheur, il ne donna contre aucun 
obstacle dans sa course acceleree. 

Karl de Moor et Laurens s'etaient constitues 
les pilptes de cette navigation effrenee, et, 
grace au talent des Macobas et a l'emploi 
judicieux des perches, on n'eut a deplorer 
aucun malheur. Mais, a certains moments, 
on fut en peril. Une fois meme, la fragile em- 
barcation faillit chavirer; elle avaittouche un 
recif cache presque a ileur d'eau, et ce fut 
miracle d'en etre quitte pour un choc violent. 
Mais les koker-boomsetlescordes de baavian- 
touw tinrent bon. 

Ces rapides etaient produits par la disposi- 
tion du terrain qui s'inclinait vers la mer par 
une pente douce depuis le plateau interieur, 
beaucoup plus eleve. 

Quand les voyageurs arriverent dans des 
regions plus calmes et qu'ilseurent reconquis 
assez de liberte d'esprit pour examiner le 
paysage, tout avait change d'aspect. 

lis traversaient une contree plate, en ter- 
rains d'alluvion. 

Les arbres avanQaient leurs racines jusque 
dans le lit du ileuve, et leur hauteur, la variete 
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de leurs essences, leur feuillage lustr6 el luxu- 
riant, les epaisses broussailles enchevetrees a 
leurs pieds, annoncaient une foret tropicale. 

A partir de ce moment, la navigation devint 
aisee; il n'y avait ui trop ni trop peu de cou- 
rant. Seulement, Karl de Moor etait oblige de 
manceuvrer le gouvernail avec grande atten- 
tion, parce que le fleuve decrivait a chaque 
instant de capricieuses sinuosites. 

Souvent ses contours figuroient un S, par- 
fois memo ils prenaient la forme contournee 
d'un 8. On n'aurait pas pu employer les 
perches dans ces endroits, a cause de la pro- 
fondeur de l'eau ; quant aux rames, leur ac- 
tion eiit ete nulle. 

Somme toute, Ton n'avait pas a se plaindre. 
Sans autre soin que celui de guider la direc- 
tion du gouvernail, le radeau faisait une lieue 
a l'heure. Chacun etait content de cette allure. 

Comme leurs ancetres du Zuyderzee, les 
Vee-Boers ne se torturaient pas I'esprit pour 
des riens. Pendant cette partie de la traver- 
see, leur vie s'ccoulait calme et placide, veri- 
table image du fleuve sur lequel leur embar- 
cation glissait. Ils arriveraient un peu plus 
tot, un peu plus tard, peu leur importait. Ils 
avaient si bien marche depuis deux jours 
qu'il y avait cent a parier contre un gu'on 
atteindrait Port-Natal avant la saison des 
pluies. Des lors, pourquoi s'inquieter? 

On n'avait, pour ainsi dire, rien a faire a 
bord; le temps se passait done en causeries 
cordiales. La plus grande distraction etait de 
s'interesser aux prouesses des jeunes chas- 
seurs. Ceux-ci s'amusaient a decharger leurs 
roijrs contre les oiseaux qu'on voyait tourbil- 
lonner dans les airs. Vautours, pelicans, 
aigles ou grues, tout leur etait bon, tout ser- 
vait de but a leur adresse. 

Le baas avait d'abord regarde benevolement 
ces jeux; mais il finit par les interdire aux 
jeunes gens. 

« Mes enfants, leur dit-il, vous perdez voire 
poudre et vos balles en les envoyant ainsi aux 
moineaux. » 

A ce mot de moineaux, les jeunes Boers ne 
purent s'empecher de rire, et le baas mit 
beaucoup de bonne grace a partager leur hila- 
rite. 

<i Des moineaux! continua-t-il; ce mot, im- 
propre pour qualifier les enormes oiseaux que 
vous tirez, est juste comme image. II ne nous 
sert de rien qu'un aigle frappe au coaur fasse 
un plongeon dans le Limpopo ou qu'un pelican 



blesse" s'en aille expirer dans les broussailles 
de la rive. Mais, comme nous no sommes pas 
encore arrives dans un lieu ounous pourrons 
renouveler nos munitions, je trouve bon de 
ne pas les perdre inutilement. Apres tout, si 
vous grillez d'entretenir la juslesse de votre 
coup d'ceil et la siirete de votre main, vous 
auriez a faire de vos roers un emploi contre 
lequel je n'aurais rien a olijecter. 

— Qu'est-ce done, baas? » lui crierent en 
chceur tous les jeunes gens avec un veritable 
empressement de chasseurs. 

Jan Van Dorn leur designa du doigt plusieurs 
hippopotames vautres dans les joncs dela rive. 

Depuis que Ton naviguait sur le Limpopo, 
on avait rencontre plus d'un hippopotame; 
mais c'eJait au moment oil le radeau etait 
entraine par les rapides et oil il cut ete im- 
possible de ralentir sa course. C'etaient parfois 
de vieux males; parfois des femellcs portant 
leurs petits sur leurs dos ou semblant endor- 
mies a la surface du fleuve. Un nombre infini 
d'oiseaux se reposaient sans facon sur leurs 
masses enormes, quiltes a s'envoler en pous- 
sant des oris de surprise, lorsque, pour une 
raison ou une autre, leur perchoir venait a 
leur manquer. Rien n'etait plus drole que de 
voir l'effarement des pauvres volatiles en pa- 
reil cas. 

Quant aux quadrupedes, leur attitude n'etait 
pas moins curieuse. Ils avaient pu dans leur 
vie entrevoir des canots ou des barques; mais 
jamais, au grand jamais, une embarcation de 
la taille et de la forme de ce radeau. Lorsque, 
de cette ile ilottante, ils voyaient s'echapper 
des detonations accompagnees de flamme et de 
fumee, ils levaient la tote de toute sa hauteur 
etrepondaient au bruit dela fusillade par des 
mugissements, des reniflements et des sou- 
bresauts grognons qui annoncaient plus de 
surprise que d'alarme. 

« Je suis sur, dit lebaas en continuant d'ex- 
pliquer son idee a ses jeunes amis, que les 
naturels du pays ont peu chasse dans ces pa- 
rages. Les hippopotames n'ont pas peur de 
nous; ils n'ont pas du etre traques. Ce serait 
done une chasse aisee. 

— Et un benefice net pour la colonie, » 
ajouta Elass Rynwald a l'oreille de Hans 
Blom qui opina d'un signe de tete affirmatif. 

Le baas n'etait pas homme a negliger les 
interets de la communaute. On avait subi 
assez de pertes pour ne pas negliger une occa- 
sion de realiser de gros profits. Quoique 
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moins estimeesque les defenses de Pelephant, 
celles de Phippopotame se vendent encore un 
bon prix. 

A partir de ce jour, Ton fit a ces animaux 
une guerre incessante. Pas un ne monlrait 
son muffle a portee d'un roe'r sans qu'une ou 
deux balles ne vinssent siffler a ses oreilles. 
Les jeunes gens etaient toujours sur le qui- 
vive, et, lorsqu'un seul coup ne suffisait pas, 
le fusil du voisin se chargeait de completer 
1'ceuvre commencee. Mais le plus souvent, 
l'amphibie tombait sous la premiere balle. 

Les Boers connaissaient l'endroit vulnerable 
chez les zeechocs. Ce nom, que les colons hol- 
landais donnent a cet animal, signi fie «■ vache 
demer, » et ilestaussi peu juste quenotremot 
d'hippopotamequi signifle « cheval de fleuve ». 

Les chasseurs visaient done ce gros gibier 
entre l'ceil et l'oreille, et, avecdes Nemrods de 
leur force, il etait rare qu'un coup de grace 
flit necessaire. Chaque detonation sonnait le 
glas d'un hippopotame. 

Piet, Hendrik, Andries, Ludwig et Laurens 
faisaient des prodiges d'adresse. Pour Lau- 
rens, qui, depuis cinq ans, n'avait pas eu 
d'autre arme qu'une zagaie, c'avait ete un 
veritable bonheur que de reprendre l'exer- 
cice du fusil. 

Karl de Moor, qui se prodiguait pour re- 
parer les dommages causes par lui aux Vee- 
Boers pendant la premiere partie de leur 
expedition, etait tout fier des succes de son 
fils. Tireur sans pareil lui-meme, il se joi- 
gnit aux jeunes gens pour que la cbasse fut 
plus productive, au risque d'etre plaisante 
par Hans Blom et Klaas Rynwald sur son 
ardeur de jeune homme. Le baas repondait a 
ses associes. 

« Eb! laissez Karl s'amuser, puisque e'est 
profit pour nous tous. » 

Mais au fond de son coeur, Jan Van Dorn 
savait que Karl de Moor cherchait ainsi a 
compenser les pertes qu'il avaient infligees 
a la colonie, et lui savait gre de cette repa- 
ration. 

Pendant cette chasse si fructueuse.un vieil 
hippopotame male offrit auxYee-Boe'rs un spec- 
tacle curieux. 

Frappe derriere l'oreille, beaucoup troploin 
pour que le coup fut mortel, l'animal parut 
subitement atteint de folie. II se mit a tourner 
surlui-memedansl'eaucommeunmoutonpris 
de vertige, et nul neput dire quand il se serait 
arrete; mais Karl de Moor, le seul capable de 



viser juste une bete lancee dans un mouve- 
ment forcene, acheva le blesse d'une balle de 
son roe'r. 

II ne se passait presque pas d'heure sans 
qu'une nouvelle victoire vint s'ajouter aux 
precedentes. 

Le tas de dents d'hippopotame montait a 
vue d'ceil ; Jan Van Dorn et ses associes de- 
claraient en se frottant les mains que. pour 
peu qu'oncontinuatdece train-la, cene serait 
pas seulement une compensation aux pertes 
subies, mais la richesse qu'ils apporteraicnt a 
Port-Natal. 

Ce que leur reservait la fortune depassait 
encore ces conjectures. 

A cinq ou six jours de route environ de 
l'embouchure du* Limpopo, a une place oil le 
fleuve presentait environ deux kilometres de 
largeur, Smutz signala au baas une petite ile 
qui se trouvait a peu pres a egale distance des 
deux rives. 

« Baas, lui dit-il respectueusement, vous 
hesitiez a toucher terre pour la halte de nuit, 
a cause de la largeur du fleuve qui rend les 
rives si lointaines; voici une ile ou peut-etre 
Ton pourrait atterrir. 

— En effet, » repondit Van Dorn. 

La nuit approchait et elle devait etre sans 
lune. Le baas resolut dejeter l'ancre pres de 
cette ile pour n'en repartir que le lendemain. 
Karl de Moor pointa le gouvernail vers cette 
direction, sans grand changement de ma- 
noeuvre, puisque Pile s'elevait au milieu du 
fleuve. 

Des roseaux de Fespece appelee palmitl'en- 
louraient d'une ceinture verte, interrompuea 
un seul endroit ou la profondeur des eaux 
n'avait pas permis aux palmits de prendre 
racine. 

On fit entrer le radeau dans l'anse natu- 
relle formee par cet intervalle depourvu de 
vegetation, et,la nuit et'ant tout a fait venue, 
Ton n'eut pas le temps d' explorer Pilot et Ton 
resta a bord. C'est a peine si deux ou trois 
Hottentots firent quelques pas sur la terre 
ferme. L'obscurite etait telle qu'ils ne purent 
rien distinguer. 

Le matin au reveil, la surprise des emi- 
grants fut grande lorsqu'ils decouvrirent que 
cet Hot de huit a dix arpents etait entierement 
couvert d'herbe dessechee. Cependant le sol 
n'etait pas a deux pieds au-dessus del'eau qui 
l'environnait, et, comme aucun arbre, aucun 
arbuste ne s'elevait dans Pile, tout prouvait 
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que co terrain devait etre soumis a des inon- 
dations periodiques. II aurait du par conse- 
quent offrir l'aspect d'une prairie plantureuse. 
D'ou pouvait provenir le dessechement dc 
cette herbe fletrie et comme bnilee qui con- 
trastait avec la ligne verte des palmits? On 
cut dit un magniftque cadre dont le tableau 
etait absent et ou Ton n'apercevait qu'une 
planche rabotcuse a la place du paysage qu'il 
aurait du enserrer. 

Les Vee-Boers s'adressaient encore cette 
question lorsqu'ils apercurent, autour del'ile, 
dans les roseaux et en avaldnfleuve,une telle 
quantite d'hippopo tames quec'etaita n'en pas 
croire ses yeux. 

C'etait une succession a perte de vue de dos 



bruns et rugueux, de mufles epates. Ge tableau 
rappelait aux Vee-Boers le troupeau d'ele- 
pbants qu'ils avaient rencontre en ainont du 
Limpopo, avec cette difference loulefois qui; 
la tribudes pachydennes (Mail errante,tandis 
que les hippopotames avaient l'air d'etre ehez 
eux dans cet ilot, et semblaient y etre etahlis 
a demeure. 

Le conseil se reunit a l'arrierc du radeau 
et il fut convenu qu'on ferait une chasse reglee 
aux amphibies et qu'on ne quitlerait l'ilot 
qu'apres avoir tue ou vu fuir loin de portee le 
dernier hippopotame de la bande. 

Avant la fin du jour, le camp etait dresseau 
centre de Tile et la chasse etait ouverte. 



CHAPITRE XXII 



L ILE JUEISTJE 



Cette chasse prodigicuse dura un mois. 
L'ile, baptisee ile Meitsje en l'honneur de la 
seconde fille de Klaas Rynwald, se vit depos- 
sedee un a un de ses habitants primitifs. 

Un immense hangar contenait plusieurs 
centaines de defenses d'hippopotame empilees 
les unes sur les autres, comme des cornes de 
boeuf dans une tannerie. A cote de ces resul- 
tats tangibles del'adressedes jeunes chasseurs, 
on pouvait voir les preuves de l'activite de 
leurs compagnons. 

D'abord de gros paquels de jainboks con- 
fectionnes par les Cafres avec la peau des 
hippopotames. On se rappelle que les jam- 
boks sunt des fouets tres longs; les plus ap- 
precies proviennent de la depouille de ces 
amphibies. 

Des vessies pleines de graisse fondue, gi- 
saient a co te d'6normes pieces de lard. Les Boers 



apprecieut beaucoup les qualites de la graisse 
qui se Lrouve immediatement sous la peau de 
rhippopotame,lorsqu'elleest salee et preparee 
selon les regies; ils n'apprecient pas moins la 
gelee qu'on obtient en soumcttant a uuecuis- 
son prolongee les pieds de cet amphibie. 

Toutes ces preparations culinaires etaient 
dues aux soins des Cafres et des Hottentots, et 
cet amas de provisions representait une for- 
tune pour chacuiie des trois families des Yee- 
Boers et une aisance inesperee pour leurs ser- 
viteurs,interesses par leurs maitres aux bene- 
fices de l'entreprise. Aussi n'est-il pas besoin 
d'ajouter que chacun s'etait employe de son 
mieux pour obtcnir cet heureux resullat. 

Cette chasse avait tellement passionne lous 
les emigrants qu'ils en avaient oublieTepoque 
imminente de la saison des pluies. 

« II va bientot falloir partir, disait chaque 
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Los eclairs dechiraient a tons moments les nues. (Pago 8'J.) 



matin le baas pendant la quatrieme semainc 
de sejour dans l'ile Meistje. 

— Les cuissons nc sont pas toutes faites, 
repondait l'un. 

— II reste un groupe d'liippopotames dans 
les palmits, » objectait l'autre. 

Et la replique du baas etait : 

« Eh bien ! encore un jour. » 

Lui aussi, le sage Van Dorn, se laissait en- 
trainer a rester dans l'ilot plus longtemps que 
de raison. 

« Demain nous chargerons le radeau, dit-il 
enfin un soir, et nous partirons des la fin de 
cette operation. » 

Mais, le lendemain,le ciel etait obscurci par 
des nuages gris,et la foudre grondait auloin. 



Avant qu'on cut commence l'embarque- 
ment, borage s'etait rapproche. Les coups de 
tonnerre seniblaient eclater sur la tete mraic 
des Yee-Boers; les eclairs dechiraient a tout 
moment les nues, le ciel etait en leu. Une 
pluie diluvienne succeda aux d^charges elec- 
triques de la foudre. Ce n'etait meme plus de 
la pluie, mais de vraies cataractes, des tor- 
rents d'eau. 

Pendant cinq jours et demi, il plut de la 
sorte. 

Seulcs, les nuils amenaient uue accal- 
mie ; mais le ciel restait tellement sombre 
qu'on ne pouvait pas profiter de ce repit pour 
amenager le radeau. Et, durant le jour, impos- 
sible de se hasarder hors de l'abri des tentes; 
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a plus forte raison, impossible d'operer un 
chargement. 

Le baas secouait la tete et se reprochait in- 
terieurement d'avoir cede" aux prieres desuns, 
aux instances des autres. 

« J'ai eu grand tort, disait-il a ses associes, 
de permettre qu'on s'attardat ainsi. Pourvu 
que personne parrai nous ne prenne les 
fievres ! . . . » 

Le matin du septieme jour, le temps parut 
s'ameliorer, mais Jan Van Dorn et Smutz le 
guide savaient bien que cette 6claircie serait 
de courte duree. Aussi presserent-ils l'un et 
l'autre le depart. 

La saison des pluies etait bel et bien venue. 
Apres avoir souffert de la soif, puis de la 
chaleur, les voyageurs allaient-ils done etre 
noyes? 

En arrivant a l'endroit oil le radeau etait 
amarre, il se produisit une alerte. Le pont de 
planches qui faisaiL communiquer l'embar- 
cation avec l'ile elait a vau-1'eau. On le voyail 
aller et venir sous Taction du courant. 11 
fallut aller le chercher; puis on dut le con- 
solider. 

« Le Limpopo monte, dit Jan Van Dorn. 
Hatons-nous! II n'y a pas une minute a 
perdre. Dans quelquesheures,peut-ulrememe 
plus tot que nous le pensons, toute Tile sera 
submergee. » 

La crue grossissait avec une rapidite ef- 
frayante. 

Les Vee-Boors craignirent de perdre en 
quelques minutes tout le fruit de leurs 
peines. On s'empressa, on courut. Tentes, ca- 
banes de roseaux, ustensiles de menage, toutes 
les provisions du hangar, l'ancien stock et le 
nouveau, furent entasses pele-mele sur l'em- 
barcation. On ne prit le temps de rien 
ranger. 

Lamoitie de l'ilot etait sous Teau lorsqu'on 
transbordait la derniere charge; mais tout le 
monde etait a bord du radeau, et, surs desor- 
mais de ne rien perdre de leurs richesses, les 
emigrants s'occuperent de mettre un pen 
d'ordre dans ce fouillis. 

Dans l'apres-midi, on leva l'ancre, et Ton 
prit conge de Tile Meistje. 

« L'ile Meistje! la mal nommee, dit Andries. 
C'est faire du tort a M Ue Meistje que de don- 
ner son nom a une ile aussi perfide. Si le 
Limpopoavaitgrossipendantlanuit,nousnous 
serions reveilles dans ses flots, et c'est tout au 
plus si nous aurions sauve nos personnes. 



— Bah! repondit Piet, l'inondation n'est 
pas le fait de l'ile, mais de la pluie et du 
flcuve. Sans l'ile Meistje, la bien nommee, 
jamais nous n'aurions rapporte tant de ri- 
chesses. Qui veut crier avec moi, Huzza pour 
l'ile Meistje! » 

Tous les emigrants et Andries le premier, 
— quelle inconsequence! — s'ecrierent en 
chceur : 

« Huzza pour l'ile Meistje! » 

A partir de ce moment, la navigation n'offrit 
aucune difficulte. La crue du Limpopo n'etait 
dangereuse que sur les rives. Pendant la nuit 
Ton avait soin d'amarrer solidement le radeau 
et d'avoir toujours une sentinelle au guet, 
pour eviter toute facheuse surprise de la part 
du fleuve. C'etait suffisant, et, grace au canot, 
l'abordage lui-meme ne presentait pas de dif- 
ficulte. 

Avec la cargaison qu'ils possedaientabord, 
les Vee-Boers envisageaient l'avenir sous des 
couleurs tout autres que les mois precedents. 
Le sourire etait sur toutes les physionomies 
et l'esperance dans tous les cceurs. Du reste, 
on approchait du terme de ce long voyage. 

Au bout de quatre jours, l'embarcation at- 
teignit 1' embouchure du Limpopo. La, il fallut 
manceuvrer avec precaution; mais, avec un 
pilo.te tel que Karl de Moor et un radeau aussi 
bien construit, ce fut moins difficile qu'on ne 
l'imaginait d'abord. 

Enfin les Vee-Boers arriverent dans la baie 
de Goa. 

Les souvenirs de Laurens ne l'avaient pas 
trompe. 11 se trouvait un petit port a cet en- 
droit, et, sui-prise inesperee pour les voya- 
geurs, un navire y etait a l'ancre. 

« Nous avons lous les bonheurs! s'ecria 
Katrinka en battant des mains, quand elle 
apercut, la premiere, les voiles blanches de ce 
vaisseau. 

— Attends de savoir la destination de ce 
trois-mats, lui repondit son pere en souriant. 
II est possible qu'il se dirige vers le nord, et, 
en ce cas, de quelle utilite nous serait-il? » 

Mais e'etait justement un batiment mar- 
chand en partance pour Port-Natal. Le capi- 
taine de ce trois-mats ne se fit pas prier pour 
emmener les Vee-Boers. 

Pour lui aussi e'etait une bonne affaire. 
Cette cargaison d'objets de haut prix et de 
vente facile lui repondait du paiement de la 
traversee. 

II entrait dans les plans des Vee-Boers de 
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ne faire qu'un arret fort court a Port-Natal, 
lis comptaient en repartir des qu'ils auraient 
vendu leurs marchandises, et s'en aller cher- 
cher un endroit ou ils pussent s'etablir avec 
de nouveaux troupeaux, pour reprendre leur 
vie pastorale. 

Mais ils apprirent a Port-Natal une si im- 
portante et heureuse nouvelle que leurs reso- 
lutions en furent changees. En leur absence, 
les Transwaaliens s'etaient revoltes contre la 
domination anglaise. Ils avaient opere ce que 
les Anglais ont appele la rebellion du Transwaal 
et les colons bollandais : leur guerre de l'inde- 
pendance. 

Ces bons patriotes avaient achete leur li- 
berty au prix de la vie de beaucoup des leurs; 
mais ils avaient reconquis la liberte de leur 
territoire aux combats de Laing's Neck et au 
Spitz-Kop, et un si beau resultat ne leur sem- 
blait pas trop cher paye. 

Par suite do ces evenements favorables, les 
emigrants n'avaient plus de raison de fuir leur 
pays. 

Assures d'etre libres dcsormais, ils ne son- 
gerent plus qu'a se rapatrier. 

Leur exode etait termine, et leur seule 
preoccupation, avant de retourner au Trans- 
waal, fut de vendre dans les conditions les 
plus avan tageuses les diverses raretes qu'ils 
rapportaient de leur long voyage. 

Par la joie que causa aux trois families et 
a leurs serviteurs l'idee de rentrer dans la 
mere-patrie, tons comprirent l'elendue du 
sacrifice qu'ils avaient fait lorsqu'ils s'etaient 
resignes a l'exil. 

Un regret se melait pouvlant au bonheur 
des jeunes Boers : celui d'avoir desespere 
trop lot de l'independance nationale, et de 
n'avoir pu combaltre avec leurs compa- 
triotes pour la cause sacree. 

Quelques semaines apres l'arrivee des Vee- 
Boers a Port-Natal, tous les emigrants etaient 
reunis sous la presidence de Jan Van Dorn, 
qui avait termine la vente des divers produits 
des chasses faites en commun. 

« Mes amis, dit le baas de sa voix grave, 
nous avons couru ensemble les memes dan- 
gers; nous avons vecu longtemps de la memo 
vie. Avant de nous separer, je liens a remer- 
cier mes braves serviteurs de leur devoue- 
ment a toute epreuve et de la confiance qu'ils 
m'ont temoignee dans les situations les plus 
perilleuses. Voici la part de nos profits qui 
revient a chacun d'eux. » 



Et la distribution se fit a la satisfaction de 
tous. 

« Vive notre baas! s'ecrierent les Gafres et 
les Hottentots. 

— Je vcux aussi, poursuivit Jan Van Dorn, 
adresser a nos jeunes cbasseurs les elogcs 
qu'ils meritent. Au debut de notre voyage, ils 
etaient presque des enfants. Maintenant ce 
sont des hommes, et des hommes eprouves... 
La part de benefice de chacun d'eux represente 
pour lui l'independance. Sice capital s'accroit 
do leurs travaux futurs, il peut etre le pre- 
mier noyau de leur fortune. Mes associes 
Blom et Rynwald seront, je l'espere, d'ac- 
cord avec moi pour trouver qu'il ne faut 
cependant livrer aux jeunes gens leur capital 
qui si ces jeunes gens remplissent certaines 
conditions donnant a leurs peres l'assurance 
d'une conduite stable et de ma^urs reglees. 
Cola paraitra peut-etre un peu dur a nos 
Ills, mais notre volonte est formelle... Mes 
enfants, vous etes d'age a devenir a votre 
tour des chefs de famille, etc'est pourquoi je 
vous ordonne, a toi, Piet, d'epouser Katrinka : 
a toi, Andries, d'epouser sa sceur Meistje, et a 
toi, Ludwig, d'epouser Rychie, ma fille ainee. » 

Les jeunes gens qui s'etaient d'abord re- 
gardes avec inquietude, pousserent des excla- 
mations joyeuses pour celebrer cette peroral- 
son inaltendue... Ils s'imaginaient tous que 
les secrets de leurs cceurs etaient assez ca- 
ches pour que personne ne les devinat. Mais 
leurs parents connaissaient depuis longtemps 
leurs inclinations, et ils riaient ensemble 
de bon coaur en voyant la surprise des jeunes 
gens. 

Les jeunes lilies se montrercnt moins de- 
monstratives; mais il est a presumer qn'elles 
auraient eu l'energie de protester si les 
ordres de leurs parents leur eussent assigne 
des devoirs trop desagreables ; aussi chacun 
prit pour une modeste acceptation la rougeur 
de leurs joues et le vif eclat de leurs yeux. 

Seul de tous les jeunes gens, Laurens de 
Moor restait melancolique. 

Mais le baas reprit : 

« Ce n'est pas tout. Si ma fille cadette Annie 
ne deplait pas outre mesure a Laurens, si de 
son c6te Annie ne trouve pas 1'obeissance a 
mes desirs trop rude, je souhaite que Laurens 
de Moor epousc ma scconde fille. Cela fera 
quatre noces le meme jour, » ajouta-t-il en se 
frottant les mains. 

Cette fois, la voix de Laurens cria plus haut 
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que les autres. Le jeune homme oublia qu'il 
avait appris a se taire chez les sauvages. 11 se 
jeta dans les bras de son pere dont les yeux 
pleins de larmes se tournerent vers Jan Van 
Dorn. 

« Baas, dit-il d'une voix emue, vous etes 
l'liomme lc plus genereux du monde comme 
vous en etes le plus misericordieux. 

— La joievous faitdivaguer, monbon ami, 
repondit Jan Van Dorn. Vous dites des mots 
qui n'ont pas de sens. 

— Ah! s'ecria Karl de Moor, je ne sais ce 
qui me retient, en ce moment oil nous som- 
mes tous rassembles... 

— Pour le coup, taisez-vous, Karl, dit Jan 



Van Dorn de son air de commandement. Vous 
savez que j'aime a etre obei, et l'injonction de 
vous taire a jamais sur nos anciens malen- 
tendus est le dernier ordre que vous donnera 
votre baas. » 

Un meme cri sortant de toutes les poitrines 
termina cet incident que, seuls, Jan Van Dorn 
ct Karl de Moor avaient pu bien comprendre. 

« Vive le baas! » 

Apres cette manifestation d'ensemble due a 
la joie de tous, il se forma dans la reunion des 
groupes dont on n'essayera pas de peindreles 
emotions particulieres. II est des bonheurs 
discrets que Ton diminuerait en essayant de 
les decrirc. 
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CHAPITRE I 



LE DKJEUNER DU PLANTEUR 



Par une superbe matinee de mai, les tinte- 
ments d'une cloche annoncerent le dejeuner 
aux proprietaires de la plantation a sncre de 
Mount- Welcome, l'une des plus belles de la 
Jamaique. 

Cette plantation, situee a deux milles de 
Montego-Bay, la ville la plus importante et le 
port le plus frequente de la par tie occidental 
de 1 ile, eleve dans une vallee spacieuse, entre 
deux hgnes de montagnes boisees, les deux 
Stages de sa large habitation, egayes par la 
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Jigne de persiennes vertes qui amortissent 
1 eclat de la lumiere exterieure. 

II etait neuf heures environ. Une demi- 
douzaine d'esclaves, charges de plateaux, ser- 
vient le repas dans la grande piece qui, selon 
1 habitude coloniale, tenait lieu a la fois de 
salon de reception et de salle a manger 

Des que les dernieres vibrations de la cloche 
eurent expire dans 1'air, l'une des deux per- 
sonnes qu'elle appelait fit son entree dans la 
salle : c'etait un homme d'une cinquantaine 
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d'annees, au teint hale, aux epaules larges, a 
la physionomie imperieuse. II portait un cos- 
tume complet de nankin, large de coupe ; de 
son gousset sortait une epaisse chaine d'or a 
laquelle etaient suspendus plusieurs cachets 
et un trousseau de cles. II s'avanca en regar- 
dant de tous c6tes de cet ceil scrutateur qui 
cherche les defauts du service et que La Fon- 
taine a si bien nornme « l'ceildu maitre » ; ce 
gentleman etait Loftus Vaughan, proprietaire 
de Mount-Welcome et cuslos rolulorum du 
district. 

Au moment ou il prenait place a table, une 
jeune fllle, aussi fraiche qu'une rosee de mai, 
parut a l'autre extremite de la salle. 

Un collier d'ambre entourait le cou delical 
de la charmante creature ; une fleur rouge — 
la magnifique cloche de la quamqclet — s'e- 
panouissait dans les tresses dc ses beaux 
cheveux chatains. 

II aur litfallu desyeux experiments, fami- 
liarises avec les caracteres physiologiques 
des diverses races humaines, pour remar- 
quer que cette belle enfant n'etait pas duplus 
pur sang caucasien.'La legere ondulation des 
cheveux, la rondeur du visage, la singuliere 
coloration desjoues attestaient cependant en 
elle la presence du sang mele. 

C r etait la fille unique de Loftus Vaughan 
car le custos etait veuf. 

La jeune fille s'arreta derriere le siege de 
son pere et lui donna, en 1'embrassanl, le 
salut matinal. Apres cette caresse, elle s'assit 
et fit les honneurs de la table pendant qu'une 
esclave, attache* speeialcment a son service, 
restait debout derriere sa chaise. 

Le contraste que formait la maitresse et 
la suivante etait frappant. La suivante avait 
les formes elancees des statues antiques, ou 
bien des femmes. indoues que les Anglais 
nomment « ayahs », qui different tant du 
type negre. Elle ne se rapprochait pas davan- 
tage, par sa carnation, des varietes mulatres 
ou quarteronnes. Sa peau, melangee de noir 
et de rouge, avait plutot la nuance brune du 
palissandre, ce qui, joint a sa fraicheur natu- 
relle, produisait un effet agreable, bien que 
bizarre. Elle avait les levres minces, le galbe 
ovale et le nez aquilin, et reunissait dans sa 
personne le type egyptien au type arabe. 

Ses cheveux, dun noir mat, n'etaient point 
crepus comme ceux des negres, mais lisses et 
pendants. 
Sa taille elegante se drapait dans une robe 



sans manches ; un madras, cbiffonne en 
toque, couvrait le haut de sa tete, et soit 
qu'elle servit sa jeune maitresse, soit qu'elle 
attendit paisiblement un ordre, les vifs re- 
gards de ses yeux tiers, la blancheur nacree 
de ses dents, ses justes proportions faisaient 
une esclave pcu ordinaire de cette jeune fille 
qui s'appelait Yola. 

La table etait placee pres de la fenctre, et 
Ton avait souleve les jalousies pour laisser 
penetrer l'air frais du matin ; les convives 
jouissaient ainsi du paysage charmant de- 
roule a leurs pieds : la longue avenue de ta 
marins, la ligne argentee de la riviere de 
Montego, puis au loin les toits et les flcches 
de la ville, les mats des navires dans la baie, 
l'anse maritime meme dominee par le bleu 
Carribeau. 

Mais lorsque M. Vaughan, tout absorbe par 
la degustation des mets, songea enfin a lever 
les yeux, ce fut pour les tenir fixes sur la 
troupe de ses negres occupes dans ses champs 
de canne, afin de s'assurer que ses comman- 
deurs surveillaient bien leur travail. 

C etait l'heure ou l'un des serviteurs devait 
rcvenir de Montego-Bay avec le courrier jour- 
nalier. Les yeux de miss Vaughan se por- 
terent souvent surle chemin, animes par ce 
vague int6ret qu'eprouvent toutes les jeunes 
filles a attendre le courrier qui peut leur rap- 
porter des nouvelles du dehors. 

Enfin un petit negrillon, monte sur un po- 
ney au poil herisse, courant au galop le long 
de l'avenue, s'arreta devant l'habitation. 
C'etait Quashie, le garcon de poste de Mount- 
Welcome. 

L'attenle de miss Vaughan fut decue. 
Le sac de poste ne contenait que deux let- 
tres et un journal, tous les trois portant le 
timbre d'Angleterre, et a l'adresse du custos. 
L'une des suscriptions fut immediatement 
reconnue par M. Vaughan, car un sourire de 
satisfaction se peignit sur son visage pendant 
qu'il brisait le cachet de l'enveloppe. 

Des qu'il eut parcouru la lettre, il se mil a 
arpenter la salle de long en large d'un air 
radieux.et tout en faisant claquer ses doigts, 
il laissa echapper des exclamations qui sur- 
prirent sa fille, car un tel deploiement de 
gaiete etait un fait inou'i chez lui. 

« De bonnes nouvelles, mon pere? osa-t-elle 
lui dire enfin. 

— Oui, de tres bonnes, petite curieuse. 

— Et pouvez-vous m'en faire part? 
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— Oui,... non,... pas encore. Bonteduciel, 
dit de nouveau le custos, je savais bien qu'il 
viendrait! 

— Vous attendez quelqu'un, mon pere? 

— Oui, Kate; imagincz qui ce peut etre. 

— Comment voulez-vous que je le devine, 
pere? Je ne connais pas vos amis anglais. 
Est-ce que ce serait ce M. Smythje donl vous 
parlez souvent? Smythje ! quel nomburlesque! 
je ne voudrais m'appeler Smythje pour rien 
au monde. 

— Ta, ta. ta, Catherine. Smythje Sonne 
bien a l'oreille, surtout precede do « Mon- 
tagu. » M. Smythje devient proprielaire du 
chateau de ce nom. 

— Et e'est ce monsieur que vous attendez, 
pere? 

— Oui. mon enfant; il m'apprend qu'il 
arrivera par le navirc la Nymphe de I'Ocean, 
qui devait mettre a la voile une semaine 
apres le depart de celte lettre; il fera dene 
son apparition d'un moment a 1' autre. II s'agit 
de tout preparer. Montagu-Castle est en repa- 
ration; Smythje sera done notre bote. Cathe- 
rine, vous ferez de votre mieux pour bien 
accueillir cet etranger qui est un gentleman 
accompli et, de plus, fort richc. Mon interet 
exige que nous soyons amis, je vous expli- 
querai cela, ajouta Loftus Vaughan en bais- 
sant la voix. 

— Cher pere, je vous obeirai du mieux 
possible; mais vous oubliez qu'il y a la une 
seconde lettre. 

— De qui diable peut-elle venir? dit le 
custos. Je ne connais pas cette ecriture-la. » 

Si le contenu de la premiere missive avail 
egaye le planteur, la lecture de La seconde 
eut un effet tout different; le front de Loftus 
Vaughan se plissa et s'assombrit. 

« Le diable soit de lui! dit-il en froissant 
l'enveloppe; mort ou vivant, mon frere a done 
ete cree pour mon malheur! Vivant, il me 
persecutait de demandes de secours; mort, il 
me legue son fils, quelque propre a rien 
comme lui, j 'imagine. 

— Cher pere, dit Kate qui n'avait pas eom- 
pris les dernieres paroles du planteur, plutot 
grommelees que prononcees, cette lettre vous 
apporterait-elle quelque chagrin? 

— Voyez vous-meme. » 



Kate ramassa l'epitre a moitie dechiree et 
la parcourut des yeux; elle etait courle. 

« London, G septembre 18... 

« Cher onclc, 

« J'ai a vous annoncer une triste nouvelle, 
votre frere, mon bicn-aime pere, n'est plus. 
J'obeis a son dernier desir en me rendant 
pres de vous. J'ai pris passage pour la Ja- 
ma'ique sur le navire la Nymphe de I'Ocean. 
J'ai du me resigner a faire partie des voya- 
geurs du faux pont, car je manque d'argent; 
mon pauvre pere ne m'a rienlaisse. Je m'em- 
barque neanmoins avec confiance dans vos 
sentiments de bienveillance a mon egard. et 
tout mon bon vouloir sera employe a recon- 
naitre votre accueil sympathique dont je ne 
doute pas. 

« Votre respectueux et affectionnS neveu. 

« Herbert Vaughan. » 

« Pauvre garcon! dit Kate,ii est done sans 
ressources, et nous sommes si riches ! Comme 
il fail bien de venir! Xous pourrons l'aider, 
pere, le consoler. 

— ^'ous ne save/, ce que vousdites! s'ecria 
M. Vaughan d'un ion courrouce\ Comment 
pouvez-vous vous apitoyer sur le sort d'un in- 
dividu qui ne rougit pas de prendre sa place 
dans le steerage? (Jue pensera Smythje qui 
vienl precis6ment par le m6me navire? car 
il saura que ce garcon est mon neveu. Le 
diable emporte ces gens sans gene qui tom- 
lient chez vous pour s'y faire nourrir, sour 
preti.'xte de parente. Oh! II ne faul pas qu._ 
Smythje voie ici ce «. pauvre gargon », corrune 
vous 1'appelez. Pauvre, oui. mais non pas 
comme vous I'entendez, Kate : pauvre, parce 
qu'il est paresseux, incapable comme son 
pere, barbouillant de mau'vaises toiles pour 
elre appele artiste. Artiste! a ifuoi cela est-il 
bon? » 

Kate, (imue et decontenancec par cette vio- 
lente sortie, s'abstint d'y repondre: mais il 
etait facile de voir que le blame paternel 
n'avait pas allere sa soudaine sympatliie poui 
ce cousin, pour cet orphelin qu'elle ne con- 
naissaif pas. 
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CHAPITRE II 



LE TRAF1C DU MARCHAND D ESCLAVES 



Le soleil ardent des Indes occidentals s'a- 
baissait sur la mer lorsqu'un navire qui avail 
tournela pointe Pedro, prit sa direction vers 
l'est pour Montego-Bay. 

C'etait mi vaisseaua trois mats, une barque 
comme l'annonrait son mat d'artimon. et 
jaugeant, d'apres l'apparence, de trois cents 
a quatre cents tonneaux. 

II filait toutes voiles dehors par une douce 
brise. # 

Outre le pavilion attache comme un pennon 
'a la vergue superieure, un autre pendait jus- 
qu'au couronnement de la poupe. Ce dernier 
etait un champ d'azur seme d r etoiles avec des 
raies rouges et blanches, ledrapeau d'un pays 
libre. Le navire renfermait pourtant dans ses 
flancs une cargaison d'esclaves : c'etait un 
negrier. 

Apres el re entre dans la baie. il vira sou- 
dain de bord et tourna au sud. mettant le cap 
Mir un point desert de la cote. Arrive a un 
mille de terre, il cargua ses voiles, el jeta 
j'ancre. II s'agissait, avant de debiterla mar- 
chandise vivante.de laparerpourleschalandg. 

Selon la phraseologie du negrier. le char- 
cement du navire se montait a deux cents 
n balles ». C'etait une cargaison assortie de 
marchandises recueillies sur divers points de 
la cote africaine. 

A peine I'ancre eut-elle touche le fond que 
les « balles » vivantes lurent amen6.es sur le 
pont par lots de trois ou quatre. En sortant de 
l'ecoutille, chaque pauvre creature etait ru- 
dement saisie par unmatelot. qui. une brosse 
ii la main, l'enduisait d'un liquide noiratrc, 
composition formee de poudre a fusil, de jus 
de citron et d'huile de palmier; un autre ma- 
telot frottait ensuite sur l'enduit pour le faire 
penetrer dans la peau jusqu'a ce que l'epi- 
derme fut noir et luisant comme une botte 



Men ciree. C'est ainsi que Ton preparait la 
marchandise pour la vente. Le proprietaire 
du batiment negrier.se tenant sur le gaillard 
d'arriere. presidait a cette operation. 

Des Tarrivee du negrier, une barque se de- 
tacha de la cote et se dirigea vers le Mtiment 
nouvellement amarre. Deux negres , demi- 
nus, tenaientles rames; un homme, a peau 
blanche ou plutot jaunatre, assigdans les cor- 
dages du gouvernail, avait pris les drosses et 
conduisait rembarcation. 

II pouvail avoir une soixantaine d'annees ; 
son visage sillonne de plis et bruni par le 
soleil indien ressemblait assez a une feuille 
detabac; ses traits etaient si effiles que les 
deux profils colles l'un contre l'autre avaient 
beaucoup de peine a former une face. Un nez 
crochu. un menton d'une prodigieuse saillie, 
entre eux une baie indiquant la place des 
levres,donnaient l'idee d'un type juifexagere. 
Telle etait, en effet, la nationality de oeper- 
sonnage. 

Quand la bouche s'entr'ouvrait pour rire — 
evenement rare — deux dents seulement s'y 
montraieut, eloignees l'une de l'autre comme 
deux sentinelles qui gardent l'entree d'une 
caverne. Deux prunelles noires et brillantes, 
semblables a celles de la loutre, eclairaient 
perpetuellement ce visage, car leur proprie- 
taire, disait-on, s'abandonnait raremcnt au 
sommeil ; une paire d'epais sourcils blancs se 
rejoignait sur le cap mince du nez ; les che- 
veux — absents probablement — etaient rem- 
places par un bonnet de coton jaune sur 
lequel reposait un chapeau de feutre a poils 
rares et a bords casses. 

Un habit presque sordide, des culottes de 
casimir qui montraient la corde, des bottes 
eculees composaient un accoutrement digne 
de cette bizarre figure. Un colossal parapluie 
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en colon Lieu reposait sur Jes genoux de 
Plsraelite pendant que ses t deux mains s'oc- 
cupaient au gouvernail. 

Cetindividu n'etait autre que Jacob Jessu- 
ron, marchand d'esclaves et Juif d'orioi ne 
prussienne, deux fois Juif par consequent 

«Ho! du vaisseau! cria-t-il a ploins pou- 
mons quand l'esquif arriva sur le bordage du 
negner. 

— Qui est la?» demanda une voix partanl, 
du gaillard d'arriere. et aussitot la figure du 
capitame Aminadab Jowler se montra sur la 
galene dufaux-pont. 

j « Ah! messire Jessuron, ajouta le negrier 
c est pour avoir la premiere vue de mes mo- 
ricauds ? Bien. Premier arrive, premier servi 
c est mon systeme. Content de vous voir, com- 
ment va la sante? 

- Parfaitement, dit le vieux Juif avec un 
affreux accent allemand.La cargaison est-elle 
belle? 

— Bonne marchandise n'a pas Lesoin d'etre 
vantee; montez la voir. » 

Jacob Jessuron saisit la corde qui hu ful 
jetee, grimpa comme un vieux singe le long 
du bord et se trouva bient&t sur le pout du 
navire. Apres quelques congratulations prou- 
vant la bonne harmonie des deux person- 
nages - amitie aussi solide que peut l'etre 
celie de deux coquius. — ] e Juif assura *es 
lunettes sur la mince arete do son nez et 
commenca Inspection des marchandises 

Surle gaillard d'arriere du negrier et pres 
du cablot d'iehelle se tenait un homme d'un 
aspect etrange, differant des blancs de 1'equi- 
page autant que les noirs de la cargaison I 
Pour avoir Fentree de la cabine, il fallait 
quil ne fut pas compris dans ces marchan- 
dises humaiues, il tenait pourtanl de 1'Afri- 
cam et de l'Arabe, bien que ses trails le ran- 
prochassent du type europeen. 

Sapeau avait la patine d'un beau bronze 
florentm; des sourcils finement argues cou- 
ronnaient des yeux noirs et arrondis ; il avait 
le nez aquilin, les levres fines, une chevelure 
noire bouclee, mais non crepue. Un riche cos- 
tume faisait valoir la beaute des formes de 
cet homme, qui paraissait vingt ans a peine. 
Une tumque sans manches, en satin jaune 
serree a I a taille par une echarpe de crepe de 
Chine frangee d'or, descendait plus has que 
ses genoux; une autre echarpe, de couleur 
bleue se drapait sur son epaule droite, et un 
cunetQrre. au fourreau d'argent cisele. a poi- 



gnee en ivoire, se dissimulait a demi dans les 
phs de son vetement; il avait pour coiffure 
nn urban de cachemire, et aux pieds, des 
sandales en peau de Kordofou ; le cou, les bras 
et les jambes etaient nus. 

Malgre ce costume asiatique, ce ieune 
homme etait Africain, ce qui ne veut pas tou- 
jour dire negre.il appartenait a la grande 
nation des Foolabs (Fellafos), race de bei-ers 
guemers, dont le pays s'etend des conflns du 
Darfour aux rivages de FAtlantique. 

Trois on quatre hommes decelte tribu l'en- 
touraient, mais leurs vetemcnts, d'etoffes plus 
i co mmuneSi et leurs attitudes respectueuses 
temoignaient de leurinferiorite. Au contraire 
le maintien hautain du jeune homme in- 
diquait un chef d'un rang eleve. C'etait, en 
effet, un prince Foolah des rives du Senegal 
En quelle qualite se trouvait-il sur ce na- 
vire? telle fut Interrogation que se posa le 
marchand d'esclaves Jessuron quand ses re- 
gards se portcrent sur le Foolah. 

« Qu'avez-vous done la, capitaine? dit-il a 
Ammadab Jowler. Des esclaves-?... G'est im- 
possible. 

— Gelui que vous voyez la en satin jaune 
n'est m plus ni moms que Son Altesse Rovale 
le prince Cingues, tils du sultan deFooto-toro 
Irs autres sont ses sujets, ses courtisans des 
gens qui le servent. 

— Sultan du Footo-toro! repeta le Juif en 
brandissanl son parapluie bleu en si<me de 
sur P"f- Ah! la bonne affaire ! Mais pourquoi 
les habiller ainsi?ils ne vaudront pas pour 
celaunsou de plus au marche. 

— S'ils etaient a vendre. oui; mais le prince 
est mon passager, ni plus ni moins. G'est une 
curieuse affaire. 

Contez-la moi done, capitaine. 
-• A oici : il y a un an, une armee de Van- 
digos altaqua la ville de Footo-toro et la mil 
au pillage; parmi les esclaves qu'ils firent se 
trouva la sceur du prince Cingues, qui etait 
l enfant bien-aimee du vieux sultan. Les Man- 
digos la vendirent a un marchand des Indes 
occidentals, qui 1'emmena dans une des lies 
on ne sait laquclle. Le prince est parti, sur 
l'ordre de son pere, a la recherche de sa scaur ' 
Et maintenant, vous en savez autant que 
moi? )i ^ 

L'expression qui s'etendit sur le visage du 
vieux Juif, pendant ce recit, prouva l'interet 
qu il y prenait, mais il s'efforca de dissimuler 
son emotion. 
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« Voila une belle histoire, dit-il, quand le 
Verier eut fmi de parler. Mais comment es- 
pfere-t-il retrouver sa sceur ? H poanwt aussi 
Echercher une aiguille dans une botte de 

f01 ^' cela ne me regarde pas, repondit indif- 
feremment le capitaine; mon affaire etait de 
Pamener id, et je consens a le recoadmre 
chezlui, aux memes conditions, s il le veut. 
— II vous a done paye un bon pnx t _ 
_ Voyez-vous cette rangee de Mandigos 
pres du cabestan?J'auraivingtde ces gail- 
lards pour ma peine. 
_ II y en a quarante, dit le Juif; et les 

iiitrcs 
_ II les donnera en echange de sa sceur, 

quand il la retrouvera. 

_ Ale ! fit le Juif en haussant les epaules , 
cela ne sera pas une affaire facile 

— Par le diable, vieux camarade, dit le ca- 
pitaine frapped'une idee, je songe que vous 
pouvez aider le prince dans son entreprise. 
Personne ne pourrait mieux le piloter que 
vous, qui connaissez toute la population de 
Pile. II vous payera bien, allez ! 

_ Bien, capitaine, je ne dis pas non; mais 
y a-t-il autre chose a esperer que les vingt 

Mandigos? 

— En argent? pas un rouge hard. Homines, 
femmes, telle est la monnaie du pays. Mais 
venez boire le gin dans ma cahine; nous ar- 
rangerons cette affaire-la, quand vous m au- 
rez dit ce qu'il vous faut de mon betail noir. » 
Le soleil allait disparaitre dans les flots, 
lorsaue le gig cutter et la yole du capitaine 
furent mis a l'eau et les « balles . deposees 
sur le rivage, dans le petit couvert qui servait 
a cacher l'esquif du Juif. Gelui-ci avait achete 
en bloc toute la cargaison. 

La barque de Jacob Jessuron suivait, a une 
encablure, les bateaux qui transportaient les 
esclaves. Le prince Gingties etait assis a la 
poupe, face a face avec le Juif. Les couleurs 
eclatantes de son costume chatoyaient, mal- 
grela penombre, sur la surface grise des eaux. 
D Lelendemaindu jour oil lebatiment negner 
avait debarque sa cargaison, M. Vaughan, 
' place devant la fenetre de la salle, apercut un 
cavalier qui se dirigeait vers sa maison, par 
l'avenue de tamarins. 

Comme Petranger s'approchait, sa monture 
se transformait graduellement en mulet, et le 
cavalier en un homme sec et long, de mine 
rebarbative. 



« L'inspecteur du pennde Jessuron! le con- 
fident du vieux juif! murmura M. Vaughan. 
Que peut-il me vouloir si matin?... Quelque 
lot de bois d'ebene a vendre sans doute; 
un negrier a passe hier dans la baie. Et ce 
Jessuron n'oublie jamais de m'avertir des 
premiers, quand il a renouvele son lot des- 

^ Ce monologue fut interrompu par l'entree 
de Master Ravener qui se confondit en saints 
aupres du planteur. En depit de Pinimitie de 
Lotfus Vaughan et de Jessuron, les habitudes 
hospitalieres des planteurs firent que le cus- 
tos offrit de prime abord des rafraichisse- 
ments a 1'employe du marchand d'eBclaves 
Ravener, apres s'etre fait prier, accepta un 
verre de swizzle. 

Un vase enorme, place sur le buffet avecune 
grande cuiller en argent et des vases autour, 
contenait le swizzle, melange de rhum de 
sucre et d'eau et de jus de citron. C est un 
breuvage que Ton trouve toujours dans la 
demeure d'un planteur de la Jamaique ; i est 
verse par une ibntaine qui ne tant jamais, 
car on la remplit a mesure qu'elle s epuise 

L'inspecteur du penn de Jessuron prit des 
mains d'un sommelier negre une large um- 

sa langue sur ses levies avec 1 observation 
^TSboni^Ensuite il s'assit sur le siege 

qui avoisinait celui de son bote. 

M Vaughan, observant une reserve tant 
soit pen hautaine, attendit que son visiteur 

explicmat le motif de sa visite. 
I Eh bien, monsieur Vaughan, dit Ravener, 

je viens vous parler dune petite affaire de la 
part de M. Jessuron. 

_ -S'il s'agit d'esclaves a vendre, votie pa- 
tron vous a donne une peine inutile en vous 
envoy ant chez moi;mon assortiment est com 

Pl !!: j e viens an contraire chez vous pour 
acheter, monsieur Vaughan, e'est-a-dire si 
vous y consentez. . ., 

__ Bonnement, acheter, et quoi, s il vous 

Pl !f Nous avons un client qui a besoin d'une 
fille pour servir a table, et il ne nous reste nen 
dans notre provision quipuisse lui ^conv.nr r 
Vous en avez une qui ferait son affaire, s U 
vous plaisait de nous la ceder. 

— De qui parlez-vous ? 

- De cette petitelola que M. Jessuron vous 
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.a vendue Pan dernier. Que diriez-vous de dix 
livres pour eehange? 

— Peuh ! lit le planteur avec un niouvement 
d'epaules dedaigneux, ce serait loin de mon 
prix en supposant queje voulusse vendrc cette 
fille. 

— Bisons vingt, he? 

— Ni vingt, ni deux fois vingt. ni meme 
deux cents livres. 

— Deux cents livres! dit Ravener en bon- 
dissant sur sa chaise. 11 n'ya pas une esclave 
de l'ile qui vaille tant d'argent. 

— Eli! qu'elle les vaille ou non. qu'est-ce 
que cela me fait, puisqueje prefere la garder? 

— S'il en est ainsi, se hatade dire Ravener, 
nous donnerons les deux cents livres; mais 
maitrc Jessuron me grondera. 

— Vous ne m'entendez done pas? s'ecria le 
custos.Je n'accepterainiles deux cents livres 
ni meme le double. Yola appartient a ma fille 
qui refusera son consent ement a cette vente. 

— Messire Vaughan, vous ne voudricz pas 
manquer une bonne affaire? Je vous offre les 
quatre cents pounds pour ne pasmecontenter 
mon client. 

— Ehbien! dit le planteur, tent e sans doute 
par cette offre exorbitante, je vais consulter 
Catherine; mais je ne compte guere sur la 
reussile. Je crois que sa feinme de chambre 
est la fille d'un roi Foolah. Miss Vaughan 
l'aime beaucoup, j'ai promis de ne jamais la 
vendre sans sonaveu.et, dites-le bienaM. Jes- 
suron. je suis incapable de manquer a ma 
parole, moi! » 

Apres avoir prononce ces derniers mots 
avec affectation, le planteur quitta la salle 
dans laquelle il rentra aubout de quelques 
minutes pour dire a Ravener : 

« Comme je m'en doulais, je ne puis ceder 
Yola, quelque prix que vous m'offriez d'elle. 

— Bonjour. monsieur Vaughan, je n'avais 
pas d'aulres affaires ce matin, repondit l'in- 
specteur avec une obsequiosite qui cachait 
mal son depit. 

— Jacob Jessuron est terriblement gene- 
reux ce matin, se dit le planteur quand la 
portc se fut refermee. II avail sans doute 
quelque mediant projet, et je me suis mis en 
travers.... Ma foi! je suis ravi d'avoir vexe le 
vieux ladre; il m'a joue assez de mauvais 
tours. » 



Lorsque la monture de Ravener prit le che- 
mincommun au sortir de l'allee de tamarins, 
e lb 'fut rejoin le par une autre mule sur laquelle 
venait le mart-hand d'eselaves. impatient de 
connaitre le rcsullat de la negotiation de son 
envoye. Quand Ravener lui cut conte sa de- 
route, le vieux Juif fut saisi d'un transport de 
colere : 

« La boue de mes bottes pour vous, mons 
Vaughan! cria-t-il en brandissant son para- 
pluie dans la direction de Mount- Welcome, 
II viendra, un temps ou vous mendierez deux 
cents livres. Et cette belle lady de couleur, 
cette miss niaise! Peut-etre sera-t-elle vendue 
un jour sur le marche, et moins de deux cents 
livres. car elle ne les vaut pas. Je donnerais 
deux fois la somme pour voir cela, et je le 
verrai peut-etre gratis un jour ou l'autre. » 

Ravener. avec toute la soumission d'un in- 
ferieur et tout le respect qu'il portait a un 
vieux coreligionnaire. car lui-meme etait juif. 
laissa deborder la colere de Jacob Jessuron ; 
mais quand elle ne s'exprima plus qu'en in- 
terjections entrecoupees, il adressa la parole 
a son patron d'un ton insinuant : 

« Rabi (maitre), lui dit-il. e'est done une 
belle affaire que vous manquez la? 

— ( Jch ? vous le voyez bien. Le prince m'au- 
rait donne vingt robustes Mandigos en eehange 
de Tola. II n'y a pas a en douter; e'est sa sceur, 
Vingt Mandigos qui valent chacun cent livres; 
e'est une fori uue ! 

— Eh bien! rabi, elle est a vous tout de 
meme. 

— Et comment? 

— Le capitaine Jovvler a bien ses raisons 
pour ne pas venir a terre... Et a qui repondez- 
vous du prince? a lui seulemenl. 

— Elonnanl Ravener! s'ecria le juif en re- 
gardant son confident avec admiration. Parle 
Dieu de nos peres ! je n'avais pas songe a cela. 
Cost vrai. Jowler n'ose pas montrer sa figure 
dans la baie. En outre, ily a une convention 
entre nous. Peu lui importe ce que deviendra 
le prince: son navire repart dans les vingt- 
qualre heures. 

— Alors. rabi. dans vingt-quatre heures. 
les Mandigos et le prince, qu'il faut debarras- 
ser de ses oripeaux en clinquant, seront a 
vous. » 
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La jeune fllle s'arreta derriere le fauteuil de son pere. (Page. 2.) 



CHAPITRE III 



LES PASSAGERS DE LA NYMPHE DE L OCEAN 



II y avait trois jours que le n6grier avait 
jete l'ancre dans Montego-Baylorsqu'un trois- 
mats a carre, apparut au large, voiles de- 
ploy ees et le cap tourne vers le rivage. Bien- 
tot il entra dans le havre ; le drapeau de l'union 
anglaise floltant au-dessus du couronnement 
de la poupe. L'air franc, Failure des marins 
de l'equipage revelaient un honnete navire 
marchand. On lisait ces mots a l'arriere : 



La Nymphe de VOccan, de Liverpool. 

Bien que frete d'unc cargaison de marchan 
dises, la Nymphe de rOcean amenait aussi des 
passagers. La majorite de ces derniers se com- 
posait de planteurs qui revenaient d'une vi- 
site a la mere patrie. D'autres, soit medecins, 
soit commercants improvises, etaient tous des 
chercheurs de fortune. 

Parmi les passagers de premiere classe, se 
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Qu'avez-vous done la, eapitaine? > (Page 5.) 



trouvait un individu d'autant plus remar- 
quable qu'il ne cherchait qu'a se faire ad- 
mirer. Au premier coup d'oeil, on savait qu'on 
avait devant soi un cockney de Londres et un 
exquisite de la plus pure especc. Ce jeune 
homme, bien qu'il eut vingt et un ans a peine, 
avait une figure fatigued; il etait d'un blond 
exagere; ses favoris et ses moustaches, soi- 
gneusement cultives, denotaient le cas que 
faisait d'eux leur proprietaire ; des sourcils 
d'un jaune fade couronnaient des yeux d'un 
gris terne dont l'un etait constamment ferme, 
et dont 1' autre clignotait sous le lorgnon en- 
chasse comme a demeure dans sa paupiere. 

Son costume recherche repondait a ses pre- 
tentions de dandysme, et la lenteur de ses pa- 



roles, completait le caractere du personnage. 

Du restc, sauf le sourire moqueur que quel- 
ques-uns avaient peine a deguiser, on le trai- 
tait avec deference; car M. Montagu Smythje 
avait pris soin d'expliquer aux personnes 
honorees de sa confiance qu'il allait prendre 
possession a la Jamai'que d'une propriete im- 
portant dont M. Loftus Vaughan avait ete le 
curateur pendant sa minority. 

Parmi les humbles voyageurs faisant partie 
du steerage a bord de la Nymphe de I 'Ocean, se 
trouvait un autre jeune homme, de l'age de 
M. Smythje, mais d'un aspect hien different. 
II avait le teint brun, malgre son origine an- 
glaise; ses traits r6guliers, la reserve de son 
maintien eussent attirel'attentiond'unobser- 
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vateur, car, malgre l'usure de ses vetements 
blanchis aux coutures, il gardait un air de 
distinction et de fierte modest c. 

Assis pres du cabestan, il lenait nn album 
sur ses genoux, il esquissait d'une main ha- 
bile le havre dans lequel on allait atterrir. 

Comme le vaisseau se rapprochait de la 
terre, il ferma son album et se mit a contem- 
pler le paysage. Malgre les emotions qu'un 
spectacle si nouveau devait eveiller en lui, il 
devintpensif. 

Une voix etrangere l'arracha tout a coup a 
sa reverie ;c'etaitcelledcM. Montagu Smythje. 

« Sur mon honneur, un vrai decor d'opera! 
Ne trouvez-vous pas, mon ami? » 

Le jeune reveur, surpris du ton de superio- 
rity affecte par le passager des premieres, 
s'abstint de repondre. 

« G'est a vous que je parle, mon jeune ca- 
marade, continua le cockney. Par Jove, je vous 
ai souvent re garde dugaillard d'arriere. Vous 
files un voyageur de l'espece taciturne. Puis-je 
savoir — pardon de la liberte grande — com- 
ment vous venez a. la Jamaique? 

— Comme vous-meme, par la Nymphe de 
I'Ocean. 

— Ah! ah!... pas mal, fort bien repliqufi. 
Et c'est du commerce que vous venez faire a 
la Jamaique? 

— Non, monsieur. 

— Une profession liberale, alors? 

— Pas davantage, reponditle jeune homme 
avec distraction, j'y viens trouver un oncle k 
moi, s'il vit encore. 

— Prodigieux, dit Smythje, vous n'etes done 
pas sur de ce fait important? II y a done long- 
temps que vous n'avez pas eu de ses nou- 
velles? 

— Des annees, repondit le jeune homme 
qui ajouta, sous l'empire de l'impression 
d'isolement qu'il eprouvait : Et je n'en ai recu 
aucune, bien que je lui eusse ecrit que j'arri- 
verais sur ce navire. 

— Etrange ! s'ecria le dandy. Et comment 
s'appelle cet oncle? J'ai des connaissances a 
la Jamaique et je pourrais vous renseigner 
peut-fitre. 

— II est planteur et se nomme Vaughan. 

— Vaughan! dit Smythje avec une vive 
surprise. Vous ne parlez pas, je suppose de 
Loftus Vaughan, esquire de Mount-Welcome? 

— C'est bien lui. Loftus Vaughan etait le 
propre frere de mon pere qui s'appelait, lui 
Herbert Vaughan, ainsi que moi. 



— Incomparablement etrange! Savez-vous, 
mon jeune ami, que nous avons la meme des- 
tination! Loftus Vaughan est le gerant de ma 
propriete, et c'est chez lui que je me rends. 
Ne serait-il pas bizarre que nous fussions, 
vous et moi, recus sous un meme toil, par le 
meme hote? » 

Cetteremarquefutaccompagneed'un regard 
dont l'insolence n'echappa point au jeune 
passager. II sedisposaitarepliquervertement, 
quand le cockney, qui avait lu sur le visage 
de son interlocuteur, s'empressa de le quitter 
en balbutiant quelquesmots surlapossibilitc 
d'une rencontre prochaine. 

Les jours qui suivirent la reception des 
deux lcttres de Londres, on aurait pu voir Lof- 
tus Vaughan a l'une des fenetres de Mount- 
Welcome, survcillant avec sa longue-vue la 
rade et la mer. Les steamers n'arrivaient point 
a cette epoque comme aujourd'hui a l'heure 
presque dite, et l'h&te attendu pouvait de- 
barquer d'un moment a 1'autre. 

Cet evenement n'etait un mystere pour per- 
sonne a Mount-Welcome; chaque jour y 
amenait de nouveaux embellissements. Les 
chambres de la grande maison avaient ete 
fraichement decorees, les servantes habillees 
de neuf, et les valets, pourvus de livrfies, 
luxe inconnu jusque-la a la Jamaique. 

Les motifs de tous ces preparatifs etaient 
plus secrets. Loftus Vaughan avait une fille 
en age d'etre mariee, et M. Smythje etait un 
riclie parti; la propriete de Montagu-Castle 
donnait dei revenus que le custos, qui la diri- 
geait depuis plusieurs annees, pouvait evaluer 
a un shilling pres. La reunion de cette plan- 
tation a cclle de Mount- Welcome devait con- 
stituer le plus beau domaine du pays; aussi 
le desir de les reunir par un mariage etait-il 
devenu l'idee fixe du planteur. 

Une autre raison lui faisait souhaiter cette 
alliance; personne a la Jamaique n ignorait 
queJKate hit la fille d'une quarteronne, et par 
consequent, de sang-mele, et les prejuges de 
race lui auraientinterdittoute union sortable 
dans son pays; Loftus savait que les jeunes 
Anglais observent moins cette loi de demar- 
cation sociale, et il esperait qu'un mariage 
qui anoblirait sa fille effacerait cette tache 
originelle. 

C'etait avec un veritable chagrin qu'il avait 
recu la lettre par laquelle son neveu lui an- 
noncait son passage effectue en seconde classe 
sur la Nymphe de I'Ocean, car il avait craint 
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que sa paronte avecunjeune homnic si pauvre 
ne flit decouverte par M. Smythje ct ne fit 
naitre dans l'esprit de celui-ci des doutes but 
la respectabilite parfaite de son hote. 

J I s'ctait flatte pourtant de Lespoir que cette 
connaissance ne se ferait pas a bord, etant 
donnees les habitudes aristocratiques du gent- 
leman, et il avail pris ses mesures pour em- 
pecher toute espece de rapports enlre lesdeux 
jeunes gens, apres leur debarquement. 

Son plan etait trace avant l'arrivee de la 
Nymplw de VOcean. M. Smythje devail etre al- 
tendu et conduit immediatement a Mount- 
Welcome. Un autre itineraire devail etre 
suivi par Herbert qui logerait chez l'inspec- 
teur dont la. maison. distante d'une mille de 
l'habitation, offrait les garanties desirables de 
securite. 

Trois jours apres la reception des deux 
lettres, le planteur, fidele a son poste d'ob- 
servation, apercut dans le havre un navire 
mate a carre; aussitot les cloches sonnerenl a 
toute volee pour rassemblerles domestiques; 
le cor de chasse averlit l'inspecteur, et en 
moins d'une demi-heure, la barouche de la 
famille, — superbe vehicule allele de chevaux 
richemenl caparaeonnes — prenait le chemin 
de la baie. A la suite, niarchait un fourgon 
mene par huit vaches ; un jeune negrillon, ju- 
che sur le plus herisse des coursiers. Quashie 
en personne, partait egalement, charge d'une 
mission delicate. 

Pendant ce temps, la maison de Mount-Wel- 
come etait livree aux agitations des derniers 
preparalifs qu'exigeune reception empressee. 

Une demi-heure apres la conversation des 
deux passagers de la Nymphe de r Ocean, le na- 
vire mettait en panne devant le port de Mon- 
tego-Bay, Un faux pont fut jete sur le rivage ; 
et le desordre, la cohue, qui caracterisent les 
debarquements, commencerent. 

Parmi les divers vehicules ranges le long 
duquai, on remarquailune barouche attelee de 
quatre chevaux. Un cocher mulalre, qui bril- 
lait comme une chalaigne au milieu de son 
ecorce dans sa livree verte et jaune, occupait 
le siege ; a la portiere se tenail un valet de pied 
portant les memes couleurs. 

Ce somptueux equipage avait atlire l'atten- 
tion d'Herbert Vaughan qui, debout sur le 
pont, semblait hesiter a descendre a terre ; il 
vit alors deux gentlemen se diriger vers la ba- 
rouche et il reconnut en l'un deux M. Montagu 
Smythje qui s'installa commodement. 



Quand la voiture cut disparu, les yeux du 
jeune homme s'abaisserent tristement sur le 
pont. Personne pour lui souhaiter la bienve- 
venue, a lui! 

« Sa, lui dit un negrillon en lui touchant le 
bras. 

— Quoi? Jit Herbert brusquement arrache 
a ses reflexions. Que me voulez-vous ? Je n'ai 
pas d'argent. 

— Argent, sa? Quashie, pas besoin ; lui 
obeir a massa, jeune seigneur pret a suivre 
lui? 

— Et ;i quel endroitj s'il vous plait? 

— A Muunt'-Come, sa, chez M. Vaugh! Moi 
avoir poney pour vous; bagages aller dans 
fourgon a vaches. 

— Bien, dit Herbert; quel chemin dois-je 
prendre? 

, — Droit le long de la riviere; s'arreler au 
carrefour, tourner a droite, et vous voir bien- 
tol Mount'-Come, sa ! 

■ — Gonibien de chemin ai-je a faire? 

— Pen pres sept on huit milles, sajpouvoir 
aller comme eclair; vous surtout pas prendre 
a gauche. » 

Le jeune etranger quitta le navire sur ces 
instructions et gagna le quai, son fusil de 
chasse sur l'epaulc; alors, detachantla bride 
qui retenait le poney a la roue du fourgon, il 
se mit en selle et dirigea sa monture vers le 
chemin indique comme le seul qui put le 
conduire a Mount'- Welcome. 

Pendant pres d'une heure le poney tint le 
galop. Le chemin courail directement, sil- 
lonne de traces de roues; la riviere indiquee 
par le negrillon se montra ; Herbert ralentit 
l'allure de sa bete pour chercher le gue, car il 
n'y avait aucune apparence de pont; mais 
l'eau etait basse, le poney y plongea sans hesi- 
tation et la traversa sans difficulte. 

Le jeune homme fit halte sur la rive oppo- 
see. Le chemin fourchait a eel endroit et 
presentait trois routes. Laquelle prendre? — 
Surtout pas a gauche, avait dil le negre. — 
Mais il fallait choisir entre celle de droite et 
celle du milieu; le voyageur (rouva prudent 
de- chercher les empreintes laissecs par la ba- 
rouche qui avait du passer avant lui. 

Pendant qu'il tenait conseil, ses reflexions 
furent interrompues par une voix qui sem- 
blait retenlir tout pres de son oreille; et il fut 
etonne, en se retournant sur sa sclle, d'aper- 
cevoir Quashie en personne. 

« Eh! sa, moi dire a vous pas prendre a 
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gauche, chemin du vieux Juif ; mais suivre le 
milieu, c'est celui de massa Vaugh ! » 

La presence du negrillon etonnait Herbert, 
car il l'avait laisse but le port, surveillant les 
bagages ; et, depuis, il avai t parcouru plusieurs 
milles au galop, allure qu'un pieton ne pou- 
vait suivre. Comment expliquer l'apparition 
de l'enfant? 

« Quashie suivre massa, Quashie sur les 
talons du poney, repondit le negrillon aux 
questions d'Herbert. 

— Veux-tu dire,peau noire, que tu as couru 
apres moi depuis la place du debarquement? 

— Cela pas difficile; Quashie mettrebagages 
dans fourgon; massa pas aller vite d'abord. 
Quashie attraper lui et courir apres poney; 
pas malin, sa? 

— Alors, petit drole, je defie blanc ou noir 
de t'egalcr a la course. Ah ca, tu as dit le che- 
min du milieu? 

— Oui, sa! » 

Herbert partit dans la direction indiquee; 
apres quelques instants, il se retourna pour 
voir ce qu'etait devenu le negrillon. Quashie 
avait disparu. 

* Par oil diable ce babouin a-t-il passe? se 
dit le jeune homme a mi-voix. 

— Ici, sa! » repondit Quashie, et au meme 
instant une forme brune se dressa sur la 
croupe du poney. Le procede de ce page sin- 
gulier etait explique; il se tenait accroche a 
la queue de 1'animal. 

Le jeune Anglais, oubliant ses preoccupa- 
tions, partit d'un franc eclat de rire, auquel 
Quashie fit echo par une grimace qui lui fen- 
dit la Louche jusqu'aux oreilles. 

Un demi-mille plus loin, ils attcignirent la 
porte d'entr^e de Mount- Welcome. 11 n'y avail 



pas de loge pour le garde, mais seulement 
deux grands piliers soutenant de chaque cote 
une aile de maconnerie et, entre ces piliers, 
une porte massive a deux battants. Le bati- 
ment apparut alors avec ses murs blancs et 
ses jalousies vertes au bout de la longue allee 
de tamarins. 

« Dites-moi, Quashie, demanda Herbert, 
apres avoir contemple cette aristocratique 
demeure, est-ce M.Vaughanqui vous adonn6 
des instructions pour me conduire a Mount- 
Welcome? 

— Nun, massa; lui rien dit a moi. C'est le 
dim-tour : Quashie, il a dit, vous aller au 
grand vaisseau; vous voir jeune seigneur; 
vous donner Coco a lui — ce etre le nom du 
poney, sa ! — et alors vous amener lui a ma 
maison. » 

— A la maison du directeur? Vous voulez 
dire a Mount-Welcome, Quashie? 

— Non, massa; par ici! par ici! » repondit 
le negrillon en designant une allee qui, bifur- 
quant de l'avenue, s'enfoncait dans la direc- 
tion de la montagne. 

En entendant cette affirmation, Herbert 
resta plonge dans une penible reverie; sa 
poitrine se soulevait; son visage se contrac- 
tail; il commencait a comprendre... A ce mo- 
ment, Quashie saisit le poney par la bride 
pour le faire tourner dans le chemin de tra- 
verse. 

« Laisse-moi, garcon, laisse-moi! cria le 
cavalier d'une voix irritee, ou tu feras con- 
naissance avec ma cravache... Voici mon 
chemin. » 

Et arrachant la bride des mains de son 
guide stupefait, il s'elanca au galop dans la 
direction de Mount-Welcome. 



LES PLANTEURS DE LA JAMAIQUE. 



13 



GHAPITRE IV 



UN£ RECEPTION BRUTALE 



La voiture qui avait conduit M. Smythje a 
Mount-Welcome etait arrivee une heure avant 
qu'Herbert ne fit halte a la porte du pavilion. 

On etait au milieu du jour, et les habitants 
de Mount-Welcome dinaient a quatre heures ; 
le valet de chambre deM. Smythje n'eut done 
que le temps de deballer les valises et d'ha- 
biller son maitre pour l'heure du repas. 

C'etait ce moment que M. Vaughan avait 
choisi pour presenter son hote a sa fille ; mais 
un facheux contretemps derangea l'etiquette 
de cette ceremonie. 

Le parquet glissant de la salle amena une 
catastrophe ; en esquissant un salut fashio- 
nable, le cockney s'etala tout du long par 
terre aux pieds de la jeune fille, qui ne put 
retenir le plus irresistible et le plus morti- 
fiant des eclats de rire. 

Heureusement, M. Smythje avait une trop 
solide vanite pour redouter qu'aucun accident 
lui donnat du ridicule. 

« Paw! Paw! ce parquet est terriblement 
glissant! » dit-il, et sur cette remarque d'une 
verite qu'il venait de prouver, il se mit gra- 
vement a table. 

Ce fut un de ces festins somptueux en usage 
aux Indes occidentales, que Loftus Vaughan 
offrit a son hote anglais. Un veritable flot de 
valets empresses allait et venait de l'office a 
la salle, apportant des mets nouveaux et va- 
quant au service. D'autres versaient les vins 
tires de rafraichissoirs en argent. Des jeunes 
filles de couleur agitaient autour des convives 
de longs eventails en plumes de paon, etablis- 
sant ainsi dans la salle un courant d'air 
d'une delicieuse fraicheur. 

Montagu Smythje, quoique habitue aux ele- 
gances de la vie anglaise, ne put s'empecher 
d'admirer tant de luxe ; aussi Loftus Vaughan 



etait-il au comble de la joie, quand un nuage 
vint troubler l'azur de son ciel. 

Ce nuage avait une forme humaine ; il avan- 
(jait dans la direction de la longue avenue; 
bientot on put distinguer un homme a che- 
val; alors le custos s'agita sur son siege dans 
une attitude si contrainte que Smythje lui 
dit : 

« Par mon ame, quelque contrariete, sir? 

— Non, rien, balbutia Loftus Vaughan... 
seulement une surprise ! 

— Eh! quoi done, mon pere? dit la jeune 
lille. Je vois un jeune homme qui vient sur 
un de nos poneys et voila Quashie qui court 
derriere. Qui est-ce done? 

— Kate, restez assise; il n'est pas conve- 
nable de troubler ainsi notre dessert, repondit 
le custos d'un air auquel la jeune fille savait 
qu'il etait dangereuxde desobeir. M. Smythje, 
un verre de madere? » 

M. Vaughan affecta ainsi de ne plus s'oc- 
cuper du cavalier ; mais il avait peine agarder 
son sang-froid, et il lui devint impossible de 
soutenir la conversation. Le silence de mau- 
vais augure qui s'etait etabli dans la salle 
fut enfin interrompu par un bruit de voix et 
de pas sur l'escalier. La porte s'ouvrit et le 
directeur de la plantation parut sur le seuil. 

— Ah! dit Loftus Vaughan d'un airdegage, 
M. Trusty veut me paiier. Vous m'excuserez 
un instant, Smythje. » 

Le planteur se dirigea en hate vers la porte, 
comme pour empecher M. Trusty de penetrer 
dans la salle. Le directeur n'etait point diplo- 
mate malheureusement; il expliqua sa mis- 
sion a voix basse, il est vrai, mais pas assez 
pour qu'on ne percut aucune de ses paroles. 

L'oreille fine de Kate, tres eveillee en ce 
moment, saisit ce lambeau de phrase : « Votre 
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neveu. » ElLe devina en partie la reponse : 
« Dites-lui de m'attendre dans le pavilion du 
jardin. » 

M. Vaughan revint a sa place d'un air 
presque satisfait ; il pensait avoir esquive le 
danger; mais a peine sefut-ilrassis que Kate 
s'ecria : 

« M. Trusty n'a-t-il point parle de votre 
neveu, mon pere? Est-ce que mon cousin 
serait arrive? 

— Kate, repondit hrusquement le custos, 
vous pouvez vous retirerchez vous. M.Smythje 
et moi, nous allons fumer un cigarc. « 

La jeune fille se leva et regagna sonappar- 
tement d'un pas reveur en protestant dans le 
secret de son cceur contre la difference de cet 
accueil fait a un Stranger, et de l'hospitalile 
donnee comme a regret a son cousin. Mais le 
cavalier etait-il bien ce pauvre Herbert pour 
lequel elLe se sentait dans Tame la tendresse 
dune sceur, a la pensee qu'il etait orpbelin, 
denue de tout soutien et de toute affection? 
Un jardin de plantes et de fleurs rares 
occupait une partie de la plate-forme sur 
laquelle etait bati Mount-Welcome. Sur une 
des pelouses. a une douzaine de pas de l'habi- 
tation, s'elevait un pavilion leger, faitdebois 
indigenes. Une seule piece occupait l'inte- 
rieur; il n'y avait pas de glaces auxfenetres; 
les murs elaient a claire-voie, grillages de 
persiennes venitiennes. Une natte chinoise 
couvrait le parquet, une table en bambou et 
quelques chaises assorties composaient tout 
rameublement. 

Au moment oil Kate quittait la salle, Her- 
bert etait introduit dans ce pavilion par les 
soins de M. Trusty. 

En arrivant a l'liabitation, Herbert avait 
trouve le directeur en sentinelle a la porte 
de l'escalier; il avait reclame en termes 
simples, mais fermes, de ce personnage une 
entrevue avec M. Vaughan au nom de sa pa- 
rents, et M. Trusty avait du se resoudre a 
deranger le planteur afin d'eviter a son maitre 
le scandale dont semblait le menacer l'arrivee 
d'Herbert, en se dirigeant du cote de la salle. 
« Patience, mon cher monsieur, avait dit 
le directeur au jeune homme; M. Vaughan 
vous recevra tout a l'heure, mais il a du 
monde a diner. 

« Du monde! s'etait dit Herbert. Le passa- 
ger de la cabine qu'il fete, tandis qu'il me 
repousse, moi qui suis son neveu! » 
Herbert etait fier. II renonca pourtant a 



enlevcr le passage de vivc force. Un tel debut 
repugnait a ses principes d'education ; il eut 
certes prefere sortir de la maison sans voir 
son oncle, et, s'it se decida a attendre le bon 
plaisir de ce parent si peu cordial, ce futpar 
respect pour la memoire de son pere. 

II elait bien pres, cependant, d'atteindre le 
dernier paroxysme de 1'irritation quand la 
porte s'ouvrit. Le jeune Anglais s'attendait a 
voir paraitre un vieillard rechigne; mais 
quelle fat sa surprise! Ce fut une charmante 
jeune fille qui s'avanca vers lui, les yeux 
animes par une douce sympathie, et qui ne 
put que lui demander d'une voix emue : 

« Monsieur, etes-vous rnon cousin? 

— Seriez-vous la fille de M. Vaughan? in- . 
terrogea le jeune.homme. 

— Je m'appelle Kate et je suis sa fille. 

— Je m'appelle Herbert Vaughan et j'arrive 
d'Angleterre. » 

IL y avait dans ces quelques mots une cer- 
taine raideur qui attrista la jeune fille, nean- 
moins elle ajouta pour rompre la glace : 

« Mon pere a recu votre letlre, mais je 
pense qu'il ne vous attendait erne demain. 
Permettez-moi, mon cousin, de voussouhaiter 
la bienvenue a la Jamaicuie. » 

Sous l'influence de cette douce voix, Herbert 
eut honte de son attitude morose : « Merci 
de votre bon souhait, lui dit-il avec cordia- 
lite. Je suis bien aise que voire nom soit Ca- 
therine. G'etait le nom de la mere de mon 
pere? Etait-ce aussi celui de ma tante? 

— Non, elle s'appelait Quasheba. 

— Voila un prenom qui n'estpas commun. 

— ALondressans doute?... Les vieilles gens 
de la plantation ont l'habitude, a cause de cela, 

' de m'appeler Lily Quasheba; mais cela de- 
plait a mon pere qui le leur defend. 

— Votre mere etalt-elle Anglaise ? 

— Non, elle etait de la Jamaique; elle est 
morte jeune, je ne l'ai jamais connue, etje 
n'ai jamais eu non plus ni freres ni sceurs. Je 
me sens bien seule parfois, moi aussi ! 

— Mais vous aurez dela compagnie, desor- 
mais, repliqua Herbert d'un ton un peu amer. 
M. Smythje me parait fort amusant. 

— Vous le connaissez? demanda la jeune 
fille. Ah ! oui, vous etes arrives tous les deux 
parle meme navire. Quelle idee avez-vouseue 
de ne pas venir dans la barouche avec lui?... 
Mais j'y pense, mon cousin, excusez mon 
etourderie, vous n'avez peut-etre pas dine? 

— Non, mais qu'importe ! m^ine mourant 
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de faim, je refuserais de m'asjseoir a une table 
oujo ne serais pas le bienvenu. 

— Oh! cousin. Que dites-vous la? >, 
En ce moment, laporte s'ouvritbruyamment 

et Loftus Vaughan parut sur le seuil 

- Kate, s'ecria le planteur d'une voix eour- 

roucee, que faites-yous ici ? J e vous ai cher- 
chee par toute la maison _ M _ 

de lui jouer quelle chose sur la harpe. » 

Ce ton vxolent denotait, outre la colere, une 
excitation a laquelle les vins fins du diner 
n etaient nas stranv,,,.. L1 



n'etaient pas etran 



-gers. 
Mon pere, ne voyez-vouspas votre neveu? 

nonTheT' VenCZ ' T0US diS " je - » Et san * ^ 
pondie a la remarque de sa fille, M. Vanghan 

efenna laporte du kiosque et entraina Kate 
vers la maison. 

restfta5H 6Partd ? laJeUne ^ 0le ' Her ^ 
jesta mdecis sur l a conduite ^ deyait 

Ce qui venait de se passer le conflrmait dans 

saconvictionqu'ilnetaitconsidereouecomme 
un intrus dans la maigon de son J de _ om e 

sultat de son enfrevue avec celui-ci n'etait 
doncpas douteux; devant cet accneil Wesson 
H voulut d'abord Eloigner de cette demeure 
inhospitaliftre sans attendre de nouveaux d 
j r ,ma : ssa fie ,,led,cidaaal,er j u:. 

Au li eu d'attenuer 1'amertume de cette ne- 
mb e attente, les sons de la harpe qui vlbil 
vent bientot lui flrent 1'effet d'une raiUerfe- 
mais , quand le jeune homme eut ecout, ™ \l 

S ta T\T e mUSlqUe ' a -connlun 
motif tnate et doux, Fair de YExile cVErin et 

une voix melodieuse lui apporta ces parole 
appropnees a sa precaire situation 

« Triste est mon sort, dit 1'etranger au cceur 
bnse. Le daim sauvage, le loup cruel onf Zur 
taniere dans la foret ; moi je n'ai nV T 
-rugecontrelafaim'etle'd^e "j?^ 
de maison, pas meme de patrie ' , P 

Cette yoix, c'etait celle de Kate. Etait-ce k 
Ju^sa cousineenyoya.ee chant ;t^ 

Une Ibis encore, il se sentit calme et pret a 
pardonner; mais cette disposition ned ufajas 

raient dans 1 air, l a p0 rte du kiosque s'ouvnt 
«^ Herbert se trouva en face de son on lT 
Unfroncement de sourcils de mauvais an 
gure phssait le front assombri de M. Whan" 
Sans sa uei ' ] e jeune homme ni l ui D fc 



« Ainsi, vous etes le fils de mon frere. . . Quel 
motif yous amene a la Jamaique 9 
~ Ma lettrc a du vous instruire a ce suiet 

- Et puis-je yous demander si vous avez 
une profession? oz 

- Aucune, malheureusement ; j'ai ete eleve 
avec soin dans un bon college mais ~ 

d^r' COmmentCOm P te ™-vous t ir C r 

. e - Ijumieuxetle plus honorablement, iue 

- En mendiant, en vivant aux crocs de 
votre oncle le planteur, sans doute 

- Monsieur, dit Herbert en se redressanf 
de oute sa hauteur, maintenant que S^ 
deplaiszr de vous connaitre, vous LsleLv 
war homme dont j'accepterais un service 

I v ~ , ° US i teS Un im P ert ment, s'ecria Loftus 
I VaUgl ? an - O uittez a Instant ma maison 

- Je n y suis reste jusqu'ici qu'afin qu'il 
| JJt dit, monsieur, que vous en avez chasse ]e 

fils de votre propre frere. 

- Ah ! vous pretendez me faire la lecon? „ 
Le jeune homme avait sur les levres des Da 

de son oncle quand il apercut le doux vis ! e 
de Kate demere une jalousie a demi levee 

; de cette gracieuse enfant, je me tairai _ et 

; sans relever la derniere insulte de son oncle 

| il sortit du kiosque. ' 

- Arretez, monsieur, lui cria le planteur 

out jntexdit de la tournure que ll cho es 

Ue si to PI T/ Un m0t aVant quc ™» s nc Pa^ 
tiez, si toutefois vous vous en allez »> 

^ ; erts'an,taettourna la "tote pour 

« II ne sera pas dit, continua le planteur 
qnej aurailaisseun parent sans secours.Vons 
trouverez vingt pounds dans cette bourse 
prenez-les en attendant que vous ayez trouv6 
un emploi ; mais je ne vous les donne qu'a I 
condition que vous ne vous vanterez I per ! 
sonne d'etre mon neveu » 

Herbert prit la bourse sans repondre un sent 

mot, mais une seconde apres les pieces dor 

m ie n en dl t sm , leg camoux ^ 

I alee et il langa le sac vide aux pieds de son 
oncle. Jetant alors an planteur un regard de 
^-^Mtournaledosets^Ja^! 

II allait sortir du jardin quand son nom 
prononce a voix basse, le fit s'arreter de nou-' 
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« Etrange ! » s'ecria le dandy. (Page 10.) 



« Cousin Herbert! » lui disait-on. 

En s'approchant de Tangle du batiraent d'ou 
cet appel semblait partir, il apercut Kate a 
une fenetre. 

« Ne soyez pas fache, lui dit-elle ; mon pere 
est un peu souffrant; pardonnez-lui. » 

Le jeune homme ouvrait les levres pour re- 
pondre lorsque Kate reprit : 

« Vous avez refuse l'argent de mon pere, 
mais vous accepterez le mien; c'est peu de 
chose, prenez-le cependant, ou bien vous me 
ferezun gros chagrin. » 

Un objet brilla dans l'air et tomba en ren- 
dant un son metallique; une petite bourse de 
soie attaches par un ruban bleu gisait aux 
pieds d'Herbert. 



II la ramassa et parut hesiter un moment a 
la garder. 

Mais apresun instant de reflexion : « Merci, 
Kate, lui dit-il, vous avez ete bonne pour moi... 
Peut-etre ne nous reverrons-nous jamais, mais 
je n'oublierai pas qu'il n'a pas dependu de vous 
que le flls de mon pere ait trouve en vous une 
soeur et une amie. » 

II detacha alors le ruban bleu qui nouait la 
jolie bourse, le fixa a sa boutonniere et ren- 
voya avec adresse la bourse elle-meme et son 
contenu a travers la baie de la fenetre. 

Avant que la jolie Creole eut pu ajouter un 
mot de consolation et d'adieu, Herbert avait 
quittelejardin et s'eloignait de Mount-Wel- 
come. 
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« Merei, s ajoula-t-il, en detachant le ruban bleu de la bourbe. (Page 10.) 



CHAP1TRE \ 



LE PENN DU JUIF 



Tandis que ces evenements se passaient a 
Mount-Welcome, d'autres non moins impor- 
tants s'accomplissaient sur la plantation de 
Jacob Jessuron qui, a sa profession de mar- 
chanddepeaux noires, joignait colic de penn 
keeper (teneur de ferme). 

Outre sa batisse au bord de la bale oil il 
exposait ses esclaves destines a la vente, le 
Juif possedait une vaste habitation, tenue, il 



39 



est vrai, sans le contort de Mount-Welcome. 

Depuis que Jessuron l'avait achete, le do- 
maine avait eterendua l'etat sauvage, ou plu- 
tot a l'opulente iecondation de la nature. Des 
arbres puissants s'elan(;aient vers le ciel, cou- 
vrant le sol de lours rangs serres : le cam- 
poche, le cotonnier, le calebassier, l'artocarpo 
envahissaient l'espace. 

Les glaucinesi fleurs jaunes, les verveines 












18 



AVENTURES DE TERRE ET DE MER. 



sauvages, leschelidoines, les passiflores crbis- 
saient dans les clairieres; sur les pans de 
murs tombes en mines, les tiges sans feuilles 
dujaune dodder 6tendaient leurs reseaux sem- 
blables a une gigantesque toile d'araigilee. 

Au centre du domaine, s'elevait « la grande 
maison »■, litre quelle nemeritait plus; c'etait 
un assemblage de bailments comprenant les 
moulins a sucre, les cases des negres, les 
ecuries. le tout enclos d'un mur eleve qui don- 
nait a cette residence Fair d'un penitcncier 
plulot que d'une maison de campagne. 

Cette plantation s'etait appelee dans des 
temps plus rocules « riIeureuseVallee»; mais 
depuis la venue de Jessuron, on ne la nom- 
mail plus que « le pcnn du Juif. » 

Jessuron, etant devenu dans sa vieillesse 
ambit ieux de distinctions socialcs, s'etait fait 
nommerjugede paix, honneur accorde a sa 
fortune et non a sa moralite. 

II exercait, outre le trafic des esclaves, celui 
des epices. Les forets a piments qui couvraient 
la partie montagneuse de sa propriete n'exi- 
geaient aucune culture, et, justifiant la repu- 
tation d'ingeniosite commcrcialc attribute a 
ses coreligionnaires, il exploitait lui-meme 
ses champs de Cannes a sucre. 

Le jour qui suivit la demarche infructueuse 
de Havener a Mount-Welcome, le penn offrait 
un spectacle singulier. Un enclos interieur 
etait le lieu de la scene. Des groupes d'etres 
humains de toutes nuances, les uns assis, les 
autres debout ou couches, et pour la plupart 
reunis par paires a l'aide de menottes, rem- 
plissaient cette espece de hangar; c'etait le 
magasin du juif. 

L'assorliment des marchandises provenait 
de la cargaison du vaisseau negrier. Les cale- 
basses vides, les ecuelles de bois gisant a 
terre et oil pas un grain de riz n'avait ete ou- 
blie, indiquaient que la nourriture avait ete 
parcimonieusement distribute a ces malheu- 
reux. 

Dans la cour se tenaient d' autres groupes, 
formes de veterans de l'esclavage; les nou- 
veaux venus apprenaient d'eux ce qui les at- 
tendait sous ce ciel inconnu. De temps en 
temps, leurs regards se dirigcaient vers la 
veranda de la grande maison comme dans 
l'attente d'un evenement. 

Deux Europeens au teint basane se prome- 
naient devant la veranda; unelongue rapiere 
leur battait les mollets, et une laisse, attachee 
a leur ceinturon, retenait deux chiehs d'un 



aspect feroce. Ces hommes portaient des mous- 
taches effilees avec des cheveux presque ras ; 
leurs costumes, leurs armes denotaient une 
origine espagnole : c'etaient, en effet, des 
chasseurs de negres de l'ile de Cuba. 

Ravener se promenait aussi dans la cour, 
mais tout seul, pour ne pas commettre sa di- 
gnite de directeur du penn; sous son bras, 
comme symbolo de cette dignite, il portait un 
grand fouet qu'il ne quittait jamais, car il ne 
laissait echapper aucune occasion de faire 
sentir a son peuple d'esclaves le poids de ce 
sceptre redoutable. 

II pouvaitetremidiquand Jessuron apparut 
sous la veranda et vint se placer contre la 
balustrade qui dominait la cour ; son premier 
regardful pour un fourneau ardent place pres 
des marches du perron. Trois ou quatre mu- 
latrcs, aux physionomies attristees, regar- 
daient l'un d'eux rctourner un fer rouge dans 
le brasicr. Tous les noirs, a l'exception des 
Africains nouvellcment arrives, connaissaient 
cet instrument pour en avoir senti dans leur 
chair la morsure brulantc. 

« Allcz! maitre Ravener, » cria le Juif des 
qu'il se fut commodement assis sur un fau- 
teuil de bambou, « et commencez par ceux- 
ci. » 

II designait une bande d'Ibos qui se tenaient 
dans un coin de la cour. Sur un signe de l'ins- 
pecteur, de vieux negres s'emparerent des 
pauvres creatures qui tremblaient a la vue du 
fer rouge, tandis que les plus jeunes implo- 
raient grace par des cris. 

Une odeur de chair briilee se repandit dans 
la cour ; des exclamations sauvages, arrachees 
par la douleur, retentirent; mais l'operation 
fut poursuivic impitoyablement. Les Ibos fu- 
rent marques des initiales J. J. qu'ils devaient 
emporter avec eux dans la tombe. 

Une fournee de Pawpaws leur succeda. Leur 
attitude fut differente; sans epouvante, mais 
sans bravade, ils subirent leur supplice avec 
resignation. 

Un groupe de Coromantes passa ensuite de- 
vant le brasier. Ces fiers guerriers africains 
decouvrirent eux-memes leurs poitrines ; un 
des plus jeunes meme, arrachant l'instrument 
des mains de l'operateur, l'appliqua lui-meme 
sur son sein nu, et le sifflement des chairs 
montra que le chiffre etait bien marque ; cela 
fait, il se retira d'un pas ferme. 

* Lesquels maintenant? demanda Ravener. 

— Les Mondigos ou... plutot le prince, re- 
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pondit Jessuron avec un mediant sourire. » 
L'inlendant traversa la cour et alia ouvrir 
une porte conduisant dans une chambre sepa- 
ree du hangar des esclaves. II en ressortit avec 
un individu qu'a ses vetements on eut diffici- 
lement reconnu pour le prince CingUes. Le 
jeune Foolahn'avait cependant rien perdu de 
sa fierte; mais son attitude etait sombre. 

Ravener le conduisit devant le fourneau. 
Le jeune Foolah regardait autour de lui dans 
une sorle d'egarement, pressentanl un ou- 
trage, sans deviner lequel ; une seconde se 
passa, l'operateurleva le fer rouge... Le prince 
Giqgiies etait l'esclave de Jessuron. 

Comme si la terrible verite se faisait jour 
pour la premiere fois dans son esprit, le Foo- 
lah poussa un cri aigu, et,avantquepersonne 
put s'opposer a son elan, il gravit le perron 
de la veranda et saisit le Juif a la gorge. 



Tous deux roulerent a terre et se tordirent 
dans une lutte acharnee. Ravener et les deux 
Espagnols se precipiterent au secours de leur 
maitre. lis dompterent Cingiies et parvinrent, 
non sans peine, a arracher de ses mains le 
vieux Juif h demi Strangle" par son ctreinte 
puissante. 

« Cent coups de baton a ce sauvage! » dit 
Jessuron des qu'il fut revenu d'une pamoison 
qui avait rejoui pcut-etre toutes ses viclimes. 

Le prince Cingiies fut attache a un poteau 
eleve au milieu de la cour; un bourreau, de 
formes athlctiques, le frappa du terrible quirt, 
et, au centieme coup, le pauvre Foolah tomba 
evanoui contre le pieu teint de son sang. 

Et Ton dit qu'aujourd'hui encore, au mi- 
lieu de populations chretiennes, l'esclavage a 
ses partisans! 



OHAPITRE VI 



AVENTURES DANS LA FORET. 



LES MARRONS 



En quittant la maisoninhospitaliere de son 
oncle, Herbert se dirigea vers la plantation 
d'arbres, qu'il traversa; il se trouva alors sur 
le c6te droit de la montagne. 

Au milieu des pensees orageuses qui se 
heuilaient dans son cerveau, une reflexion 
l'avait empeche de longer l'avenue; il n'avait 
pas voulu s'cxposer aux regards des gens de 
la plantation. Arrive aux limites de la plate- 
forme, il escalada un mur assez bas qui le se- 
parait des champs environnants, et il se mit 
a gravir la cote sous le couvert d'un bois 
d'arbres a piment. 

II marcha d'abord au hasard, sans pouvoir 
rassembler assez de calme pour former un 
projet; enfin il s'arreta a l'idee de retourner, 
s'il etait possible, a Montego-Bay; mais le 
dome feuillu sous lequel il marchait ne lui 
permettait pas de s'orienter pour retrouver 
son point de repere naturel, la riviere qu'il 



avait traversee, et quandil dut s'avouer a lui- 
meme qu'il etait egare, il se consola un peu 
en se demandant quel abri auraitpu s'ouvrir 
a la ville devant unvoyageur sans argent. Le 
soleil baissail, d'ailleurs. Mieux valait s'arre- 
ter sous les branches touffucs d'un cotonnier 
qui dressait devant lui, dans une petite clai- 
ricre, ses bras gigantesques. Les capsules 
de l'arbre s'etaient ouvertes sur les branches, 
et le terrain au-dessous etait couvert d'une 
couche 6paisse de flocons cotonneux formant 
un lit tout prepare. 

Herbert se demanda si la question du souper 
serait aussi facile a resoudre; il n'avait pris 
depuis le matin qu'un morceau de pore sale 
et une chetive portion de biscuit de mer en 
quittant le vaisseau, et il commen(;ait a sentir 
les aiguillons de la faim. Depuis son entree 
en foret, il n'avait vu passer aucun gibier, et 
il s'affectait de ses recherches infructueuses, 
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quand son attention fut attiree vers un arbro 
qui s'elevait a plus de cent pieds. Son tronc 
etait uni comme une colonnc de marbre; a 
son sommet s'epanouissaient des frondaisons 
vertes et brillantes qui reLombaient gracieu- 
sement, comme un cercle de plumes d'au- 
t ruches. 

Herbert qui avait etudie avec gout l'histoire 
naturelle, reconnut, dans ce geant de la foret, 
Vareca oredoscia (l'immense chou de la Ja- 
mai'que), et il se rappela que plus d'un voya- 
geur avait trouve un secours contre la faim 
dans le caaur du cercle de son sommet. II lui 
aurait ete impossible de gravir cette colonne 
lisse : mais, par bonheur, un grand iliana au 
tronc tordu, s'elevait jusqu'au faite du chou 
palmiste. Grace a cet auxiliaire, Herbert tenia 
la conquete de son souper. II reussit a atteindre 
le sommet de Viliana, et apres avoir ecarte les 
feuilles epanouies du palmiste. il decouvrit 
les jeunes pousses, les coupa, les jeta a terre 
et se hata de redescendre. 

Apres avoir soupeagreablement de ces reje- 
tons crus, mais tendres et savoureux, il ras- 
sembla entre deux enormes racines de coton- 
nier les flocons de ouatc qui encombraient la 
clairiere et il s'6tendit sur cette couche 
agreste, que la fatigue lui aurait fait trouver 
excellente dans une autre disposition d'esprit. 
Quand ilrouvrit les yeux, unelumiere bleuatre 
teignait la clairiere; mais, tandis que des 
teintes roses coloraient les cimes de la foret, 
une penombre grisatre regnait encore sous les 
hois. 

Herbert se debarrassa des peluches coton- 
neuses attachees a ses vetements, puisil pensa 
au depart; mais la faim etait revenue, plus 
exigeante encore que la veille, et il n'avait 
pour la satisfaire que lesrestes de son souper, 
dont il se contenta. II croyait en avoir fini 
avec ces imperieuses necessites de la vie ma- 
terielle qui s'imposent aux gens les plus de- 
nues de tout; mais la soif le tourmenta 
bientot. Apres avoir erre sans trouver la 
moindre source, il se souvint tout a coup 
d'avoir vu, dans son ascension de la veiile, 
briller de l'eau a travers les branches du coton- 
nier qui l'avait abrite. 

Le tronc duceiba (ou cotonnier) etait envahi 
par une foule de plantcs parasites : vriesias, 
cactees, orchis et bien d'autres. — Des tillan- 
dsies croissaient dans les fourches de l'arbre, 
et c'etait dans les concavites des calices en 
gaine de leurs fleurs ecarlates qu'Herbert avait 



cru voir scintiller une sorte de liquide argente. 

II resolut de verifier ce qu'il en etait et 
monta sur la principale fourche du cotonnier. 
Son espoir ne fut pasdegu; il but dans ces 
reservoirs verdoyants l'eau qu'y amassent les 
pluies et les rosees; puis, saisi de reconnais- 
sance pour la foret qui lui avait donne l'hos- 
pitalite, il s'assit sur la fourche du ceiba et il 
dit a demi-voix : 

« Merci, beaux arbres qui avez ete moins 
inhumains pour moi que les habitants de cette 
ile. II ferait bon vivre ici... » Que vois-je? se 
dit-il. Un daim? Non. Un pore sauvage?... 
Cependant, oreilles courtes et droites, tcte 
allongee, defenses pointues... Si c'etait un 
sanglier? » 

C'en etait un, en effet, et les regrets d'Her- 
bert furent extremes a la vue de cette belle 
piece, car, avant de monter sur le cotonnier, 
il avait depose son fusil contre le tronc de 
l'arbre. Quel que flit son desappointement de 
chasseur, Herbert comprit que ses mouve- 
ments pour descendre et prendre son arme 
donneraient l'eveil a la bete, et il se resigna a 
contempler de son perchoir les faits et gestes 
de ce sauvage habitant de la foret. 

Le sanglier s'etait arrete devant les debris 
du dejeuner d'Herbert, il broyaitsous ses mo- 
laires quelques morceaux de chou palmiste, 
en remuant la queue et en gi-ognant avec sen- 
sualite. 

Tout a coup, l'animal remua la tete en 
poussant un cri d'alarme; ses soies se heris- 
sercnt sur son dos et les poils de sa criniere 
semblerent autant d'epines. 

Les yeux d'Herbert chercherent l'ennemi; 
il n'y en avait pas d'apparence; mais l'instinct 
du fauve servait mieux le sanglier qui allait 
reprendre sa course, quand une forte detona- 
tion se repercuta dans la foret; une balle siffla 
dans l'air, et l'animal tomba sur le dos en 
poussant un hurlement; un dot de sang 
s'echappait de l'une de ses cuisses. 

II se remit sur pied aussitot et s'accula 
entre deux enormes racines de ceiba, juste a 
l'endroit ou Herbert avait passe la nuit. II se 
trouvait ainsi protege des cotes et de l'arriere ; 
il resta immobile alors, faisant entendre des 
grondements sourds. 

Un homme sortit du taillis, arme d'une es- 
pece de sabre court. II traversa la clairiere en 
courant, foncant droit vers le cotonnier, oii 
une lutte acharnee s'engagea entre lui et le 
redoutable animal. 
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Malgre ■ sa blessure, le sanglier n' avail rien 
perdu de son energie, et le chasseur etait 
oblige de d^ployer la plus vive adresse pour 
se soustraire aux atteintes de ses menacantes 
defenses. Ghacun des antagonistes chargeait 
l'autre alternativement; cnfm le chasseur 
employa une ruse qui lui permit de donner 
le coup de grace a son ennemi. 

Le sanglier avait ete laduped'un fauxmou- 
veraent de retraite du chasseur. Gelui-ci 
voyant la bete s'aventurer hors de ses forti- 
fications, s'elanca par un bond prodigieux, et 
vint tomber juste dans Tangle forme par les 
fourches du ceiba. Puis, sans laisser a l'ani- 
mal le temps de se retourner, l'homme lui 
plongea son coutelas dans les cotes jusqu'a la 
poignee. 

Le sanglier etait tombe, et cette fois, pour 
ne plus se relever; un ruisseau de sang rou- 
gissait le matelas sur lequel avait repose 
Herbert. 

Celui-ci s'appretait a descendre du ceiba 
lorsqu'une pensee le retint dans sa eachette. 
Le chasseur avait une physionomie etrange 
dont sa prudence anglaise se defla. 

L'homme 6tait du mime age a peu pres que 
le jeune Anglais; la couleur de sa peau, Lege- 
rement basanee, n'etait pas assez foncee pour 
un mulatre; il devait etre de sang rnele, afri- 
cain et caucasien, a enjuger par les epaisses 
bouclesd'unnoirdejais qui couvraient salute. 
a demi cacb.ee par une coiffure qu'llerbert 
prit d'abord pour un turban. En rexaminant 
mieux. il reconnut un madras eclatant de 
couleurs, artistement dispose autour du front 
et retenu par un noeud sur le cote. 

Le reste du costume de ce coureur de bois 
se composait d'une blouse de cotonnade bleu 
de ciel, d'une fine chemise toule froissee.d'un 
pantalon pareil a la blouse et de bottes de 
buffle. Des courroies en cuir se croisaient sur 
sa poitrine ; les deux lanieres pendant au cote 
droit servaientasuspendreune poire apoudre, 
une gibeciere et une calebasse ; sous son bras 
gauche, on apercevait une corne recourbee 
ouverte des deux bouts, et au-dessous, contre 
sa hanche, pendait le fourreau vide du cou- 
teau humide de sang qu'il tenait encore a la 
main. 

Cette arme etait le machete, demi-sabre et 
dcmi-couteau, qui se retrouve dans l'Ame- 
rique comme une relique des colons con- 
querants, partout ou ont passe les Espa- 
gnols. 



Apres avoir mesure du regard le cadavre 
du sanglier etendu a ses pieds, le chasseur 
apercut tout a coup le fusil d'Herbert a cote 
des debris du chou palmistc. 

« Oh! oh! se dit-il en parlant tout haut 
selon l'liabitude des solitaires, un fusil! 
quelque esclave fugitif aura vole cette arme 
a son maitre... Mais pourquoi l'a-t-il laissee 
ici?... II se sera sauve peut-etre a Tapproche 
du sanglier... Hark! qu'apcrcois-je? le fugi- 
tif revenant chercker son fusil sans doute... 
Voila une chance pour aujourd'hui! Cette 
bete tuee, et une prime pour la prise d'un es- 
clave. » 

Herbert, de son perchoir, pouvait aperce- 
voir le personnage qui arrivait. C'etait un 
jeune homme au teintcuivre; son visage etait 
tout egratigne, ses cheveux emmeles, comme 
si on eut essaye de les lui arracher. La che- 
mise grossiere qui couvrait ses epaules etait 
tachee de sang. Son allure etait aussi singu- 
liere que son costume ; il rampait sur ses 
mains et sur ses genoux avec unevitesse ex- 
traordinaire, ce qui prouvait sans doute qu'il 
se savait poursuivi. 

A peine le fugitif cut-il penetre dans la 
clairiere qu'il se releva et se prit a courir 
vers le ceiba. La supposition d'Herbert fut 
qu'il esperail se eaeher dans les branches 
enormes de l'arbre ; quant au chasseur, il s'i- 
magina que le nouveau venu venait chercher 
son fusil, car il etait loin de soupconner que 
le proprietaire de Panne etait niche sur la 
fourche du cotonnier. 

« Halte ! » cria le chasseur au fugitif quand 
celui-ci eut attcint le tronc du ceiba. 

L'esclavc se jeta a ses genoux en murmu- 
rant un appel a la pitie, plutot mime que pro- 
nonce par sa voix haletante. 

« Crambo ! s'ecriale chasseur en examinant 
les initiales J.J. marquees sur la poitrine du 
fugitif, je ne m'etonne pas que vous ayez pris 
la clef des champs, portant ce tatouage-lasur 
la poitrine. » 

II decouvrit les epaules cachees par la che- 
mise du miserable ; la chair etait diapree 
d'entailles rouges qui mettaient les muscles 
a nu, coinme on le voit dans certaines figures 
d'anatomie. 

« Dieu des chretiens ! s'ecria le chasseur 
avec indignation, de Idles choses peuvent- 
elles se voir dans un pays ou vous etes 
adore ! » 

L'esclave embrassa les genoux du coureur 
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de bois et leva sur lui des yeux ou ruisse- 
laient des larmes. 

« J'enlends, dit celui-ci, ils sont apres vous? 
Bon, laissez-les venir. La prime est pour moi, 
et non pour eux. Pauvre diable, cela ne me 
va guere de vous remettre entre leurs mains ; 
et sans la loi qui m'y force, je mepriserais 
leur indigne recompense. Ah!... ils viennent. 
J'entends la voix de leurs limiers. Ici, pauvre 
camarade. » 

Le chasseur placa le fugitif entre les deux 
racines du ceiba. 

« Tenez-vous serre dans Tangle, lui dit-il, 
laissez-moi me placer devant vous. Voila votre 
fusil. Ne lircz pas, a moins d'etre sur de tou- 
cher. Nous aurons hesoin de toutes nos armes 
pour nous delivrer de ces chiens espagnols... 
Crambo! les voila! » 

En effetjles deux molosses s'elancaient des 
buissons qui fermaient la clairiere. La cou- 
leur eclatante de leurs museaux montrait 
qu'ils avaient ete appates avec du sang et 
rendait plus effroyables les crocs qui sortaient 
de leurs gueules hurlantes. Sans s'arreter a 
glapir et k aboyer, ils se precipiterent en avant 
vers le ceiba. 

Le premier s'embrocha sur le machete 
etendu par le chasseur ; le second, sautantsur 
le fugitif, recut, a bout portant, la decharge 
du fusil, et comme le premier, roula sans vie 
sur le sol. 

Du haut de son arbre, Herbert commencait 
a croire qu'il revait. Neanmoins le drame ne 
touchait pas a sa fin. Rien ne s'etait encore 
passe cependant qui l'exeitat a sortir d'une 
stricte neutralite, il r6solul de se borner au 
role de spectateur. II venait de prendre cetto 
determination quand trois nouveaux person- 
nages apparurent. 

L'un d'eux, le chef apparemment, etait un 
homme de haute taille, vetu d'un giletdepe- 
luche rouge et chausse de bottes a eperons ; il 
etait arme d'un fusil et de pistolets ; les autres, 
de physionomie espagnole, ne paraissaient 
pas avoir d'autre arme que le machete. 

Les trois hommes firent halte devant le 
ceiba. L'individu qui paraissait commander 
prit la parole avec arrogance : 

« Quel jeu se joue ici? s'ecria-t-il. Pour- 
quoi avez-vous tue mes chiens? 

— Si je ne les avais pas tues, repondit le 
chasseur avec un sang-froid qui lui valut 
l'approbation tacite d'Herbert, ne m'auraient- 
ils pas devore? 



— Ils etaient trop bien dresses pour cela, 
repondit 1' autre. Ils n'en voulaient qu'a celui- 
la. Pourquoi vous etes-vous mede de le pro- 
teger? 

— C'est mon affaire de veiller sur lui, 
puisqu'il est mon prisonnier.Mort,je n'eusse 
recu que deux livres de prime pour sa tete ; 
vivant, il me vaudra le double. Qu'avez-vous 
a repondre. gentleman? 

— Que nous n'ecouterons pas plus long- 
temps vos sottises. Cet esclave appartient a 
Jacob Jessuron, dont je suis le directeur ; il a 
ete pris sur les terres de mon maitre, et vous 
ne pouvez pas reclamer le prisonnier, encore 
moins la prime. Ainsi.depechez-vous de nous 
le livrer. » 

Les trois hommes s'avancerent, tous les 
trois brandissant leurs machetes, tous les trois 
prets a faire usage de ces armes. 

« Venez done! vocifera le chasseur; mais 
le premier qui mettra la main sur lui est un 
homme mort. Laches, vous nous attaquez a 
trois et nous sommes a peine deux, car cette 
pauvre creature est k moitie brisee par vos 
mauvais traitements. 

— Trois contre deux! cela ne sera pas, 
s'ecria Herbert en se laissant tomber a terre, 
et il se rangea du cote le plus faible en tirant 
de son habit un pistolet qu'il arma. 

— Qui etes-vous, monsieur? dit Ravener 
avec arrogance. Quel est l'liomme blanc qui 
se met en contravention avec les lois de Pile? 
Vous connaissez le code, monsieur, vous re- 
pondrez de cette intervention. 

— Si j'agis contre la loi, j'en repondrai en 
effet, repondit Herbert, mais il ne me convient 
pas de vous accepter pour juge. » 

Endepit de son insolence, le directeur sentit 
se refroidir son humeur belb'queuse des qu'il 
eut ete toise par ce nouveau champion; il 
somma encore une fois le chasseur de lui 
rendre l'esclave ; en ayant subi un nouveau 
refus, il menaca le jeune Anglais de la justice 
de la Jamaique et donna aux deux Espagnols 
le signal de la retraite. Ceux-ci embolterent 
le pas derriere leur chef en lancant des im- 
precations contre le chasseur meurtrier de 
leurs chiens. 

Apres le depart des emissaires de Jessuron, 
le chasseur tourna vers Herbert des yeux ou 
brillait la gratitude. 

« Maitre, s'ecria-t-il, les paroles sont une 
bien petite preuve de reconnaissance pour le 
service que vous venez de me rendre. Que je 
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sache aumoins le nom du brave gentleman 
Wane qui a voulu risquer sa vie pour Cubissa 
le Marron. 

- Je m'appelle Herbert Vaughan, repondit 

lejeune Anglais surprisde la singularite de 
ce nom et de ce titre. 

- Jen conclus, maitre, que vous avez des 
parents dans l'ile ; le proprietaire de Mount- 
Welcome... 

— Est mon onele. 

— Gen'estpas chose commode de trouver 
sa route a travers ces bois. Excusez ma curio- 
site, maitre Vaughan; mais vous y etes done 
arrive de nuit, car il n'y a pas dix minutes 
que le soleil est leve au-dessus des arbres, et 

la distance de Mount-Welcome est au moins 
de trois milles. 

- J'ai passe la nuit, repondit l'Anglais, a 
la place ou git le sanglier que vous avez si 
vailiamment tue. 

- Le fusil vous appartient done, et non 
pas a 1 esclave, connne je le croyais? 

- Oui, e'est mon fusil, et je suis char- 
me quil ait ete charge, puisqu'il a sauve ce 
pauvre etre de la bete sauvage lancee sur lui 
Le garcon s'est bien servi de cette arme. Qui 
est-il done, et que lui voulait-on? 

-Ah! maitre Vaughan, ces questions 
prouvent que vous etes Stranger a notreile Je 
vais repondre a toutes les deux, bien que ie 
voiecejeunehomme pour la premiere Ms 

- Mais interrogeons-le] lui-meme. Hue 
vous ont-ils fait, mon camarade? demanda 
Herbert au fugitif qui regardait silencieuse- 

ment les jeunes gens avec une reconnaissance 
encore melee de crainte. » 

S'apercevant qu'on lui adressait la parole 
celm-ci leur repondit dans une langue incon- 
nue a laquelle il mela le peu de mots anglais 
quil savait; les termes : « Moi libre. prince 
trompe trahi, donneEoolah, moi pas esclave 
m vendu, » revinrent souvent dans son dis- 
cours. 

« Inutile de lui en demander davantage 
maitre Vaughan, reprit le chasseur; il a "ufi 
out son vocabulaire anglais; mais il est'ai se 
de voir qu il est nouveau debarque a la J a - 
maique, car la chair est encore rouge autour 
des lettres de sa marque. Voyez 
abominable Juifratraite"! .. 

Et le Marron montra les omoplates de l'es- 
clave toutes sillonnees de plaies. Herbert 
torna les yeux avee un tressaillement de 



« D'^,Peutvenircemalheureux?demanda- 
i-ii , il n a pas les traits d'un negre 

- D'Afrique, sansdoute; toutes 'les tribus 
afncaines ne sont pas noires. II a prononc 
unn : t rm a fr app, Je8 , gei , lls ; e ,^ 

en^at^^^r Cria]e ^- 

- II pretend aussi qu'on l'a trompe, au'il 

n est pas esclave. G'est un fait que je voXis 

apin-ofondir, et j> pense, maL.e\.'au^n 
votre oncle a justement une esclave Foolah 
qju pourrait entendre le langage de cet infor- 
tune et nous faire comprendre son histoire. 
i> il y avait la une miquite de ce vieux Jessu- 

™n...Crambo!ilnesYmfautdeguerequeje 

- W pas cette pauvre creature I son 

- Et pourquoi le livrer? s'ecria Herbert 

- II le faut, helas ! Par un traite, les Mar- 
rons sont obliges de restituer les esclaves 
quils prennent, et si nous manquions a cet 
engagement... >, Le Marron secouala tete et 
comme s'il desirait changer de sujet de con- 
versation, il ajouta : . G'est done en chassant 

egaie? Je me charge de vous remettre dans le 
chemm de Mount-Welcome. 

- Je ne suis pas presse de regagner la 
Plantation, et peut-etre n'y retournerai- e 
jamais, » repondit l'Anglais. 

Le chasseur le regarda avec etonnement 
mais il s abstint discretement de toute crues- 
tion ; ape rcevant a terre les debris du chou 
palmiste, il dit avec une sorte de gaiete ■ 

« Est-ce que ce sont la les restes de votre 
dejeuner, maitre Vaughan? 

- Et de mon souper d'hier au soir, repon- 
dit lejeune homme gagne par 1'accent cordial 
ue LiUlJissa. 

- Alors, si vous n'aviez pas de repugnance 
a partager mon repas, maitre Vaughan, je me 
hasarderais a vous offrir un dejeuner plus 
serieux. Vous acceptez?... Merei; e vais iZ 
nermesserviteurs. » 

Le chasseur porta a ses levies la corne qui 
pendait a son cote etil en tira une sonnerie 
pi'olongee. Divers accents de trompe lui re- 
pondirent, partant.de plusieurs directions- 
du chef * " Videmment des ^Pou3es a l'appel 

« Vous voyez, maitre Vaughan, dit Gubissa 
avec un ton de fierte, que ces vautours n au- 
raient pas pu suivre leur fantaisie. Mes fan- 
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Le pauvre Foolah tomba evanoui. (Page 19. 



cons n'etaient pas loin. Je ne vous en ai pas 
moins de reconnaissance; mais je savais que 
les menaces de ces gavaches etaient pures fan- 
faronnades... Ah! les voici. 

— Qui done? 

— Les Marrons. d 

Herbert percut des craquements dans les 
buissons, et tout aussitot une douzaine 
d'hommes armes sortirent du taillis et s'a- 
vancerent vers le ceiba. 

Le jeune Anglais regarda la petite troupe 
avec curiosite en comprenant enfin qu'iJ avait 
devant lui quelques-uns de ces vaillants mar- 
rons de la Jamaique, dont la race avait main- 
tenu pendant deux cents ans son independance 
malgre tous les efforts de la population blanche 



de l'ile. II se souvenait du recit deleurs luttes 
heroiques, dont les montagnes bleues furent 
le theatre; il se disait que ce petit peuple 
pouvait etre tier de fouler ces sentiers dont 
chacun fut arrose du sang desesenfantsdans 
la guerre soutenue contre des assaillants dix 
fois plus nombreux qu'eux et mieux armes. 
Aussi Herbert regarda-t-il les nouveaux 
venus avec un vif interet. C'etaient, a une ou 
deux exceptions pres, des noirs a la stature 
elevee, aux visages brillants de sante, etdans 
les yeux desquels luisait un noble sentiment 
d'independance. Leurs attitudes fieres attes- 
taient des hommes libres, des chasseurs ou 
des guerriers. lis etaient armes de fusils, de 
longs couteaux et de machetes et portaient, 
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Herbert tirant tie son habit un pistolet. (Page 2'2. 



comme Cubissa, une come et une calebasse 
en bandouliere. Quelques-uns, a la place de 
la gibeciere habituelle, etaient charges do cuc- 
tacoos, paniers en fibre de palmiers contenant 
les provisions necessaires a la vie erranle. 

Leur costume nemanquait pasd'originalite, 
le madras noue aulour du front etait leur 
coiffure; plusieurs de ces homines avaient 
des chemises sans manches; d'autres n'avaient 
pour tout vetement que le morceau d'etoffe 
blanche qui ceignait leur reins; mais tons 
etaient chausses de bottes singulieres. La 
peaude sanglier dont ell es elaient faites sc 
modelait encore fraiche et saignanle sur la 
jambe dont elle prenait en sechant la forme 
exacte, comme un bas elastique. 



« Ge gentleman blanc n'a pas dejeune. dit 
Gubissa a ses camarades; allons, Quaco, qu'a- 
vez-vons dans vos cuctacoos? » 

L'individu interpelle elait un garcon do 
proportions colossales, d'une physionomie 
bienveillanlo. iiui paraissait occuper un grade 
dans la troupe. 

« Jo crois, capitaine, repondit-il avec une 
grace comique, qu'une chose jointe a l'autre 
fera l'affaire, c'est-a-dire si le gentleman n'est 
pas trop difficile sur la qualite des mets. 

— Voyons un peu! reprit Cubissa en ins- 
pectant l'int6rieur des paniers : un jambon 
de chevreuil larde, bon pour commencer! Et 
quoi encore? Une couple de homards. deux 
pigeons ramiers et une poule sauvage. Tres 
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bien. Lequel de vous est charge du cafe et du 
Sucre ? 

— Moi, capitaine! s'ecria un des hommes 
en lui montrant victorieusement les usten- 
siles necessaires a la preparation de ce breu- 
vage. 

— Du feu, et promptement! » commanda 
Cubissa d'un ton de bonne humeur. 

Des feuilles et des branches seches furent 
rassemblees ; un morceau d'amadou y mit le 
feu, et des flarames claires s'elancerent autour 
du foyer en plein air.Une tringle de fer, posee 
horizontalement sur deux batons fourchus, 
servit a suspendre deux pots de cuivre au- 
dessus du brasier. 

Les pigeons et la poule, plumes et flambes, 
furent depeces dans la plus grande marmite, 
oil les rejoignirent les homards ainsi qu'une 
partie du jambon de chevreuil. Une poignee 
de sel, un peu d'eau, quelques bananes, des 
tranches d'arum et de calabou, du poivre 
rouge de G-uinee, y furent ajoutes. 

Le lieutenant Quaco, qui jouait le r61e de 
chef de cuisine, declara, au bout de quelque 
temps, que le pepper-pot , qui avait bouilli avec 
une veritable furie sur un feu . de branches 
seches, etait enfin cuit a point. 

Plats, bols, coupes et assiettes en ecaille de 
tortue ou en ecorces de calebasse furent dis- 
poses sur le gazon. Herbert et le capitaine se 
servirent de cette etuvee au fumet savoureux; 
a leur exemple, les hommes s'assirent par 
groupes, a l'ecart, et prirent leur part de ce 
festin. 

Le fugitif ne fut pas oublie dans cette 
fete forestiere ; Quaco veilla a ce qu'il eut sa 
part de tous les mets. 

Le dejeuner acheve, les negres ramasserent 
leurs ustensiles et se preparerent au depart. 
Le sanglier fut decoupe par morceaux, que 
Ton distribua dans les cuctacoos. 

Le dos ecorche de l'esclave avait ete frotte 
par.Quaco d'un cerat balsamique, et on avait 
fait comprendre au malheureux Cingiies qu'il 
devait suivre la troupe. Loin de se defier de 
ses nouveaux protecteurs, il laissa percer une 
joie tresvive. 

Par respect pour leur chef, auquel ils te- 
moignaient une grande deference, les Marrons 



se tinrent a l'ecart pendant que Cubissa faisait 
ses adieux au jeune Anglais. 

« Puisque vous etes etranger dans l'ile, 
maitre Vaughan, lui dit-il, je vous offre un de 
mes gens qui vous servira de guide. 

— Je vous remercie, je retrouverai tout 
seul mon chemin, repondit Herbert. 

— Quel que soit l'endroit vers lequel vous 
vous dirigiez, insista le Marron, qui se souve- 
nait de L'exclamation par laqrfelle Herbert 
avait declare ne point vouloir retourner a 
Mount-Welcome, vous risquez de vous egarer : 
cette clairiere est entouree de bois d'une tra- 
versee difficile. 

— Vous etes bien bon, dit Herbert touche 
de la delicate sollicitude du chasseur. Je de- 
sire aller a Montego-Bay, et si un de vos 
hommes veut me mettre sur mon chemin, je 
lui en aurai de l'obligation ; mais je dois vous 
avouer que, par suite de certaines circon- 
stances, je ne pourrai que le remercier de sa 
peine, sans etre en mesure de Ten recompen- 
se!'. 

— Master Vaughan ! dit le Marron avec un 
sourire cordial, je m'offenserais de ces pa- 
roles si vous n'etiez etranger a nos coutumes. 
Puis, vous oubliez que vous vous etes mis, il 
y a une heure, devant le canon d'un pistolet 
pour proteger la vie d'un Marron, d'un pauvre 
mulatre proscrit... 

— Excusez-moi, capitaine; je vous assure... 

— II suffit, maitre; je comprends assez que 
votre cceur genereux est libre des prejuges de 
caste et de couleur. Et aussi longtemps que 
vivra Cubissa, souvenez- vous que par dela ces 
montagnes bleues, est la demeure d'un Mar- 
ron dont le coeur vous est reconnaissant. Si la 
fantaisie vous prend jamais de l'honorer d'une 
visite, si la necessite vous y pousse, vous 
trouverez sous son humble toitunbon accueil, 
offert par un ami. 

— Merci! s'ecria Herbert, a qui cette effu- 
sion fit un grand bien moral. Je profiterai peut- 
etre de votre offre hospitaliere. Au revoir! 

— Au revoir alors! repeta le Marron en 
serrant la main que lui tendait le jeune An- 
glais. Quaco! Conduisez ce gentleman sur le 
chemin de Montego-Bay. Puisse la fortune 
vous favoriser, master Vaughan ! » 
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CHAPITRE VII 



UN PROTEGTEUR 1NESPERE 



Peu causeur de son naturel, Quaco ne trou- 
bla en rien les meditations d'Herbert qui 
reflecbissait en cheminant sur sa singuliere 
aventure de la forel ; mais, quand ils eurent 
fait environ un mille, le guide fut pris d'un 
scrupule qu'il crut devoir soumettre au 
gentleman. 

« Void deux chcmins, lui dit-il ; eelui de 
droite est le plus court, le meilleur, mais 
dangereux. 

— Et pourquoi? 

— Voyez-vous le toit de cette maison, juste 
au-dessus de ces paws-paws? G'estle baracoon 
du Juif, du maitre de l'esclave... 

— Eli Men ! qu'importe? 

— Maitre, si nous prendre a droite, nous 
passer devant la maison. Quelques-uns des 
gens a lui, nous voir. Ce corbeau rouge est 
juge de paix, et lui, nous metlre dans l'em- 
barras. 

— Pour cette affaire du fugitif ? 

— Gap'taine a le droit de reclamer le fu- 
gitif pour sa prise, mais damnes Espagnols 
feront du bruit pour leurs betes; et nous, 
gens de la montagne, nous n'aimons pas ces 
chicanes. Tout cela mauvaises affaires ! Et 
vous, prefer le fusil, vous empecher l'Espa- 
gnol de prendre l'esclave... 

— .le ne crains pas de repondre de ce que 
j'ai fait devant la justice, re'pondit Herbert, 
convaincu d' avoir agi selon l'equite ; mais si 
vous craigncz quelque chose pour vous et les 
votres, prenez par ou vous voudrez. » 

Le sentier de gauche que choisit Quaco 
courait a travers bois ; le sol rocailleux mon- 
tait et descendait sans cesse, ce qui rendait la 
marche penible. Enfm, ils arriverent sur le 
plateau d'une montagne, et s'avancerent entrc 
des bosquets d'arbres a piment un peu espa- 
ces. De ce point elevc, Herbert apergut une 



maison qui brillait dans les masses ver- 
doyantes du paysage, et il reconnut Mount- 
Welcome. 

Ils longeaient un chemin diagonal a l'habi- 
tation qui devait les amener sur l'avenue. 
Quand Herbert s'avisa do cette particularity, 
il pria le Marron d'incliner un peu plus a 
droite, afln qu'ils pussent attcindre la route 
sans traverser la propriete de Loftus Yau- 
ghan. 

Le negro obeit, non sans deplaisir, car il 
niurmura, en prenant cette direction, quel- 
ques mots sur le penn du Juif. Apres un bref 
intervalle, Herbert cut la satisfaction de se 
Irouver sur la route de Montego-Bay. II s'ap- 
pretait a congedicr Quaco, dont il n'avait plus 
besoin, lorsqu'umj troupe d'hornmes a cheval 
deboucha d'un fourre. 

A leur vue, Quaco s'elanca dans le taillis 
en criant au jcune Anglais d'en faire-autant ; 
mais Herbert, dedaignant de se cacher, resta 
impassible a attendre les six ou sept hommes 
qui s'avangaient vers lui dans des intentions 
encore inconnues. Voyant la determination 
de son protege, le negre se retrouva d'un 
bond a ses cotes, non sans protester contre 
une telle imprudence. 

« Nous sommes pris, maitre! C'est cette 
harpie de Havener, » lui dit-il en soupirant. 

Comme il parlait encore, la troupe a cheval 
arriva pres des deux pietons, et les hommes 
mirent pied a terre. 

« Yoila nos gens ! s'ecria Ravener que 1' An- 
glais reconnut a sa vareuse rouge et a sa 
barbe noire. C'est ce qui s'appelle tomber sur 
son homme comme'un canard sur une mou- 
che. Monsieur Tarpcy, faites votre devoir. 

— Jevous arrete, monsieur, dit le person- 
nageainsiinterpelle. Jesuis le chef constable 
de la commune, je vous arrete de par la loi. 
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— Sous quelle accusation ? demanda Her- 
bert indigne. 

— M. Havener ici present vous l'appren- 
dra. Je n'ai pas, quant a moi, a repondre a 
vos questions. Vous allez me suivre devant 
la justice. Le plus proche siege n'est-il pas le 
custos Vaughan ? » 

Quoique le constable eut adresse cette in- 
terrogation a Ravener en baissant le son de 
sa voix, Herbert fremit a la pensee de revoir 
son oncle en qualite de justiciable, et de su- 
bir cette humiliation sous le coup du lorgnon 
de son compagnon de voyage. 

II fut done soulage en quelque sorte lorsque 
Ravener fit observer que M. Vaughan. quoi- 
que le plus proche magistral, s'etait departi 
de ses droits en faveur de Jacob Jessuron. 

L'avis de l'inspecteurfut adopte, et la troupe 
emmena Herbert etQuaco; le premier sc ren- 
fermait dans un silence digne ; quant au se- 
cond, il menacait le constable et l'inspecleur 
d' avoir a se repentir de Tout rage fait a un 
Marron libre. 

Jessuron, esquire, tenait sa seance dans la 
veranda de sa sombre demeure ; il etait assis 
devant une petite table couverte d'un tapis 
vert sur laquelle reposait, entrc un encrier 
et plusieurs feuilles de papier blanc, le code 
de la Jamai'que. Comme l'occasion l'exigeait, 
le juge etait vetu de son meilleur habit bleu 
a boutons d'or, et son feulre blanc reposait 
a cote de lui, le respect du a la justice exi- 
geant que celui qui l'exercait cut la tete 
decouverte. 

Ses lunettes fixees sur son nez de perro- 
quet, sa face maigre gonflee de son impor- 
tance, Jessuron altendait que les parties 
incriminees fussent amenees dans la salle. 
Les attributions de Jessuron ne lui donnaient 
que le droit d'ordonner la detention preven- 
tive de l'inculpe, car il siegeait seul. Le juge- 
ment d'un criminel blanc aurait en effet 
exige trois magistrats et un custos. 

Herbert parut enQn, amene par le constable 
et ses agents ; a sa droitc etait Ravener flan- 
que de ses deux Espagnols. Quant a Quaco, il 
avait 6te laisse sans gardes dans la cour, car il 
n'existait en realite aucune charge contre lui. 

Le directeur formula, sa plainte, et le pri- 
sonnier fut mis en demeure de presenter sa 
defense. 

a Jeune homme! lui dit le juge sechement, 
que repondez-vous al'accusatron? Et d'abord, 
quel est votre nom "? 



— Herbert Vaughan, » dit le jeune Anglais. 
Jessuron sursauta sur son siege avec une 

telle vivacity, que ses lunettes se hausserent 
jusqu'a son front ride, pour retomber d'elles- 
memes dans le sillon qu'elles s'etaient trace 
sur le nez du vieux Juif. 

« Herbert Vaughan! repeta-t-il en se frot- 
tantles mains. Seriez-vous leparent du maitre 
de Mount-Welcome? 

— Son propre neveu, le fils de son frere. » 
Le Juif laissa percer un regard de jubila- 
tion a travers ses lunettes, et, se penchant 
sur la table, il demeura quelques instants si- 
lencieux , pesant dans son esprit ce qu'il pour- 
rait tiier de desagreable pour son voisin de 
l'incident qui rendait justiciable du tribunal 
de justice de paix un de ses parents. 

« En verite, dit-il enfin, et vous venez d'An- 
gleterre, je suppose. Depuis combien de temps 
etes-vous a la Jama'ique ? 

— Depuis vingt-quatre heures. 

— Vous etesvenu pour habiter Mount-Wel- 
come, sans doute. » 

Herbert s'abstint de repondre. 

« Vous y avez toujours passe la nuit? Par- 
donnez-moi cette question, mais, comme ma- 
gistral.. . 

— Vous etes dans votre droit, Voire Hon- 
neur, repliqua Herbert en appuyant avec 
ironie sur cette qualification ; je n'ai pas cou- 
che a Mount-Welcome, mais dans les bois. 

— Dans les bois ? Votre oncle sait-ilcela? 

— Je suppose qu'il l'ignore, et, qu'en tout 
cas, il ne se soucie guere de ce que je puis 
faire et devenir. » 

Ces derniers mots furent prononc6s avec 
unton d'amertumequi n'echappa point al'as- 
tucieux Jessuron. II enrnmencja a entrevoir 
que les relations de l'oncle et du neveu n'e- 
taient point amicales, et il interrompit ses 
interrogations pour conferer a voix basse 
avec Ravener et le constable. 

Le resultat de ce colloque mysterieux fut 
aussi agreahle qu'inattendu. Au lieu d'uhjuge 
rebarbatif, le jeune Anglais ne vit plus dans 
Jessuron qu'un homme aimable,quand le Juif 
lui adressa de nouveau la parole en se levant 
de son siege magistral. 

« Master Vaughan, lui dit-il en lui offrant 
la main, vous voudrez bien excuser la viva- 
cite de mes gens. C'est un grand crime dans 
cette contree que de secourir un esclave en 
fuite; mais, comme vous etes un nouveau de- 
barque et que vous ne connaissez pas nos lois, 
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la justice sera indulgente. En outre, ce fugi- 
tif qui est un de mes esclaves. me sera rendu 
quand je le voudrai par les Matrons. La pu- 
nition que je vous impose, et sur laquelle 
j'insiste, c'est que vous partagiez mon diner. » 

Ne sachant comment s'expliquer le subit 
revirementde son juge, Herbert unit par sup- 
poser que Jessuron avait voulu menager dans 
son justiciable le parent d'unde sesvoisins 
qui etait peut-etre aussi son ami, et sa loyaute" 
lui prescrivit d'apprendre au Juif la nature de 
ses rapports avec Loftus Vaughan. 

Mais il ne fit cette confession a son h6te 
qu'apres le diner, et, quand tous les esclaves 
s'etant retires, ils se trouverent en tete-a- 
tete. 

« Je suis tres fache pour vous, master 
Vaughan, lui flit Jessuron. de ce que vous 
m'apprenez la. Votre oncle est tres orgueil- 
leux: sa conduite ne m'etonne point ; maisun 
gentleman a des devoirs envers ses parents, 
et, quoique lui et moi nous ne soyons pas ce 
qui s'appelle amis, bien que nous ayions 
pour etre lies de bonnes raisons... je vous 
offre de vous reconcilier avec lui. 

— Jamais, apres ce qui s'est passe. 

— Oh! la fierte de la jeunesse! Qu'avez- 
vous l'intention de faire en ce cas? Je sup- 
pose que vous avez quelque argent? 

— Pas un shilling, monsieur Jessuron. 
J'allais au port chercher unc occupation ca- 
pable de me faire subsister, et, sans votre 
invitation, il est probable que je me serais 
passe de diner aujourd'hui. Ceci me fait pen- 
ser qu'il est temps que je prenne conge de 
vous et que je vous remercie de votre hospi- 
talite; je yois au soleil qu'il est l'heure, pour 
moi, de m'acheminer vers Montego-Bay. 

— Arretez, arretez! dit le Juif, vous ne me 
quitterez pas ainsi. Je suis meilleur parent 
que le custos. 

— Que voulez-vous dire, monsieur? lui de- 
manda Herbert 6tonne. 

— Je suppose, d'apres votre action de ce 
matin, maitre Herbert, dit Jessuron. que vous 
etes un homme sans prejuges, et que vous ne 
repudierez pas le souvenir de miss Ellen 
Vaughan, la tante du custos, parce qu'elle a 
epouse en moi un Israelite. Loftus Vaughan 
ne lui a jamais pardonne cette union: il vou- 
lait qu'elle demeurat vieille fille afin d'heriter 



d'elle, et, quoique nous restions, lui et moi, 
en bons rapports de voisinage, il a toujours 
alfecte, depuis ce temps, de ne pas me consi- 
dcrer comme l'allie de sa famiHe; il n'est pas 
meme venu a l'enterrement de ma femme. 
Mais il ne sera pas dil qu'un Vaughan se sera 
trouve dans l'embarras sans que Jacob Jessu- 
rojfl l'ait aid6. Voyons. que puis-je pour vous? 
que savez-vous faire? 

— Je vous suis reconnaissant de vos bons 
sentiments, dit Herbert en commencant a 
eroire que le coeur du Juif valait mieux que 
samine: je sais faire tout ce que mon pere 
m'a appris : peindre un paysage ou un por- 
trait assez passablement. Quant au reste, j'ai 
etc eleve dans un college, et vous savez ce 
qu'on y enseigne. 

— Oui. rien d'applicable a la vie pratique. 
Mais que diriez-vous d'une position de teneur 
de livres? 

— Helas! j'ignore les premiers elements 
de la comptabilite. 

— Ha ! ha ! s'ecria Jessuron avec un rica- 
nement encourageanl. vous etes,ce que nous 
appelons a la Jamai'que, un peu vert en af- 
faires, c'est-a-dire neuf; un teneur de livres 
n'a pas de livres a tenir ici. 

— Que fait-il done? 

— Je m'explique. line loi de l'ile oblige les 
proprii'daires d'esclaves a avoir un homme 
lilanc pour cinquante noirs sur sa plantation. 
C'est un reglement stupide, mais il faut s'y 
soumettre. Ces surnumeraires s'appellent te- 
neurs de livres, quoiqu'ils n'aient a s'occuper 
d'aucun comple. 

— Que font-ils dans ce cas? 

— Oh! cela depend. Quelques-uns surveil- 
lent les esclaves ; d'autres s'occupent diffe- 
remment. Mais j'y pense, je viensde recevoir 
un nouveau lot de hois d'ebene, et je ne veux 
pas me niettre en contravention avec la loi. 
Je donne a mes teneurs de livres cinquante 
pounds par an. Voulez-vous rester avec moi 
dans cette qualile et a ces conditions? 

La situation d'Herljert ne lui permettait 
guere de refuser; il acccpta l'offre de Jacob 
Jessuron, se promettant bien de ne pas s'eter- 
niser dans la rnaison de cet etrange allie de 
sa famille, si la nature des fonctions dont il 
allait etre charge lui paraissait incompatible 
avec les sentiments d'un gentleman. 
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CHAPITRE VIII 




MAGISTRAT ET MARRON 







Le lendemain du jour ou Herbert avait 
trouve un asile chez Jacob Jessuron, le direc- 
teur de la plantation de Mount-Welcome 
etonna beaucoup le custos en lui disant, a 
Tissue de son dejeuner, qu'un Marron deman- 
dait a etre introduit pres de lui. 

Le custos etait occupe a adresser quelques 
recommandations a M. Smythje qui partait 
pour la chasse et qui paradait devant Kate 
dans une tunique collante de soie verte, gar- 
nie de fourrures, accompagnee d'un pantalon 
en peau de chamois couleur paille, soude par 
des sous-pieds a des bottes du plus irrepro- 
chable vernis. 

Kate ne pouvait s'empecher de sourire de 
la figure heteroclite de M. Smythje ainsi 
equipe, mais elle lui souhaita bonne chance 
gracieusement et, quand il fut sorti, emme- 
nant sur ses talons Quashie qui devait lui 
servir de guide, elle alia s'asseoir devant une 
des fenetres de la salle, accompagnee de 
Yola qui s'accroupit aux pieds de sa jeune 
maitresse. 

Loftus Vaughan ayant donne audience au 
Marron que lui annoncait son directeur, 
M. Trusty, Gubissa, car c' etait lui, entra dans 
la salle d'un pas ferme et salua fort respec- 
tueusement le custos. 

« Eh bien! jeune homme, lui ditM. Vaughan 
sans nulle amenite, vous etes, je crois, un des 
Marrons de Trelawney? 

— Oui, Votre Honneur ; je me nomme Cu- 
bissa. 

— Cubissa? n'etes-vous pas capitaine et 
chef d'un village ? 

— Seulement de quelques families; nous 
formons une tres petite colonie. Je viens avec 
votre permission, Votre Honneur, vous de- 
mander conseil sur un differend que j'ai avec 
M. Jessuron. 



— De quoi s'agit-il?demanda-t-ilau Marron. 

— D'une etrange histoire, Votre Honneur, » 
repondit Cubissa en racontant les circon- 
stances de la capture du fugitif. Loftus Vau- 
ghan fronca le sourcil en apprenant la part 
que son neveu avait prise a cette affaire : il 
laissa meme echapper quelques jurons ener- 
giques lorsque Cubissa lui apprit qu'Herbert 
avait trouve un asile chez le vieux Juif, mais 
Kate resta suspendue aux levres du Marron 
pendant qu'il parlait d'Herbert, et quand il 
assura que le fugitif etait de race Foolah, la 
jeune esclave Yola, fort em'ue a son tour, 
adressa tout has a sa maitresse des supplica- 
tions dont le resultat fut la sortie de Kate Vau- 
ghan et de sa femme de chambre. 

Le custos etait trop preoccupe de l'histoire 
que lui contait Cubissa pour s'inquieter des 
fails et gestes de sa fille. et quand le Marron 
.eut complete son recit, il lui dit : 

« C'est un drame vraiment, et il n'y man- 
que plus que le denouement. J'ai envie, sur 
ma parole, de me mettre au nombre des ac- 
teurs. Ah! s'ecria-t-il frappe d'une idee sou- 
daine, je m'explique pourquoi le vieux bri- 
gand voulait m'acheter Yola... Vous elites que 
le prince possedait vingt-quatre mandigos? 

— Oui, Votre Honneur; il en avait meme 
donne vingt autres au capitaine du navire qui 
l'a amene. 

— Quel malheur que le temoignage d'une 
langue noire ne puisse compter contre l'affir- 
mation d'un blanc ! Si Ton pouvait retrouver 
ce capitaine de navire? Le fugitif a-t-il au 
moins retenu son nom? 

— Oui, c'est un certain Jowler, qui trafique 
avec le Senegal; le jeune homme le connait 
fort bien. 

— 11 n'y a pas de doute : Jowler et Jessuron 
sont deux canailles dignesdes'entendre, deux 
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tetes dans le meme bonnet. Comment nous 
procurer un temoignage blanc ? Ne dites-vous 
pas que Havener, l'inspecleur de Jessuron, 
assislait au debarquement de la cargaison? 

— Oui, Voire Honneur; c'csl meme lui qui 
a enleve au prince ses vetements et ses bi- 
joux; il en avait d'un grand prix. 

— C'estun veritable vol. Eh bien! capitaine 
Cubissa, dit lejuge d'un ton solennel, je vous 
promets que cela nc se passera pas ainsi. Je 
ne vois pas encore la marche que je pourrai 
suivre, car il y a de grandes difficultes, 
M. Jessuron etant lui-mcme magistral. N'im- 
porle! justice sera faile. Mais les assises ne 
s'ouvrent que dans un mois a, Savannah, et 
nous ne pourrons pas agir avant. Gardez le 
prince Foolah ou vous l'avez cache; ne le 
livrez sous aucun pretexte. Le Juif n'osera pas 
se porter aux dernieres extreinites contre 
vous. II habite une maison de verre; et il au- 
rait pour, en vous jetant des pierres, qu'elles 
ne ricochassentchezlui. Maintenant, attendez 
que je vous fasse demander; je verrai mon 
avocat demain, et nous auronsbientot besoin 
de vous. » 

Le custos fit un leger signe d'adieu au Mar- 
ron qui le salua avcc respect, mais avec la 
(lignite d'un homme libre. 

Au moment oil Cubissa allait franchir les 
limitesdu jardin de Mount-Welcome, il aper- 
gut dans un buisson une jeune fdle qui lui 
faisait signe de s'approcher. Cubissa obeil, 
avec autant de curiosite que d'etonnement, et 
il se trouva devant un berceau couvert d'aris- 
toloches,de cleones etdeviornes d'Amerique. 
Kate el ait assise sous ce dais de verdure 
emaille de fleurs. Elle se leva pour venir dire 
au Marron : 

« Entrez vite, pour qu'on ne vous voie pas 
de l'habitalion. J'ai quelque chose a vous de- 
mander, capitaine. 

— Je suis a vos ordres, miss, repondit Cu- 
bissa beaucoup plus subjugue par la douceur 
bienveillante de la jeune fille que par le ton 
d'autorite de son pere. 

— Ai-je mal entendu, capitaine, ou avez- 
vous dit que votre fugitif est un Foolah ? 

— II assure qu'il apparlient a cette tribu, 
miss, et je le croirais, car il a le teint de cette 
jeune fille que voila. Je crois meme qu'il lui 
ressemble. 

— Ecoutez-moi, capitaine. Je sais que vous 



etes un homme dc coeur et que je puis me 
confier a vous. Mon pere vous a-t-il donne le 
eonseil de livrer l'esclave? 

— Tout au contrairc, miss, il cspere obtenir 
sa liberie aux assises prochaines, et il travail- 
lera dans ce sens, pour fair'e piece, je croiSj a 
maitre Jessuron. 

— Eb bien! vous savezle prix de la liberie, 
puisque vous etes Marron. Voila Tola que 
j'aime et qui se meurt de langueur malgre 
mes soins; elle m'a suppliee de lui laisser 
voir votre esclave Foolah pour parler avec lui 
la langue de son pays. Voulez-vousl'emmener 
avec vous el me la ramener a Mount-Welcome 

•quand elle l'aura vu? La protegerez-vous 
comme un frere a t ravers la fore I? 

— Je vous le jure, miss; elle n'aura pas 
bien loin a aller. Je craignais que le custos ne 
vouhil voir mon Foolah, et a cet effet, je 
l'avais amene a trois milles d'ici, sous bonne 
escorte, vous pensez bien, par crainle des 
traquenards de maitre Revener. 

— El, conlinua Kate, si lc tribunal recon- 
naissaitque le Foolah doitetre mis en liberte, 
vous chargeriez-vous d'une autre mission en- 
core? Je n ai pas voulu vendrc Tola a maitre 
Jessuron, il y a quelques jours, parce que je 
n'entends la ceder a personne; mais j'aime 
mieux son bonheur que ses services. Si le 
Foolah est libre, il s'en ira dans son pays sans 
doute, et il sera un bon compagnon pour 
Yola. » 

— Partez done, dit Kate, mais dites-moi 
auparavant, capitaine, comment vous avez 
fait connaissance avec mon cousin Herbert et 
s'il vous a promis de vous revoir. » 

Cubissa se pint a faire a Kate un recit 
moins succinct que celui qu'il avait fait au 
custos; elle s'emut enapprenant le denucment 
dans lequel Herbert s'etait trouve, et lorsque 
le Marron eut fini sa narration, elle lui dit : 

a Si vous revoyez mon cousin, capitaine, 
dites-lui que ce n'est pas bien a lui d'avoir 
accepte d'un etranger ce qu'il a refuse de sa 
cousine... et que, de loin comme de pres, je 
fais des vceux pour qu'il soit heureux. 

— Je lui dirai surtout, repondit Cubissa en 
prenant conge, que sa cousine a un coeur 
d'or. Oui, miss Vaughan, je le lui dirai, et ni 
lui ni personne ne songera a deinentir Cu- 
bissa. » 
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CHAPITRE IX 



LES EXPLOITS DE M. SMYTHJE 



Pendant ce temps, M. Smythje etait parti en 
chasse, flanque de Quashie qui portait en 
bandouliere une enorme carnassiere battant 
sur ses mollets. 

. La mission de Quashie etait double ; il eta.it 
a la fois le guide et le chien du chasseur, car, 
outre qu'il devait lui tracer le chemin dans 
les defiles de la montagne, il etait charge de 
rechcher et de rapporter les pieces de gibier 



que son maitre ne devait pas manquer d'a- 
battre. 

Le disciple de saint Hubert parcourut d'a- 
bord un bon mille sans qu'aucun gibier eut 
ete signale, puisun autre, puis un troisieme. 
Au bout de trois heures, il se souvint que 
la carnassiere dunegrillon devait contenir un 
lunch prepare avec soin par le maitre d'hotel 
de Mount-Welcome, et s'asseyant a l'ombre 
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d'un gros arbre, il commanda a Quashie de le 
servir. 

Quashie proceda a l'ouverture du sac, et il 
en tira un chapon roti, du jambonneau et du 
pain, avec diverses sortes d'accessoires. Une 
bouteille de claret se trouva en dessous, eton 
yjoignit la gourde d'eau-de-vie que Smythje 
d'a- posa sur le gazon. 

• Le chasseur saisitlecouteauet la fourchette 
que lui presentait Quashie, et il prouva qu'il 
etait plus adroit dans le maniement de ces 
armes que dans celui du fusil ; en un clin d'ceil, 
le chapon fut decoupe selon les regies, et 
M. Smythje commence, a fonctionner avec une 
vehemence des plus inquietantes pour Quashie 
qui se disait : 



« Damne seigneur glouton, lui avaler jus- 
qu a la derniere miette, et boire la derniere 
goutte. » 

L'appetit du maitre enfin satisfait, M. Smy- 
thje abandonna les debris du festin a Quashie 
avec ordre de les expedier au plus vite. Pen- 
dant ce temps, le cockney voulut tenter une 
excursion solitaire, car la perspective de 
retourner a Mount-Welcome avec une car- 
nassiere vide repugnait a sa vanite; aussi 
reprit-il tout son harnais et, rempli d'une 
ardeurnouvelle, il s'eloigna, laissant Quashie 
occupe a nettoyer la carcasse du chapon et a 
egoutter la bouteille de claret. 

M. Smythje se trouvaitapeine a deux cents 
metres de l'endroit ou il avait pris un lunch, 
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quand ses yeuxfurent rejouis par la vue d'un 
bel oiseau perche sur le tronc d'un arbre 
mort. II le prit d'abord pour une poule de 
Guinee; mais la couleur foncee du volatile 
lui fit reconnaitre qu'il avait devant lui un 
coq sauvage. 

II arm a son fusil, lacha le coup, l'oiseau 
tourna sur lui-mcme et disparut de son per- 
cboir. Le sportman, au comble de la joic, s'e- 
langa pour ramasser son gibier oil il avait du 
tomber, mais, a sa grande surprise, il ne l'y 
trouva pas. II chercha autour de l'arbre avec 
un soin scrupuleux ; pas de coq d'Inde ! 

Alors il appela sonchiendechasse Quashie; 
mais ses appels reiteres n'amenerent pas le 
negrillon ; il en conclut que Quashie s'etail 
endormi ou s'etait eloigne de l'endroit oil il 
l'avait laisse. 

Smythje allait retourner sur ses pas pour 
chercher 1' enfant, quand ils'avisa de la cause 
de la disparition mysterieuse de l'oiseau. 
L'arbre qui avait servi de perchoir au coq 
d'Inde avait ete coupe a une hauteur de quinze 
ou vingt pieds de sa base ; quoiqu'il flit mort, 
son sommet etait garni de verdure par les 
parasites qui grimpaient autour de lui. 

Le chasseur reflechit que son gibier avait 
pu etre arrete par ce reseau de fouillis; il 
vouluts'en assurer, et tenta tout seul l'entre- 
prise. 

Les fortes branches de vigne sauvage qui 
enlagaient l'arbre rendaient l'ascension fa- 
cile, et Men que le cockney grimpat aussi 
maladroitementqu'un chat botte, il arriva au 
haut de l'arbre. 

La, il poussa une exclamation de joie a la 
vue de son gibier. Seulement le coq d'Inde ne 
reposait pas sur le sommet, mais dans un 
creux profond du tronc; et meme en allon- 
geant le bras, Smythje nepouvait atteindre la 
piece touchee par lui; toutefois l'ouvei'ture 
etant assez large pour donner passage a son 
individu,iln'hesitapointasauter dans le creux 
du tronc d'arbre. C'etait une malheureuse in- 
spiration ! La surface brune sur laquelle le 
coq etait etendu n'etait qu'un amas de branches 
pourries, assez fermes pour supporter le poids 
du coq d'Inde, mais non celuidu lord de Mon- 
tagu-Castle. Smythje disparut done dans cette 
cavite aussi promptement que s'il eut saute 
de la grande vergue de la Nymphe de I 'Ocean 
dans les eaux de l'Atlantique. 

Si rapide qu'eutete son plongeon, et si noir 
que fut l'abime oil il etait precipite, le sport- 



man ne fut pas blesse; les matieres moisies 
qui avaient flechi sous son poids avaient atte- 
nue sa chute. II resta pourtant quelques mi- 
nutes sansconnaissance: mais ilse remit vite 
et s'occupa de degager ses jambes, car il se 
trouvait assis dans une posture qui ne semble 
commode qu'aux tailleurs d'habits, ou aux 
Turcs. 

Non seulement la poussiere l'empecha d'a- 
bord de voir, mais encore elle le fit eternuer 
plus de cent fois, lui entrant dans la bouche 
ct dans les narines. Enfin, ce nuage impal- 
pable s'eclaircit, et Smythje put se rendre 
compte de sa situation. 

II apergut au-dessus de sa tete le d6me bleu 
du ciel, tandis qu'autour de lui s'elevaient des 
murs bruns qui l'enserraient- dans un vaste 
cylindre, dont ses bras etendus atteignaient 
a peine les parois. 

II considera d'abord son accident comme 
une aventure bizarre, tout au plus; mais des 
ses premiers efforts pour sortir de Ik, il ren- 
contra des difficultes qu'il n'avait point soup- 
^onnees. 

A chaque tentative d'ascension, il retombait 
sur les decombres de racines pourries qui 
jonchaient le sol. 

Ces chutes repetees l'etourdissaient, car 
c'etait de dix a douze pieds qu'il retombait 
ainsi, et sans les debris qui amortissaient le 
choc, cette gymnastique n'eut pas ete sans 
dangers. 

Smythje n'avait plus qu'un espoir, c'etait 
que Quashie vint h passer dans les environs, 
et, dans l'espoir de se faire entendre de lui, il 
se mit a crier a pleins poumons. 

Personne ne vint a ses appels reiteres, 
lorsqu'un evenement nouveau rendit la posi- 
tion du captif encore plus deplorable. Le ciel 
se chargea tout a coup de nuages noirs et 
epais d'oii s'echappa une pluie diluvienne, 
une veritable pluie des tropiques. 

Bien qu'abrit6 du vent, le pauvre Smythje 
n'avait pas de toit pour se garantir de cette 
trombe qui lui frappait sur la t§te comme le 
jet d'une pompe dirigee dans le creux de 
l'arbre. 

L'infortune" n'avait pas atteintl'apogee de son 
malheur. Pendant qu'il se reposait tout au 
fond de sa prison obscure, quelque chose de 
froid et de gluant s'enroula autour de son 
bas de soie, et cet attouchement visqueux le 
fit frissonner. Quelle fut son horreur quand il 
s'apergut que c'etait un serpent qui montait 






LES PLANTEURS DE LA JAMAIQUE. 



35 



le long de sa jambe! II sauta en l'air, et'le 
reptile retomba sur le sol. 

Pendant quelques moments, le lord de Mon- 
tagu se livra a une suite dc sauts tres fati- 
gants; les yeux lui sortaient de la fete- son 
visage etait Mane de frayeur.Wm, il se'sou- 
vint que les serpents dc la Jamaiquc ne sont 
pas venimeux. 

C'etait toujours une consolation; mais, si le 

reptile ne pouvait inoculer de venin, il etail 

capable de mordre, et plusieurs autres mons- 

tres de son espece pouvaient surgir a la res- 

cousse.Ce danger ranima ses forces; il eut 

1 ide, de s'elever le plus pres possible de I'ori- 

lice et de s y tenir suspendu, afin d'eviter le 

plancher dangereux qui lui causait de si iustes 

craintes. J 

Apres bien des echecs, il flnit par gagner 
une elevation de huit a dix pieds au-dessus 
de la base de l'arbre; arrive la, il trouva une 
legere sailhe sur laquelle il s'assit de son 
mieux, et, appuyant ses orteils en face de lui 
centre le mur de sa prison, il tacha de se 
mamtenir dans cette posture. Ge n'etait pas 
chose facile; ses orteils s'engourdissaient ; sa 
force etaxt a bout, A la pensee de retomher sur 
les reptiles, iljeta un cri d'angoisse terrible 
( L-e en le sauva. Au moment oil il allait 
sabandonner, une tete enorme apparut; un 
visage noir comme l'Erebe se pencba sur le 
trou, et il vit briber des dents blanches entre 
deux levres epaisses. Un bras noir et muscu- 
leux auquel s'attachait une main de Titan 
sallongea jusqua lui; il n'hesita point a la 
saisir et se sentit aussi lestement enleve 
qu un poisson qui a mordu a l'hamecon 

Ce tour de force accompli, il se trouva sur 
le sommet de l'arbre, assis a cote de son sau- 
veur qui .n'etait autre que Quaco, le lieute- 
nant de Gubissa. 

Le cockney n'avait jamais vu le Marron- 
aussi commenca-t-il par se demander si 
I homme qu il avait devant lui n'etait pas un 

vole U r; ma is,rassure P arlesaimablessourires 
du negre il l ui conta) perch , s mmme 

etaient tous les deux sur le faite de l'arbre 
oute sonaventure par le menu. Cependam, 
son premier soupgon lui revint lorsqu'il vit 
pendant ce recit, deboucher du taillis une 
vingtame d'autres negres parmi lesquels il 
reconnut Yola, la femme de chambre de miss 
Vaughan; un jeune homme avait la main an 
puyee affectueusement sur les epaules de 
1 esclave et semblait lui faire des aaieux 



« Yola! ma le cockney, n'est-ce pas vous 

qui avezamene ces hommes? Est-ce qu'ils 
u'appartiennent pas a Loftus Vaughan? .. 

Gubissa se detacha vivement dugroupe des 
Marrons et Tint au pied de l'arbre pour de- 
mander a Qu-acd la cause dc la singuUere 
situation oi, il se trouvait, et ce qu'il'faisait 
la avec ce gentleman. Le lieutenant donna 
satisfaction a son chef, et Smythje s'appretait 
a descendre par le lacis de vigne vierge 
quand Gubissa criaperemptoirement a Quaco • 
« Maintiens le gentleman au haut de l'ar- 
bre. » 

Pes deux mains de Quaco s'abattirent au- 
tour des reins de Smythje. 

. a ^ craignez rien, gentleman, lui cria Gu- 
JJissa. Mais puisque vous vous etes risque 
dans nos forets, il est bon que vous connais- 
siez les coutumes des coureurs de bois Vou- 
lez-vous etre sauf de voire petite aventure? 
Donnez-moi votre parole de gentleman que 
vous ne parlerez pas de notre rencontre. Vous 
avez cru reconnaitre Yola. Kegardez cette 
jeune fllle la-has, et convenez de bonne grace 
qu elle n'est pas la femme de chambre de 
miss Vaughan. Ce qui se passe dans nos 
lorets ne doit etre ni remarque. ni surtout 
re.pe.te. Me jurez-vous de n'en rien dire? Je 
me flerai a votre parole; mais si vous refusez 
de me la donner... une petite poussee de 
Ouaco peut vous faire faire un nouveau plon- 
geon. Si, au contraire, comme je le. souhaite 
vous etes de bonne composition, Quaco vous 
guidera vers Mount- Welcome. 

— Eb!je jure, je jure! »dit Smythje avec un 
accent de sincerite qui n'avait rien de joue 
etavec force demonstrations de gratitude 

Pendant tout ce temps, qu'etait devenu 
Quaslne? 

Une fois certain d'etre reconduit a Mount- 
Welcome, M. Smythje ne s'inquieta plus de 
son chien de chasse. bien qu'il nit en droit de 
lui^en vouloir de ne pas s'etre emjuis de son 
maitre, et de netre pas accouru a ses anpels 
reiteres. L 

Quashie, laisse en tete a tete avec. la bou- 
teille de cognac au bivouac du lunch, avait 
tail de si frequentes libations qu'il s'etait vite 
send etourdi. Oubliant M. Smythje et ses 
fonctions aupres de lui, il s'etait endormi sur 
le gazon. 

Son sommeil etait si lourd qu'une decharge 
de mousqueterie ne l'eutpas eveille, et il fut 
reste engourdi jusqu'au soir si l'ondee, torn- 
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bant sur ses membres nus, ne lui eut rafrai- 
chi les esprits et rendu le mouvement. 

Sa faute lui apparut alors : Oil aller cher- 
cher le gentleman, et comment oser l'abor- 
der? D'autre part, retourner sans lui a l'habi- 
tation, n'etait-ce pas encourir la colere de 
M. Vaughan? 

L'alternative etait delicate. Quashie resolut 
d'attendre le retour dn chasseur et il se mit a 
combiner le mensonge le plus vraisemblable 
afin d'expliquer sa conduite. 

Le ciel s'eclaircit peu a peu; le soleil repa- 
rut, et M. Smythje ne revenait pas! 

Las de sa longue attente, Quashie se decida 
enfin a aller a la recherche du chasseur. 11 
l'avait vu se diriger vers la clairiere, et jus- 
que-la, il etait facile de suivre ses traces; 
mais une fois arrive a la lisiere de cette eclair- 
cie de la foret, l'embarras du negrillon devint 
extreme. 

II se dirigea vers le tronc de l'arbre mort, 
s'imaginant entendre un vague son de voix 
de ce cote. 

Comme il se rapprochait de ce point, un 
objet brillant, jete a terre, atlira ses regards, 
et il reconnut sans peine le fusil de M. Smythje. 

Juste a ce moment, des gemissements lu- 
gubres frapperent ses oreilles ; on eut dit les 
plaintes d'un homme sortant par le soupirail 
d'une fosse. Le negrillon s'arreta petrifie; sa 
peau noire devint grise de terreur. II avait 
bien envie de prendre ses jambes a son cou; 
mais le sentiment du devoir le retint : « Si 
c'etait le seigneur, se disait-il, Quashie 
serait puni pour l'avoir abandonne dans le 
danger. » 

La voix partait de derriere l'arbre mort. Le 
chasseur etait peut-etre blesse, etendu sur le 
sol, de l'autre cote. Le negre rassembla toute 
sa provision de courage et fit le tour de l'arbre 
pas a pas, scrupuleusement. 

Personnel 

A ce moment, une nouvelle plainte qu'il 
entendit redoubla sa terreur, elle etait lu- 
gubre, et partait de l'endroit qu'il venait de 
quitter. Quashie, s'imaginant que l'homme 
blesse tournait d'un cote tandis que lui tour- 
nait de l'autre, refit son voyage d'exploration 
autour de l'immense tronc du ce'iba, en mar- 
chant cette fois avec rapidite. 

Quand il revint a son point de depart, il fut 
plus surpris que jamais; il n'avait rencontre 
nul fitre humain, et le fusil etait toujours a la 
meme place ! 



Encore la voix ! seulement plus percante et 
s'exhalant comme uncri de detresse. Quashie, 
loin d'etre intimide cette fois, eut un acces 
de bravoure; il s'imagina qu'on voulait se 
moquer de lui et il recommenga son manege 
autour de l'arbre, resolu a ne s'arreter que 
lorsqu'il aurait attrape son mystificateur. 
Apres avoir trotte, il prit le galop, et continua 
cet exercice jusqu'au moment oil ayant fait 
plusieurs fois le tour de l'arbre, il fut enfin 
certain que nul etre humain ne courait devant 
lui. 

Cette conviction lui fit faire une halte sou- 
daine. Tout a coup, a une pensee qui n'avait 
pas encore frappe son imagination, il trembla 
de tous ses membres, ses dents claquerent 
les unes contre les autres, ses yeux sortirent 
de leur orbite, et il s'elanca d'un bond prodi- 
gieux hors de la clairiere. 

« Ce n'est pas un homme, s'ecria-t-il, c'est 
le diable, le diable du Jumbe-roc! » Et il bon- 
dit comme une balle dans la direction du 
Mount- Welcome . 

Cette exclamation repondait aux craintes 
superstilieuses inspirees aux negres de la 
plantation par l'aspect du pic qui dominait 
Mount-Welcome. 

Ce pic, appelele Jumbe-roc, estremarquable 
par la regularite geomelrique de ses contours 
et la forme anormale de son sommet. II affecte 
la forme d'un cone tronque et quoique ses 
pentes boisees offrent a Mount-Welcome 
un fond d'agreable verdure, son sommet est 
chauve et nu comme le crane d'un vieillard. Sa 
masse rocheuse n'a pu etre envahie par les 
geants feuillus qui escaladent sapente. 

Seul un palmier y a su planter ses racines 
et s'y dresser au milieu dela solitude. 

Les affranchis de la vallee appellent ce pic 
le Jumbe-roc, nom caracteristique par les 
idees qui s'y rattachent. Pas un negre de la 
plantation ou des domaines environnants ne 
se hasarderait a le visiter, et le haut du cone 
est aussi inconnu d'eux que le Chimborazo, 
bien qu'il l'ait constamment devant les yeux, 
et qu'une heure suflise pour le gravir. 

A l'epoque ou se passa notre histoire, la 
terreur attachee au Jumbe-roc ne prenait 
pas seulement son origine dans une supersti- 
tion ; elle etait inspired par une horrible tra- 
gedie dont le Mount-Welcome avait ete le 
theatre un an auparavant. 

Aussi Quashie, de meme que l'eussent fait 
a sa place tous les negres de la plantation, 
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fut-il porte a attribuer au diable du Jumbe- 
roc les cris mysterieux partant du ce'iba, et il 
ne se crut pas poltron, mais simplement pru- 
dent en s'enfuyant vers Mount- Welcome. 

Pendant que son page operait cette retraite 
precipit.ee, M. Smythje se mettait egalement 
en chemin, guide par le lieutenant de Cu- 
bissa. 

Le fidele Quaco s'aquitta consciencieuse- 
ment de sa mission aupres de M. Smythje, et 
il le reconduisit a l'habilation par un soleil 
ardent qui avait succede a la pluie. 

M. Smythje le suivait fete basse. La pensee 
de rentrer a Mount-Welcome dans le triste 
equipage oil l'avaient mis ses aventures lui 
etait penible. 

En vue delaplantation, Quaco fit ses adieux 
au gentleman qui reconnut ses services avec 
generosite. Demeure seul, Smythje consulta 
sa montre et. voyant qu'il n'y avail, plus que 
deux heures de jour, il se decida a les passer 
dans un fourre voisin, afin de ne pas olfrir 
aux gens de la plantation le pileux spectacle 
d'un dandy aussimal aceommode qu'il 1'etait. 

De son asile, M. Smythje compta les heures 
et meme les minutes. 

Le moment d'agir vint enfin. Smythje comp- 
tait se glisser dans la maison a la faveur du 
crepuscule, avant que les lampes fussent al- 
lumees. II partit a pas de loup, se tenant a 
l'ombre des buissons, el il reussit. ainsi a at- 
teindre la plate-forme sur laquelle s'elevait 
Mount-Welcome. 

Mais le moment du peril n'etait. point passe; 
il fallait traverser encore un espace dange- 
reux, le parterre. 

II en avait franchi les premieres plalcs- 
bandes quand une troupe d'hommes portant 
des torches sortit de la jnaison. La presence 
de Quashie marchant a l'avant-garde, indi- 
quait assez au pauvre Smythje quel etait le 
but de ee rassemblement dont la vue le mit 
litteralement au desespoir. Lalumiere qu'en- 
voyaient les torches eclairait chaque objet 
comme si un nouveau soleil eiitbrille soudai- 
nement dans le ciel. 

Smythje aurait bien voulu retourner en ar- 
riere pour se cacher dans quelque bosquet ; 
mais il craignit que cemouvement retrograde 
n'atlirat les yeux sur lui. Au lieu de battre en 
retraite, il resta done plante oil il s'etail ar- 
reted comme s'il y avait pris racine. 

A ce moment, M. Yaughan et Kate appa- 
rurent dans la baie nouvellement eclairee du 



vestibule; Yola, deja revenue, marchait der- 
riere sa jeune maitresse. 

Tous les trois rejoignirent la bande des 
domestiques et se dirigerent avec eux vers 
le cote oil se ienait piteusement le malheu- 
reux lord de Montagu-Castle. 

Le plantcur ouvrait la bouche pour donner 
sans doutc des ordres sur la direction des 
recherches, quand un cri de Yola, auquel re- 
pondit comme un echo une exclamation de 
miss Yaughan, mit tout le monde en emoi. 

A la lueur des torches, chacun apercut la 
face pale, defaite dubeau Smythje. et son ac- 
coutrement grotesque. 

Quelle catastrophe pour le merveilleux lord. 
Les jeunes fihes, apres la premiere emotion, 
ne purent s'empecher de rire de ce nouveau 
chevalier de la triste figure, et ces moquerics 
involontaircs lui fureut tres sensibles. 

L'hote du jeune gentleman eut a coeur de 
lui faire oublier cette mesavenlure. et pour 
y parvenir. il resolut de l'entourer de letes et. 
de distractions. Ce projet devait mettre en 
presence, saus que le planteur le souhailat, 
les deux passagers de la Nymphe de I'Oeean. 

Depuis lejiiur ou Herbert avait accepte le 
poste de teui'ur de livrcs chez Jacob Jessuron 
il vivail dans un cercle de plaisirs autant 
que d'affaires; au lieu d'etre employe labo- 
rieusement, son temps se passait souvent en 
divertissements. Quelle que fut son arriere- 
pensee, le vieux juif affectait de trailer le 
jeune homme comme son propre tils et non 
comme un employe' ; il avail mis a sa dispo- 
sition des elievaux. une voiture, un equipage 
de idiasse; il L'avait fait recevoir dans les 
cercles de Montego-Bay, repetant ;i qui vou- 
lait I'entendre qu'il traitait ainsi son neveu 
en souvenir de sa rliere I'emme defunte. 

Bien que cette sensibilite jurat, avec le ea- 
raetere de Jacob Jessuron, le jeune Anglais 
croyait Qa'ivement aux bons sentiments de son 
bote; il justifiait ainsi ce proverbe arabe : 
a. II n'est pas dans la nature humaine de me- 
dire de celui qui nous a tire du danger. » 

Par la generosite de son patron. Herbert 
Yaughan se trouvail done jouer au jieitn du 
juif un role presque aussi important que 
celui de son compagnoii de traversee a Mount- 
Welcome, et comme il n'y avait pas grande 
difference ent.re les relations sociales des 
deux voisins, il se pouvait que les deux jeunes 
gens se rencontrassent un jour ou l'autre sur 
un pied d'egalite parfaite. Cette perspective 











I 

1 




I 



38 



A VENTURES DE TERRE ET DE MER. 



ne laissait pas que de sourire a Herbert qui 
etait encore assezjeune pour attacher du prix 
a ces petites revanches de la destinee. 

II est vrai qu'il en aurait attache une plus 
grande encore au plaisir de remercier sa 
cousine des bons sentiments qu'elle lui avait 
gardes, et dont Cubissa lui avait porte l'ex- 
pression. Ce double desir fut satisfait, grace 
a l'idee qu'eut Loftus Vaughan de donner un 
grand bal a Mount- Welcome en l'honneur de 
son bote. 

Malgre la reputation de provincialisme de 
la bale, elle avait toujours ete celebre par ses 
brillantes reunions, et Loftus Vaughan s'etait 
flalte de les voir toutes depassees par la fete 
qu'il voulait donner a M. Smythje au noni 
duquel les invitations furent faites, Montagu- 
Castle etant en reparation. 

C'etait pour le custos une belle occasion de 
presenter le jeune lord a toule la societe de 
la Jamai'que, et il esperait aussi que ce bal, 
ou Kate serait la plus belle, donnerait a 
M. Smythje les idees qu'il desirait voir naitre 
dans son esprit. 

La nuit fixee pour le « bal Smythje » arriva. 
La grande salle de Mount-Welcome fut super- 
bement decoree. Drapeaux, guirlandes et de- 
vises s'etalaient sur les murs. Au-dessus de 
la porte, un large transparent, orne de la 
banniere de Saint-Georges et surmonte des 
couleurs coloniales , portait ces mots en 
lettres enormes : 



BIENVENUE A SMYTHJE 



A la vue de la pancarte lumineuse, le cceur 
ducockneysegonflad'orgueihet, conduit dans 
la salle au milieu d'acclamations flatteuses, 
le lord de Montagu ouvrit le bal avec Kate, au 
grand plaisir du custos. 

Smythje etait irresistible ; aussi avait-il 
passe la journee entiere a sa toilette. Ses 
cheveux couleur de foin etaient delicatement 
boucles; ses favoris formaient des buissons 
epais de chaque cote de ses joues qu'un peu 
de vermilion colorait a point ; sa moustache 
se relevait en crocs savamment effiles : irre- 
sistible ! c'etait ce qu'il s'etait dit a lui-meme 
apres le dernier regard jete sur son miroir. 

Quelque depit qu'eut Loftus Vaughan d'etre 
dans l'obligation de recevoir son neveu, il 
n'avait pu s'empecher de l'inviter, etant oblige 



de convier Jacob Jessuron. Le Juif avait trop 
fait parade de son Herbert Vaughan pour que 
le custos put fermer sa maison a celui-ci, sans 
s'exposer aux commerages de toule la baie. 
Si le maitre de Mount-Welcome craignaitune 
sortie inconvenante de la part du jeune homme 
qu'il avait chasse de sa maison, il avait tort, 
car Herbert se borna a venir faire a son oncle 
le plus froid, le plus guinde detouslessaluts, 
mais le jeune Anglais laissatomberlaraideur 
commandee de cette attitude quand ilvint sa 
luer sa cousine. Gelle-ci lui fit le plus affec- 
tueux de tous les accueils, et il ne fallut rien 
moins que le regard courrouce de Loftus 
Vaughan, pour qu'elle imaginat que le plaisir 
qu'elle trouvait a temoigner de l'amitie a son 
cousin put etre reprehensible. 

L'expression de mecontentement du custos 
n'avait pas echappe a Herbert, et, ne voulant 
pas exposer Kate a la mauvaise humeur de 
son pere, il prit conge d'elle et alia s'accouder 
avec distraction aunedesfenetres de la salle. 
Deux planteurs de sa connaissance causaient 
surlebalcon, et, sans y penser, il entendit 
leur conversation. 

« 11 est evident, disait l'un, que le custos 
veut faire epouser Kate a M. Smythje. C'est le 
seul mari qui puisse vouloir de la fille d'une 
femme de couleur. Lequel de nous s'en accom- 
moderait ? 

— Ah! certes, aucun; cela fait dechoir le 
rang que Ion a dans le monde , repondit 1' autre 
planteur; mais ce qui m'etonne, c'est que 
Loftus Vaughan, qui aime sa fille, ne semette 
pas en regie avec les lois pour qu'elle puisse 
tout au moins heriter de lui; car enfm, s'il 
mourail intestat, ce jeune Anglais nouvelle- 
ment debarque et Jacob Jessuron seraientses 
heritiers legaux. 

— Le custos ne veut pourtant guere de 
bien au vieux Juif. 

— Bah! si Jessuron etait aussi mechant 
qu'il en a la reputation, n'aurait-il pas cher- 
che noise a Loftus Vaughan, il y a un an, a 
propos de ce jugement sommaire par lequel 
le custos, aide seulement de deux juges, a 
condamne le vieux Chakra le Coroman, son 
esclave, a etre enchaine tout vivant au som- 
met du Jumbe-roc, la montagne qui est la', 
derriere la maison, et a y perir de faim. 

— Oui, j'aientenduparlerde cette histoire. 
Ce Chakra etait un des pretres de cette super- 
stition d'Obi qui a tant d'influence sur les 
esprits ignorants des noirs. II pretendait, 
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comme tous ces pretres qu'ils appellent mi/al- 
men, avoir la puissance de ressusciter. Le 
custos a ete pcut-etre bien severe envers cet 
esclave, cependant ne lui attribuait-on pas 
1'empoisonnement de plusieurs de ses cama- 
rades? 

— C'etait en effel .uncoquinpeu regrettable, 
mais il serait plus humain d'eclairer, d'in- 
struire,,de traiter doucement ces malheureux 
que de faire d'eux de si terriblcs exemples. 
On pretend que le custos n'est pas sans re- 
mords, et que, depuiscette execution, iln'ose 
plus s'aventurer sur le Jumbe-roc. » 

Ace moment, les deuxinterlocuteurs s'aper- 
Gurent de la presence d'Herbert etehangercnt 
de conversation. Le jeune Anglais, sans te- 
moigner qu'il eut ecoute leurs propos, garda 
de ce qu'il avait entendu vine sorte de tris- 
tesse mSlee de euriosite. En memo temps que 
son imagination se representait le drame <lu 



Jumbe-roc dont il apercevait de la fenetre le 
piton denude 1 , sur lequel un palmier elevait 
seul son panache verdoyant, il etait ehoque 
du mepris que les planteurs faisaient do Kate 
pour les quelques gouttes do sang noir qui 
coulaient dans les veines de la jeune fille ; et, 
en apprenant que la rigueur des lois le desi- 
gnait comme heritier du custos au lieu et 
place de sa cousine, il se sentait plus dispose 
a pardonner a sononclelarudesse du premier 
accueil qu'il en avait recu. Du moment ou il 
voyait en lui un danger pour Kate, il etait 
naturel qu'il fut peu flatte de l'idee qu'il avail 
eue de quitter 1'Angleterre. D'un autre cote : 
« Pour qui me prend-il done, se disait-il. s'il 
croit que le tils de son frere puisse jamais 
songer a s'autoriser d'une loi si contraire aux 
droits de la nature, pour depouiiler sa propre 
cousine? » 
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CHAPITRE X 



I\E TROU-DU-SPECTKK 



Les deux planteurs, en rappelant 1'afFairede 
Chakra, avaient fait allusion a un fait passe 
depuis unc annee environ, et qui avait occupe 
non seulement la societe de Montego-Bay , 
mais surtout la population noire do la Ja- 
mai'que. 

Quelques annees avant remancipation des 
noirs, une grande agitation regnait dans les 
Indes occidentales au sujet des mysteres 
d'Obi. Dans toutes les grandes proprietes de 
la Jamaique, il y avait quelque negre initio 
au culte de cetteidole des Tartares ostiaques 
qui habitent les bords de l'Obi. 

Dans le nombre, les plus ages, les plus bi- 
deux d'aspect l'emportaient sur les autres 
adeptes de ces pratiques tenebreuses qui, sous 
couleur de religion, ne servaient que les in- 
stincts de vengeance des negres opprimes : 
sombre et farouche revanche de l'ignorance 
tenue en esclavage ! 



Pour frapper ['imagination des initios et en 
accroitre le nombre, plusieurs d'enlre eux 
pretendaient avoir la puissance de ressusciter 
les morts.il n'y avait pas de doutea cet egard 
parmi les esclaves ifui ignoraient que le pre- 
tendu ressuscite avait ete seulement endonui 
par le myal-man lui-meme au moyen du ca- 
labre, espece de caladium. 

Le myal-man de la Jamaique est l'equiva- 
lentdu « medecin »deslndiensde 1'Amerique 
septentrionale, du « pinche » du Sud. du « i'ai- 
seur de pluie » du Cap, et de « l'homme-feti- 
che des cotes de Guinee. 

La plantation de Mount- Welcome possedait 
comme les autres son myal-man, son sorrier 
dans la personne d'un vieux negre coroman 
nomme Chakra, quesa laideur repoussanle et 
son naturel ruse avaient rendu l'un des ini- 
ties les plus populaires. 

On l'avait soupconne d'avoir empoisonne le 
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Chacun apercut la face pale, defaite du beau Smythje. (Page 37.) 



dernier proprietaire de l'exploitation, un des 
maitres d'esclaves les plus cruels de la con- 
tree; la mort soudaine de cet homme n'avait, 
pour cette raison, excite que peu d'interet. 
Quant a son heritier, il etait trop cupide pour 
s'inquieter des raisons qui l'avaient mis en 
possession d'un beau domaine. 

A partir de ce moment, plusieurs esclaves 
des plus utiles de la plantation moururent 
subitement — et dans des circonstances qu'on 
ne pouvait s'expliquer qu'en y faisant inter- 
venir la puissance d'Obi. Chakra, le myal-man, 
fut accused' en avoir ete l'agent- et on l'arreta. 

On nomma trois juges, nombre suffisant 
pour prononcer une sentence contre un es- 
clave. Le president de cette cour sommaire 



etait le propre maitre du prevenu, Loftus 
Yaughan, esquire et custos rotulorum du dis- 
trict. 

L'instruction laissa de c6te la mort de l'an- 
cien maitre de Chakra, et ne poursuivit que 
l'enseignement prohibe des pratiques d'Obi. 
Les preuves de la culpabilite de l'esclave n'at- 
teignirent pas a l'evidence, et d'ailleurs il 
persista dans une denegation 6nergique ; mais 
les juges trouverent ces preuves sufflsantes 
pour le condamner. 

Le president pesa sur eux de toute l'in- 
fluence de sa position superieure de custos; 
un des juges s'etant declar6 en faveurdu pre- 
venu, il fut tres remarque qu'il se retracta 
apres une conference avec le president ; aussi 
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La femme s'arreta tout a coup, regarda autour d'elle 
pour s'orienter. ( Page 43. ) 



l'unanimite des suffrages fut-elle toute contre 
Chakra. 

* 

II s'eleva une rumeur dans le public; on 
pretendit que Loftus Vaughan etait anime 
dans cette affaire de sentiments moins avoua- 
bles que ceux qu'il affectait. On se repeta 
d'oreille a oreille que Chakra connaissait cer- 
tains secrets de famille, et qu'il avail participe 
a certaines transactions dont Loftus Vaughan 
ne pouvait sans danger laisservivre ledeposi- 
taire; c'etait la, disait-on, le veritable crime 
du myal-man. 

Que ces suppositions fussent ou non fon- 
dees, Chakra fut condamne a mort. Le mode 
d' execution de la peine fut aussi extraordi- 
naire que le proces. Le criminel devait etre 



abandonne et enchaine sur le sommet du 
Jumbe-roc, comme un moderne Promethee, 
au lieu d'etre pendu ou briile, ainsi que c'6tait 
l'usage en pareil cas. 

Le choix de ce bizarre mode d' expiation fut 
fait afin de servir d'exemple, de frapper l'ima- 
gination des negres et d'effrayer les sectaires 
de la detestable superstition de l'Obi. Le Jum- 
be-roc etait pro pre au but propose ; les terreurs 
attachees a ce lieu, ajoutees a celle que devait 
inspirer 1' execution dont il allait etrele thea- 
tre, pouvaient produire une impression pro- 
fonde sur l'ame des inities. 

On ne placa pas de gardes autour du con- 
damne sur le pic funebre, toute tentative pour 
le sauver etant jugee impossible. En peu de 
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jours, la faim, la soil et les vautours agiraient 
aussi silrement que la corde ou le bucher. 

II s'ecoula un certain temps avant que 
Loflus Vaughan entreprit l'ascension du 
Jumbe-roc pour s'assurer dc la mort de son 
malheureux esclave. Lorsqu'il s'y rendit enfln, 
stimule par la curiosite ou par un motif plus 
grave encore, son altente ne fut pas decue. 

Un squelette etait appuye contre le tronc 
de l'arbre unique du plateau, a la place merae 
oil Ton avail attache le prisonnier. Uncchaine 
rouillee, enroulee aulour dc la charpente du 
corps, le mainlenail en place. 

Apres avoir consider^ une minute a peine 
ce lugubrc spectacle, Loftus Vaughan descen- 
dil a pas precipites la penle du Jumbe-roc. 
An moment ou il atteignit le sentier boise 
qui courait comme une ceinture a mi-hauteur 
de la monlagne denudee, une nouvelle ler- 
reur le saisit. 

Elait-cc nne illusion de ses yeux.ou un fan- 
tome cvoque par sa conscience? II lui sembla 
voir passer sous la feuillee l'ombre du myal- 
man, l'hommc lui-meme peut-etre! 

Au flanc de la montagne, non loin du Jumbe- 
roc, jaillissait un large ruisseau qui, coulant 
sur la pente du pic, s'augmentait ct finissait 
par former un veritable torrent. 

A mi-chemin, entre le sommet et la base de 
la montagne, se trouvait une excavation pro- 
f onde qui arretait sa course et dans laquelle 
il se preeipitait. 

On eut dit le cratere d'un volcan cteint; la 
profondeur de ce gouffre etait de deux cents 
pieds, et il alfectait la forme d'un navire. 
L'eau tombait dedans du cote de la poupe, 
apres quoi elle s'echappait a traversune elroite 
crevasse, situee du cote oppose ; mais une 
sorte de barrage interceptant une partie du 
canal, le torrent inondait seulement l'avant, 
tandis que le milieu et le gaillard d'arriere 
etaient couverts d'une epaisse vegetation 
d'arbres indigenes. 

Au fond de la gorge, s'elanc,ait un second 
torrent qui tombait dans un autre precipice 
pour aller se perdre ensuite dans la riviere 
de Montego. La cascade se preeipitait sur un 
lit de galets entre lesquels les cretes ecu- 
meuses de l'eau bouillonnaient en s'en- 
fuyant vers la lagune inferieure. 

Au-dessus de la cascade, un nuage de 
blanches vapeurs flottait habituellement, et 
lorsque le soleil dardait de ce cote, on au- 
rait pu voir briller un arc-en-ciel au milieu 



dc ccs nuees; mais peude personnes contem- 
plaient ce phenomene,car le Trou-du-Spectre, 
comme l'appelaient les negres, etait aussi 
mal fame que le Jumbe-roc. Pas une peau 
noire ne se fut aventuree a s'en approcher ; 
moins nombreux auraient ete ceux qui se 
scraient risques a y descendre. 

Quelque chose de plus qu'une terreur su- 
perstitieuse aurait empeche l'execution de ce 
dernier projet : l'entreprise en paraissait im- 
liossible.Parniilesrochesquirenvironnaient, 
il n'y avail ni chemin ni sentier, excepte un 
mince rebord oil la descente pouvait s'operer 
avec le secours de quelques arbrcs raliougris 
qui, enracines dans les fenles des rocs, for- 
maient un rideau sur la pente de la montagne. 
Peut-etre un individu agile aurail-il pu des- 
cendre jusqu'en bas; mais l'eau, sombre et 
profonde, lui aurait defendu d'atteindre 'le 
gaillard d'arriere de cette ravine en forme de 
vaisseau autrement qu'a la nage, operation 
perilleuse dans la rapidite du courant vers la 
gorge. 

II semblait evident cependantque quclqu'un 
avait brave le peril, car, en examinant les 
arbres epars sur la montagne, on pouvait dis- 
linguer une sorte d'escalier et les racines sail- 
lantes servant de marches. 

On voyait s'elcver queliiuefois au-dessus 
du Trou-du-Spectre une mince colonne de 
fumee. Un observateur place au sommet du 
pic aurait cru d'abord a une nuee errante; 
mais, apres mur cxamen, la couleur bleue,la 
direction verticale du nuage lui auraient fait 
assigner une autre cause a ce phenomene. 

Quclqu'un qui ne partageait pas la terreur 
inspir6e par ce lieu funeste, y aurait-il done 
etabli sa demeure ? 

En explorant la vallee, on aurait trouve 
d'autres preuves encore de son occupation. 
Au bord de la lagune s'elevait un arbre im- 
mense duquel s'elangait la tillantsia argentee 
qui retombait en feston sur la surface de l'eau; 
sous les branches, parmi les racines, un ceil 
exerce aurait cru voir un 'canot d'une con- 
struction grossiere, amarre a l'arbre par une 
corde d'osier tresse. 

Au pied de la montagne, a l'endroit on la 
cascade tombait des rochers , s'elevait un celba 
de dimensions enormes dont le tronc. en arc- 
boutant, occupait une surface de cinquante 
pieds de diametre, qui atteignait presque le 
niveau de la montagne et s'etendait sur un 
espace ou cinq cents hommes eussent pu se 




mouvoir. La mousse qui revetait les branches 
au maigre feuillage formait un dome de ver 
dure a travers lequel le soleil ne pouvait ne 
netrer. x 

Mais, entre les deux racines colossales du 
ceiba. on ne pouvait meeonnaitre le travail de 
l'homme. II y avait, en cffet, une sorte de 
reduit forme par la cavite du tronc. Une palis- 
sadc en tiges de bambous, reliait les arcs- 
boutants qui faisaient office de murs lateraux • 
un espace etroil avait ete menage pour 1'entree 
qui pouvait se clore au moyen d'une porte en 
bambous fendus, jouant sur des gonds d'osier 
Un cadre en Cannes formant couchette, at- 
testant qu'une seule personne passait la nuit 
dans celte butte; il paraissait tenir lieu de 
table et de chaise, aussi Men que de lit Une 
vieille bouilloire, quelques bols et soucoupes 
en calebasse composaient le reste de l'ameu- 
blement. 

Gependant on voyait, suspendus au mur 
des objels etranges. C'etaient la peau du 
redoute galliwasse, le serpent a deux tetes le 
crane el les defenses d'un sanglier des echan 
tillons dessech.es du lezard gecko, d'enormes 
chauves-souris au visage presque humain et 
autres hideuses creatures. 

Depetits sacs, appendusau toil, contenaient 
des objetsplus mystcrieux encore : des boules 
d argile jaunatre, des griffes de chat-huant 
des plumes et des bees de perroquets des 
dents cle chat, d'alligator et d'agouti ; des mor- 
ceaux de verre. 

Dans un coin, gisait une corbeille d'osier 
un cuctacoo, rempli de racines et de plantes 
de diverses especes, parmi lesquelles figu- 
raient la vemmeuse dumbcane. la fleur em- 
poisonnee dusavanmh, et d'autres simples de 
meme dangereuse famille. 

Un Stranger a la Jamaique, en entrant dans 
cette hutte, se hit difficilement expUgue la 
bizarrene de son aspect; mais un indigene y 
eut sur-le-champ reconnu le symbole du feti- 
cbisme africain. C'etait, en effet, un temple 
d Obi et la demeure d'un de ses pretres 

Le soleil se baignait dans le bleu Carribeau 
et teignait d'une lueur rose la surface bril- 
lante du Jumbe-roc, quand une forme hu- 
mame se dessina sur le chemin de la mon- 
tagne qui conduisait a ce pic celebre. 

Le crepuscule ajoutait ses ombres a l'obs- 
cunte qui regnait habituellement sous le con- 
vert de feuillee de la foret. Gependant il 
aurait ete possible de voir que la personne 



Fll Sa ,I anc ^ ainsi *Wh une mulatresse. 
Llle etait vetue d'une robe d'indienne a ra- 
vages, ouverte sur la poitrine, et portait pour 
coiffure un madras aux couleurs eclatantes. 
Sa demarche et ses regards annoncaient la 
votonte, et vraiment, ilfallait un vrai roura-e 
pour se risquer aux environs du Jumbe-roc & a 
une pareille heure. 

Les traits de la mulatresse qui 6taien 
beaux, maigre une expression hardie, etaien 
empreints d'une anxietenerveuse, exprimant 
Je desir d arriver au terme de son ascension • 
elle tenait une corbeille dont le couvercle a 
demi ouvert, laissait entrevoir une provision 
de yams, de plantins, de tomates, et les partes 
dunepoulede Guinee. 

Arrivee en vue du sommet, la femme s'ar- 
reta tout a coup, regarda autour d'elle pour 
sonenter, et, tournant a gauche, coupa dia- 
gonalementle flanc de la montagne. La direc- 
tion quelle venait cle prendre etait celle du 
rrou-du-Spectre, et, a l'assurance de ses pas 
il etait facile de voir que cette route lui etait 
lamihere. 

Se frayant un passage a travers les buissons 
et les fourres, elle arriva enfin au bord de la 
roche. Le point quelle venait d'atteindre etait 
juste au-dessus de la gorge, a Tendroitou les 
arbres, enescaliers, conduisaient a la lagune. 
Tirant de son corsage un petit mouchoir 
Wane, elle l'etendit sur une des branches de 
larbre le plus rapproche du precipice ; puis 
s appuyant au tronc, elle se pencha sur l'eau 
qu elle regarda attentivement. Elle semblait 
atiendre avec confiancc, comme si, maigre 
lobscunte croissante, son signal ne pouvait 
manquer d'etre apercu par quelqu'un faisant 
le guet et tout pret a y repondre. 

Elle ne fut pas desappointee. Au bout de 
cmq minutes, un canot se detachades herbes 
aquatiques qui poussaient sur le bord de la 
lagune, et fila vers la roche, au-dessous de 
1 cndroit oil la femme s'etait arretee. 
^ Un seul individu occupait la petite barque. 
C etait un nfegre de stature gigantesque,sil'on 
enjugeait par ses larges epaules, entre les- 
quelles on apercevait une tete enorme; son 
dos etait voute et bossu, et de ces deux infir- 
mites, l'une devait etre originelle et l'autre 
amenee par l'age. Accroupi et penche en 
avant, ses longs bras de singe lui permet- 
taient de pagayer sans s'incliner ni d'un cote 
m de l'autre. Le reste de son corps gardait 
une parfaite immobilite. 
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L'accoutrement de cet individu grotesque 
et repoussant n'appartenait ii la civilisation 
que par une paire de calecons ou de coletes, 
tels que les portent les negres pour travailler 
dans les champs de Cannes a Sucre. 

Une espece de kaross, ou manteau taille 
dans une peau d'utia, pendait sur ses epaules, 
attache a son cou de taureau par unecourroie 
de cuir, et retombait jusqu'a ses jarrets. Cet 
etre etrange ne portait pas de chaussures ; une 
corne epaisse garantissait suffisamment la 
plante de ses pieds. 

Sa coiffure n'etait pas moins bizarre. Elle se 
composait d'une calotte prise dans la peau de 
quelque animal; elle etait si parfaitement 
ajustee au crane de l'individu qu'elle en mo- 
delait toutes les protuberances ; autour de ce 
bonnet, descendant sur les tempes, se tordait 
la peau dessechee du grand serpent jaune, 
avec la tetedu reptile au milieu et a laquelle 
deuxcailloux brillants places dans les orbites 
donnaient une apparence de vie. 

Le negre n'avait pas besoin de cet orne- 
ment pour inspirer l'effroi : la sombre lu- 
miere de ses pupilles, ses narines largement 
ouvertes, ses dents aigue's que Ton apercevait 
entre seslevres pourpres, le rouge tatouagede 
sesjoueset desapoitrine lerendaient hideux. 

La femme qui l'attendait tressaillit en 
l'apercevant et parut hesiter a se confier a lui ; 
elle retrouva cependant sa resolution lorsque 
la barque s'arreta devant les buissons qui se 
pressaient a la base du rocher. A la voix de 
l'homme qui l'invitait a descendre, elle assura 
la corbeille sur sa tete et se laissa glisser sur 
les hautes herbes aquatiques. 

Le canot reprit le large, la mulatresse as- 
sise a la poupe, l'homme manoeuvrant les pa- 
gaies, et employant tous ses efforts a empc- 
cher la frele embarcation d'etre emportee par 
le courant que Ton entendait gronder au-des- 
sous, dans la gorge. 

Ayant atteint l'arbre dont il avait detache 
le canot quelques instants auparavant, le 
negre grimpa sur le rivage, et, suivi de sa 
compagne, il se dirigea vers le temple d'Obi, 
dont il etait le gardien et le pretre inspire. 

Arrive a la hutte formee par le cotonnier, 
le myal-man y entra, bien que ses larges 
epaules et sa bosse enorme eussent quelque 
peine a passer par la porte etroite. D'un ton 
de commandement il invita la femme a le 
suivre. 

La mulatresse parut hesiter. 



Le negre remarqua l'irresolution de sa 
compagne. 

« Entrez, Cynthia, lui cria-t-il d'une voix 
rude. Que craignez-vous done? 

— Je n'ai pas pcur, Chakra, dit la femme 
dont la voix tremblante dementait cette asser- 
tion, mais il fait si noir la-dedans! 

— Alors restez dehors, je vais faire de la 
lumierc. » 

On entendit le frottement du briquet et des 
etincelles jaillirent. La flammefut communi- 
quee a une espece de lampe faite de la cara- 
pace d'une tortue, remplie de graisse de san- 
glier, et ayant une meche tissee avec les 
duvets tombes du cotonnier. 

« Maintenant entrez, Cynthia, fit le negre 
en posant sa lampe a terre. Quoi ! encore 
effrayee ? vous, la fille de Juno-Vagh'n ! Votre 
mere ne craignait pas ainsi le vieux Chakra. 

« Oh! Chakra, repondit-elle en montrant du 
doigt les etranges ornementsquigarnissaient 
les murs, e'est un endroit bien fait pour ter- 
rifier une femme! 

— Pas tant que le Jumbe-roc, repondit le 
myal-man d'un tonsignificatif. 

— Tres-juste! vous etes paye pour penser 
cela, Chakra. Mais dites-moi comment vous 
avez pu vous echapper du Jumbe-roc. Les 
gens disentque e'etait votre carcasse qui etait 
la-haut enchainee au palmier. 

— Et les gens disentvrai, repondit le myal- 
man. 

— Quoi! e'etait vraiment votre squelette! 
s'ecria la femme avec une sorte de terreur. 

— Les memes vieux os, la m6me peau, les 
memes cotes, jointures, nerfs et tout. Ah! fille 
Cynthia, cela vous etonne, a ce qu'il parait; 
mais qu'y a-t-il la d'extraordinaire? Est-ce 
que Chakra n'est pas myal-man. A quoi lui 
servirait son pouvoir?Soyez sure que Chakra 
ne mourra point, tant qu'il saura comment 
rendre la vie auxmorts. Vieux Chakrale sait, 
et ni blancs ni noirs nepourraient le tuer. lis 
peuvent tirer dessus avec un fusil, le pendre 
par le cou, lui couper la tete, il reviendra tou- 
jours a la vie comme le lezard bleu et le ser- 
pent rouge. Us ont essaye de le tuer, vous le 
savez, par la faim et ia soif. Les corbeaux ont 
arrache les yeux et dechire la chair du vieux 
negre. Ilsl'ont nettoy^jusqu'aux os. Eh bien! 
Chakra a repris une nouvelle vie ; vous le 
voyez devant vous, fille. Est-ce qu'il n'est pas 
plus fort et mieux portant que jamais? » 

Et le hideu.\ negre leva le bras et inspecta 
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sa personne d'un air de satisfaction triom- 
phantc. La femme restait muette, petiifiee 
par une terreur superstitieuse. 

Le myal-man s'apercut de l'effet qu'avait 
produit son discours. Voyant que la mula- 
tresse redoutait d'en entendre davantage, il 
changea de sujet de conversation. 

« Vous avez apportela corbeille de vivres, 
Cynthia? lui dit-il d'un ton plus doux. 

— Oui, Chakra, la void. 

— Tres bicn ! cela parait bon : une poule 
de Guinee. des legumes pour le pepper-pot. 
Est-ce qu'il n'y a rien pour boire, fille? Je 
tenais a cela plus qu'a tout le reste. 

— II y a une bouteille de rhurn, Chakra. 
Vous la trouverez au fond du panier. J'ai eu 
beaucoup de mal a la prendre. 

— Qui vous en empechait done? 

— Massa Vaughan, bien sur. II est devenu 
mefiant depuis quelque temps; il emporte 
toutes les clefs, et il ne laisse pas plus les 
gens de couleur approcher de l'office, que s'il 
avait affaire a autant de chats. 

— G'est bon, Cynthia. II est surveille a son 
tour. Chakra le guette. Allons! la bouteille. 
On dit que chose prise a son ennemi, est chose 
douce. J'espere que ce rhum ne fera pasmen- 
tir le proverbe. » 

Le negrefit sauter le bouchon et entra le 
goulot de la bouteille dans sa vaste bouche; 
une serie de glous-glous prolonges annon- 
cerent le passage de la liqueur dans ce vaste 
entonnoir; Chakra ne s'arreta que lorsqu'il 
eut a demi vide la bouteille. 

« Ouf! fit-il en soufflant et en se caressant 
1'abdomen avec complaisance. Parlez-moi du 
rhum de Vaughan. Vous etes une bonne fille, 
Cynthia; ces vivres me font grand plaisir. Et 
maintenant que me voulez-vous? car je vois 
bien que vous avez quelque projet en tele. » 

La mulatresse parut hesiter a repondre. 

« Vous manquez done de confiance dans le 
vieuxChakra?N'essayezpasde lui rien cacher. 
II connait votre secret. Vous etes jalouse de 
Yola qui a pris votre place de femme de 
chambre aupres de Lily Quasheba qu'ils ap- 
pellent Kate Vaughan, et vous en voulez tou- 
jours au custos qui vous a fait fouetter quand 
vous vous etes enfuie l'annee derniere et que 
les Marrons vous ont ramenee a Mount- Wel- 
come. 

— Oui, Chakra. Depuis que cette damnee 
Foolah est a la maison, miss Kate ne m'adresse 
plus la parole, ne me fait plus unseul present, 



tout est pour Yola qui est mieux que sa ser- 
vante, car elle en a fait son amie. Et je me 
ronge le coeur de voir cela, moi qui aimais 
tant miss Vaughan. 

— Coeur de chien attache a ses maitres, 
murmura le myal-man. Mais : reprit-il plus 
haut. » 

— Etquc desirez-vousquejefasse dans tout 
cela, fille? Vous voulez vous venger de Yola 
qui vous a supplantee? Voulez-vous que je 
jette un mauvais sort sur elle? 

— Non, Chakra, reprit la mulatresse inspi- 
red par unetrange sentiment de justice. Cette 
fille n'est pas mechanic a monegard; memo 
elle m'a excusee un jour que le custos m'avait 
prise en faute. Mais si vous pouviez me don- 
ner un charme pour que miss Vaughan 
rn'aime comme autrefois et prenne Yola en 
grippe assez pour lui faire quitter l'habita- 
tion... Ah! si vous le pouviez... 

— Eh bien! e'est tres possible, repondit le 
myal-man; seulement vous devez m'aider 
a accomplirle charme ; pourle mener a bonne 
fin, il faut que nous nous y mettions tous les 
deux. 

— Dites seulement et je vous obiiirai, et je 
vous apporterai en plusdu rhum et du vin.Je 
viendrai chaque nuit avec de bonnes provi- 
sions. 

— Alors, ecoutez-moi. et asseyez-vous, car 
cela prendra quelque temps a expliquer. » 

La femme s'accouda sur la couehe de bam- 
boos et resta attentive, surveillant chaque 
inouvement de son hideux compagnon, non 
sans apprehender la nature dupactequi allait 
lui etre propos6. 

« Premierement, reprit-il, pour que le 
charme puisse r6ussir sur quelqu'un, homme 
on femme, il est necessaire de jeter en meme 
temps un malefice mortel sur une autre per- 
sonne. 

— Pas sur Yola, je n'y consenspas, s'ecria 
la mulatresse. 

— Etque vous fait Yola? 11 faut, vous dis-je, 
que le malefice soit jetr sur votre plus grand 
ennemi. Quel est-il? Cynthia? 

— Puisque vous savez tout, dites-le vous- 
meme, repondit la mulatresse avec quelque 
hesitation. 

— Obi vient de me le declarer. Quel est 
celui qui vous a fait fouetter a votre moindre 
faute dans le service? Quel est le grand ennemi 
de Fesclave?... Son maitre. C'est sur Loftus 
Vaughan que nous devons jeter le sort. Et 
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vous m'aiderez a cela, n'est-ce pas, Cynthia? 

— Et comment? demanda la femme d'une 
voix tremblante. 

— Vous l'apprendrez... quand il en sera 
temps. Obi ne veut pas agir encore. Vous 
reviendrez quand vous verrez le signal sur 
l'arbre. Jusque-liigardezbien monsecret. Peu 
de personnes savent que Chakra existe... Les 
autres ne connaissent que le myal-man au 
masque. 

— Je sais me taire, Chakra. 

— Je vous crois; mais, si vous manquiez de 
discretion, vous auriez a vous en repentir... 
Maintenant, fille, laissez-moi; j'attends quel- 
qu'un et il ne serait pas bon pour vous d'etre 
surprise ici. » 

C'etait dans une de ces courses nocturnes ou 
les esclaves trouvent une compensation a leur 
assujettissement du jour que Cynthia avait 
apercu devant elle le fantome de Chakra. Tan- 
dis qu'elle rappelait ses forces pour s'enfuir, 
les longs bras du revenant suppose l'avaient 
retenue, et elle avait ete dupe du conte que le 
pretre d'Obifaisait auxadeptes de cette super- 
stilion, au sujet de sa puissance sur la vie et 
lamort. 

Ce n'etaitpas le hasard qui les avait mis en 
presence ; Chakra avait longtemps cherche 



l'occasion de voir Cynthia, qui pouvait aider 
a ses projets de vengeance. 

La haine du negre contre Loftus Vaughan 
etait aveugle et implacable, comme tous les 
sentiments que ne balancent pas, dans une 
time ignorante, les principes d'une morale 
eclairee ; aussi Chakra poursuivait-il ses pro- 
jets de vengeance sans aucun trouble de con- 
science. 

Quant a son Strange resurrection, le dieu qui 
l'y avait aide n'avait ete autre que le juif Jes-- 
suron. L'humanite n'avait ete pour rien dans 
le sentiment qui avait porte celui-ci a sauver 
le criminel. Quoi qu'il en fut, les magasins du 
marchand d'esclaves avaient foumi ce corps 
qui, attache au palmier, fut charge derepre- 
senter pour tous le squelette du myal-man. 

Chakra n'avait point tarde a reunir sous un 
autre nom un certain nombre d'adeptes qu'il 
ne recevait que masque. Quoique sapretendue 
resurrection datat d'une annee, peu de per- 
sonnes connaissaient son existence; il ne s'a- 
venturait d'ailleurs dans les forests qu'avec des 
precautions infinies; mais les environs du 
Jumbe-roc et du Trou-du-Spectre eloignant 
les rodeurssuperstitieux, c'etait la que le sor 
cier officiait habituellement. 



CHAPITRE XI 



LE PACTE D OBI 



Apres avoir reconduit Cynthia, le myal-man 
rentra dans sa hutte. La visite de la mula- 
tresse lui avait -cause sans doute une vive 
satisfaction, car il se frotta les mains en fai- 
sant entendre un rire qui fut repercute par 
l'echo des rochers environnants. 

Ces sons expiraient au loin lorsqu'un siffle- 
ment aigu partit du sommet du rocher, juste 
au-dessus de la hutte. 

Sans plus de retard, le hatelier, aussi noir 
que Caron en personne, retourna a son canot 
et encore une fois le conduisit a travers le lac. 



Quand l'embarcation arriva au pied de la 
roche , la lune qui brillait montra dans l'homme 
qui l'attendait sur la rive le juif Jessuron. Sans 
prononcer un mot de hienvenue, celui-ci se 
laissa glisser dans le canot. 

« Pas si lourdement, maitre Jacob, dit le 
negre, j'ai deja de la peine a nous tenir hors 
du courant. Si nous nous laissions entrainer, 
malheur a vous. 

— II y a done du danger, dit le Juif. Je vais 
me faire aussi leger qu'une plume. » 

A ces mots, le marchand d'esclaves deposa 
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sonparapluie au fond ducanot, au bord du- 
quel il s'assit avec autant de precaution que 
sur une corbeille d'ceufs. 

La traversee s'effectua en silence, et Jessu- 
ron entra dans lc temple d'Obi comme dans 
un lieu familier; il ne temoigna nulle vene- 
ration a ce sanctuaire, et s'assit sans ceremo- 
me sur le lit de bambous. 

« J'ai des nouvelles pour vous, reprit le 
Juif. Le juge Bailey, celui qui vous a envoye 
au Jumbe-roc, est mort et enterre. » 
Le myal-man sourit sans paraltre etonne. 
« G'est etrange, continua Jessuron. il y a si 
peu de temps que le juge Ridgely en a, fini 
avec la vie... Voila deux des bommes qui ont 
prononce votre condamnation deja expedies 
Dieu ou le diable se mele de vos affaires, Cha- 
kra. Quant au troisieme... 

— Ob! pour lui, ce ne sera pas long! s'e 
cria le negre. 

— La fille serait-elle venue! 

— Elle sort d'ici et fera tout ce qu'Obi lui 
commandera. Elle se servirade mon charme » 

Les deux interlocuteurs echangerent un 

regard d'intelligence. 

_ « Et combien de temps, dit le Juif. faut-il 

a voire... drogue pour produire son effet? 
- Cela depend; elle opere en trois jours 

aussi bien qu'en trois beures. Trois jours sont 
encore un delai trop court, car il faut etre 
prudent. 11 vaut mieux y mettre trois semai- 
nes ; le philtre travaille doucement comme la 
fievre, et personne ne se defie. Mais vous sa- 
vez, maitre Jessuron, qu'Obi ne travaille pas 
gratis... F 

- Oui, c'est juste. Voyons, bon Ghakra 
quel est le prix pour un service de ce genre ? 

- Si Obi n'avait aucun interet pour lui- 
meme dans la chose, il exigerait sent pounds ■ 
mars, dans le cas present, il se contentera de 
cmquante. 

- G'est enorme, Ghakra; il me semble 

quel autre" "^ ""* gl ' and *" ^^^ 
_ - Non, maitre Jessuron, dit le negre avec 
irome, car Obi n'heritera pas. 

- N'allons-nous pas nous quereUer? s'e- 
cna Jessuron avec une fausse bonhomie- te 
nez, voila la moitie de la somme dans cette 
bourse. Tout ce que je demande, c'est que 
vous ayez e droit de me reclamer dans tr£ 
semames, les vingt-cinq autres pounds. 



La nuit suivante, le myal-man, seul dans 
sanutte, se hvrait a une operation importante 
En grand feu brulait dans un fourneau 
grossierement construit. Un petit pot de fer 
reposait sur les pierres du fourneau, et Gha- 
kra contemplait le contenu fremissant qu'il 
remuait de temps a autre. Un cuctacoo repo- 
sait sur le sol,contenant des plantesdiverses 
parmi lesquelles un botaniste eut reconnu 
le calalue, lc dumbeane et surtout le savannah- 
flower, avec sa tige tordue et sa corolle doree 
veritable tue-chien, et le plus actif de tous 
les poisons vegetaux. 

Acotede cette fleur etait son antidote les 
cuneuses noix du nhandiroba, car le myal- 
man pouvaitguerir aussi bien que tuer, selon 
1 interet qui le faisait agir. Le breuvage qu'il 
composait en ce moment n'etait autre que le 
philtre d'Obi. 

« Vous pouvez etre fort, maitre Vaughan 
disait le negre en surveillant sa preparation' 
mais, par le pouvoir d'Obi, vous tremblerez 
bientot dans vos souliers... » 

En disant ces mots, il versa le liquide bouil- 
lant dans une calebasse ; et, apres l'avoir lais- 
se refroubr, il l c transvasa dans la bouteille 
de rhum, depuis longtemps veuve de son con- 
tenu. 

Comme il finissait, le cri aigu d'une femme 
dominant le bruit de la cataracle, arriva ius- 
qualui. 

« C'est la fille ! » murmura le myal-man en 
s eloignant du pas nerveux d'un bomme qui 
va au-devant de l'accomplissement d'une 
chose longtemps desiree. 

Des que Cynthia eut ete introduite dans le 
temple d'Obi, le myal-man lui mit dans les 
mains la bouteille qu'il venait de remplir : 

« ^'oila le charme d'Obi. Vous le ferez boire 
au custos, » lui dit-il. 

La femme serra la bouteille dans sa cor- 

beille, quoique sa main tremblat en touchant 

le flacon qui contenait la dangereuse liqueur. 

« Oh! Ghakra, si c'etait du poison ? s'ecria- 

t-elle. 

— Eh! non, folle. Le planteur vivra long- 
temps apres avoir bu cela, seulement sa bonne 
chance dans les affaires l'abandonnera, Ainsi, 
ma fille, obeissez ou je n'estime pas votre vie 
plus qu'un rebut de canne a sucre. Ghaque 
nuit, dans un verre plein, versez la quantite 
mdiquee. Et maintenant,partons. » 
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Celui-ci se laissa glisser dans le canot. (Page 46.) 



CHAPITRE XII 



LES RODEURS DE NUIT 



La nuit etait avancee ; la lune, haute dans 
le ciel, remplissait la clairiere de ses splen- 
deurs argentees, et le gigantesque ceiba, te- 
moin de la lutte du Marron contre Ravener, 
protegeait une scene d'un autre genre. 

Yola, assise a c6te du prince Cingiies, en- 
tretenait ce cher frere retrouve des espe- 
rances de liberte prochaine que lui donnait 




labonte de Kate Vaughan. L'excellent Cubissa 
veillait sur les douces effusions de ces deux 
etres dont l'un avait perdu la liberte en ve- 
nant racheter l'autre. Par une discretion 
delicate, il s'etait place un peu loin des deux 
Foolabs, a c6te de son fidele lieutenant Quaco; 
mais le prince Cingues, qui avait pris son 
sauveur en grande amitie, lui fit signe de re- 



j 

c 
i 
d 
n 
n 

D 

S( 

il 



LES PLAXTEURS DE LA JAMAIQUE 



49 




Le Marron pivta 1'oreiUe. (Page 50.) 



venir tout pres de lui, et ne sachant pas bien 
s'exprimer en anglais, il chargea sa S03ur 
d'etre son interprete aupres du Marron. 

Yola obeit avec plaisir a son frere. 

« Gubissa, dit-elle au Marron, Cingiies me 
dit qu'apres l'affreuse trahison qu'il a subie, 
iUn'osera plus se confler a aucuu capitaine 
de navire, et il voudrait vous prier... mais je 
ne sais si ce n'est pas trop attendre do votre 
devouement... Ecoutez, capitaine, ici nous 
ne sommes que de pauvres esclaves, mais 
notre pere est roi, il commande a un peuple 
nombreux, dans un riche pays. Si vous con- 
sentiez... a nous accompagner aupres de lui, 
il vous donnerait une fortune. 

— Ge ne seraitpas pour le gain, dit Cubissa 



d'un ton jovial, mais pour le bonheur de vous 
obliger et pour le plaisir de courir le monde 
que j'aceepterais... et apres reflexion, j'ac- 
cepte. Bien ne me retient ici que l'amour du 
pays natal; je suis jeune et point marie, et 
d'ailleurs il me deplairait de vous livrer tous 
deux a de nouveaux hasards. Si l'affaire que 
le custos a mise en train pour votre frere 
reussit, voila qui est dit, je serai votre com- 
pagnon de voyage. » 

Mais aussitot, il lit signe aux deux jeunes 
gens de se cacher entre les racines du ceiba, 
car il venait d'entendre un bruit de voix et 
depas. 

II faisait assez sombre a cette place pour 
qu'ils echappassent a la vue des arrivants qui 
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n'etaient autres que Jessuron et Cynthia. La 
lune les eclairait en plcin, et le Marron pro la 
l'oreille a ce qu'ils disaient a haute voix, car 
ils croyaient la clairiere inhabilee a cctte 
heure de nuit. 

« Yous nc m'avez pas dit, Cynthia, pour- 
quoi il vous cnvoie vers moi, dit Jessuron. 

— Pour que vous sachiez que maltre Vau- 
ghan part en voyage domain matin; j'ai fait 
sa valise ;il va a la villc espagnole de l'autre 
cote de l'ile. 

— Ah! je ne craignais que cola! s'ecria le 
Juif en frappant du pied. Venez, fille, venez, 
si cctte nouvellc est vraie, il n'y a pas un ins- 
tant a perdre. » 

Tous deux s'61oignerent a pas presses. A 
peine avaient-ils disparu que Cubissa dit a 
Yola : 

« Ce vilain corbeau a de mediants projets 
contre M. Yaughan. Oil diablc vont-ils? Pour- 
quoi s'eloignent-ils du penn Jessuron ? Je vais 
les suivre pour demeler ce mystere. Dites 
a votre frere de m'atlendre ici, ma chere 
Yola. » 

Le Marron se mit a la poursuite des deux 
complices. L'ombre gigantesque des arbres 
permettait a Cubissa d'avancer sans trop 
courir le risque d'etre decouvert. II pouvait 
presque marcher sur les talons de ceux qu'il 
epiait. D'ailleurs, le Juif etait trop preoccupe 
ce soir-la pour dire soupconneux. 

« Oh ! oh ! se dit le capitaine tout a coup, 
ils quittent le chemin du Jumbe-roc, c'est au 
Trou-du-Spectre qu'ils vont. Eh bien ! Je ne 
comprends pas ce qu'ils vont chercher dans 



cette gorge sans issue. N'importe ! II faut voir 
afin de dejouer leurs machinations si elles 
sont malfaisantes. » 

Les conjectures du Marron furent justifiees ; 
le Juif et la mulatresse atteignirent le bord 
du precipice et y flrent halte. Cubissa se blot- 
tit dans le fourre. Ily etait a peine cache qu'un 
sifflement frappa sesoreilles; c'etait evidem- 
ment un signal donne par les conspirateurs. 

Lejcapitaine surveillait leurs mouvements et 
regardait leurs sombres silhouettes se dessi- 
ner sur le ciel, lorsqu'ils s'enfoncerent tout 
a coup sous terre, comme si quelque trappe 
se fut ouverte pour les recevoir dans l'inte- 
rieur du sol. Le Marron se demanda com- 
ment ils avaientpu disparaitre; mais il tenta 
le chemin, et alia jusqu'au bord du precipice. 
Alors il reconnut le sentier qui serpentait 
entre les broussailles, jusqu'au fond de la 
gorge, mais son attention fut attiree tout a 
coup vers la lagune. Sur cette nappe argentee 
comme un miroir dans son cadre de sombre 
acajou se mouvait un canot. Une forme hu- 
maine accroupie dans l'embarcation la con- 
duisait. 

Cubissa avait deja apercu cet 6tre hideux 
dans ses courses nocturnes a travers la foret; 
mais, superstitieux comme tous les hommes 
de couleur, il l'avait pris pour le spectre de 
Chakra, et il avait fui devant cette apparition ; 
Taction qu'il lui voyait faire n'etant pas d'un 
fantome, le Marron recula d'horreur en recon- 
naissant qu'il avait devant lui Chakra bien 
vivant, rcssuscite peut-etre par le pouvoir 
d'Obi ! 



CHAPITRE XIII 



ETRANGES DECOUVERTES 






Cubissa, s'il ne pouvait echapper aux in- 
stincts superstitieux de sa race, etait trop in- 
telligent pour ne pas les surmonter a l'aide 
du raisonnement. Au bout de quelques mi- 



nutes, bien qu'il ne s'expliquat pas comment 
Chakra avait survecu a son supplice, il se 
renditbien compte de la realite de l'existence 
du myal-man, et l'alliance de celui-ci avec le 
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Juif le mit meme sur la trace des moyens par 
lesquels l'esclave condamne n'avait point peri 
sur le Jumbe-roc. 

Le Marron se plaga de maniere a surveiller 
les mouvements du canot qui passait en ce 
moment au milieu des buissons et des hautes 
herbes. au pied du rocher. 

Un bruit de voix arriva bientot jusqu'a lui; 
il dislingua celles de Ghakra, du Juif et de la 
mulatresse, cbacun prenant a son tour la pa- 
role; mais le bruit de la cascade l'empecha, 
malgre la finesse de son oui'e, de distinguer ce 
qu'ils disaient. 

Le silence seflt; puis l'embarcation reparut 
au milieu du lac. Deux personnes seulement 
l'occupaient : Ghakra et Jessuron. La femme 
avait ete laissee au pied du rocher. 

Cubissa remarqua cette circonstance qui 
l'obligeait a renoncer au projet qu'il avait 
forme d'abord, c'elait de suivre le myal- 
man jusqu'a son repaire en traversant le 
lac a la nagc ; mais maintenanl que Cynthia 
lui barrait le seulchemin qu'il put prendre, il 
lui devenait impossible d'arriver a la lagune 
sans etre apercu. 

II ne lui restait plus qu'a atlendre, sur la 
montagne, le retourdes conspirateurs ; le Juif 
et Ghakra ne devaient s'etre reunis que pour 
combiner quelque mechant complot, et il ne 
renoneaitpasa l'espoirdeledecouvrir etpeut- 
etre de le faire echouer. 

II reflechissait sur le plan a adopter quand 
il entendit quelque bruit au-dessous de lui ; 
on semblait se frayer passage a travers les 
buissons bordant le precipice. 

S'appuyant a une forte branche, le Marron 
se pencha au-dessus du gouffre et il apercut 
le madras bariole qui servait de coiffure a 
Cynthia. La mulatresse gravissait l'escalier 
d'arbres que Gubissa avait deja remarque. 

Sans attendrequ'elle eutfini son ascension, 
il s'enfoncadansle taillis, en se couchantsur 
le sol, pour voir la direction quelle allait 
prendre. 

Une fois sur la crete du rocher, la mula- 
tresse s'arreta un moment pour assujettir a 
son bras une corbeille dont le couvercle en- 
tr'ouvert laissait passer le goulot d'une bou- 
teille;puis, apres avoir inspecle les environs, 
elle s'enfonca dans la foret. 

Cubissa jugea inutile de la suivre. Cynthia 
ne devait etre qu'un comparse dans le drame 
prepare par le Juif et Ghakra, et e'etaient 
ceux-ci qu'il importaitd'epier; aussile Marron 



descendit-il le sentier que la mulatresse ve- 
nait de gravir, et en quelques secondes, il se 
trouva au bord du lac. 

C'eiit ete une tache perilleuse pour un autre 
que le Marron d'avoir a passer a la nagc une 
lagune traversee, tourmentee parunrapide; 
mais Cubissa possedait l'agilite, le sang-froid 
necessaires a son existence de chasseur, et, 
apres s'etre assure que la cote etait libre, il se 
laissa aller dans l'eau, enayant soin de se te- 
nir dans l'ombre projetee par le rocher et de 
ne se trahir par aucun bruit. II toucha terre 
sans avoir ete decouvert. 

La moitie superieure de la ravine etait char- 
gee d'arbres touffussous lesquels regnail une 
obscurite aussi profonde que s'il n'eut pas 
fait de lune; seulement ca et la. a travers une 
eclaircie, quelques rayons parvenaient a se 
glisser jusqu'a terre. 

Cubissa supposa, avec raison, qu'il existait 
un chemin a partir de l'endroit ou le canot 
etait amarre, et son premier soin fut de le 
chercher. Ayant sonde du regard toutc la rive, 
il apergut l'embarcation attachee a un arbre. 
La lune, frappant a cct endroit, eclairait un 
sentier qui s'enfongait dans le taillis. 

Le Marron s'y eugagea resolument, mais 
avec prudence, s'arretant de temps en temps 
pourecouler; mais il n'entendait que le gron- 
dement de la cascade superieure donl il ap- 
prochalt maintenant. II y avait, en face de la 
chute d'eau, un espace oil les arbres etalenl 
un peu clairsemes; il s'y arreta pour recon- 
naitre les lieux en se demandant s'il ne faisait 
pas fausse route. 

Son examen ne fut pas long, car il apercut 
tout a coup des jets de lumiere s'echappant a 
travers les interstices d'une sorte de grillage; 
e'etait la porle en bambous de la hutte du 
myal-man, d'oii partaient les voix de ceux que 
le Marron venait epier. 

Cubissa se blottit silencieusement sous le 
cotonnier, tout pres du jambage de la porte. 

Les deux hommes parlaient a haute voix, 
n'imaginant pas qu'ils dussent prendre au- 
cune precaution dans celieu inaccessible. Cu- 
bissa les voyait l'un et l'autre parfaitement, 
les interstices des bambous permettant a son 
regard de plonger dans l'interieur de la 
hutte. 

Le Juif, fatigue de sa longue marchc, etait 
assis sur le cadre qui servait de lit, tandis 
que le negre s'appuyait contre les racines de 
1' arbre formant une des parois de sa demeure. 
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La conversation des deux homines lie fai- 
sait que de commencer, car la lampe parais- 
sait avoir ete recemment allumee; aussi le 
Marron espera-t-il en entendre assez pour 
connaitre leurs projets. 

Le Juif venait sans doule de se livrer a un 
acces de colere; ses yeuxroulaicnt dans leurs 
orbites et lamjaient des flammcs; ses" lunettes 
etaient tombees sur le bout effue de son nez 
crochu, et il sen-ait convulsivement dans sa 
main droite son inevitable parapluie. 

Chakra, deuxfois grand commc le marchand 
d'esclaves, Chakra, malgresonaspcctterrible, 
semblail trembler devant lui et s'excuser : 

« Comment ppuvais-je deviner, maitre Ja- 
cob, lui-disait-il d'un ton soumis, que le cus- 
tos partirait sitot? Vous ne le pensiez pas 
vous-meme. Vous ne vouliez pas que le male- 
fice d'Obi operat trop vite, de peur qu'il n'e- 
veillat des soupcons... Si j'avais prevu cc 
depart, j'aurais triple la dose. 

— Ah! s'ecria le Juif d'un air desespere, il 
va nous echapper, il nous echappera, et cela, 
quand je desire plus que jamais etre delivre 
de lui. Cette Cynthia m'adenonce une conspi- 
ration qu'il a formee contre moi et quelle a 
entendue par hasard. 

— Et que veut-il faire contre vous, master? 
Avec qui cherche-t-il a vous jouer un mauvais 
tour? 

— Avec un dr&le des Montagnes-Bleues, 
avec un certain Cubissa le Marron qui contre- 
vient a la loi en gardant chez lui des esclaves 
fugitifs. II faut mettre aussi le sort sur Cubissa, 
entendez-vous, Chakra; car, si nous etions 
debarrasses du custos, ce Marron irait me ca- 
lomnier aupres de quelque autre magistral, 
et vous savez comme ilsm'envient tous, parce 
que je sais faire mes affaires. II ferait beau 
voir qu'un Marron abject eut raison devant la 
justice contre un riche proprietaire tel que 
moi! 

— On fait ce qu'on peut, maitre Jessuron, 
mais tout le monde sait qu'il n'est pas facile 
d'ensorceler un Marron. Outre que ces gail- 
lards-la se soutiennent tous entre eux, ils se 
defientde tout le monde; mais je vous aiderai 
selon mes moyens contre celui-la. J'etais l'en- 
nemi de sonpere, et je n'ai jamais aim 6 le tils 
quiatoujoursalabouchedesottessentencesde 
bonte et qui se pose en gentleman de la foret. 
Soyez tranquille! Que je le rencontre un jour, 
et son affaire sera faite avec ou sans l'aide du 
breuvage d'Obi. 



— Nous verrons bien cela, se dit l'ecouteur 
de l'autre c6te de la porte, en regardant avec 
complaisance ses bras musculeux et ses 
poings lourds comme des massues. 

— Mais l'autre d'abord, l'autre avant tout? 
s'ecria le Juif, repris d'un nouvel acces de 
rage . Le custos va me glisser dans les doigts. . . . 
Par mon ame, Chakra, vous m'avez trompe, 
vous vous etes joue de moi. » 

En faisant cette supposition , le Juif se 
dressa brusquement en pied, saisit son para- 
pluie et se posta devant son complice dans 
une attitude menacante. 

« Non, master Jacob, reponditle myal-man, 
sans quitter le ton de la soumission; vous 
savez que j'ai d'aussi bonnes raisons que les 
vulres de souhaiter que le charme opere. Je 
veux la vie du custos en echange de la 
mienne qu'il a era prendre; je veux aussi... 
oui, je veux, apres avoir ete esclave, etre 
servi a mon tour par une esclave. Lilly Qua- 
sheba. qu'ils appellent Kate, fera le menage 
du myal-man et balayera sa hutte, et ma 
vengeance contre Vaughan durera ainsi apres 
sa mort. Je la savourerai longtemps. 

— Chakra, dit Jessuron, effray6 lui-meme 
de l'intensite de haine qui se lisait dans les 
yeux blancs du negre et dans le rictus mena- 
Qant qui decouvrait ses dents aigues encMs- 
sees dans des gencives empourprees, Chakra, 
si vovis echouez, vous pouvez craindre pour 
vous-meme. Je n'ai qu'un mot a. dire pour que 
les gens de loi envahissent le Trou-du- 
Spectre. Je ne desire pas me livrer a cette 
extremite contre vous, mais j'y suis decide si 
vous ne m'aidez pas. » 

Cet ultimatum pos6, Jessuron se dirigea 
vers la porte de la hutte. 

S'apercevant de ce mouvement, le Marron 
se dissimula avec soin dans l'ombre du ceiiba. 
Cc changement de position l'empecha de 
suivre un echange trcs vif de paroles, de me- 
naces peut-etre, entre les deux complices; 
enfin le myal-man s'ecria d'une voix forte et 
avec une sorte de solennite : 

« Je vous promets, maitre Jacob, que j'ai 
agi pour le mieux. Si le vieux custos vous 
echappe, vous ferez ce qu'il vous plaira de 
Chakra. Ah! le planteur nous appartient! 
Sur ce mot rassurant, les deux interlocu- 
teurs se dirigerent vers la rive. Arrives au 
canot, le Juif et Chakra sauterent dans l'em- 
barcation qui fila a travers la lagune. Cubissa 
attendit le retour du myal-man, et des que 
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celui-ci se fut renferme dans sa Unite, le 
Marron traversa le lac a la nage, atteignit 
l'autre rive, remonta par l'escalier d'arbres et 
se trouva sur le sommet du rocher. 

Arrive la, le Marron s'arreia pour reflechir 
et pour resumer ce qui ressortait de la con- 
versation des deux scelerats : c'etait, h n'en 
pas douter, un danger immediat pour Loftus 
Vaughan, etle poison etaitrarmequ'on devait 
employer contre lui, grace a la complicity de 
la mulatresse. 

Cubissa medita sur les moyens a prendre 
pour prevenir ces noires machinations, et sa 
premiere pensee fut de courir a Mount-Wel- 
come et d'aller les reveler au custos. Mais se- 
rait-il admis a cette heure de la nuit, lui, 
pauvre proscrit de la montagne, aupre.s du 
riche planteur? Ne serait-il pas oblige de 
mettre les gens de service dans la confidence 
des faits qui l'obligeaient h cette demarche 
insolite?Ne se deflerait-on pas de lui? 

Au moment ou il retournait dans son esprit 
toutes ces difficultes, il songea qu'il lui serait 
facile de penetrer a Mount-Welcome avec 
l'aide de Yola qu'il avait laissee sous la garde 
du prince Cingiies et de Quaco sous le cei'ba 
delaclairiere, il y courut tout d'une traite. 

Une deception l'yattendait : « Capitaine, lui 
dit Quaco, qui etait assis au pied de l'arbre, 
vous avez ete bien longternps absent. Yola a 
craint de s'attarder; elle est retournee a la 
plantation, et son frere a voulul'accompagner 
un peu. N'ayezcrainte ; il apromis d'etre pru- 
dent — Et tenez, le voila, qui revient. Mais, 
pardon, capitaine, vous sortez done de l'eau 
a cette heure de nuit? Yos habits ruissellent. 

— Oui, oui, repondit Cubissa d'un air 
preoccupe, et comme nous n'avons pas le 
temps de rentrer chez nous cette nuit, allume 
un grand feu pour me secher. » 

Par les soins actifs de Quaco, un bucher de 
hois mort et debranchages sees fut vite dresse 
sous le ceiba; les flammes brillerent, et le 
capitaine, debout devant le foyer, se prit a 
tourner sur lui-meme comme un gibier qu'on 
fait rotir au bout d'une ficelle, presentant 



successivement chacune des faces de ses ve- 
tements trempes et de sonindividugrelottant 
a Taction du feu. Cubissa fumabientot comme 
de la chaux eteinte, et quand il se scntit suf- 
fisamment sec et dispos, il sortit sa pipe et 
son sac a tabac afln d'aider au travail de son 
esprit, 

Quaco etle prince Cingiies ne comprenaient 
rien a son agitation febrile; mais ils s'ah- 
stinrent de troubler le capitaine, qui s'absor- 
bait dans un monologue interieur. 

« Impossible maintenant d'aller a Mount- 
Welcome, se disait-il. Qui done aurait assez 
d'autorite pour s'y presenter a ma place, des 
l'aube, et etre introduit aupres du custos?... 
Ah! son neveu!... mais ils sont lirouilles. 
Lejeunehomme a des raisons d'en vouloir ;i 
sononcle... Oui, master Herbert, s'il a de la 
fierte, peut-etre mome de la rancune, n'en est 
pas moins d'un coeur genereux. Ce serait bien 
a lui de se venger des mepris de son oncle en 
lui rendant service. Oui, le jeune homnie me 
remerciera de lui donner cette occasion de se 
reconcilier avec sa vraie famille, car des pa- 
rents comme le Juif sont des parents a renier . . . 
11 faut que je voie master Herbert... Oui, mais 
ce penn du Juif est un endroit dangereux pour 
moi... Eh! je suis bien sorti du lac au rapide 
tout a l'lieure, j'echapperai bien aux yeux de 
fouine de maitre Ravener. Voila qui est dit, 
et il est bien temps de partir, si je veux de- 
jouer le plan de ces deux coquins. 

« Cingiies, dit-il au prince, vous allez re- 
tournerau village, et vousyprendrezdurepos 
apres avoir dit a mes hommes de se tenir 
prets a accourir des que mon corles appellera 
par les cinq sonneries. Quant a toi, Quaco. tu 
vas aller explorer la route qui mene a la ville 
espagnole. a Savannah-la-Mer, et tu me re- 
joindras aux trois sons du cor, comme a l'ba- 
bitude. Je pars en expedition, et ne puis rien 
vous dire de plus, n'en sachant pas encore 
davantage moi-meme. Au revoir, freres!» 

Et le Marron s'eloigna precipitamment par 
le sentier qui conduisait a rHeureuse-Yallee. 
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CHAPITRE XIV 



TINE MISSION POUIt LKS CHASSEURS d'hOMMES 



En quiitanl le Trou-du-Spectre, Jacob Jes- 
Buron s'etait dirig6 vers sa demeure. Si 
avanc6e que fat la nuit, il no semblait pas 
que Le sommeil ftlt pour rien dans sa hate dc 
centrer chez lui ; ses yeux etaient grands ou- 
rerts, eton aurail pu y lire une expression 
anxieuse et r6fl6chie. 

Les phrases hach6es qui s'echappaient de 
ses le vies, tandis qu'il avancait sous les arbrcs, 
prouvaient que son meconlcntement durait 
encore. Les assurances de Chakra, qui avaient 
d'abord caline ses craintes, ne lui donnaient 
|)lns maintenant aucunc securite: lui-meme 
avail si souvent manque a ses promesses en- 
vers le myal-nian qu'il craignail que celui-ci 
ne prit sa revanche en cette occasion; mflme 
LorBquele Juif sc flait a la haine dc Chakra 
centre le custos, son imagination sc torturait 
a trouver des impossibilites a la reussile de 
1' attentat. 

« Le myal-man, sc disait-il, peut sc trom- 
per suiTinfaillibilite dc sa drogue. La dose 
scra-t-elle assez forje? Cynthia ne rcculera- 
t-elle pas devanl le danger auqucl elle s'cxpose 
en la donnant a son maitre?,,. L'heure mati- 
uale a laquclle part le voyagcur ne sera- 
t-elle pas un obstacle a l'adminislration du 
breuvage?... Et si le cuslos, ayant concu des 
soupcons,' refusait dc sc laisser faire? 

« 11 y a loin de la coupe aux levres, repeta 
plusieurs fois le Juif, dont c'elail le proverbe 
i'avori. Mais aussi pourquoi me iier a ce vicux 
n6gre exallc, qui a iini par croire a ccs sorti- 
leges a force d'en imposera tousccs stupides 
sectateura d'Obi'/... N'aurai-je pas pu faire la 
chose parmoi-m&ne? N'ai-jepas chezmoi?... 
Oui, les chasseurs espagnols, e'est cela.j'ai 
trouve. Cesont juste les gens qu'il me faut, 
etilsvalent cent philtres d'Obi! Maintenant 
que j'y pense, e'est le seul plan a suivrc, il 



n'y en a pas deplus sur. Ah! custos, cette fois' 
vous ne m'6chapperez pas. » 

Le Juif hata le pas et, au lieu de rentrer 
dans son habitation, pres dc laquellc il etait 
ai'iivc, il traversa l'arriere-cour du penn, ou- 
vrit une seconde porte, et se retrouva dans 
les champs. La, il s'arreta une minute pour 
s'assurer qu'il n'y avait pas dc rodeurs dans 
les environs. 

R;issure sur ce point, il sc remit en route. 

Atroisou quatre cents metres de la bar- 
ri6rc exterieure, s'elcvait une cabine isol6e, 
prcsquc entierement cachee sous les arbres. 
Cinq minutes suffirent a Jessuron pour y ar-. 
river, et une fois devant la porte, il y frappa 
avee lc bout de son parapluie. 

« Qui est lay demanda en langue espagnole 
une voix qui partait dc l'interieur. 

— Manuel, e'est moi, votre maitre, repon- 
dit lc Juif. Dcpechcz-vous. J'ai a vous parler 
d'affaires importantes. » 

A ce moment, celui qu'on appelait Manuel 
ouvril la porte, et parut sur le scuil de la ca- 
bine. Jessuron le prit par lc bras et rentra 
dans l'liabilaLion avee lui. 

La conversation qui suivit cut pour but de 
rcgier 1'assassinatdcLoftus Vaughan. D'apres 
le plan trace par Jessuron, les deux Espagnols 
devaicnt guelter le custos dans quelque delil6 
de la foret, n'importe ou, pourvu qu'ils rem- 
plisscnt leur mission. 

Cinquanle livres en bonne monnaie cou- 
rante, telle fut la recompense offerte et ac- 
ccpt6c. 

Moins de vingt minutes apres etrc entr6 
dans la cabine, le Juif en ressortit et reprit 
d'unpasvifet allegro lc chemin de sa mai- 
son, pour y trouver enfl-n quelques instants 
d'un repos qu'il avait bien gagne assure- 
ment. 
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En passant surla galerie de la veranda, il 
y vit Herbert couche dans un hamac au frais 
de la nnit. Le jeune Anglais s'etait installe la, 
pour fuir l'atmosphere etouffante de son ap- 
partemcnt. 

« Dormez, petit sot qui ne savez ricn faire 
de ton et qui vous piquez de beaux sentiments, 
grommela Jacob Jessuron. C'est assez en- 
nuyeux de partager avec vous l'heritage de 
Mount-Welcome ; mais je suis seul au monde, 
et votre presence me distrait. Dormez, dor- 
mez, vous ne vous doutez pas de ce que votre 
bon onclc Jacob vient de faire pour vous. » 

Cubissa jouait gros jeu en prenant pour but 
de sa course le penn du Juif. 

Le Marron. tout en courant depuis la clai- 
riere duce'iba jusqu'al'Heureuse-Vallee, avait 
envisage de sang-froid tous ces perils, mais 
il s'etait resolu a les braver, dans un gene- 
reux sentiment d'humanite. Son courage n'ex- 
cluail pas chez lui la prudence; il combina 
un plan qui, d'apres sa propre inspiration, 
conjurait les risques tout en assurant la 
reussite de son projet de communiquer avec 
Herbert. 

Cubissa ne pouvait songer a penetrer nui- 
tamment dans 1'babitation, car il ne connais- 
sait pas l'apparlement du jeune Anglais. 11 se 
resolut done a faire halte a une place d'oii il 
polirrait observer la veranda, sur laquelle 
s'ouvraient tous les appartements interieurs. 
II supposait qu'Herbert en quiltant sa cham- 
bre au lever du jour, traverserait la galerie; 
un signal quelconque l'avertirait alors de la 
presence de son ami le Marron. 

II y avait a peine un quart d'heure que 
Cubissa avait commence sa faction lorsqu'il 
sembla voir un hamac suspendu a une cer- 
taine hauteur au-dessus de la balustrade de 
la veranda etbientot lalune eclairait en plein 
la figure du dormeur, c'etail Herbert Vaughan. 

Cubissa reflechissait au moyen de reveiller 
le jeune Anglais sans repandre l'alarme dans 
la maison, quand il entendit le bruit d'une 
porte tournant ses gonds. Ce bruit venait de 
la cour, et en regardant de ce cote, le Marron 
apercut un homme qui venait de franchir la 
barriere etqui se dirigeait vers la maison. Au 
moment oil il gravissait l'escalier, un rayon 
de lune dessina sur le mur la silhouette si- 
nistre du Juif. 

« II faut que je l'aie laiss6 derriere moi sur 
le chemin, se dit Cubissa; mais non, j'ai vu 
ses traces devant moi tout le temps... II est 



arrive d'abord et ressorti ensuite, mais pour- 
quoi?... Esl-ce qu'il serait vrai qu'il ne dorl 
jamais, comme on le pretend? Mes eamarades 
l'ont rencontre dans les bois a tdute heure de 
nuil. Je m'explique ses allees et venues, main- 
tenant que je sais de qui il est l'allie.... 
Crambo! quand je pense que Chakra vit en- 
core! » 

Tout en faisant ses reflexions, Cubissa sui- 
vait du regard la forme sombre qui, semblable 
a un esprit des tenebres, glissait silencieuse- 
ment le long de la galerie. 

Aussi longtemps que le Juif resterait la, 
il etait impossible au Marron de communi- 
quer avec le dormeur; il courait de plus le 
risque d'etre apercu par Jessuron. juebe 
comme il etait dans le maigre feuillage d'un 
cocotier. 

C'lMaitune d6couverte dont Cubissa redou- 
tait avec raisoD les consequences, car elle 
aurait non seulement empeche son entrevne 
avec Herbert, mais encore elle aurait eu pour 
resultat de fain' de lui le prisonnier du mar- 
chand d'esclaves, perspective d6sagr6able as- 
sur6ment. 

Dans cette apprehension, le Marron garda 
une immobility parfaite. A le voir, on eut dit 
une statue de bronze placee sur le faite d'une 
colonne corinthienne. 

Force fut a Culiissa do conserver quelque 
temps son incommode position. Le Juif ne 
quittait pas la galerie ; il faisait craelques pas, 
puis revenait vers I'esealierde bois etregardail 
dans la cour comme s'ilattendaitquelqu'un. 

En effet, la porte cria une seconde fois, et 
deux hommes, dans lesqucls Cubissa feC&n- 
nut les deux chasseurs de negres, traverserent 
la cour. 

En les voyant arriver, Jessuron s'etait re- 
tire dans une chambre ouverte sur la veranda; 
mais il etait revenu a son poste quand un des 
Espagnols eut monle I'escaHer de bois. Le 
Juif lui remit une gourde et lui dit d'une 
voix qui vibra dans le silence de la nnit : 

«C'est du merveilleux rhum de la Jamai'que ; 
ne repargnez pas; et maintenant, mon bon 
garcon, vous n'avez pas une minute a perdre 
si vous ne voulez pas ({u'il vous echappe. En 
route done ! 

— Soyez sans crainte, seigneur don Jacob, 
repondit l'homme. II aurait de bien longues 
jambes si nous le manquions une fois que 
nous serons sur sa trace. » 

Sur cette assurance, l'Espagnol descendii 
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Le capitaine debout devant le fuyer. (Page 53.) 



l'escalier et rejoignit son camarade; puis ils 
disparurent tous les deux. 

Le Marron reporta ses regards sur la ve- 
randa. A sa grande joie. Jessuron entra a ce 
moment dans sa chambre, dont la porte etait 
restee ouverte. 

« Bon, se dit Cubissa, la chouette va ren- 
trer dans son trou, je l'espere, maintenant 
que son ceuvre nocturne est terminee !... » 

Cette exclamation fut arretee court par la 
reapparition du Juif, enveloppe d'une ample 
robe de chambre qui lui tombait jusqu'aux 
pieds ; il avait quitte son chapeau, depose son 
inevitable parapluie, et n'avait garde que son 
sordide et inamovible bonnet de coton. 

Cubissa eut la douleur de le voir s'avancer 



une chaise a la main, comme si l'intention de 
Jessuron eut ete de s'installer dans la ve- 
randa. 

C'etait precisement le caprice du Juif, car, 
apres avoir plante son siege au milieu de la 
galerie,il s'yassit; un moment apres, Cubiss 
sentit l'odeur du tabac, et ilapercut un cigare 
allume entre le menton saillant et le nez cro- 
chu del'Israelite. 

La consternation de l'observateur fut a son 
comble. La situation s'aggravait ; non seule- 
ment il ne pouvait reveiller Herbert, mais en- 
core tout mouvement sur son arbre lui etait 
interdit avant le depart du Juif. 

Le Marron appela a lui toute sa patience, et 
il se tint immobile une grande heure, jusqu'a ce 
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Ses bras pendants etaient la preuve de la realite 
rle son sommeil. (Page 57.) 




que ses membres fussent engourdis aii point 
de lui causer une douleur presque intolerable. 
Le Jessuron restait rive sur son siege. 

Cubissa pouvait maintenant voir une lu- 
miere bleue glisser sur la cime des arbres, et 
en tournant la tete, il apercevait les teintes 
rosees qui commencaient a blanchir la cime 
du Jumbe-roc. 

a Que faire? se disait-il. Si je reste plus 
longtemps surmonarbre, je ne puis manquer 
d'etre decouvert par les esclaves et les gens 
du penn qui vont partir a leur ouvrage! » 
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Le Marron se frit estime heureux de pouvoir 
quitter son posle sans avoir rempli le but qui 
l'y avail attire, quitte a inventer un autre 
naoyen de com muni quer avec Herbert Yau- 
gban. Tandis qu'il projetait de se laisser glis- 
ser a terre sans attirer l'attention, ses yeux 
se reporterent sur la veranda; le jour qu'il 
avait tant redoute et qui se levait definilive- 
n 1 1 'lit, lui servit a constat en uie le Juif dormail 
enfin! Jessuron s'etait laisse vaincre par la 
fatigue et ses bras pendants etaient la preuve 
de la realite de son sommeil. 
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CHAPITRE XV 



L ABSENCE MYSTERIEUSE 




Cubissa h6sita un instant sur la cdnduite 

a tenir. Pouvant etre surpris d'un moment a 
l'autre, il se serait decide a descendre du co- 
cotier pour c« >urir lout seul a Mount-Welci une, 
s'il n'avait ete retenu par la singuliere repu- 
gnance qu'ont tous les hommes resolus, a de- 
vie r du plan qu'ils se sont une fois trace. Du 
resle, Cubissa ne pensait pas que le peril qui 
menacait le custos flit si proche, car, s'il cut 
soupconne que le depart des deux Espagnols 
avait pour but la vengeance de Jessuron, il 
cut abandonne loute idee d'attendre le mo- 
ment favorable a une communication avec 
Herbert, pour courir avertir Loftus Vaugban ' 
du guet-apens prepare^ contrc lui. 

Au moment oil Cubissa besitait encore, le 
dormeur se retourna en baillant sur son ha- 
mac. 

« II va s'eveiller! » pensa le Marron. 

Mais le jeune Anglais se contenta de s'ap- 
puyer la tfite sur le bras dans une pose plus 
propicc au sommeil. 

« Quel ennui! murmura Cubissa... Si seu- 
lement jc pouvais l'appeler; mais il est pro- 
bable que le vieux corbeau m'entendrait et 
non pas lui. Je vais jeter quelque chose dans 
lebamac; cela 1'eVeillera peut-etre. » 

Cubissa tira sa pipe, le seul objet disponible 
qu'il possedat, et il la lanca, apres avoir vise 
avec soin. La pipe tomba sur la poitrine du 
jeune homme ; mais la secousse fut trop 16gere 
pour l'eveiller. 

« Crambo! il dort comnie un bibou a midi? 
Que puis-je faire? Si je jette mon machete, jc 
me prive de cette arme, et qui sait si je n'en 
aurai pas besoin avant qu'il puisse me la rap- 
porter? Ah! l'une de ces noix de coco, voila 
ce qu'il me faut ; ce sera assez lourd pour le 
sortir de son engourdissement. » 

Le Marron detacha une des enormes noix 



de l'arbre. Apres avoir soupese le fruit pour 
juger de sa pesanteur, il langa le projectile 
que les bords du hamac empecherent heureu- 
si'inent de rouler sur le parquet, car ce bruit 
aurait eveille le dormeur de la chaise. 

Herbert atteint bondit sur sa couche, mais 
son sang-froid britannique retint sur ses 
levres l'exclamation prete a lui echapper. 

« D'oii tombe cette noix? » murmura- t-il en 
levant les yeux pour trouver une reponse a 
sa question. 

Dans la lumiere encore indecise de l'aube, 
il apercut le cocotier qui s'etendait majestueu- 
sement au-dessus de lui ;ilconnaissait l'arbre 
et chaque ligne de son contour; mais certaine 
silhouette sombre se montrant au sommet 
attira son attention. II faisait assez jour pour 
qu'il distinguat la figure de son hotc de la fo- 
re! , le capitaine Cubissa. 

II allait temoigner sa surprise quand le 
Marron lui imposa silence par un geste : 

« De la prudence, maitre Vaughan, dit-il a 
voix basse; levez-vous et suivez-moi dans la 
foret . J'ai pour vous des nouvelles de vie et de 
mort. Depecbez-vous, et, au nom de votre 
salut, qu'il ne vous voie pas ! 

— Qui done? demanda Herbert du meme 
ton discret. 

— Regardez, reprit le Marron en lui mon- 
trant Jessuron toujours endormi sur sa chaise. 
Vous me trouverez dans la clairiere, sous le 
cotonnier. Pas une minute a perdre, ceux qui 
doivent vous etre chers sont en danger. » 

Apres avoir dit ces paroles, le Marron se 
laissa glisser a terre, et prenant aussitot le 
galop, il disparut dans les secondes pousses 
de la plantation a sucre. 

Herbert Vaughan n'hesita pas a suivre le 
conseil de son ami Cubissa, sans en compren- 
dre en rien le sens toutefois. Une seule per : 
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sonne l'interessait a la Jamai'que,puisqu'une 
seule lui avait temoigne de la sympathie : sa 
cousine Kate. Quel danger pouvait-elle done 
courir qn'il put conjurer, lui? Une seule 
recommandation du Marron lui avail et(^ com- 
prehensible, et encore plus par instinct de 
sentiment que par raisonnement : e'etait la 
defiance que Cubissa avait manifested a re- 
gard de Jessuron. 

En deux secondes, Herbert fut habille. II 
alia chercber son fusil dans sa chambre et, 
trop prudent pourdescendre l'escalier devant 
lequel son bote etait assis, trop impatient 
pour faire un detour, il sauta par-dessus la 
balustrade de la galerie et s'enfonca dans le 
cbemin que Cubissa veiiait de prendre. 

A peine avait-il perdu le penn de vue que. 
les tintements criards d'une cloche retenti- 
rent dans J.' air calme du matin : e'etait le si- 
gnal qui appelait les negres a leurs travaux 
de chaque jour. 

Presumant que cette sonnerie ne manque- 
rait pas d'eveiller le Juif, Herbert se felicita 
d'avoir quitte a temps l'Heureuse-Yallee, et 
s'achemina d'autant plus vite vers le lieu du 
rendez-vous. 

Cubissa , qui se trouvait fort loin deja, enten- 
dit aussi la cloche et il en ressenlit une vive 
inquietude, ignorant qu'Herbert avait etc assez 
leste dans ses preparatifs pour s'echapper 
avant le reveil de Jessuron. 

Celui-ci s'etait en effet redresse sur son 
siege au premier tintement du signal accou- 
tume. 

« Par mon ame, dit-il,je croisque j'aidormi 
deux heures, et il est bon de se tenir eveille 
dans ces temps-ci... Le custos est sans doute 
en cbemin, et si ces Espagnols font leur be- 
sogne aussi honnetement qu'ils me Font pro- 
mis, Loftus Vaughan dormira la nuit pro- 
chaine plus profondement que cela ne lui est 
jamais arrive... Mais, s'ils manquaient leur 
coup!... quel serait le resultat?... II y a dan- 
ger!... Que je tombe mort si je me trompe, il 
y a danger... Je n'y avais pas pens6 encore : 
ils peuvent etre pris et me denoncer... moi, 
un juge... Pour se sauver, ils sont capables 
de m'accuser... Cet Andres a une langue aussi 
longueque son machete... e'estunfou bavard. 
J'aurai soin de les faire disparaitre tous les 
deux de Tile, aussitot que je le pourrai. » 

Le Juif ne songeait pas a meler Chakra a 
ses apprehensions ; il ne croyait pas a l'effi- 
cacite de ses poisons, et il restait convaincu 



que les machetes des Espagnols seraient plus 
effieaces que le philtre d'Obi pour le debar- 
rasser du custos. 

En supposant que Cynthia out reussi a 
donner la drogue morlelle, le myal-man n'e- 
tait pas a craindre; un tel allie avait de 
bonnes raisons de garder le sjlence. Quant a la 
mulatresse, le Juif n'ayant point parle de 
1' affaire du philtre d'Obi avec elle, elle ne pou 
vait le compromettre par sa denonciation. 

« II faut que je prenne quelques mesures, 
se dit Jessuron en se levant. Oui... Je puis 
envoycr un messager a Mount-Welcome sous 
pretext e d'affaires. Cela paraitraetrange peut- 
etre, etant si mauvais voisins depuis long- 
temps, ...mais,peu imporle, carle custos doit 
etre parti. Ici. havener! » cria-t-il en appelant 
son inspecteur qui, le fouet sous le bras, tra- 
versait la cour en ce moment. 

havener monta l'escalier de la veranda et 
attendit silencieusement les ordres de son 
ma it re. 

« Avez-vous quelque affaire, lui dit celui-ci. 
pour laquelle vous puissiez envoyer un mes- 
sage a Mount-Welcome? On m'a dit que Lof- 
tus Vaughan devait aller en voyage, et je 
desirerais savoir s'il est parti. Vous me 
comprenez? 

— Parfailement, repondit Ravener avec un 
signe d'intelligence. Blue-Dick est le seul qui 
soit capable de se tirer de cette commission. 

— Vous lui commanderez, havener, de dire 
a la mulatresse Cynthia que je desirerais lui 
parler. Mais surtout que personne ne puisse 
le surprendre en conversation avec cette fille. 

— Bien; et il faut qu'il parte?... 

— Al'inslant meme et qu'il reviennepromp- 
tement. » 

Quelques minutes apres, lejeune Mercure, 
connu sous le sobriquet de Blue-Dick, s'ache- 
minait vers la plantation de Mount-Welcome. 

La conversation du Juif et de son comman- 
deur avait eu lieu a voix basse, afin qu'elle 
ne put etre entendue de celuiqu'onsupposait 
couch6 sur son hamac, a dix pas de l'endroit 
oil elle se tenait. 

Apres le depart de Ravener, Jessuron se 
rendit dans sa chambre pour y faire sa toi- 
lette. Son absence ne fut pas longue. Au bout 
de dix minutes, il reparut dans la galerie, vetu 
de son eternelhabit bleu et arme desonpara- 
pluie, car il s'appretait a sortir. 

Comme il posait le pied sur la premiere 
marebe de l'escalier, une pensee sembla le 
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frapper tout a coup, et il se dirigea avec pre- 
caution du cote de la galerie ou le hamac 
etait suspendu. 

«. Je suppose, murmura-t-il entre ses dents, 
que le jeune gentleman est encore endormi. 
Gentleman, vraiment! car s'il ne Test pas en- 
core, il leseraavantla nuit prochaine.Allons ! 
je ne le reveillerai pas; les riches gentlemen 
n'aiment pas a etre deranges dans leur som- 
meil... Ach! » 

Cette exclamation s'echappa des levres du 
Juiflorsque, en tournant Tangle de la veranda, 
il eut apercu le hamac. 

« Deja leve ! » se dit-il, et allant ouvrir sans 
faron laporte de la chambre dujeune Anglais, 
il la trouva aussi vide que le hamac. 

« II est sorti en emportant son fusil, con- 
tinua Jessuron stupefait. Comment a-t-il passe 
sans que je rentendisse? Oil diable le jeune 
garcon a-t-il pu aller si matin? » 

Le Juif essaya de se rassurer en pensa nt 
qu'Herbert avait sans doute eu l'intention de 
chasser; mais, dans ce cas. comment avait-il 
pu oublier sa gibeciere? L'inquietude de Jes- 
suron augments quand la fille de service, en 
detachant le hamac, en fit tomber une pipe et 
une noix de coco. Herbert ne fumait jamais 
la pipe, cet objet ne pouvait lui appartenir; 
quant a la noix de coco, elle devait avoir ete 
detachee de l'arbre qui dominait la galerie. 
Sur le tronc du cocotier on trouva des traces 
indiquant que quelqu'un y avait grimpe 
rccemment. 

Ce n'etait pas a coup sur Herbert qui etait 
monte dans le cocotier pour lancer de la des 
projectiles dans son hamac. 11 avait du se 
lever et partir apres avoir rei;u ce signal; 
mais d'oii done et dans quel but lui avait-on 
expedie un emissaire si mysterieux? 

Le Juif envoya battre la campagne aux en- 



virons du penn, afin de connaitre par les 
traces laissees, de quel cote Herbert avait 
dirige sa promenade. 

L'un des negres employes a cet effet vint 
annoncer un fait important : dans la partie 
du terrain marecageux situee en dehors du 
jardin, il avait decouvert les traces du jeune 
Anglais allant dans la direction des mon- 
tagnes, et, pres d'elles, les empreintes deux 
fois repetees des pieds d'un autre homme, ce 
qui prouvait que celui-ci avait du venir et 
s'en retourner. 

Le negre etait un chercheur de pistes dont 
on ne pouvait mettre l'habilete en doute; 
aussi le Juif eprouva-t-il une impression des 
plus desagreables en entendant ce rapport. 
Jessuron s'inquietait sans savoir pourquoi, 
comme toutes les consciences troublees. 

Evidemment, Herbert n'avait rien pu pe- 
netrer de ses projets contre le custos; mais 
comment se faisait-il que le jeune homme 
eut quitte le penn juste au moment oil s'ac- 
complissait la mission des chasseurs espa- 
gnols? 

Le retour de Blue-Dick fit diversion ; il an- 
nonni a son maitre que le custos avait quitte 
Mount-Welcome des le point du jour. 

« Bon! dit Jessuron, mais oil est son 
neveuV » 

Blue-Dick avait vu Cynthia et avait pu lui 
glisser un mot a l'oreille. La mulatresse 
devait se rendre au penn aussitot qu'elle trou- 
verait le moyen de s*echapper de la planta- 
tion. 

« Bon! repeta le Juif, mais ou s'est cache 
master Herbert'?... » 

Et plus le soir s'avancait, plus les nuages 
s'amoncelaient sur le front du maxchand 
d'esclaves. 
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Le soleil commenrait a dorer les flancs 
brillants du Jumbe-roc. ct ses rayons n'avaient 
pas encore atteint la vallee, lorsque des lu- 
mieres, jaillissant a travers les jalousies de 
Mount- Welcome, annoncerent que les habi- 
tants de la maison etaient deja leves. La 
chamljre de Smythje seule restait dans l'ob- 
scurite : le dandy dormait. 

Malgre l'heure matinale, le planteur ct sa 
fille etaient reunis dans la salle oil le dejeu- 
ner venait d'etre servi. Loftus Vaughan seul 
y faisait honneur;Kalen'etait la que pour lui 
tenir compagnie au moment du depart et pour 
lui servir son cafe. 

Le custos portait un costume en etoffe 
epaisse, a larges poches, avec des bottes a 
l'ecuyere auxquelles etaient boucles des 
eperons d'argent. Un ceinturon retenait a sa 
ceinture une paire depistolets, bonne precau- 
tion en cas de rencontre de quelque negre 
maraudeur. 

Deux chevaux qu'on entendait piaffer dans 
la cour attendaient le voyageur, ainsi que le 
negre en houppelande qui les maintenait par 
la bride. 

M. Vaughan se mettait en route, on le sait, 
pour executer un projet longtemps rends, 
pour accomplir un devoir qui, neglige, me- 
nagait de mettre en peril 1'avenir de sa fille; 
il se rendait a la capitale de l'ile pour deman- 
der a l'Assemblee l'acte special qu'elle pou- 
vait seule accorder, et qui dcvait prevenir les 
effels du code noir, par lequel Kate etait ex- 
clue de l'heritage de son pere. Six lignes de 
l'Assemblee, signees du gouverneur, leve- 
raient l'empechemenl legal. 

Si M. Vaughan avait etc un simple teneur 
de livres, ou ineme un marchand de fortune 
mediocre, le succes de son entreprise lui au- 
rait laisse quelque doute; mais le proprie- 



taire de biens considerables, l'ami d'une 
vingtaine de membres de l'Assemblee, devait 
n'avoir qu'a demander pour obtenir. 

Malgre tant de raisons d'esperer, le custos 
etait triste: cette perspective d'un voyage fa- 
tigant le contrariait. Outre qu'il etait habitue 
a une vie de bien-etre, depuis quelques jours 
sa santu etait alteri'e; il avait perdu l'appetit, 
et une soil' ardente, qu'il ne pouvait apaiser. 
le consumait du matin au soir. 

Le docteur de la plantation avait ete etonne 
de ces symptomes, auxquels ses prescrip- 
tions n'avaient apporte aucun soulagement. 
L'alfection morbide semblait si obstinee que 
le malade aurait renoncease mettre en mute. 
sans l'espoir de trouver a la ville un medecin 
qui put comprendre son mal et le guerir. 

Une autre preoccupation pesait encore sur 
l'esprit du custos, plus lourdement peut-etre 
que tout le reste. Depuis la mort de Ghakra, 
ou plutul depuis qu'il avail cru apercevoir 
une unit son fanturne dans un sentier de la 
furei , une crainte superstitieuse travaillait 
l'esprit de LoftusVaughan.il avait souvent 
medite sur cette apparition et avait evite de- 
puis ce temps le Jumbe-roc et ses environs. 

Cette impression se fut peut-etre elfacee 
avec le temps, si un autre fait absolument du 
meme genre n'eut ete rapporte au custos le 
jour de I'accident de Smythje dans la forSt et 
n'eiit ravive ses gourdes terreurs. 

Dans l'apres-midi de ce jour, Quashie de- 
clara qu'en passant pres d'un endroit appele 
lea Duppy's hole ». pour revenir a l'hahita- 
tion, il avail vu le fantome du vieux Ghakra. 

Le negrillon, qui n'avait pas les raisons 
qu'avait Loftus Vaughan pour craindre un tel 
revenant, assura la chose en claquant des 
dents et les yeux retournes dans leur orbite. 
Ses camarades s'etaient moques de lui; mais 
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le recit de Quashie, en reveillant chez son 
maitre des terreurs a peine oubliees, contri- 
bualt a augmenter la tristesse dont Loftus 
Vaughan souffrait au moment de son de- 
part. 

Si le custos etait preoccupe et morosa, 6-a 
fille ne paraissait pas dans une meilleure si- 
tuation d'esprit. 

Pour la premiere fois,le rang infimequ'elle 
occupait dans la societe de Tile lui etait re- 
vele; elle connaissait la tache de sa nais- 
sance. Le planteur lui avait dit la veille la 
verite sur les motifs qui necessitaient son 
depart. 

Kate n'etait pas de nature ingrate; elle avait 
ete touchee de cette preuve de sollicitude par 
laquelle son pere lui assurait toute sa for- 
tune; mais peut-elre lui en aurait-elle ete 
plus reconnaissante, s'il n'avait pas ajoute 
que le desir d'assurer le mariage de sa fille 
avec M. Smythje etait un de ses motifs les 
plus pressants. 

Or. plus la jeune fille voyait le cockney, et 
moins elle decouvrait en lui les qualites qui 
font le chef de famille, et l'homme dont une 
femme serieuse est fiere de porter le nom. 
M. Smythje, d'ailleurs, ne paraissait pas se 
douter des intentions matrimoniales de son 
note, et son attitude envers Kate ne les justi- 
fiait en rien; car il passait ses journees a se 
parer, a chantonner des airs d'opera, et a 
bailler en jurant que le sejour des colonies 
etait bien inferieur en plaisirs a celui du 
moindre village des Trois-Royaumes. 

Durant les quelques minutes que dura le 
dejeuner, pas un mot ne fut echange entre le 
pere et la fille. Le planteur touchait a peine 
aux mets qui lui etaient presentes. Apres 
avoir pris plusieurs tasses de cafe, il quitta 
la table et se revetit de son pardessus. 

Pendant les derniers preparatifs du custos, 
la mulatresse Cynthia allait et venait, en 
proie a une agitation nerveuse. 

Des le commencement du repas, elle s'etait 
retiree dans une piece adjacente a la salle 
pour y proceder a la preparation du « swizle » , 
et, quelqu'un lui ayant demande par quelle 
raison elle preparait si matin ce breuvage, 
destine aux heures chaudes du jour, elle avait 
repondu « que le maitre pouvait en desirer 
avant de partir. » 

Les previsions de Cynthia se realiserent. 
Le custos commencait a peine a descendre 
l'escalier quand il appela etdemanda aboire. 



« Massa aimer peut-etre unverre de swizle, 
dit Cynthia; j'en ai prepare. 

— Tu as raison, c'est la boisson la plus ra- 
fraichissante, » dit le custos. 

La mulatresse apporta le swizle; le custos 
prit le gobelet d*argent sans remarquer le 
tremblement nerveux des mains qui le lui 
presentaient. et il but la boisson jusqu'a la 
derniere goutte. 

« Yous avez manque la preparation, fille, 
lui dit-il en lui rendant le gobelet, je lui 
trouve un gout amer... mais il ne faut pas 
etre trop exigeant pour le coup de 1'etrier! » 

Apres avoir lance cette melancolique plai- 
santerie, le custos embrassa sa fille, se mit en 
selle et partit au galop. 

Cubissa avait mis peu de temps a gagner 
la clairiere; une fois sous le ce'iba, il s'assit 
sur une souche pour attendre Herbert. II y 
demeura quelque temps, non sans impatience, 
car toute minute etait precieuse, puis tout a 
coup il songea que le jeune Anglais avait pu 
s'egarer. La route etait loin d'etre facile : c'e- 
tait un sentier fraye par le betail, peu fre- 
quente par les pietons. En outre, d'autres 
chemins y aboutissaient, allant dans diffe- 
rent es directions. 

Lorsque cette reflexion frappa Cubissa, il 
se repentit de n'avoir pas attendu son nouvel' 
ami et avec raison. 

Depuis le jour de leur premiere entrevue, 
Herbert n'etait jamais alle du cote duceiba, 
et, des son entree dans le bois, il avait pris un 
sentier oppose a celui qu'il fallait suivre ; il 
en-ait a cette heure dans la foret, cherchant 
la clairiere et le gigantesque cotonnier. 

Pendant ce temps, le Marron avait eu l'idee 
de retourner du cote du penn afin de chercher 
les traces du passage d'Herbert et de les suivre 
jusqu'au point ou sa connaissance de la foret 
lui permettrait de se diriger vers le jeune 
Anglais egare; il rentra bientot dans l'an- 
cienne plantation de Cannes de Jessuron, et 
lorsqu'il fut en vue de la maison, il eut soin 
de rester a couvert sous le bois taillis, car le 
jour etait leve et le soleil brillait du plus vif 
eclat. 

Cubissa fut assez heureux pour apercevoir 
sur le chemin boueux situe derriere le mur du 
jardin une empreinte fraiche qui denoncaitle 
passage d'Herbert. II suivit les traces aussi 
longtemps qu'il put les distinguer, mais elles 
finissaient avec le chemin embourbe. 

Au dela, la terre, couverte d'un epais gazon, 
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n'aurail pas meme garde la foulure d'un sabot 
de cheval. Cubissa conclut de sa decouverte 
que si le jeune Anglais s'etait egare, il ne de- 
rail pas etre tres eloigne de la clairiere, puis- 
qu'ilavait suivi assez longtemps la bonnevoie. 

« Peut-etre a-t-il atteint le cei'ba, et m'at- 
tend-il maintenant, » pensa le Marron. 

Animeparcet espoir, et aussi par la con- 
trariete que lui causaient ses dispositions 
mal prises, il repartit pour le lieu du rendez- 
vous, on il ne trouva personne. 

Des que Cubissa eut reprisbaleine, il se mit 
a appeler, esperant que sa voix guiderait le 
jeune bomme si, selon sa conjecture, celui-ci 
n'etait pas loin de la clairiere; mais il usa 
vainement de toute l'energie de ses poumons. 

« Allous! se dit-il, j'ai un meilleur moyen 
de lui faire connaitre ma presence. J'oubliais 
mon cor. C'cst un signal qu'on pent entendre 
d'un millr. » 

Et le Marron tira de son instrument un appel 
sonore et prolonge. 

Trois sons aigus lui repondirenl. 

« (Test Quaco, se ditle capitaine; a-t-il deja 
quelque chose a me dire pour qu'il revienne 
si vile de son embuscade sur la route de Sa- 
vannah- la- Mer? Mais master Vaughan ne 
viendra-t-il done pas?... Ilfaut que je recom- 
mence... » 

Et Cubissa, portant de nouveau son cor a 
ses levres, en lira trois notes d'une intonation 
diifcrente. 

■Quaco ne repondit a aucune, mais il parut 
en personne au bout de quelques minutes. 

Les traits de Ouaco n'avaient pas leur ex- 
pression ordinaire ; ses yeux 6taient effares, 
ses gestes aninies, et son allure denotail quel- 
que grave evenement. La peau du colosse 
etait couverle d'une sueur blanche qui parais- 
sait flltrer a travers chaque pore de son noir 
epiderme, ce quepouvait expliquer une longue 
marche sous un soleil devenu brulant depuis 
une heure. 

« Vous m'apportez des nouvelles, Quaco'!* 
lui dit Cubissa, du ton digne, mais bienveil- 
lant, d'un superieur qui sail se faire a la fois 
aimer et estimer.Auriez-vous apercuce jeune 
Anglais dupenn? Je flat-tends, maisje crains 
qu'il ne se soit egar-e dans la foret. 

— Point d' Anglais', cap'taine, mais le custos 
Vaughan. 

— Crambo ! vous avez rencontre le custos 
hors de chez lui ? oil et quand ? » 

Ce matin, a environ quatre milles de la tra- 



verse de Carrion-Crow. II n'avait avec lui que 
le vieux Piute, le jockey de Mount-Wel- 
come. » 

L'emphase avec laquelle le negre appuya 
sur sa rcponse fit pressentir a Cubissa que 
Quaco avait autre chose a lui apprendre. 

« Et e'est tout? lui demanda-t-il. 

— Oh ! non, cap'taine, repondit le lieute- 
nant, les joues gonflees par l'etonnante com- 
munication qu'il allait faire, et les yeux rou- 
lant comme deux Lilies blanches sous ses 
paupieres : J'ai rencontre un revenant ! 

— Un revenant ! Allons done ! 

— Le meme que l'autre jour; oui, je le jure 
par le grand Accompong, j'ai vu le fantome 
du vieux Chakra ! » 

Le capitaine lit un brusque mouvement que 
le negre attribua a, la surprise causeepar cette 
nouvelle. 

« Et oil done? demanda. Cubissa. 

— Sur le chemin, a une centaine de metres 
du carrefour. Le vieux scelerat ne peut pas 
dormir tranquille dans sa lombe... il fan I tou- 
jours qu'il rode dans Irs bois. 

— A quelle distance etait-il de l'endroit oil 
vous avez rencontre Loftus Vaughan? 

— A un quart de niille; il n'a fait que pa- 
raitre >'[ disparaitre dans les broussailles ; car 
c'elait au point dujour, le coq avail cbanle. et 
cela a peut-etre erivoye le revenant faire un 
plongeon dans la riviere. 

— 11 ne faut pas attendre plus longtemps 
master Herbert; nous allons partir tout de 
suite, Ouaco. 

— ArnMe/., cap'taine, je ne vous ai pas tout 
dit. Deux milles plus loin, apres le revenant, 
je me suis trouve en face de ces deux com- 
peres du (liable, ces danines Espagnuls du 
Juif. 

— Ah ! les Espagnols ! s'ecria Cubissa dans 
1' esprit duquel se fit une soudaine lumiere. 
Tous deux apres le custos ! Venez vite, Quaco ; 
j'ai mon fusil, vous avez le voire, nous en au- 
rons besoin avant la nuit. 

— J'ai aussi le mien, cria une voix qui par- 
tait du fourre. » Et au meme instant, Herbert 
sortit du bois pnis des deux Marrons. 

« De quoi s'agit-il done? demanda-t-il. Je 
regrette de vous avoir rctardes en me perdant 
dans la foret; mais j 'arrive a temps, puisque 
vous n'etes point partis. 

— Nous n'avons plus leloisir de nous arre- 
ter pour vous conterl'amure,maitre Vaughan; 
je vous la dirai en chemin, car il nous faut 
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La fille de service, en detachant le hamac, en fit tomber 
une pipe. ( Page 60. ) 



courir, le plus vite possible, du cote de Savan- 
nah-la-Mer. 

— Allons! dit le jeune homme, mais vous 
savez que mon temps ne m'appartient pas 
absolument. Je suppose qu'il s'agit d'une 
affaire serieuse... 

— II s'agit, repondit Cubissa de sauver 
votre oncle le custos d*un danger de moit. 
Qu'il se soit bien ou mal comporte a votre 
egardje pense que vous connaissez assez votre 
devoir de chretien et de gentleman pour lui 
veniren aide dans un danger pressant. 

— Je vous remercie, Cubissa, dit Herbert 
en tendant la main au Marron, je vous remer- 
cie de n'avoir pas doute de mon sentiment a 
cet egard. Qui, je serai heureux, meme au 



peril de ma vie, de pouvoir sauvermon parent. 
L'amertume de mon ressentiment contre lui 
sera effacee lorsque je lui aurai paye par un 
service la mauvaise reception qu'ilm'a faite... 
Mais, comment le custos, qui est riche et con- 
sidere, peut-il courir un danger dont nous 
puissionsle garantir? » 

Tout en cheminant, le capitaine raconta au 
jeune homme, et par le detail, le complot de 
Chakra et de Jessuron. 

Herbert futindignesurtout contre ce dernier, 
car la ou l'esclave supplicie pouvait trouver 
une sorte d'excuse dans son ignorance et son 
ressentiment, le Juif ne pouvait arguer d'au- 
cun motif pour pallier sa basse cupidite et son 
hypocrisie meurtriere. 
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Vous avez manque la preparation. ( Page 62.) 



« Ecoutez, capitaine, dit-il a Cubissa, je 
ne sais quel resultat aura notre expedition, 
mais j'espere des a present ne plus remettre 
les pieds chez cet homme odieux. Si je ne 
trouve pas a. m'employer honorablement a 
Montego-Bay, voulez-vous m'accepter parmi 
lesv6tres? Je sais chasser, je suis fort, jeune 
et sobre; j'aime mieux la vie de coureur 
des bois sous les ordres d'un homme honnete 
et bon comme vous l'etes, qu'une existence 
de gentleman au prix d'une alliance avec cet 
homme-la. 

— Si nous reussissons, maitre Vaughan, 
votre oncle... 

— Non, Gubissa, je n'accepterai rien de lui. 
II me plait de penser que je remplis mon 



devoir gratis. Un service interesse n'est plus 
un service. » 

Pendant que les Marrons et Herbert cou- 
raient sur la route de Savannah-la-Mer dans 
lebut de dejouer l'infernal projet deJessuron, 
celui-ci attendait Cynthia. Ilpossedait sur elle 
une influence moins myslerieuse, mais aussi 
puissa.nte que celle du myal-man : il payait 
ses services. 

La niulatressc trouva moyen de se rendre 
aupenn. L'absence de son maitre lui laissait 
plus de liberte, mais, aubesoin, elle se serait 
passce d'excuse et de permission. 

Depuis quelque temps, l'esclavage entrait 
dans une nouvelle phase a la Jamai'que. 

La traite des negres avait 6te abolie, et par- 



45 



I 



■ 



■ft 

■i 



I 



66 



AVENTURES DE TERRE ET DE MER. 



tout, sur les plantations, courait un souffle de 
liberie et d'emancipation. 

Cet espoir enhardissant les esclaves, ils 
n'avaient plus la meme soumission craintive 
qu'auparavant. Leurs revoltes, rudement cha- 
tiees, etaient frequentes et se terminaient 
trop souvent par des scenes de meurtre et 
d'incendie. Plusieurs bandes de fugitifs eta- 
blies dans les montagnes y defiaient les au- 
torites, et s'y livraient a des represailles 
inouies. 

En de telles circonstances, la mulatresse 
s'embarrassait peu des prescriptions du mai- 
tre ; aussi ne tarda-t-elle pas a se rendre a 
l'invitation du Juif. Elle lui apprit le depart 
.du custos, et se vanta d'avoir su lui faire 
prendre le philtre d'Obi, juste au moment oil 
il quittait Mount-Welcome. 

Cette nouvelle ravit Jessuron, qui n'etait 
pas sans crainte au sujet de la mission confiee 
a ses estaflers ; si le philtre operait vite, leur 
intervention serait inutile. 

Cynthia apprit ensuite a Jessuron qu'apres 
le depart du custos, elle avait vu le myal- 
man, que celui-ci lui avait donne rendez-vous 
a l'endroit ordinaire, afin d'etre informe par 
elle de ce qui se passerait a la plantation. 

La mulatresse ne pouvait assurer que 
Chakra eut suivi le custos; cependant, au 
lieu de se diriger vers le Jumbe-roc en la 
quittant, il etait parti par le chemin de Sa- 
vannah-la-Mer. 

Apres avoir recu sa recompense pour les 
nouvelles quelle apportait, Cynthia retourna 
a Mount-Welcome. 

Rassure sur quelques points, le Juif restait 
inquiet au sujet d'Herbert, et un peu avant le 
coucher du soleil, il commanda de nouvelles 
recherches. L'habile negre qui avait decou- 



vert le matin les premieres traces, reconnut 
une des empreintes pour l'avoir souvent re- 
marquee en errant a la suite de son troupeau, 
dans les sentiers de la foret. 

« C'est le pied de Cubissa, le capitaine des 
Marrons, dit-il a son maitre. » 

On apporta la pipe trouvee dans le hamac 
d'Herbert, c'etait un objet assez reconnais- 
sable. Le fourneau etait en fer et le tuyau en 
os d'ibis. Le negre l'avait vue cent fois aux 
levres du Marron. 

Loin d'etre tranquillise par cette certitude, 
Jessuron en ressentit de nouvelles anxietes 
en se souvenant de l'insistance avec laquelle 
Herbert s'etait informe du sort du fugitif, le 
prince Foolah. 

La revelation de la verite pouvait avoir des 
consequences facheuses. II etait a craindre 
que le jeune Anglais n'abandonnat une mai- 
son dont l'hospitalite lui deviendrait suspecte. 
Puis, une fois sur la voie des menees de Jes- 
suron, Herbert devenu defiant, ne pouvait-il 
pas provoquer une instruction judiciaire sur 
la mort de Loftus Vaughan et revendiquer 
son heritage pour lui tout seul ? 

Telles etaient les craintes de Jessuron qui, 
etant incapable de sentiments droits et gene- 
reux, etait par consequent dispose a attribuer 
a autrui des vues aussi egoistes et aussi cu- 
pides que les siennes. II passa toute la journee 
et une partie de la nuit dans ces reflexions. 
L'inquietude de l'avenir, et non le remords, 
chassait le sommeil de ses yeux infatigables. 

Un peu avant le jour, il resolut d'aller aux 
informations. 

Selon toute probabilite, Chakra devait etre 
revenu au Trou-du-Spectre et le Juif partit 
pour s'y rendre dans les dernieres heures de 
la nuit. 
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CHAPITRE XVII 



UN DOUBLE GRIME 



Loftus Vaughan, apres avoir suivi pendant 
quelque temps un chemin de traverse appele 
Carrion-Crow, avait atteint la grande route 
qui s'etend de Montego-Bay a Savannah-la- 
Mer. C'etait dans cette ville qu'il comptait 
s'embarquer pour un des ports ayant les plus 
faciles communications avec la capitale. En 
outre, c'etait a Savannah-la-Mer que se te- 
naient les assises du district occidental de 
l'fle, c'est-a-dire du comte de Cornwal, d'ou 
dependait Montego-Bay. 

Savannah etait done le siege de justice oil 
toutes les affaires importantes devaient etre 
envoyees. Le proces que le custos voulait 
intenter a Jessuron contenait des accusations 
trop graves pour ne pas etre discutees en 
cour d'assises. 11 ne s'agissait pas en effet, 
d'une simple malversation, mais de la saisie 
frauduleuse de vingt-quatre esclaves. 

Loftus Vaughan n'avait pas encore decide 
en quels termes l'accusation serait posee, 
mais il savait trouver a Savannah les meil- 
leurs conseillers du comte. 

La journee etait d'une chaleur accablante ; 
le soleil dardait ses rayons sur le chemin 
crayeux par lequel passait Loftus Vaughan, 
ce qui rendait le voyage tres faligant. 

Deja indispose en quittant sa maison, le 
custos se sentait d'heure en heure plus ma- 
lade ; il eprouvait des frissons suivis d'acces 
brulants, une soif querien ne pouvait satis- 
faire et des soulevements d'estomac presque 
continuels. 

Le voyageur aurait fait halte avant la nuil 
s'il avait trouve un toit pour s'abriter. Pen- 
dant la premiere partie du jour, il avait tra- 
verse les districts populeux; mais n'etant pas 
encore aussisouffrant, ilne s'etait arrete que 
pour faire remplir la gourde que portait son 
domestique. 



Ce ne fut que dans l'apres-midi que les sym- 
ptomes devinrent alarmants, mais M. Vau- 
ghan se trouvait engage dans une partie inha- 
Intee de l'ile. Quelques milles encore, et il 
atteindrait la plantation de Content; le pro- 
prietaire etait son ami, et l'undeshommes les 
plus hospitaliers de la Jamaique. 

En tracant son itineraire, le custos avait 
marqu6 cet endroit pour une etape de son 
voyage et il comptait y passer la nuit; dans 
cet espoir, il avancait toujours,malgresafai- 
blesse croissante. 

Le soleil secouchait lorsqu'il arriva en vue 
de Content; il 1'apercut du haut d'une colline 
qu'il venait de gagner au moment oil l'orbe 
emLrase s'enfonQait dans la me'r de Caribbean, 
au-dessus du cap de Point-Negrice. 

Dans la. vallee qui s'etendait a ses pieds, on 
distinguait a travers la brume empourpree 
du crepuscule, la demeure du planteur, en- 
touree des cases pitoresques des negres. 

On entendait le bourdonnement joyeux des 
voix; hommes et femmes auxvetements ecla- 
tants s'agitaient autourde l'habilation. 

Le custos contemplait ce tableau d'un ceil 
eteint. Les sons arrivaient confusement a son 
oreille. Comme le marin naufrage regarde la 
terre qu'il n'atteindra jamais, ainsi Loftus 
Vaughan contemplait la vallee de Content, car 
il n'esperait plus la gagner cette nuit, a moins 
d'y etre transporte.il ne se tenaitplusqu'avec 
peine sur sa selle; ses forces 6taienta bout... 
Tout a coup, il se laissa glisser ettombadans 
les bras de son groom. 

Sur le bord de la route et a demi cacheepar 
les arbres, s'elevait une hutte entouree d'un 
terrain inculte, autrefois sans doute la de- 
meure d'un esclave. C'est la que levieux Piute 
transporta le custos. II y avait dans la case 
une espece de banquette en bambous, couche 
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ordinaire des negres. Le serviteur y etendit 
une couverture de cheval et y deposa son 
maitre. 

Apres lui avoir donne a boire, il monta a 
cheval et partit au galop pour Content, afin 
d'aller chercher du secours. 

Loftus Vaughan resta seul. 

Les pas du cheval avaienl a peine cesse 
de se faire entendre qu'une forme humaine 
se presenta derriere la porte a claire-voie de 
lahutte. 

Malgr6 la souffrance qui lui arrachait des 
gemissements continuels, le malade vit 
l'ombre se projeter sur le sol et en conclut 
que quelqu'un allait entrer. 

Selon toute probability, la presence d'un 
etre humain lui aurait paru un secours du 
ciel dans la situation abandonee ou il se 
trouvait, s'il n'avait semble au planteur re- 
connaitre vaguement une silhouette qui lui 
rappelait une creature disparue du sejour des 
vivants : le myal-man Chakra. 

La case 6tait tournee vers l'occident ; il n'y 
avait pas d'arhres devant la porte , rien pour 
intercepter les rayons du soleil couchant, 
qui repandaient sur le sol une lueur rougeatre. 

La tete du survenant, bizarrement eclairee, 
prenait des proportions gigantesques : la 
houche ouverte montrait des dents formida- 
bles; les epaules, surmontees d'une bosse 
6norme, etaient accompagnees de long bras 
de singe... 

Paralyse par la terreur, le malade n'articula 
pas un mot lorsque le fantome , franchis- 
sant le seuil de la case, s'avanc.a vers lui. Si 
troublee que fut savue, si confuses que fus- 
sent ses pensees, il reconnaissait que ce n'e- 
tait pas une hallucination, mais un etre vivant , 
le myal-man en personne. 

Un cri strident s'echappa de sa poitrine. 
Par un effort supreme, il essaya de se lever, 
mais il retomba sans force sur sa couche. Le 
geste menacant du negre lui fit compre^dre 
que toute fuite etait impossible. 

« Ah! dit Chakra avec ironie, inutile de 
chercher a t'enfuir, inutile d'user tes der- 
nieres forces! Si tu faisais seulement un pas, 
tu tomberais comme le veau qui vient de 
naitre, entends-tu, vieux fou? » 

Un gemissement fut toute la reponse du 
malade. 

« Ah! crie, custos, crie jusqu'a te briser la 
poitrine.... Tu as bu la mort. et lorsque les 
derniers rayons du soleil quitteront cette case, 



tu seras alle rejoindre tes deux confreres les 
juges. Tu seras dans l'autre monde ou vont 
les riches seigneurs et les esclaves noirs... 
Tes deux amis ont connu ma puissance ; mais 
toi... Chakra t'a garde pour le dernier. 

— Grace ! grace ! murmura le mourant. 

— As-tu fait grace au vieux myal-man 
quand tu as ordonne de l'enchainer au pal- 
mier de la montagne ? Tu mourras ! 

— Chakra, supplial'agonisant, sauve-moi! 
sauve-moi et je te donnerai liberte, fortune, 
tout ce que tu voudras... 

— La liberte! cria le negre d'un ton de 
triomphe, je l'ai! Tu me l'as donnee en me 
condamnant. De 1' argent! n'en ai-je pas au- 
tant que je veux avec mes philtres? Le seul 
don que tu puisses me faire, il m'appartien- 
dra quand je le voudrai. 

— Ouoi? fit machinalement le mourant en 
regardant son ennemi. 

— Maintenant que je suis fibre et riche, il 
me manque d'etre servi par des esclaves a 
mon lour, et quand tu seras mort, jeprendrai 
ta fille, Lilly Quasheba, pour me venger sur 
elle de toules les cruautes que tu as exercees 

.sur tes serviteurs, car elle sera l'esclave du 
myal-man, cette fille de blanc et de quarte- 
ronne. » 

Le myal-man se pencha sur le custos, qui 
etait reste immobile. 

« Je crois qu'il est mort, » se dit-il. 

En entendant le nom de sa fille profere par 
ce demon, un cri d'angoisse s'etait echappe 
des levres du moribond; il s'etait couvert la 
face de son manteau, comme pour se sous- 
traire a quelque horrible vision, et le poison 
avait acheve sa tache! 

Chakra etendit ses longs bras, souleva le 
manteau et regarda avec une joie sauvage les 
traits rigides de son ennemi. 

Soudain, comme si la mort lui eiitfaitpeur, 
il laissa retomber le vehement et s'enfuit a 
toutes jambes hors de la hutte. 

Le soleil s'eteignait dans le bleuCaribbeau, 
et le crepuscule qui d-epuis longtemps pla- 
nait sur la vallee, etendait maintenant sa 
robe de pourpre sur le sommet de la colline. 
Les ombres projetees par les grands arbres 
de la foret se perdaient dans les tenebres 
naissantes , ainsi que le contour de la case' 
oil regnait un silence de mort. 

On entendait au dehors le cri sinistre de la 
chouette et la plainte du potoo qui traversait 
le ciel en cherchant sa proie ; a ces sons 
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lug'ubres se joignait le bruit de la chaine 
qui retenait le cheval du custos attache a un 
arbre voisin et des coups de sabot de l'ani- 
malirriteparlespiquresdes moustiques. 

Le corps de Loftus Vaughan reposait sur la 
banquette de bambous, tel que Chakra l'avait 
laisse... Le groom n'etaitpas encore rcvenu. 
Bien que Content fut a peine a un mille de la 
hutte. il fallait une grande heure pour y arri- 
ver, la pente de la montagne etant tres escar- 
pee. Quelque presse qu'il flit, un cavalier ne 
pouvait prendre une allure un peu vive sans 
courir un danger, et le negre Piute n'avait 
aucune propension au devouement. 

Si Ghakra eut pris la grande route pour 
revenir a Montego-Bay. il aurait rencontre 
deux individus connus de lui et dont I'aspect 
etrange aurait attire l'attention de toutvoya- 
geur ordinaire; mais le myal-man craignait 
les chemins frequentes; aussi en quittant la 
case s'engagea-t-il dans les buissons. 

Ges deux personnages etaient les chasseurs 
d'hommes du Juif, Manuel et Andres. 

Ges deux limiers de gibier humain s'etaient 
tenus tout le long du jour sur les traces du 
planteur, dont ils se trouvaient plus ou moins 
eloignes selon les haltes de celui-ci. 

Plus d'une fois les estafiers avaient ete tout 
pres de leur victime; mais la presence du 
groom robuste et plus encore le grand jour 
leur avaient fait remettre l'execution de leur 
crime a un moment plus opportun, a la tom- 
bee de la nuit. 

Cette heure etait enfin arrivee, et tandis 
que le myal-man s'eloignait de la hutte, les 
hommes se hataient pour y arriver. 

«Garambo! dit Manuel, je ne serais pas 
etonne si le cuslos nous glissait des mains 
cette nuit. Content est tout 'pres d'ici, et le 
proprietaire de cette plantation est de ses 
amis. Seigneur Jacob ne nous a-t-il pas dit 
qu'il voulait s'y arreter? 

— Oui, repondit Andres; le vieux maitre a 
meme insiste sur cette circonstance. 

— ■ S'il y arrive avant que nous ne l'ayons 
atteint, l'affaire ne sera possible qu'entre Con- 
tent et Savannah. 

— Carajo! repliqua Andres, sans les vilains 
pistolets qu'il porte a sa ceinture et ce grand 
moricaudderriere lui, nous n'aurions pas be- 
soin de tant de precautions. Supposons qu'il 
atteigne Savannah sans que nous puissions... 
causer avec lui, comment faire alors, com- 
pere? 



— • Je ne sais trop. Savannah est une grande 
ville, et il n'est pas si aise de tuer un homme 
dans une rue que sous ces arbres qui sont 
le gite d'animaux qui ne parlent pas. Cin- 
quanle pounds en monnaie de la Jama'ique, 
ce n'est pas trop pour un homme et surtout 
un custos, comme ils disent. Nous devons etre 
sur nos gardes, car nous pourrions bien avoir 
le cou tordu : la justice ne plaisante pas plus 
ici qu'en Espagne. 

— Mais si nous ne trouvons pas l'occasion, 
meme a Savannah? demanda Andres a son 
compagnon. 

— Alors nous courrons grand risque de 
perdre nos cinquante pounds, car le custos 
s'embarquera, une fois a Savannah. Le vieux 
maitre l'a assure. Dans ce cas, bonsoir; je ne 
ferais pas un second voyage sur mer quand 
on me donnerait cent milles pounds. Je me 
souviens de notre traversee de Barbatano! Je 
croyais que le vomilo prieto s'etait empare de 
moi! 

— Eh bien ! depechons-nous done, dit An- 
dres, peut-rtre rejoindrons-nous nos gens 
avant qu'ils n'aient atteint Content. 

— Vous avez raison, hatons-nous, et que 
notre devise soit : Cette nuit ou jamais! » 

Et les assassins doublerentle pas, stimules 
par la erainle de voir leur proie leur echap- 
per. 

Le crepusculecommencait a tomber lorsque 
les chasseurs gravirent la montagne et appro- 
cherent de la case oil Loftus Vaughan avait 
ete oblige de faire halte. 

«Regarde! Manuel, dit Andres en passant 
pres de la monture attachee a l'arbre devant 
la case, ne dirait-on pas le cheval du custos? 

— Oui, oil done peut se trouver celui du 
negre? 

— Peut-etre sous les arbres, de l'autre cote 
de la hutte. Les cavaliers doivent etre a l'in- 
terieur. 

— Yous croyez, Manuel? 

— Bien sur, quoique j'ignore ou le cheval 
de la peau noire a ete attache. Carambo ! pour- 
quoi se sont-ils arretes ici?G'est unebaraque 
abandonnee et la plantation de Content est si 
pres. 

— Par Dieu; compere, dit Andres en regar- 
' dantd'un ceil significatif les sacs qui pendaient 

de chaque cote de la selle, il doit y avoir des 
valeurs dans ces besaces? 

— Vous avez raison, mais il ne faut pas 
encore penser a cela, camarade, nous le pour- 
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rons a notre aise quand l'affaire sera faite. Je 
me demande toujours s'ils sont la tous les 
deux. Ce qui m'etonne, c'est de ne pas decou- 
vrir le cheval bai du negre. 

— .Ah! rcprit Andres frappe dune idee sou- 
daine, n'aurait-il pas pu allera la plantation 
pour y porter quelque avis? Un accident peut 
etre arrive a la monture du custos. Souvenez- 
vous que cet homme que nous avons rencon- 
tre en route et qui nous a parle des grands 
pistolets de M. Yaughan, nous a dit aussi que 
le custos avail l'air de soufFrir beaucoup. 11 
peut s'£tre arr£te ici, malade. 

— Alors c'est notre moment, si la peau 
noire est absente,carPlute est plus a craindre 
dans \ine lutte que sonmaitre. Yoyonsderriere 
la hutte si le cheval est par la, fouillons les 
buissons, etposezles pieds, Andres, comme 
si vous marchiez sur des coufs. 

Les deux chasseurs flrent le tour du taillis 
sans y rien trouver. Ce qui acheva de leur 
oter toute inquietude ,cc furent les empreintes 
du cheval de Piute partant de la hutte et allant 
vers la plantation de Content. II leur restait a 
savoir si la hutte etait occupee. 

Les chasseurs sen approcherent avec pre- 
caution et regarderent a travers les lattes dis- 
jointes. 

L'obscurite qui rggnaita l'interieur les em- 
pecha d'abord de rien distinguer: peu a peu 
cependant leurs yeux s'y accoutumerent, el 
reconnurent une banquette de bambous sur 
laquelle le corps d'un homme semblait etre 
etendu ; un manteau sombre jete sur lui, em- 
p£chait de voir son visage. L'homme gardait 
une immobilite absolue; il devait dormir. 

Par terre, a cote de la couche, ils virent un 
chapeau et une paire de pistolets. Le voyageur 
avait sans doute voulu se debarrasser de ses 
armes avant de se livrer au repos. 

Les assassins echangerent un regard d'in- 
telligence; le sort les favorisait. Pousses par 
la meme pensee, ils tirerent leurs machetes 



et se precipiterent sur la porte qui ceda. 

« Tue-le ! Tue-le ! criaient les deux bandits 
pour s'encourager et en meme temps, ils en- 
foncerent leurs sabres dans le corps toujours 
immobile. » 

Convaincus qu'ils avaient acheveleur tache 
sanglanle, les assassins se disposaient a par- 
tir, attires qu'ils etaient paries valises, quand 
ils remarquerentl'etrange tranquillitede leur 
victime. 

L'homme n'avait pas fait un mouvement ni 
pousse un soupir ! Peut-etre avait-il 6te atteint 
au cceur du premier coup, Andres ayant diri- 
ge sonarme dans cette intention. Mais, meme 
dans ce cas, la mort n'aurait pu etre instan- 
tan^e. En outre, les sabres des deux bandits 
ne portaient pas une seule tache de sang. 

« C'est bizarre, camarade, dit Manuel. Je 
croirais presque... Levez done le manteau que 
nous voyions son visage. » 

Andres s'approcha de la couche et decouvrit 
la face de l'homme. 

Ses traits etaient rigides. ses yeux vitreux 
comme ceux que la vie a abandonnes depuis 
quelques heures. 

L'Espagnol poussa un cri d'epouvante, 
laissa retomber le manteau et s'elan^a vers la 
porte, suivi de son compagnon. 

« Nous avons tue un mort, s'ecria-t-il fou 
deterreur! » 

Tous les deux allaient sans doute s'enfuir 
sans plus songer a la valise du mort. Andres 
etait deja sur le seuil, lorsque quelque chose 
lefit se rejeter en arriere avec une telle preci- 
pitation qu'il faillit culbuter son camarade. 

C'etaient trois hommes qui, places en tri- 
angle a cinq pas de la porte, interceptaient le 
passage ; chacun tenait un fusil dont le canon 
creux et sombre menagait les assassins. 

Les trois hommes etaient de differentes 
couleurs, et les chasseurs reconnurent aussi- 
tot Herbert Vaughan, Cubissa', capitaine des 
Marrons, el Quaco, son lieutenant. 
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LA RECOMPENSE D UNE COMPLICATE 



Quoique plus Las place dans la hierarchie, 
Le negro fut le premier a parler. 

« Halle ! dil-il. vous ne mettrezpas un pied 
dehors, tant que nous ne saurons pas ce que 
vous avez fait dedans. Pas un geste, ou vous 
aurez lout a l'heure une once de plomb dans 
la cervelle ! 

■ — Ileiidez-vous. cominanda Cubissa d'une 
voix imperieuse. Rentrez vos machetes et 
obeissez... ou vous payerez de voire vie une 
resistance inutile. 

— S'il n'y a rien centre VOUS, dit a son tour 
Herbert, il ne vous sera fait aucun nial. Mais 
vous comptez sur vos talons, ajouta-t-il en 
remarquant que les deux scelerats se retour- 
naient vers le fond de la hulte, comme s'ils 
esperaient se sauver par la. N'esperez pas 
fuir. Si agiles que vous soyez, nous vous at- 
traperions toujours. J'ai deux fusils avecmoi : 
chacun peut atteindre un oiseau au vol. Mon- 
trez-nous vos dos, et ils seront propreinent 
troues, je vous le garantis. 

— Garajo! que nous voulez-nous? cria Ma- 
nuel d'un ton insolent. 

— Quel crime avons-nous commis pour que 
vous fassiez tant d'embarras? ajouta 1' autre 
chasseur. 

— G'est justement ce que nous voulons sa- 
voir, repliqua le capitaine marron. 

— G'est bien simple, dit Andres; nous nous 
rendions a Savannah, mon camarade et moi...» 

— Taisez-vous, bavard! luicria Quaco avec 
impatience en poussant le canon de son fusil 
aunpouce des cotes del'Espagnol. Le cap'taine 
vous dit de ba'isser vos fourchettes a rotin et 
de vous rendre, obeissez a rinstant ou sans 
cela... » 

Les deux Espagnols ainsi menaces laisserent 
tomber leurs machetes. 
« Maintenant, mes braves, fit le lieutenant, 



preparez-vous a etre garrotes et lenez-vous 
tranquilles jusqu'a ce queje sois alio chercher 
des cordes. » 

Les deux coquins se soumirent a cet ordre. 
Quaco ramassa les deux machetes el les mit 
hors de la porteedes scelerats; alors, tendant 
son fusil a Gubissa qui devait veiller avec 
Herbert les prisonniers, il sortit de lahutte et 
s'enfonca sous les arbres. 

II revint presque aussitot, trainant avec lui 
une plante griinpanlc qui ressemblait a un 
paquel de cordes, et deux batons d'environ 
trois jiieds de longueur. 

Pendant ce temps, Herbert et Gubissa te- 
naient lours fusils toujours poinles sur les 
Espagnols, car il etait evident que ceux-ci 
n'avaienl pas renonce a l'idee de s'echapper; 
il faisait Quit maintenant et l'obscurite pou- 
vait les favoriser. 

Los Ma rrons elaient decides a ne leur laisser 
aucune chance d'evasion. Bien qu'ils igno- 
rassent encore le terrible spectacle qui les 
attendait an fond do la hulte, ils avaient de 
fortes raisonsde soupennner les Espagnols de 
quelque crime projete, sinon accompli. 

Le cheval attache a la porte, la halo, l'effroi 
avec lesquels les chasseurs s'enfuyaient de la 
case elaient des indices bien faits pour forti- 
fier lours pressentimenls. 

Quaco ha les deux bandits poignet contre 
poignet, cheville contre chovillo, avec une 
dexterile qui aurait fait honneur au geulier 
lo plus experimente. Une longue habitude 
l'avait rendu passe malt re dans cot art que 
tout negro marron doit posseder. 

Les Marrons et Herbert penetrerent ensuite 
dans la hulte, en essayant de percer du regard 
l'obscurite qui y rognait, il leur sembla aper- 
cevoir quelque chose comme un corps etendu 
sur une couche assez basse. - 
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Chacun tenait un fusil. (Page 70.) 



Quaco s'en approcha, non sans se sentir 
emu, et le toucha avec precaution. 

« Un homme, murmura-t-il, mort ou en- 
dormi? 

— Mort! fit-il une seconde apres, ses doigts 
ayant rencontre le front glace du cadavre, 
mort et froid. » 

Herbert et Cubissa s'avancerent, 

Qui etait-ce? le planteur ou le groom? ou 
quelque autre voyageur devalise et tue par 
les deux Espagnols? 

II suffisait de toucher les cheveux pour 
s'assurer que c'etait, en tout cas, un homme 
blanc. 

« Attrapez-moi un cocuyo, dit le capitaine 
marron a son lieutenant. » 



Quaco sortit de la hutte. Sur la lisiere de la 
foret couraient de petites lueurs formant 
comme une voie lactee en mouvement. C'e- 
taient des lampyres ou mouches phosphores- 
centes, pyrophorus nuctilucens) . A de plus longs 
intervallespassaientdes etincellesplusvives, 
d'un vert dore. 

Quaco ota son vieux chapeau et le langa en 
l'air ; apres quelques instants de cet exercice, 
il avait fait un prisonnier qu'il rapporta dans 
la hutte. 

Mais le negre ne se contenta pas de la lu- 
miere que projetait les tubercules du thorax 
de l'insecte; grace a sa science desfor6ts.il 
pouvait obtenir mieux. 

II ecarta les elytres avec ses doigts, et 
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Herbert tomba b. geaoux. (Page 7J.) 



courbant l'abdomen avec le pouce, il decou- 
vrit le disque ovale de lumiere orangee, 
visible settlement quand l'aile du cocuyo est 
ouverte. 

Un cercle assez grand fut alors eclaire par 
le rayon pbosphorique, et dans le corps 
etendu sur la couche de bambou,s, les specla- 
teurs reconnurent Loftus Vaugban. 

Herbert tomba a genoux devant la couche 
mortuaire de son oncle et, oubliant le passe, 
il donna de sinceres larmes a la triste fin du 
frere de son pere, du pere de Kale. 

Mais Cubissa et le lieutenant, quelque 
affectes qu'ils fussentpar le spectacle toujours 
emouvant de la mort, n'oublierent pas qu'ils 
avaient un devoir a remplir; ils decouvrirent 



et examinerent lecadavre, et a la vue d'une 
douzainedeblessures faites par un instrument 
traucbant et ijui pourtant n'avaient point sai- 
gn6, ils in- purenl retenir une exclamation 
d'borreur qui arraclia le jeune Anglais a sa 
muette priere. 

Herberl se leva el s'ecria en se tournant 
vers les Espagnols : « Vflila votreceuvre, mi- 
s6rables! Mais vous repondrez de ce crime 
devanl la justice. 

— El pourquoi done? dit Andres avec 
elFronterie. II elait deja mort quand nous 
sommes arrives. 

— Menleur! rugit Quaco, vos lames sont 
bumides, et ces Irous ont la largeur de vos 
machetes. Et vous osez vous dire innocents!... 
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— Ie jurerai que nous n' avons pas tue le 
custos, dit a son tour Manuel. 

— Crambo! pourquoi 1' avoir frappe, alors? 
Vous ne pouvez nier avoir fait ces blessures? 

dit Cubissa. 

— Seigneur capitaine, repondit Andres, qui 
naraissait etre l'orateur dans les occurences 
delicates, nous ne nions pas cela. C'estviai, 
ie le confesse, nous avons enfonce une ou 
deux fois nos sabres a travers le corps du de- 

lunt. , 

— Dites une douzaine de fois, corbeau! m- 

tcrrompit le lieutenant. 

— Commc vous voudrez, je ne discuterai 
pas sur quelques coups de plus ou de moms ; 
e'est un pari que nous avons fait, Manuel et 

moi. . 

— Un pari ! Quelle profanation ! s ecna Her- 
bert. 

— Comme je vous l'ai dit, maitres, nous 
allions a Savannah. En apercevant ce cheval 
devant la butte, nous avonsfeu l'idee d'y en- 
trer pour voir qui y avait em domicile ; et en 
voyant un homme mortcouche la, nous avons 
ete emus, presque hors de nos sens. » 

Un murmure d'indignation couvrit la voix 
de l'Espagnol; il ne parut pas s'en affecter et 
poursuivit de son meme ton ruse et cynique : 

« Apres quelques instants nous surmon- 
tames notre frayeur, et Manuel me dit : Pen- 
sez-vous, camarade, qu'il puisse sortir du 
sang d'un corps mort? — Non, fis-je, pas 
meme une goutte. - Je pane que si, reprit 
Manuel. — Combien? lui repondis-je. — Cmq 
p esos . _Fa.it! m'ecriai-je, et pour accomplir 
ce pari, nous enfoncons nos machetes dans le 
cadavre... Nous ne lui avons fait aucun mal, 
apres tout. 

— Cette histoire, dit Herbert, est aussi 
odieuseque l'aurait ete le crime; et malgre 
sa subtilite, vos cous n'echapperont pas a la 

corde. 

— Oh! Monsieur, s'ecria Andres avec une 
mine contrite , nous avons tout de suite regrette 
notre legerete, et pour la reparer, apres avoir 
prie pour l'ame du trepasse, nous l'avOns 
decevnment couvert de son manteau avant de 
nous retirer. 

— Menteur! s'ecria Quaco, voyez les trous 
dont le drap est crible. Vous avez frappe le 
custos a travers son manteau ! 

— Ah! begaya Andres confondu; mainte- 
nance me rappelle que... » 

II n'eut pas le temps de flair sa justifica- 



tion, des chevaux venaient de s'arreter surle 
seuil de la hutte, et deux hommes se presen- 
tment sur le seuil : e'etait le vieux Piute 
accompagne du commandeur de la plantation 
de Content. 

Presque aussitot plusieurs negres arrive- 
rent, portant un brancard qui, destine a un 
malade, devait rapporter un mort a la plan- 
tation. 

Des trois magistrats qui avaient condamne 
le myal-man, deux reposaient dans la tombe 
depuis trois mois environ, et le troisieme ve- 
nait de succomber. 

La mort des deux premiers n'avait pas 
eveille de soupcons; mais Chakra n'osait 
esperer qu'il en serait de meme du custos, 
Jessuron l'ayant force de precipiter le de- 
noument. Cette fin subite, qu'aucune cause 
naturelle n'expliquait, devait etre le sujet de 
suppositions qui, suivant toute probabilite, 
ameneraient l'autopsie du cadavre. 

Le myal-man savait qu'on devait y trouver 
autre chose que la seve de la fleur de Savan- 
nah ou de la branche de calalue, et que la ma- 
ladie a laquelle le custos venait de succomber 
serait infailliblement qualifiee d'empoison- 

nement. 

L'esprit de Chakra n'etait done pas tran- 
quille, surtout en ce qui regardait Cynthia. 

Non pas qu'il suspectat la discretion de son 
alliee ; mais il doutait de son intelligence et 
de son habilete a repondre aux questions du 
coroner. 

A peine avait-il quitte la hutte qu il conl- 
menca a se.demander comment il se dehvre- 
rait de sa complice. 

Jessuron ne lui inspirait pas leg memes 
craintes; outre qu'il etait trop compromis 
pour ne pas garder le silence, le marchand 
d'esclaves etait trop rompu a toutes les roue- 
ries pour ne pas savoir garder un secret. 

Lorsque le crepuscule eut fait place a la 
nuit, le myal-man quittales sentiers detournes 
pour prendre la grande route. II marchait 
avec une rapidite incroyable; ses longues 
jambes de babouin, fendues comme des pin- 
cettes, lui permettant d'aller aussi vite qu une 
mule au trot. 

Arrive au chemin de Carrion-Crow, et eniin 
en vue du Jumbe-roc, Chakra prit un sentier 
qui, s'enfoncant dans le bois, aboutissait dia- 
sonalement a la montagne; e'etait le meme 
qu'Herbert et Cubissa avaient parcouru de 
grand matin. 
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Quand il cut (ermine son ascension, lc 
myal-man s'arreta el consullale ciel. L'abais- 
sement d'Orion sur la mer argentee lui apprit 
que. bientot loute eloile aurait disparu de la 
voute celeste. 

« Une couple d'heures lout auplus. dit-il; 
aller an Trou-du-Speclre et de la an roc pour 
leur parler, je n'aurais pas le temps. II faut 
a Adam el a ses lionnnes, qui doivent m'aider 
dans le reste de mon expedition, an moins 
une heure pour grimper la-Las, el aloes le 
jour conimoucera a poindre... II faut y renon- 
cer... 1'atl'aire doit s'executer la unit, sans 
cela nous serions suivis. et Ton decouvrirait 
peut-etre le secret de ma retraile. 

« Hum! murmura-l-il apres un temps de 
reflexion, il est facheux que je ne sois pas 
arrive" deux heures plus tot ; j'aurais tout lini 
cette unit.... Bah! peu imporle! La nuit de 
domain sera aussi bonne, et idle sera tout 
entiere a nous.Probablement on ne ramenera 
le corps du cuslos que dans deux OU trois 
jours, mais si Ton apprend sa mort lout de 
suite, cela ne nuira pas a mon projet... La 
maison sera bouleversee... Ebbien ! j'ai juste 
le temps maintenant d' aller an penn du Juif 
et de retourner au Trou-du-Speclre avant le 
jour. Ce vieux pecheur de Jessuroa doit (Mre 
impatient de savoir comment tout s'est passe, 
et je ne serai pas fache, moi. de toucber mes 
cinquante pounds. » 

El le myal-man s'enfonca daus une parlie 
de la foret oil il allait faire des rencontres 
inatlendues. 

Tola ne voyait d'babilude son frere a la 
clairiere duce'iba que deux Ms par semaine ; 
mais idle avait etc si inquiete de la dispari- 
tion de Gubissa la nuit precedente et des sup- 
positions que Quaco avail faites sur son 
absence, qui avait, selon lui, couleur d'ex- 
pedition projelce, qu'elle osa se risquer la 
nuit suivante dans la foret, poursuivie par 
une vague inquietude. 

Elle n'cul garde d'y trouver le prince Cin- 
gu.es qui, suivaut les ordres du capilaine, se 
tenail assez loin de la. sur un autre point de 
la. foret, avec loute une troupe de Marrons, 
prete a accourir au premier appel du cor de 
Gubissa; maisYola et ait brave "et elle resolul 
d'attendre quelques heures dans la clairiere. 
Sans savoir rien des terribles evenements qui 
se preparaient, elle senlait une crise dans 
l'air el elle preferait passer la nuit, s'il le fal- 
lait, a 1' ombre du cei'ba en couranl la chance 



de voirCubissa ou Cingues, que de se plunger 
dans le tourment des conjectures a la planta- 
tion. 

Yola ne se doutait pas qu'elle avait. ete 
suivie dans la. foret par celle qui epiait sans 
cesse ses demarches dans lc but de la. des- 
servir aupres de sa jeune maitresse. Cynthia 
s'etait souvenl promis d'espionner les courses 
nocturnes que Yola faisait dans la foret; mais 
elle-meme, passant la plupart de ses units a. 
descendre auTrou-du-Spectre, elle n'avaitpu, 
jusque-la, mettre ce projet a execution. 

Ayanl sa liberty ayant avoir rempli tousles 
ordres du myal-man, Cynthia avait done suivi 
sa rivale, et pendant que celle-ci, reveuse au 
pied du cei'ba, bercait sa longue attente des 
souvenirs de son cber pays, la mulatresse, 
accroupie dans le taillis, epiait la jeune 
Foolah. 

l'lusieurs heures se passerent ainsi, et ce 
fut un soulageinent pour les deux femmes, 
que cette longue veillee avait faliguees. lors- 
iju'un bruissemenl debrancbes annoiica l'ap- 
proche de quelqu'un; mais a leur grand de- 
sappointemeut, la personne qui s'avancait 
n'etail pas celle qu'elles avaient esperee. 
Presque en im'nie temps parut du cote op- 
pose un autre individu qui s'arreta en face du 
premier anivant, a peu de distance du ceiba. 

lis se trouvaient sur la clairiere, la lune les 
eclairait. L'un etait inconnu a Yola el d'un 
aspect repoussant ; quant a l'autre, sa vue 
l'effraya tellement qu'elle se glissa dm-riere 
l'enorme troncde l'arbre et s'enfoii(;a dans le 
taillis. resolue a regagner au plus vile Mount- 
Welcome. 

Cynthia ne put suivre cet exemple prudent. 
Les deux hommes s'etaient arretes tout pres 
de l'endroit ou elle etait cachee; il lui etait 
impossible de sortirdu bouquet d'arbres ipue 
la clairiere enlourait de tons coles, sans etre 
aperQue d'eux. 

La mulatresse etait l'alliee de ces deux 
homines, mais elle ne les redoulail pas moins 
pour cela : el quandils eurenl entame la con- 
versation, elle eul un motif de plus pour les 
craindre : elle redouta qu'ils ne lui pardon- 
nassenl pas de les avoir entendus. 

Mieux cut valu pour la mulatresse se de- 
clarer hardimcnl ; mais ne croyant pas elre 
decouverte, elle resta immobile dans sa re- 
trait e. 

Les deux individus qui venaient d'arrivcr 
etaienL Jessuron et le nival-man. lis s'abor- 
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derent avec aussi peu de ceremonie que deux 
tigres qui se rencontrent dans une jungle. 

« Eh bien, Chrakra, dit le Juif, vous m'ap- 
portez des nouvelles? J'allais, moi, en cher- 
cher chez vous. Etes-vous alle a Savannah? 
Tout s'est-il bien passe sur la route? 

— Oui, repondit le myal-man d'un air de 
cruel triomphe; son corps, a l'heure qu'il est, 
est aussi froid que le cceur d'une pasteque et 
aussi raide que le squelette du vieux Chakra ! 
Ah! Ah! 

— Et Obi a tout fait?... 11 n'y a pas eu be- 
soin?... » 

Le Juif tressaillit et se tut ; il avait ete sur 
le point de laisser echapper des paroles qu'il 
eut regrettees. 

« Vous n'avez pas eu besoin... de vous en 
meler vous-meme? dit-il en se reprenant. 

— Je vous ai dit que le philtre sufflrait... 
c'est dans un autre but que je l'ai suivi. Mais 
qui vous a done raconte que j'etais parti sur 
ses traces? 

— Je n'en etais pas sur, bon Chakra; c'est 
un mot de Cynthia qui me l'a fait supposer. 

— Hum! cette fille parle trop. Elle aura la 
langue liee avant peu ; sans cela, elle pourrait 
nous attirer des desagrem.ents... Mais nous 
en viendrons a bout. Peu importe. Le plus 
presse, maitre Jacob, c'est de lacher vos cin- 
quante pounds; le jeu est fini, l'ouvrage est 
fait, il est temps de payer. 

— J'ai apporte la somme, Chakra. Elle est 
en bel or rouge. La voila dans cette bourse 
de cuir. Le compte y est, vous pouvez ve- 
rifier... Ah! c'est beaucoup, heaucoup, beau- 
coup d'argent ! » 

Sans repondre a cette exclamation de regret, 
le myal-man glissa la bourse dans son kaross. 

« Vous etes bien heureux, vous, lui dit le 
Juif, vous voila tout a fait debarrasse de vos 
ennemis. II me reste des inquietudes, a moi. 
Mon teneur de livres a quitte le penn ce ma- 
tin, et j'ai des motifs de croire qu'il est en 
compagnie de ce capitaine de Marrons dont 
je vous ai parle l'autre jour. Je ne sais ce 
qu'ils machinent ensemble, mais je crains 
que ce ne soit quelque chose contre moi. 
Peut-etre aurai-je besoin de vous pour cette 
affaire, Chakra, car je donnerais, oui, jedon- 
nerais trois fois cinquante pounds pour qu'il 
n'y ait rien de travers entrelejeuneVaughan 
et moi. 

— N'importe, maitre Jacob, lejeunehomme 
peut revenir, il faut attendre pour savoir ce 



qu'il compte faire, et si je puis etre utile a 
ce sujet... mais il est tard. 

— Oui, je ne veux pas vous retenir plus 
longtemps, Chakra. II va faire bientotjour, 
il faut que j'essaie de dormir un peu; mais, 
en verite, je n'auraide bon repos que lorsque 
j'aurai retrouve le jeune homme. » 

Endisant ces mots, Jacob Jessuron tourna 
sur ses talons et s'eloigna,prenant conge de 
son associe sans plus de ceremonie. 

« Plum ! fit le myal-man des que le Juif fut 
parti, il y a quelque chose qui le tourmente. 
Est-ce qu'il voudrait se debarrasser du jeune 
master anglais pour heriter tout seul, ou 
craindrait-il que cet Herbert ne tirat ven- 
geance de lamortdu custos?... Je le saurai... 
Mais il faut aller dormir; j'ai besoin de mes 
forces pour la nuit prochaine, et... » 

Un eternuement qui semblait partir du 
bosquet voisin le fit s'arreter. Cynthia aurait 
en ce moment donne tout au monde pour se 
trouver, saine et sauve, dans la cuisine de 
Mount- Welcome. 

Longtemps avant que la conversation des 
deux complices se flit terminee, la mul&tresse 
avait resolu de ne jamais revoir le myal-man. 
Et maintenant la rencontre etait inevitable. 

II repondit a cet eternuement par un : hum ! 
de mauvais augure et se dirigea vers le taillis 
d'ou le bruit etait parti. 

« Par Obi! s'ecria-t-il a haute voix, l'un de 
ces arbres serait-il enrhum6? Cene peut etre 
un oiseau qui eternue ainsi... Je parierais 
pour une femme noire! Hola! vous, recom- 
mencez, s'il vous plait, que je sache si vous 
etes un homme ou une femme ! » 

Chakra continua apres un moment de si- 
lence : 

« Vous refusez? alors, par Obi! je ne dirai 
pas de quelle espece vous etes, mais je jure 
par le grand Accompong que si vous avez en- 
tendu ce que j'ai dit, votre vie ne vaut pas 
une pipe de tabac. » 

En proferant cette menace, Chakra entra 
dans le taillis, et ses longs bras fouillerentle 
terrain. 

« Ah ! ah ! » fit-il en apercevant un corps de 
femme blotti dans les buissons. 

Et la prenant par les epaules, il la con- 
duisit au milieu de la clairiere. 

« Cynthia! s'ecria-t-il quand la lumiere 
tomba sur l'esclave. 

— Oui, murmura la mulatresse eperdue, 
c'est moi, Chakra. 
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— Que faisiez-vous?... Pourquoi ecoutiez- 
vous? 

— Oh! Chakra, ce n'etait pas mon inten- 
tion. Je venais... 

— Vous etesarrivee avant nous ?vous nous 
avez entendus? 

— Oh! Chakra, ce n'estpas ma faute! J'au- 
rais bien voulu m'en aller... 

— Alors vous n'entendrez pas un mot de 
plus... Vous ne vous en irez pas d'ici... vous 
y resterez ! » 

Et le myal-man se precipita sur la mula- 



tresse en faisant entendre un rugissement de 
bete feroce qui fond sur sa proie. 

Une minute ne s'etait pas ecoulee que la 
miserable creature tombait lourdement au 
milieu des buissons. 

« Restez-la... dit le feroce negre. Mainte- 
nant Ton ne eraindra plus vos Lavardages! » 

Et le meurtrier s'enveloppant de son man- 
teau s'eloigna de sa victime avec autant de 
calme que si sa conscience n'eut pas ete 
chargee d'un nouveau crime. 



CHAPITRE XIX 



LA VENGEANCE DE CHAKRA 



Le jour paraissait lorsque Chakra rentra 
dans son antre; c'etait pour lui le moment du 
repos. 

II avait faim cependant, apres ses courses 
de lajourneeetde la nuit; il tirad'abord d'un 
coin de sa hutte une marmite qui contenail 
les restes d'un pepper-pot; il s'en servit une 
portion qu'il mangea froide et qu'il arrosa de 
rhum. apres quoi il se jeta sur la couche dp 
bambous si brusquement que les roseaux 
plierent sous son poids. Une protuberance 
dans le tronc de l'arbre lui sen-ait de traver- 
sin, et quelques poignees de coton formaienl 
son oreiller. 

Le monstre dormait etendu sur le dos, la 
bouche ouverte et les bras pendant a terre; 
de ses narines contractees s'echappait un 
ronflement sonore qu'accompagnait un souffle 
formidable; on eut dit la respiration d'un 
hippopotame. 

II ne s'eveilla qua la nuit. La hutte etait 
sombre, et Chakra reconnul, a travers les in- 
terstices de la porte de bambous, que le cre- 
puscule descendait rapidement. Le cri du 
butor sur la lagune, la plaintc du potoo melee 
au gemissement de la cataracte et le siffle- 
ment de l'air frais etaient autant de voix qui 



l'avertissaient que I'heure d'agir etait venue. 

II alluma du feu, fit chauffer la marmite et 
pril son repas, trois operations qui ne lui de- 
manderent pas beaucoup de temps; apres 
quoi il sr leva et fureta dans sa hutte en 
cherchant quelque chose. 

K Preparons le signal, se disait-il. Parbon- 
heur, il n'y aura pas de lune cede unit avant 
minuit; apres, je lui permets de briber 
comme le soleil. 11 fait assez sombre pour 
qu'Ailam voie mini signal, et mon affaire de 
Mount-Welcome n'en reussiraque mieux. Ah! 
voila la lampe enfin! » 

Tout en parlant ainsi, le negre lira d'un 
coin la cosse d'une citrouille, de la forme 
d'un ceuf a peu pres, mais aussi grosse qu'un 
melon ; elle figurait assez bien une de ces lan- 
ternes qui ne donnenf de lumiere que d'un 
seul coli''. 

Apres un examen attentif, Chakra en parut 
satisfait.il s'occupa ensuile a reunirplusieurs 
objets necessaires a son expedition nocturne : 
un long baton, une corde. un grand couleau 
et un pistolet qu'il chargea avec soin. Le cou- 
leau et le pistolet furent attaches derriere un 
ceinturon qu'il avait passe sous la peau de 
son harass. 
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« Hum! fit-il, precautions assez inutiles! 
Les gens de la-bas ne sont pas batailleurs. 
On dit que le seigneur anglais, nouvcllement 
arrive a Mount- Welcome , a peur de son 
ombre, et, quant aux noirs, la seule vue des 
armes les effrayera. Puis, si cela ne suffil 
pas, je jette mon masque, et l'apparition de 
Chakra les fera courir une semaine durant ! » 

Pendant ce monologue, le myal-man tirait 
de sa couchette une Hole, qu'il tint quelques 
minutes devant la lumiere. 

« J'ai garde cette hole pour cette occasion, 
ajouta-t-il en la placant dans une poche de 
son kaross. G'est une de mes armes les plus 
sures. Quand les garc,ons auront goute a ce 
rlrum, il n'y a pas de danger qu'ils relournent 
sur leurs pas. Par Obi ! il fait noir au dehors ; 
il est temps d'avertir Adam ! » 

Et le myal-man, ayant ferine la porte de sa 
hutte, s'eloigna rapidement. 

La nuit etait venue. Un rideau de nuages 
epais voilait le ciel. Vallees et montagnes 
disparaissaient dans cette obscurite ; la masse 
du Jumbe-roc se perdait elle-meme dans la 
sombre etendue de la voute celeste. 

Un homme gravissait le chemin de la ra- 
vine, qui debouchait au sommet du roc. Quel 
autre que Chakra, le myal-man, aurait pu 
errer a cette heure sur le pic redoute ! 

C'etait lui, en effet. En mettant le pied sur 
la plate-forme, il defit le nceud qui retenait 
son manteau sur ses epaules, prit le baton 
qu'il avait apporte, et attacha solidement par 
une corde le vetement a l'un des bouts ; puis 
il se dirigea vers le palmier, posa le bambou 
tra^sversalement sur le tronc,aussi hautque 
sa main put atteindre, et le lia solidement a 
l'arbre. 

Le kaross se trouvait ainsi etendu dans 
toute sa largeur. 

En faisant ces preparatifs, Chakra avait 
oriente le manteau; celui-ci faisait face, d'un 
cote, a la vallee de Mount-Welcome, tandis 
que de l'autre, il etait tourne vers les «terres 
noires » de Trelawnay, contree sauvage, oil 
ni Etat, ni plantation, ni penn n"avaient et6 
etablis. 

Les colonies de noirs qui peuplaient cette 
solitude appartenaient a diverses categories : 
esclaves fugitifs hors la loi, assassins et vo- 
leurs y trouvaient un refuge, et formaient 
dans ces monlagnes des bandes organisees 
qui defiaient toutes les poursuites. 

Chakra connaissait plusieurs de leurs 



chefs, et c'etait pour communiquer avec l'un 
d'eux qu'il preparait son signal. 

Satisfait de ses arrangements , le negre 
prit sa lanterne, et, l'ayant attachee au ka- 
ross, du cote dirige vers les montagnes, il 
mit le feu a la meche. 

La lumiere, reflechie par des morceaux de 
verre places dans la citrouille, aurait pu etre 
vue a la distance de plusieurs milles, tandis 
qu'elle etait completeriient cachee pour ceux 
qui se trouvaient du cote des plantations. 
Les bords saillants de la calebasse empfi- 
chaient les lueurs de traverser, et le kaross 
etendu limitait et amortissait le rayonnement 
qui aurait trahi la presence du fanal. Les 
negres des montagnes de Trelawney devaient 
seuls l'apercevoir. 

Au bout d'un instant, une vive lumiere 
eclaira le sommet d'une eminence eloignee 
et disparut apres avoir brille trois fois. Satis- 
fait de cette reponse a son signal, Chakra 
s'assit sur la roche, jusqu'au moment ou ses 
reflexions furent interrompues par le cri d'un 
oiseau tres commun a la Jamaique, et que Ton 
nomme le solitaire. 

Cette note, douce et grele, n'etait que l'imi- 
tation du cri de l'oiseau, dont Adam se servait 
pour avertir le myal-man de son approche. 

Chakra porta a ses levres un petit roseau 
dont il tira un son sinistre, semblable au ge- 
missement du butor. Bientot apres, six hom- 
ines emergerent de la ravine et parurent sur 
la plate-forme. 

« Nous voici, lestes, bien armes et munis 
de nos masques, lui dit Adam apres l'avoir 
salue. S'agit-il pour ce soir de la grande 
affaire ? 

— Justement, repondit Chakra, mais nous 
n'avons pas de temps a perdreenbavardages. 
II s'agit, camarades, d'aller donner l'assaut 
aux plats d'argent de Mount-Welcome, et j'es- 
pere qu'aucun de vous ne oudera devant cette 
besogne. Mais vous avez marche. Que diriez- 
vous d'une gorgee de rhum pour vous r6chauf- 
fer et vous donner du cceur a l'ouvrage? » 

Le flacon que Chakra avait apporte fit letour 
de la sinistre bande qui descendit ensuite de 
l'autre cote de la ravine, sur les traces du 
myal-man. 

Vers onze heures du soir, l'habitation de 
Mount-Welcome etait encore brillamment 
eclairee, le custos ayant faisse l'ordre de 
maintenir en son absence les coutumes de la 
maison. 
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M. Smythje, en costume de soiree, car il 

s'habillait chaque soir par respect pour les 

habitudes de la fashion, baillait desespere- 

ment dans un fauteuil pendant que Kate 

jouait de la harpe; tons les deux etaient dans 

a grande salle en compagnie de Tola et de 

M. Trusty, lorsqu'ils entendirent tout a coup 

des vociferations furieuses partant des etages 

inferieurs. Presque aussitot une dizaine 

d homines armes, les uns masques, les autres 

a visage decouvert. ma is tous hideux d'as- 

pect, se precipiterent dans la salle. 

L un d'eux, d'une stature colossale, masque 
et couvert d'un manteau qui dissimulait mal 
lagibbosite de ses epaules, courut vers Kate, 
luilialespoignetset l'enleva dans ses bras 
nerveux. 

_ Smythje fit mine de ltd opposer quelque re- 
sistance, mais d'un seul coup depoing. l'homme 
masque envoya le cockney roulersur le par- 
quet. Cette epreuve epuisala provision de cou- 
rage et de denouement de M. Smythje qui, 
sans attendee un second horion, se releva et 
s'enfuit par une porte de degagement. 

Dans les autres parties de 1 'habitation, les 
ens de terreur succedaient aux cris de sur- 
prise. Les domestiques accoururent, mais un 
coup de fusil sufiit pour mettre en deroute 
la bande des serviteurs qui se repandit dans 
les champs de Cannes et dans le village 
negre. ° 

En quelques secondes, les bandits furent 
les maitres de Mount-Welcome. Quand ils 
eurent mis les buffets et les armoires au pil- 
lage, lis amasserent les meubles en un mon- 
ceau dans la grande salle et mirent le feu aux 
quatre cotes de ce bucber improvise. 

Quelques instants apres, 1'habitation etait 
en flammes. La campagne se couvrit bientot 
de lueurs sanglantes et les brigands, satisfaits 
de leur ceuvre, songerent a reprendre le che- 
min de leurs repaires. 

II avait ete convenu qu'Adam emporterait 
tout le butin et que Chakra irait le partager 
avec lui apres avoir mene Kate au Trou-du- 
Spectre. Aussi le myal-man n'attendit pas le 
dernier acte des brigands, qui etait l'incen- 
die, pour accomplir cette part de sa vengeance 
a laquelle il tenait plus qu a toute autre 
Moitie portant, moitie trainant la malheu- 
reuse jeune fille qui s'etait evanouie de ter- 
reur, il rejoignit son trou de hibou du preci- 
pice et Kate ne s'eveilla que sur le lit de 
bambous de la hutte ou Chakra l'avait deposee 



_ Bien qu'elle nc comprit pas encore toute 
l'horreur de sa situation, la pauvre enfant 
scntit bien qu'elle n'etait pas en proie a un 
cauchemar, mais qu'elle avait en face d'elle 
la plus affreuse des realites, quand elle vit se 
pencher sur sa couche la grimacante figure 
de Chakra. 

II s'appretait a la torturer en insultant a sa 
detresse quand deux coups de sifflet retenti- 
rent au dehors. 

« Ah! se dil Chakra en grommelant a voix 
basse, que me veut le Juif a 1'heure qu'il 
est?... Un troisieme coup !... II ne me fait ce si- 
gnal que dans de graves occasions... Mais il ne 
faut pas qu'il voit ici cette jeune fille. » 

Le myal-man plongea les doigts dans un 
sac dont il lira une hole longue et etroite, 
pleine d'un liquide lirun. 

« Allons.'Lily Ouasheba, dit-il d'une voix 
tonnante a la pauvre Kate, vous allez prendre 
une gorgee ou deux de ceci. N'ayez pas peur, 
e'est tres bon! » 

Kate recula instinctivement. mais le inons- 
Ire la saisit par les tresses de ses cheveux 
qu'il noua aulour de ses doigts osseux.la for- 
cant ainsi a pencher la tete en arriere; de 
l'autre main.il introduisil entre les levres de 
Kale le goulot de la bouleille, a tin de la for- 
cer a boire le contenu. 

Quelques secondes apres, le visage de la 
jeune fille se couvrit de la paleur de la mort. 
Un leger Iremblemenl l'agila, ses membres 
parurent avoir perdu toute force, et elle 
retomba inerte sur le lit de bambous. 

Chakra enleva Kate comme une plume, et 
sortant de sa hutte, il alia earlier la jeune 
fille inanimee dans une excavation connue de 
lm seul et situee au-dessous de la cascade; 
puis il courut a son canot pom repondre a 
l'appel de Jessuron, dont le sifflet resonnait 
encore. 

« Pourquoineme repondiez-vous pas? dit 
le Juif d'un ton impatient au myal-man. 

— Excusez-moi, je dormais. 

Quand Mount-Welcome est en llammes ! a 
d'autres, vieux Chakra. Je reconnais la votre 
main, mais vous n'avez pas pu agir seul. Adam 
et les negres de Trelawney en elaienl-ils? 
Repondez sans ambages. J'ai besoin d'eux et 
de vous. 

— Eh bien! oui, mais Adam est en route 
pour ses montagnes. 

— 11 s'agit de le ramener avec ses hommes 
au plus vite. Je cours un danger. Blue-Dick 
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Les bandits mirent le feu a ce bitcher improvise. (Page 79.) 



envoye en eclaireursur la route deSavannah- 
la-Mer, m'en a apporte des nouvelles desa- 
greables. Mes Espagnols ont ete faits prison- 
niers par Gubissa et cet ingrat d'Herbert 
Vaughan. lis accusent mes chasseurs d'avoir 
assassine le custos. II s'agit de delivrer mes 
Espagnols en dressant une embuscade au cor- 
tege qui est en route. Vous les menerez ici et 
nous les y cacherons jusqu'au moment oil 
j'aurai l'occasion de les faire embarquer. Je 
viendrai leur parler cette nuit a ce sujet. 



Partez-vous? il y aura une bonne recom- 
pense. 

— Je suis stir de rattraper Adam, repondit 
Chakra ; mais si vous devez revenir cette nuit, 
ne retournez pas chez vous, maitre Jessuron. 
Montez jusqu'au Jumbe-roc d'ou vous pour- 
rez voir au loin tout ce qui se fpassera dans 
la vallee, et quand vous saurez vos hommes 
delivres et conduits ici, vous pourrez revenir 
leur donner vos instructions. » 
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CHAPITRE XX 



UN TRISTE RETOUIt 












* 



Le m6me soir, un lugubre cortege se diri- 
geait vers la plantation du Mount-Welcome. 
II se composait d'une dizaine de personnes, 
dont quatre portaient sur une civiere le corps 
de Loftus Vaughan. La petite troupe se trouva 
en vue du Jumbe-roc vers minuit, et Herbert, 
qui la commandait, ordonna une halte, dans 
la pensee d'envoyer un messager les preceder 
a Mount-Welcome pour apprendre d'abord la 



triste nouvelle a M. Trusty. Celui-ci aurait 
alors pour mission de preparer Kate au mal- 
heur qui allait la f rap per. 

Par un sentiment de delicatesse, Herbert 
ne voulut pas etre le porteur de ce message 
qui faisait orpheline cette jeune fille dont il 
avait eprouve la sympatbie; il envoya done 
le vieux Piute qui partit au galop de son 
cheval. 
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Au bout d'une demi-heure de halte, le cor- 
tege allait reprendre samarche, quand on en- 
tendit revenir le messager qui n'avait cepen- 
dant pas ete charge de retourner sur ses pas. 
Mais le vieux Piute apportait unc terrible 
nouvelle qui ne justifiait que trop sonretour. 
Une bande de voleurs et d'assassins s'etait 
emparee de Mount- Welcome, l'avait saccage 
et incendie. 

Le vieux Piute n'avait pas essaye de voir 
M. Trusty ; il avait appris ces choses des negres 
epars dans la campagne, et, il etait accouru a 
toute bride, pensant que le secours le plus 
efficace serait celui qu'apporterait la petite 
bande. 

« Quaco , dit Cubissa , crois-tu que nos 
hommes puissent nous entendre d'ici ? Ton 
souffle est plus vigoureux que le mien. Donne 
les cinq sonneries,. vite, et vite ! 

— Oh ! dit Chaco, ils m'entendront , fussent- 
ils a l'autre bout de Tile. » Et portant le cor 
a ses levres, il en tira un appel qui justifiait 
presque sa pretention. Aussitot, une demi- 
douzaine de signaux analogues repondirent 
de directions diverses. 

« Les gens ne sont pas loin, dit Cubissa. 
Attends-les; nous allons en avant, nous, et 
veille a ce que ces deux coquins d'Espagnols 
ne s'echappent pas. 

— Si je leur envoyais une couple de balles, 
cela nous eviterait de l'embarras ; qu'en pen- 
sez-vous capitaine ? 

— Non, nous n'avons pas le droit de les pu- 
nir. G'est l'affaire de la justice. » 

Avant que Quaco eut le loisir d'emettre une 
nouvelle proposition, Cubissa et Herbert s'e- 
loignerent de toute la vitesse de leurs mon- 
tures. 

« Le feu ! » murmura Cubissa quand ils 
furent arrives a l'entree de la vallee. 

L'habitation de Mount-Welcome n'etait, en 
effet, qu'une gerbe de flammes. 

Les deux jeunes gens exciterent leurs che- 
vaux et parcoururent d'une allure precipitee 
l'avenue de tamarins; lorsque leurs mon- 
tures, effrayees par l'incendie, se cabrerent 
sous l'eperon, ils mirent pied a terre et s'ap- 
procherent du batiment dontl'etage superieur 
etait deja tout consume; les murs de pierres 
restaient seuls, soutenant de grosses poutres 
qui brulaient en langant de longs jets de 
flammes et des sifflements. 

Lejardinet ses dependances paraissaient 
deserts; Herbert et sob compagnon se diri- 



gerent vers les cases des negres, supposant 
que tous ne s'etaient pas enfuis. 

En effet, en les reconnaissant, un 6tre hu- 
main cache dans un buisson de ce c6te vinta 
leur rencontre. C'etait le petit Quashie. II ra- 
conta a sa facon l'attaque des brigands, la 
disparition de Kate, et il commengait a faire 
des commentaires sur la fuite deM. Smythje, 
quand il interrompit son recit pour s'ecrier : 

« Oh ! master , incendiaires pas partis . 
Voyez la-bas, pres de la grande maison qui 
brule ! » 

Cubissa et Herbert apergurent, en effet, en 
se retournant, une douzaine de formes noires 
qui se mouvaient entre eux et le fond illu- 
mine par les flammes. Ils s'elancerent vers 
ces inconnus, indifferents a tout danger, et 
resolus a braver tous les.risques pour sauver 
les victimes de ce desastre. 

Comme ils approchaient de celte petite 
troupe, le son ducorlesrassura; ces hommes 
ctaient des Marrons commandes par Quaco. 
Le lieutenant avait laisse dans le chemin le 
corps de Loftus Vaughan garde par quelques- 
uns de ses camarades, qui etaient egalement 
charges de veiller sur les deux Espagnols. II 
avait voulu venir de sa personne partager les 
peines et les travaux de son capitaine. 

Un tel surcroit de forces n'eut pas ete a de- 
daigner si l'ennemi avait ete present; mais 
ou etaient passes les incendiaires ?Qu'etaient 
devenues miss ^"aughan et Yola ? 

Ni Herbert, ni Cubissa n'osaient se commu- 
niquer leurs craintes, tant elles etaient hor- 
ribles : les deux jeunes filles auraient-elles 
peri dans les flammes? 

Pendant qu'ils cherchaient, dans un dou- 
loureux silence, a se former un plan, sans 
savoir sur quelle base l'esquisser, ils enten- 
difent un gemissement qui partait d'une 
voute precedant l'escalier. Get endroit de la 
maison avait ete preserve du feu d'une facon 
relative. 

Quaco saisit un tison embrase, ei sans se 
preoccuper de la brulante atmosphere dans 
laquelle il penetrait, il se precipita en avant. 
Herbert et Cubissa le suivirent. 

Leurs yeux tomberent sur une etrange 
figure qui, en tout autre temps, aurait excite 
leurs rires. 

Dans un coin se trouvait un muid perce 
d'un trou carre dans sa partie superieure. A 
l'interieur, et sortant de cette ouverture, ap- 
parut une face grotesque, barbouillee de me- 
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lasse jusque dans ses favoris et dans sa mous- 
tache, et dans laquellc chacun cut quelque 
peine a reconnoitre le visage du precieux 
Smythje. 

« Ah! lc gentleman, dit Quasbie le pre- 
mier. 

— Oui, mes amis, (lit M. Smythje d'un air 
piteux. Moi, qui me suis refugie ici pour 
eehapper a ces bandits. Aidez-moi, s'il vous 
plait, a sortirde cetteetrange baignoire. Ah! 
j'ai eu peur de m'y noyer. Qui aurait cru que 
r'etail la de la melassc? 

Retenanlapeincsonenviederire.Quaeoaida 
Smythje a se tirer de la cuve dans laquelle il 
s'6tait abrite tout le temps qu'avait dure le 
pillage. 

Remis sur ses jambes et convert d'une 
epaisse couche de liquide mielleux, le sei- 
gneur de Montagu-Castle elait encore plus 
etrange a voir que lejour ouQuaco l'avait ex- 
hume du tronc d'arbre. 

« Monsieur, lui demanda Herbert, savez- 
vous re qu'est devenue ma cousine? 

— Ah! c'est vous. master Yaughan? luire- 
pondit le cockney. Que dites-vousdes aimables 
mo3urs de la Jamaique?J'en ai assez, moi; je 
mets des demain mes proprietes en venle el 
je m'embarque par le prochain paquebot. Je 
nr respirerai en paix que loin de cet atroce 



pays ou Ton vole et oil Ton incendie. Enchante 
si vous etes mon compagnon de route encore 
cette fois! 

— Et ! monsieur, il s'agit bien de res bal-i- 
vernes! Qu'est devenue ma cousine, je vous 
prie? N'eliez-vous pas la pour la prole.uer? » 

M. Smythje poussait la religion de sa pre- 
cieuse personne au point de n'avoir pashonle 
de ses fails et gestes; aussi avoua-t-il qu'il 
avail du renoncera dGfendre Kate qu'enlevail 
une espece de geanl. 

« II avail, dit lc cockney, de longs bras et 
une protuberance sur les epaules, commc la 
bosse d'un chameau. C'est lui qui a saisi 
miss Vaughan que j'ai entendue crier pendant 
qu'il l'entrainait dans l'escalier. 

— Et vous ne l'avez pas delendue"? s'ecria 
Herbert, freinissant de colere, vous eles in- 
digne du nom d'Anglais! Je ne sais ce qui me 
retient... » M. Smythje n'altendit pas la fin de 
la phrase. II disparut dans un fourre. 

« Galmez-vous. master Herbert, ditCubissa, 
qui avail ecouteavec attention le signalement 
donne par M. Smythje. Je connais le sanglier 
qui a fail tout ce ravage. Je sais ou ce monstre 
a sa bauge. D'icia uneheure; nous liendrons 
en notre pouvoir le ravisseur et, avec l'aide 
de Dieu, nous lui aurons arrache sa vic- 
lime. » 









CIIAPITRE XXI 



LA DELIVIlAXr. E 



Une angoisse poignanle lordait le cceur 
d'Herbert, son sang houillait dans ses veines 
ala penseedes dangers que courait sa cousine. 
D'apres ce qu'il savait de Chakra, il se disail 
que, s'il n'avait pas tue la jeune fille a Mounl- 
Welcome, e'etait pour la reserver peut-etre 
a des tortures pires que lamort, et il supplia 
Gubissa de lui montrer sans retard le chemin 
du Troii-du-Spectre. 

« Nous partons tous avec vous, lui repondil 



le capitaine des Marrons. La voix de Cubissa 
1'ut couverte par les acclamations de toute sa 
troupe. Chaque homme avail appre'cie' dans 
des circonstances diverses revangeliquebonte 
de miss Vaughan. 

On laissa a Mount-Welcome les chevaux, 
qui n'eussent ele qu'un embarras dans les 
senliers escarpes du Jumbe-roc elduTrou-du- 
Spectre. 

La marche de la petite troupe ne fut retar- 
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dee par aucun incident. Jamais pietons n'a- 
vaient franchi une pareille distance avec la 
velocite qui les amena sur le rocher dominant 
la ravine. 

lis descendirent tous, Cubissa leur tragant 
le chemin, par l'escalier d'arbres et de ra- 
cines, jusqu'au bord de la lagune, oil une 
exclamation de desappointement echappa au 
capitaine des Marrons. 

Le canot etait de ce cote du lac, cache sous 
les buissons. 

« Le tigre aurait-il quitte son antre? dit-il 
a Herbert. 

— Elle serait perdue alors ! perdue , la 
pauvre Kate, cette enfant dont vous tous, qui 
la connaissez mieux que moi, vous venez de 
me vanter les qualites... Ma seule parente au 
monde. Elle aura appele dans son angoisse 
son pere, qu'elle ne sait pas mortj helas ! Son 
cousin qu'elle aura cru indifferent... Les 
efforts de ceux qui sont amines de bons sen- 
timents echoueront-ils done ? Verrons-nous 
le triomphe du crime !... 

— Ne vous desesperezpas, master Yaughan, 
dit vivement Gubissa. Peut-etre n'est-ce que 
Ghakra qui est reparti, ou encore les gens 
qui l'ont aide et dont il attend le re tour. En 
tout cas, il nous faut fouiller la petite vallee. 
Sautez dans le canot, vous ne pouvez nager 
sous vos vetements, tandis que mes gens ne 
sont pas embarrasses par les leurs. Quaco ! 
mettez tous les fusils dans la barque et jetez- 
vous tous a l'eau. Nagez en silence. Pas le 
moindre clapotement, entendez-vous. Tenez- 
vous dans l'ombre de la roche, et droit a 
l'autre rive ! » 

Une minute apres, la barque dirigee par 
Cubissa, glissait sur le lac; une demi-douzaine 
de tetes noires, se montrant a peine au-dessus 
de l'eau, suivaient son sillage, nageant sans 
plus de bruit qu'une troupe de castors. 

II n'y avait pas de chemin a l'endroit oil 
aborda la petite troupe, qui se debattit pen- 
dant quelque temps dans un fourre presque 
impenetrable ; elle ne courait cependant pas 
risque de s'egarer, car Cubissa se rappelant 
que la hutte de Chakra etait voisine de la 
cascade, le bruit de la chute d'eau que Ton 
entendait, 6tait un guide infaillible. 

Le taillis devint peu a peu plus praticable 
et ils aperc-urent enfin le cotonnier. 

La hutte etait devant eux ; une lumiere 
brillait dans la baie de la porte ouverte et se 
refletait sur la terre ombragee par l'arbre 



immense. Quoique faible et vacillante, cette 
lueur rassura les deux amis, la hutte etait 
sans doute occupee par Chakra et sa victime. 

Cubissa se sentait envahi par de sombres 
pressentiments ; la tete d'Herbert etait en 
feu. L'un et l'autre parvinrent difficilement a 
maitriser leur emotion pour approcher de la 
hutte avec les precautions qu'exigeait la pru- 
dence. 

Eaisant signe aux Marrons de s'arreter sous 
les arbres, Herbert et le capitaine ramperent 
vers le cotonnier. Etant arrives dans l'ombre 
qu'il projetait, ils se dresserent vivement et 
se trouverent d'un bond au seuil de la ca- 
bane. 

Un cri de desappointement s'echappa en 
meme temps de leurs levres : la hutte etait 
vide ! 

Les deux jeunes gens y entrerent pourtant, 
afin de se renseigner par l'examen du lieu. 
La lampe allumee, dont une petite parlie de 
l'huile etait seule brulee, annencait un depart 
recent et precipite. Nul indice d'ailleurs ne 
revelait le passage de Kate dans la hutte. 

« Chakra doit etre pres d'ici, dit Cubissa. 
Voici ma supposition : le canot a servi a ses 
complices qui doivent revenir. Lui nous a 
aperQus traversant la lagune, et il se sera 
hate de se refugier dans quelque cachette 
voisine. II s'agit de le chercher maintenant. 

Cette conjecture offrait des probabilites. Le 
capitaine appela ses hommes, leur commanda 
de se procurer des torches et de fouiller le 
bois. Quaco fut depeche vers le canot avec 
mission de le surveiller pour empecher toute 
possibilite de fuite du cote du lac. 

Tandis que les Marrons executaient l'ordre 
de leur chef, Cubissa et Herbert cherchaient 
sur le terrain les traces que lepied de Chakra 
avait pu y laisser. 

En approchant de la cascade, un objet arra- 
cha un cri de surprise a Herbert : quelque 
chose de blanc etait etendu sur un galet, a 
cote de la cuve ou se pr6cipitait le torrent. 
C'etait une echarpe froissee et dechiree. Les 
deux amis ne douterent pas qu'elle n'eut 
appartenu a Kate. 

Cubissa preta moins d'attention a l'objet 
trouve qu'aulieu ou il gisait. C'etait tout pres 
de l'extreme bord de la roche, le long de 
laquelle le torrent se precipitait. 

Entre les nappes d'eau et le roc, il existait 
une sorte de corniche qui permettait de pas- 
ser sous la cascade. Cubissa se souvint qu'il y 
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avait la une large grotte creu'sec dans la roche, 
a plusieurs pieds au-dessus de l'etang. 

Gomme l'echarpe se trouvait sur la saillie 
du rocher conduisant a la grotte, le Marron 
supposa que Chakra s'y etait refugie ; mais, 
comme il pouvait y etre entoure de ses com- 
plices, le capitaine appela quelques-uns de 
ses hommes, et, saisissant une torche, il rc- 
tourna en toute hate vers la cascade. 

Alors, faisant signe a Herbert de le suivre, 
Cubissa se glissa sous la voute d'eau. Tenant 
d'une main son machete et la torche dans 
l'autre. Cubissa entra dans la grotte, suivi 
d'Herbert arme de son fusil, pret a faire feu a 
la moindre agression. 

De brillants stalactites reileterent la clarte 
de la torche, au point d'eblouir pendant 
quelques minutes les yeux des jeunes gens. 

Bientot leurs yeux s'habituerent a cette lu- 
miere diamantee, et alors un meme cri leur 
echappa, tandis qu'ils se jetaient un regard 
desespere. 

Entre deux larges masses de stalagmites, 
une femme habillee de blanc gisait dans 
l'immobilite de la mort. 

II n'etait pas hesoin de lever la torche sin- 
ce pale visage... e'etaitbienla Kate Vaughan? 

A la vue de ce qu'il croyait etre le corps 
prive de vie de sa cousine, le coeur d'Herbert 
fut dechire, et il eclata en sanglots. II jeta son 
fusil sur le roc, s'agenouilla devant la jeune 
fille et s'abandonna a un desespoir qui trouva 
un echo parmi les rudes compagnons qui 
l'accompagnaient. 

11 se passa un long intervalle avant que le 
jeune Anglais sortit de sa lugubre contempla- 
tion. La torche que tenait Cubissa ne donnait 
plus qu'une lueur vacillante, quand Herbert 
se leva enfin, et recula lentement vers l'en- 
tree de la grotte, apres avoir fait au Marron 
un geste que ceux-ci comprirent. 

lis souleverent le corps de la jeune fille 
sur leurs bras croises et l'emporterent en si- 
lence dans lahutte sur les pas de leurs chefs. 
Kate fut deposee sur le lit de bambous. Cette 
tache accomplie, les braves compagnons se 
retirerent, par une delicatesse instinctive, 
laissant seuls Herbert et Cubissa. 

Ce fut celui-ci qui prit la parole le pre- 
mier. 

« Sainte Vierge ! dit-il d'une voix alteree, 
je ne sais pas de quoi elle a pu mourir, a 
moins que ce ne soit la vue de Chakra qui 
l'ait tu6e ! » 



Un gemissemenl fut la seule reponse 
d'Herbert. 

« Si le monstre, continua le Marron. a use 
de violence a son egard, on n'en voit nulle 
trace. II n'y a ni sang ni Llessure , aucune 
apparence de coup ayant pu amener la mort. 
pauvre el regrettable creature! 

— Oh Dieu! cria Herbert dans un sanglot, 
deux corps a transporter dans la meme mai- 
son, le pere et la fille... le meme jour... a la 
meme heure.... » 

Avant que Cubissa n'eiit repondu , une 
forme qui apparut pres de la porte interrom 
pit ce triste echange de regrets. C'etait Quaco 
qui, ayant appris de ces hommes la nouvelle 
de la decouvcrte qu'on venait de faire dans 
la grotte, entrait sans y etre invite. 

II approcha du lit de bambous et contempla 
le pale et doux visage de la jeune fille. Peu a 
peu l'expression chagrine des traits du lieu- 
tenant perdit de son intensite; son visage se 
rasserena et un sourire de satisfaction en- 
tr'ouvrit meme sa large bouche. 

« Lieutenant, lui dit Cubissa d'un ton de 
reproche, que signifle votre attitude? Je 
ne reconnais point la votre respect de la 
mort. 

— La mort, dites-vous, cap'taine? repartit 
paisiblement Quaco, qui se mit de nouveau a 
sourire apres un second regard jete sur Kate. 
Si vous voulez parler de la jeune lady, je con- 
sentirais a n'etre jamais plus mort quelle ne 
Test en ce moment. » 

Herbert et Cubissa tressaillirent et pous- 
serent un cri de surprise et d'esperance. 

Sur un signe de Quaco, un des Marrons de- 
tacha un petit miroir suspendu aux parois de 
la hutte. 

« Bon! s'ecria Quaco, voila ce qu'il me faut. 
Ce verre est parfaitement clair, n'est-ce pas, 
cap'taine?... Vous allez voir tout a l'heure. » 

Placant la surface unie du miroir sur les 
levres glacees de Kate, il l'y laissa quelques 
minutes et l'eleva ensuite vers la lumiere de 
la lampe. 

« Voyez, s'ecria-t-il d'un air de triomphe 
en leur monlrant la glace ternie, elle n'a bu 
que de l'extrait de calalue, de i'eau qui en- 
dort... et meme voila la fiole qui a contenu 
cette drogue, ajouta-t-il en ramassant une 
petite bouteille a terre. J'en sais une autre 
qui la reveillera; il s'agit seulement de la 
trouver; elle doit etre ici dans quelque coin. 
Si je puis mettre la main dessus, cette jeune 
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lady vous entendra et vous parlera en moins 
de dix minutes. » 

Le colosse commenca a ehercher dans la 
hutte, n'oubliant ni une des crevasses ni une 
des fentes dont la case etait abondamment 
fournie; Cubissa et Herbert, trop emus pour 
parler, attendaient avec anxiete le resultal 
promis. 

Le savoir du lieutenant des Marronsegalait 
presque celui du myal-man. Quaco etait le 
medecin de la troupe. Dans l'exercice de ces 
dernieres fonctions, il avait acquis quelques 
connaissanees dusysteme d'Obi, et de certains 
secrets dont les myal-men croient seuls avoir 
la possession. 

« Ah! voila mon affaire ! s'ecria-t-il tout a 
coup en elevant dans sa main droite une pe- 
tite bouteille qu'il deboucha avec soinet qu'il 
porta a sesnarines. Master Vauglian, soulevez 
la tete de votre cousine pendant que je ferai 
couler dans sa bouche quelques gouttes de 
cede liqueur. » 

Herbert s'empressa d'obeir; Quaco entr'ou- 
vrit les levres de Kale avec toute la delica- 
tesse possible; il y fit tomber une partie du 
contenu de lafiole, puis, prenant dans ses 
mains calleuses les petites mains de la jeune 
bile, il essaya d'y ramener le sang par des 
frictions. 

Le cceur d'Herbert battait violemment. En 
depit de tous ses efforts, il ne pouvait mai- 
triser son anxiete ni prendre confiance dans 
l'assurance du lieutenant. 

Mais cinq minutes, cinq siecles! s'etaient 
a peine ecoulees depuisl'ingestiondela bien- 
faisante liqueur, quand la poitrine de la 
jeune fille commenca a se soulever; et un 
faible soupir s'echappa de ses levres ! 

Eniin la respiration devint reguliere, le 

visage se ranima, et ouvrant les yeux, Kate 

.*egarda autour d'elle, reconnut son cousin, 

et laissa echapper d'une voix peu distincte 

encore, le nom d'Herbert. 

Le jeune homme s'agenouilla devant le lit 
de bambous, incapable de repondre par une 
seule parole a cet appel de sa cousine. Ge fut 
Cubissa qui calma les terreurs renaissantes 
qui envahissaienl Kate a mesure que le sou- 
venir du passe lui revenail. 

« Comptez sur nous pour vous defendre, 
miss, lui dit-il, votre cousin a devoue sa vie 
pour vous sauver. et nous avons jure de l'ai- 
der de tout noire pouvoir. Comptez sur nous 
tous. 



— Oh! merci, Herbert, dit Kate en tendant 
les deux mains a son cousin. Quand mon 
pere saura ce que vous avez fait pour moi, il 
vous aimera comme un fils, et il vous sup- 
pliera d'oublier... ce qui m'a fait tant de 
peine a moi. N'est-ce pas que vous pardonne- 
rez a mon pere? 

— Je lui ai deja pardonne, Kate, » repon- 
"dit le jeune homme qui n'osa pas reveler a la 

jeune fille la mort du custos. 

Cette effusion du cceur des deux cousins se 
prolongea quelque temps pendant que Cubissa 
concertait avec Quaco le moyen du retour. 
Le capitaine prit enfin Herbert a part et lui 
soumit son projet qui etait de conduire Kate 
dans la maison de M. Trusty, le comma ndeur 
de Mount-Welcome, pour y attendre, lui di- 
rait-on, le retour de son pere. Elle savait 
qu'on avait mis le feu a 1'habitation, que le 
toil qui avail abrile son enfance n'etait plus 
qu'une mine. 11 devait done lui paraitre na- 
turel de trouver un asile temporaire chez le 
directeur de la plantation. 

Ni Herbert ni Cubissa n'etaient certains 
que le corps du custos eut atteint Mount- 
Welcome, Quaco ayant quitte les porteurs 
sans leur donner d'ordres a ce sujet. Le cor- 
tege funebre pouvait done encore etre sur le 
chemin de Carrion-Crow; en ce cas, il etait 
possible d'arriver a la maison du directeur, 
sans que la jeune Mile apprit la mort de son 
pere. 

Ce plan arrete, Herbert et Cubissa partirent 
dans le canot avec Kate Vaughan. laissant au 
Trou-du-Spectre Quaco et ses Marrons qui 
furent charges d'epier le retour de Chakra. 

Les forces de la jeune Creole etaient reve- 
nues; elle traversa les sentiers de la foret, 
appuyee sur le bras d'Herbert. Cubissa les 
precedait pour eviter les surprises. Mais ils 
ne firent aucune facheuse rencontre, et au 
bout d'une heure, ils arriverent en vue de ce 
qui avait etc Mount-Welcome. 

Quelques lueurs rouges, derniers vestiges 
de l'incendie. percaient a travers le feuillage 
qui bordait le sentier, et Ton entendait le 
craquenient des cbarpentes s'affaissant a 
demi consumees par le feu. Tout a coup des 
cris de detresse retentirent du cOte de 1'habi- 
tation. 

« Qu'y a-t-il? demanda Herbert avec in- 
quietude. 

— II y a, repondit Cubissa, que les voleurs 
sont revenus, je ne puis comprendre dans 
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quel but, mais ce sont eux cerlainement. Je 
connais la voix do ce scelerat d'Adam... Ah! 
et en voici une autre plus rude et plus mena- 
cante encore... C'est, je l'assurc, le cri de ce 
demon de Chakra. Ecoutez, inaitre Vaughan, 
mes hommes de l'escorte, vous m'entendez! 
sont peut-etre venus juscni'a Mount- Welcome, 
et ce sont euxqu'on alt acme. Restez-la, je vais 
combaltre avec eux ces bandits. 

— Arrelez, Cubissa. je ne puis vous laisser 
aller seul. Vous vous etes expose pour les 
miens, j'ai droit a une revanche. Ma chere 
Kate, cachez-vous dans ce fourre ; je viendrai 
vous y reprendre dansun quart d'heure. 

— Oli ! Herbert, ne me quittez pas ! s'ecria 
Kate en s'attachant an bras de son cousin. 

— Kate, lui dil-il avec un ton de doux re- 
proche, voudriez-vous que je devinsse un 
lache et un ingrat!... 

— Non, dil-elle avec un accent energique; 
allez, Herbert, faites votre devoir! » 

Et elle s'enfonoa dans le laillis que sou 
cousin lui avait indique comme refuge. 

En quelques secondes. les deux jeunes gens 
eurent longe le mur de cloture, passe la bar- 
riere cju'ils trouverent grande ouverle el tra- 
verse le janlin. 

Mais, chose Strange! les cris des hommes, 
les gemissements des femmes avaient cesse 
aussi soudainement qu'ils s'etaient fait en- 
tendre. 

Tout etait redevenu silencieux; on eut dil 
que la terre venait de s'ouvrir pour engloutir 
ceux dont les hurlementset les appels reten- 
tissaient tout a l'heure si brusquernent. 

Herbert et Cubissa passerent devanl les 
mines fumantes de l'habitation el arriverent 
sur la plate-forme qui lui faisait face. Un 
spectacle lugubre les y attendail. 

C'etait le brancard sur lequel reposait If 
cuslos. Trois cadavres de negres gisaient a 
cote. C'etaient les Marrons que Ouaco avail 
blisses pour la garde de ses prisonniers. les 
chasseurs espagnols. 

Ceux-ci avaient ete delivres, les cordes et 
les batons que le lieutenant avail employes 
pour les entraver etaient encore epars sur le 
sol. Le retour des bandits etait explique, ils 
etaient venus delivrer leurs complices. 

Un peu rassures, Herbert et Cubissa se dis- 
posaient a aller rejoindre la jeune Creole 
quand ils virent une forme blanche passer 
comme un sylphc a t ravers les arbres dans 
le senticr qui aboutissait au mur du jardin. 



C'etait Kale qui avait voulu venir partager 
les dangers de ses doux amis. Avanl que 
ceux-ci eussent eu le temps de s'opposer a 
sondessein, elle franchit la barriere, s'avanca 
vers eux et poussa une exclamation joyeuse 
en les apercevant sains et saufs. 

Tout aussitot, et prompt comme un echo, 
un second cri, mais celui-ci dechirant et de- 
sespere, s'echappa de seslevres... Elle venail 
d'apercevoir le cadavre de son pere. 

La jeune fllle tomba eperdue sur la riviere 
et couvrit de baisers et de larmes le front 
glace de Loflus Vaughan. Toute consolation 
etant impossible, Herbert respecta cette effu- 
sion de douleur supreme, et ce ne fut que 
lorsque Kate, epuisee de forces, s'affaissa a 
demi inanimeesurle corps de son pen;, qu'il 
l'arracha a ce triste spectacle pour l'emporter 
dans le kiosque du jardin, selon les conseils 
de M. Trusty qui etait enfin accouru. 

La, Kale reeut les soins de Yola qui re- 
vint des cases des negres, ou elle s'6tait r6fu- 
gi6e, des qu'elle eut entendu les cris de sa 
jeune maitresse. Pendant qu'elle lui faisait 
reprendre l'usage de ses sens, M. Trusty, 
s'adressant a Herbert comme au maitrede la 
maison, deplorait les 6venements de la nuit, 
et lui rendait compte de l'impossibilite ou il 
s'etait trouve de porter du secours a l'habifa- 
tion. 

« Mail re Vaughan, cohclut-il d'une voix 
embarrasseo, tons mes negres se sont enfuis 
comme un troupeau de moutons devanl l'al- 
taque de ces bandits. Je n'ai puobtenir d'eux 
un pen de courage, ni par prieres, ni par 
promesses, ni par menaces. Qu'aurais-je pu 
faire tout seul contre les sauvages qui nous 
attaquaient ? Le gentleman anglais, M. Smy- 
tbje s'est esquive le premier, et le voila parti 
pour Montego-Bay sur la px'emiere monture 
qu'il a trouvee soussa main apros I'incendief 
J'ose esperer, maitre Vaughan que vous ne 
rendrez pas un seul homme responsable dela 
lachele de tous les autres, et que vous me 
conserverez mon poste de directeur do la 
plantation. 

— En verile, monsieur Trusty, lui repondif 
Plerbert avec etonnement, vous me parlez 
comme sij'etais le maitre de Mount-Welcome, 
e'est a ma cousine qu'il vous faudra adresser 
vos excuses. » 

M. Trusty hocba la tele : « C'est vous, mon 
sieur Vaughan, lui dit-il avec un accent de 
deference, qui etes l'heritier legal du cuslos, 
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Herbert respecta celte effusion de douleur. (Page 87.) 



et non miss Kate a laquelle la juridiction de 
la Jamaique n'accorde que 1500 livres sur 
toute la fortune de son pere. 

— C'est une abominable iniquite! s'6cria 
Herbert. S'il est vrai que la loi m'attribue le 
pouvoir de deposseder une orpheline, je re- 
nonce a beneficier de mes droits. Accepte qui 
voudra un tel heritage. 

— 11 trouvera preneur, repliqua M. Trusty. 
A votre defaut, M. Jacob Jessuron, dont les 
liens de parente avec le custos viennent apres 
les votres.... » 

M. Trusty ne put achever ; il fut interrompu 
par Kate qui s'adressant a Herbert : « Je vous 
remercie, lui dit-elle, de l'interet que vous 
prenez a ma triste destinee ; mais qu'elle 



qu'elle soit, je saurai la subir, mon cou- 
sin. 

— Chere Kate, lui dit Herbert, je ne sais si 
M. Trusty est sur de ce qu'il avance, mais 
devant Dieu qui lit dans mon coeur, devant 
Yola et Cubissa qui nous entendent, je vous 
supplie de m'ecouter. Nous sommes, vous et 
moi, deux enfants isoles, seulsrejetons d'une 
famille disparue. J'ai done le devoir de rem- 
plac/er aupres de vous tous ceux qui vous 
manquent. J'ignore si les lois de votre pays 
vous feront riche ou pauvre, mais que nous 
soyons proprietaires de Mount-Welcome, ou 
que je sois force de courir les bois avec les 
Marrons pour chercher notre subsistance, dis- 
posez de moi. Que desormais rien ne nous se- 
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C'est notre ami Cubissa qui nous ecrit. {Page 91.) 
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pare; richesse ou pauvrete, heur et malheur, 
mettons tout en commun. 

— Herbert, dit Kate, apres ce que vous avez 
tente pour sauver ses jours et les miens, mon 
pere lui-meme, s'il pouvait nous entendre, 
mettrait ma main dans la votre. Mais Trusty 
vous a dit la verite, c'est moi qui suispauvre, 
c'est vous qui etes riche. 

— Vous dites vrai, cousine, repondit vive- 
ment Herbert en sen-ant la jeune fllle sur sa 
poitrine, je suis riche, en effet, car un coeur 
comme le votre est le plus precieux des biens, 
et si je vous ai bien comprise, ce tresor est a 
moi. » 

Avant de quitter le Trou-du-Spectre, Cubissa 
avait pris ses mesures pour que Chakra ne 



put lui echapper. Celui-ci, ignorant que son 
asile avait ete envahi pendant la nuit, devait 
tot ou tard revenir au git e . 

Quaco et ses homines, parmi lesquels se 
trouvait le prince Cingues, se blottirent dans 
l'arbre oil le myal-man avait coutume de 
cacher son embarcation, et ils replacerent 
le canot dans la position exacle ou Chakra 
l'avait laisse, afin que celui-ci n'cut aucun 
soupcon. 

Quand l'aube commenca a paraitre, quatre 
formes sombres se dessinerent au sommet de 
la roche, juste au-dessus de l'escalier qu'elles 
descendirent avec precaution. 

La brume empechait de distinguer quels 
etaient ceux dont les silhouettes glissaient 
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ainsi sur le flatic do la montagne; ce ne fut 
qui 1 lorsque la barque commenca a s'eloigner 
de la rive portant deux des qua t re surveuants, 
queQuaco reconnut Jacob Jessuron et Chakra 
dans les deux hommcs du bateau. 

« Reconnaissez-vous, dit-ilaCingues, votre 
marchand d'esclaves? a 

Le prince ne repondil que par un geste 
d'une farouche energie. Avaul que le lieute- 
nant put intervenir, il mit son fusil enjoue 
et til feu. Quaco, « j u i ne voulail pas tuer les 
deux bandits, mais les prendre vivants. de- 
lourua le coup, ijui cependanl ne fut pas 
perdu. An lieu de frapper Jacob Jessuron, les 
balles coupe-rent les pagaies dans la main du 
batelier. 

Chakra poussa un cri de desespoir. 11 com- 
prenait le danger auquel cette perte lies expo- 
Bait, son compagnon et lui. La barque, inca- 
pable desormais de luttercontre le tourbillon, 
nepouvait manquer d'y fitre engloutie. 

II se jeta ;i genoux, etendil Irs bras hors 
du canot, el battit l'eau de Bes deux mains. 
essayant de disputerla barque au rapide qui 
I'entrainait. 

Cependant les forces du negre diminuaient 
visililenirnt. el lr courant. an point oil le 
canot etait arrive, redoublait d'impetuo- 
site. Apres avoir lutte quelques minutes, 
Chakra, convaincu de son impuissance, jeta 
autour de lui des regards de bete fauve prise 
au piege. 

A ce moment deux hommes baisses sur 
l'autre rive, jeterent des cris. 



a Les chasseurs espagnols,ditle lieutenant. 
Feu sur ceux-la, camarades, ne les laissons 
pas echapper une seconde fois. » 

Une double detonation se fit entendre, et 
Irs chasseurs d'honunes tomberent foudroyes 
dans les herbes du rivage. 

Cette peAipetic, loin d'abattre Chakra, lui 
rendu toute sa farouche energie. Cessant de 
battre l'eau avec ses mains, il se pencha vers 
Jacob Jessuron qui paraissait terrific, et le 
saisissant parlesepaules.commeunearaignee 
gigantesque qui s'empare de sa proie, il le 
lanca par-dessus bord pour decharger d'au- 
tantl'embarcation. Uncrirauques'eleva,suivi 
du bruit sourd de l'eau se refermant sur la 
victime. Mais Chakra avait perdu du temps. 
Avant qu'il ti'eut repris son equilibre. la 
barque 6tait entrainee dans le plus fort du 
tourbillon. Le secours meme des pagaies 
n'aurail pul'endetourner. Dixsecondes apres. 
idle glissait dans la cataracte avec la rapidite 
de la fleche. Par un effort desesp6r6,le negre 
saisit un instant un arbre qui s'etendait ho- 
rizontalement entre les roches; mais l'arbre 
n'etait pas assez Bolide pour resister avec ce 
fardeau a la violence du courant. Les racines 
cederent. L'hommeet son embarcationfurent 
emportes dans l'abime. Jessuron n'y avait 
precede son complice que de quelques ins- 
tants, et les corps des deux criminels surna- 
gerent l'un pies de l'autre, tournoyant len- 
tenienl dans le remous forme par la cas- 
cade. 



CHAPITRE XXII 



\, HEUREUSE-VALLEE 



A une anne-e de distance de ces tristes eve- 
nemenls, Mount-Welcome etait sorti de ses 
cendres et brillait d'une nouvelle splendeur. 
On aurait dit que l'ancienne habitation avait 
ete retablie par quelque enchantement, tant 



celle-ci ressemblait a celle qui avait ete incen- 
diee. 

Une troupe nombreuse de serviteurs negres 
etait dispersee dans les champs de Cannes ; a 
l'air de contentement, a la figure honntHe, au 
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travail consciencieux do ces braves "-ens on 
voyail bien qu'ils appartenaient a des maitres 
doux oi humains. Un direcleur, qui n'etait 
point M. Trusty, surveillait lours iravaux et 
Ion no devinait ses fonctions qua son cos- 
tume qui .Mail; presque celui dun gentleman 
car iln avail pas en main lehmel qui est le 
sceptre des commandours d'esclavea 

Le memo air do satisfaction regnait dans 
ladomesticite do Mount-Welcome; les filles 
cle service mettaient le convert pour le dejeu- 
ner en ehantonnant ces airs Creoles qui out 
taut do naive melodie, et e'est a peine si elles 
sinterrompirent lorsque les maitres do la 
maisom Herbert Van-ban el sa jeune femme 
vale, parurent dans la salle el se mirent a 
tame. 

Comme autrefois, 1'beure du dejeuner etait 

ceile do la poste, mais aucun des deux epoux 

netail preoccupe de l'amvee du courrier. 

Jue lour importaienl les nouvelles du dehors ' 

Leur horizon n'etait pas plus large que celui 

de leur chore vallee, oil les benedictions de 

tons accroissaienl chaque jour leur bonheur, 

_ Mais la poste n'a de respect ni pour l'an- 

xieto ni pour Indifference : olio surprend 

indistinctement les heureux et les affliges el 

el e deposa sur la. table a cote d'Herbert une 
lettre qui aurait eu chance de n'etre pas 
ouverte Ires vile, si les timbres etrangers 
n eussent par hasard frappe la vue du jeune 
plant our. 

« Kate, ma chere Kate, dit-il apres avoir 
parcouru les premieres lignes de la lettre 
c est notre ami Gubissa qui nous ecrit 

fem^ 1 m U ° l!reVieMl ' ait " ilSit6t?S ' 6criak J eunc 

slv^' ^ SaVaiS Men ? ll,il ^ Pourrait 
shabKuer a vivre parmi les sauvages, tout 
pnnce qu'ils 1'aient fait. H a epouse Tola 
quil ramene avec lui, et il me demande si 
nous voulons lui vendre cette piece de terre 
quisetend au dela du Jumbe-roc. Le vieux 
roidesFoolahs lui a, dans sa reconnaissance 
donne une assez grosse somme, et il desire 
se faire planteur. 

- Quel bonheur! nos amis seronl done au- 
pres de nous! s'ecria Kate. 

7" hG ^ous de mon avis, ma bonne et 
chere Kate? Nous ne vendrons pas cette terre 
a Gubissa, nous le forcerons bien a Laccepter 
de notre anntie. Y consentez-vous ? car e'est 
devotre bien que je dispose ainsi 

-Ah! s'ecria mistress Vaugban, vous sa- 



vcz bien Herbert, que. je liens lout de vous 

Jemen aisgloiio.d'ailleurs.J'etaispauvre 
et orphelme; vous m'avez rendu en vous une 
iamillo, el vous seu ] possedezla fortune dont 
vous mo fail os jouir. 

-Ah! e'est ainsi, repondit Herbert d'un ton 
de douce ironio, e'est ainsi que vous man- 
quez a. nos conventions en refusant d'avouer 
que c est moi qui vous dois tout. Je vais me 
venger do vous tout de suite. Vous sayez que 
e tribunal de Savannah vient de m'adjuger 
les biens de Jacob Jessuron a cause de notre 
parente eloignee. Eh bien! j'avais de la repu- 
gnance a gercr cello propriete qui me rap- 
pelle desi cruels souvenirs. Des que Gubissa 
sera revenu, je la lui donnorai. M'approuvez- 
vous ? 

- Oh ! chor Herbert, vous etes le meillour 
des homines; mais est-ce la lout ce quo vous 
ait le capitame dans sa lettre? » 

Herbert reprit la missive de Gubissa qu'il 
avail posee sur la table pendant cette conver- 
sation. 

_ « Bonte du ciel ! queHe singuliere histoire' 
s ecna-l-il, apres 1'avoir parcourue de nou- 
veau. Le capitaiue du negrier qui avail amene 
le prince Cingiies a la.iarnaique a eu l'audace 
*'t la soltisoderetouniorsurla coteafricaine 
et les Poolahs out tire de lui une terrible 
vengeance. Malgre l'intervention de Gubissa 
-!l a ele massacre'. 

— Oh! dit Kate, je comprends que Gubissa 

nait pu domeuror dans une contree ou la 
justice est si sommaire. 

.- Vousouhlioz, chore Kate, qu'il y aurait 
men a redire sur la facon dont est parfois 
rendue, dans noire Jamaique, ce qu'on appelle 
ajustice. Noire triste et lugubre histoire est 
la pour 1 attester. Quant a ce negrier, n'avait- 
it pas cent fois merile son sort? 

— J'ai l'horreur de la violence, dit Kate 
quel que soil le lieu oil elle se commette. 

-Et vous avoz grand'raison, mon amie 
car la violence amene la violence. Passe Lieu • 
quelle puisse a jamais disparaitre de la 
terre! 

- Notre Gubissa. ajouta Herbert, a un de- 
voir sacre a remplir ici; sa fortune n'a pas 
pului faire oublier qu'il est le capitame, le 
chef des pauvres Marrons; il a a coeur d'ame- 
tjorer le sort de ses camarades des bois, car 
H a tous nos sentiments, ma chere Kate II 
sait qu aucun homme ne doit jouir en egoisto 
du personnel que Dieu lui a accorde, et que 
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chacun de nous a la mission de faire rejaillir 
ce bonheur sur tout ce qui l'entoure. Vienne 
done Gubissa, il nous sera d'un grand aide. 
II approuvera tous les changements que nous 
avons faits pour Amelioration du sort de nos 
pauvres noirs : l'ecole fondue pour eux, leurs 
enfants soignes par vous dans I'amour, plus 
encore que dans la crainte de Dieu, tous ces 
etres traites enfln comme des creatures hu- 
maines, avec dignit6 et douceur. Lui-meme 
agira dans lc meme sens au penn Jessuron. 
Notre exemple et le sien auront des imita- 
teurs; le bien a sa contagion comme le mal. 
Le progres est lent partout, je ne l'ignore 
pas, mais s'il avance d'un pied prudent, il 
ne recule jamais. La Jamaique verra des 
jours prosperes, les crimes diminueront avec 
l'ignorance, et un jour viendra on ce beau 
pays auravraiment le droit de reprendre son 
ancien nom et de s'appeler YHeurcuse Vallee ! 
5i nous avons etc pour quelque chose dans 
sa transformation, chero Kale, nous auron 



pay6 la dette de notre bonheur. Notre con- 
science satisfaite nous menera a une vieil- 
lesse tran quill e. 

— Cher Herbert, dit Kate attendrie, que 
mon cceur m'avait bien guide quand, des la 
premiere heure, il m'avait poussee vers vous. 
Qu'il fait bon d'entendre de bonnes et nobles 
choses dites par une bouche aimee, d'etre 
here de celui qu'on avait choisi. Que mon 
pere n'est-il Ik? II etait ne juste et bon, mon 
ami, ce qu'il a ete pour ma pauvre mere et 
pour moi. ne vous le prouve-t-il pas. Vivant 
an milieu des mediants, dans un pays oil re- 
gnaient des idees fausses, il avait su reagir 
en ce qui nous concernait. Eclaire, vaincu 
par vous, il eiit fini par redevenir lui-meme, 
el. a son tour, il eut ete tier de celui qu'il 
avait meconnu. 

— Respectons sa memoire, dit Herbert; 
les institutions sunt souvent plus coupables 
que les hommes des fautes qu'elles autori- 
sent. » 
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Le capitainc arriva. (Page 4.) 



CHAPITRE I 



Le capitaine-pionnier. — Un avis amical. — L'hotel Jackson a Swampville. 



Trois mois apres le traite de Guadalupe 
Hidalgo, qui mit fin a la guerre entre les 
Etats-Unis et le Mexique, Edouard Warfield, 
capitaine d'eclaireurs, arrivait a Nashville, 
dans le Tennessee, et frappait a la porte d'un 
de ses anciens compagnons d'armes. 

La maison du commandant Blount, quoique 



modeste, n'etait point si petite qu'elle ne put 
loger un ami inattendu et l'arrivee d'Edouard 
Warfield y fut joyeusement fetee. Apres un 
repas abondant, dont le dessert fut anime par 
des toasts portes au succes des armes ameri- 
caines, le commandant Blount dit asonjeune 
ami : 
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« Ehbien! mon cher Edouard, vous avez 
done suivi l'exemple general. Quel statistieien 
denombrera les milliers de sabres rentres au 
fourreau'.Lesuns sont transformed en baches, 
et vont fouiller les placers de la Californie; 
les autres vont etre suspendus dans des comp- 
loirs ou dans des cabinets de travail pour s'y 
rouiller dans unc glorieuse paresse. Et vous 
aussi, vous voulez abdiquer votre titre mili- 
taire et tater.de la vie civile! Votre nom de 
Warfleld 1 vous predestinait pourlant a rester 
sous les drapeaux. 

— Et qu'y faire, puisqu'on ne se bat plus? 
repondit le jeune capitaine d'eclaireurs. D'ail- 
leurs, je vous l'avouerai, je suis las de cette 
existence tumultueuse ; elle pouvait me plaire 
quand elle avait l'attrait du danger affronte 
utilement, e'est-a-dire pour conduire a la 
paix ; mais je ne suis point fait pour la vie de 
garnison a quelque frontiere, avec la perspec- 
tive d'etre le gendarme de quelques mise- 
rables tribus de Peaux-Rouges. Vous devez 
comprendre ce sentiment, vous qui avez 
quitte l'armee avant moi, et qui avez cepen- 
dantdusanghero'iquedanslesveines,puisque 
vous etes le petit-fils de ce cbef inlrepide... 

— Oui, oui, e'est une belle odyssce que celle 
de mon grand-pere. Partir a la tete de qua- 
rante families, faire trois cents milles dans 
cette region alors presque inexploree, venir 
fonder Nashville aucoeurmemede cette « terre 
sanglante », comme on appelait le Tennessee, 
e'est un bel etat de service, et ces pionniers 
nous valaient bien. Mais pour en revenir a 
vous, si vous le permettez, mon cher Ned, a 
quoi comptez-vous employer votre jeunesse 
et votre energie? » 

Le jeune capitaine sourit un peu triste- 
ment : « Dans- les nuits au bivouac, dit-il. 
quand je ne dormais pas, je me suis souvent 
demande ce queje deviendrais a l'heure du 
licenciement, et vous savez, commandant, 
que, dans de semblables reveries, on elablit 
une sorte de bilan de ressources. Or, je n'ai 
a compter que sur moi. Tel que vous me con- 
naissez, je suis peu propre au commerce ou a 
tout ce qui me forcerait a une dependance ci- 
vile. Aussi, tous mes rSves etaient-ils de jouir 
de moi-menie dans la solitude d'un desert. 

— Bah! par amour du contraste sans doute, 
et au milieu du bruit de nos camps, on pou- 
vait se laisser aller a rSver ainsi ? 

1. Warfleld signifie champ de guerre. 



— Peut-etre, et a vous dire vrai, comman- 
dant, ce n'est pas une solitude d'ermite que 
je souhaitais, mais une plantation dans un 
district recule, une maison egayeepar la pre- 
sence d'une femme qui serait la mienne... 
Mais ce dernier point est le couronnement de 
mon songe, la recompense des efforts que 
j'aurai a faire pour defricher mon terrain. Et 
apres tout, si lointaine que soit cette heu- 
reuse perspective, ne me decouragez point de 
l'envisager, je vous en prie. Quelle autre est 
ouverte devant moi? Quelle recompense nous 
a donnce le gouvernement? Ce morceau de 
papier bon pour tant d'acres de terfe a prendre 
sur son terriloire. Le mien est de six cent 
quarante acres; si je voulais le negocier, il 
vaudrait, en temps ordinaire, un dollar et 
demi par acre ; mais le marche etant inonde 
de ces valeurs, a peine entirerais-je lamoitie 
si je cherchais a en faire de l'argent. A part 
ce chiffon de papier, quels sont mes biens? 
mon cheval arabe qui m'a si vaillamment 
porte dans nos campagnes, mon cher rifle, 
ami tout aussi eprouve et non moins fidele, 
une paire de pistolets de Colt, une « lame de 
Tolede » prise a l'assaut de Chapultepec ; ajou- 
tez-y le reste de ma pave du mois dernier, 
e'est-a-dire point assez d'argent pour me pro- 
curer un habit civil, ce qui fait que monuni- 
forme n'est autre qu'une tunique de Nessus, 
impossible a arracher de mes epaules. Avec 
tout cela ,je n'etais point capable de vendre mon 
bon de terrain pour la valeur d'une chanson 
ou d'un souper, comme beaucoup de mes ca- 
marades, car avant de venir frapper a votre 
porte, mon cher commandant, j'etais siresolu 
a realiser mon reve dans celles de ses parties 
qui sont a ma disposition, queje suis alle au 
•Land-Office (bureau des terrains). Decide a 
m'etablir dans le Tennessee pour n'etre pas 
trop loin de vous, j'ai choisi la section nu- 
mero 9 pour ma future plantation. L'employe 
me l'a representee comme un endroit fertile 
situe dans la « Reserve de l'Ouest », pres des 
rives de l'Obion, et non loin du confluent de 
cette riviere avec le Mississipi. II m'a dit 
ensuite qu'il croyait avoir entendu dire que 
cette terre avait ete amelioree par un pion- 
nier, un squatter; mais il ne savait si cet 
homme etait mort ou l'occupait encore. « En 
tout cas, ce squatter sera trop pauvre pour 
payer le droit de preemption, indemnity qui 
permet aux pionniers de garder leur terrain 
en en donnant le prix au proprietaire legal, et 
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il sera oblige de partir, » a conclu Fagent du 
Land-Office... Vous voyez, commandant, que 
j'inaugure ma nouvelle existence sous les aus- 
pices les plus favorables. L'ancienne guerre 
du Texas et la campagne mexicaine m'ontfait 
assez bon chasseur, mais nc m'ont pas appris 
Fetat de bucheron. Si petite que soit la clai- 
riere ouvertc par le squatter, je me felicite de 
trouver l'oeuvre eommencee. Eh bien! com- 
mandant, que diles-vous de ma resolution? 

— Elle est d'un homme courageux, mon 
cher Ned, d'une nature here et energique ne 
voulanl devoir rien a personne. Cela ne m'e- 
tonne pas de votre part... Mais de quel cote 
est cette section 9 et votre lot de terre? 

— D'apres Femploye, la ville la plus proche 
est Swampville.il parait que tout mon terrain 
est couvert de hois tresepais.sauf la clairiere 
que Fon appelle « la clairiere de Holt, » du 
noin du squatter qui Fa defrichee, du moins 
selon les suppositions de Fagent. 

— J'ai entendu parler de ces environs de 
Swampville ; e'est un des coins les plus fertiles 
du Tennessee. Yous y trouverez du gibier en 
abondance. L'ours noir et inenie la panthere 
sont communs vers FObion et a travers toutes 
les foreis de cette reserve. Mais a propos, et 
ce squatter que vous allez deposseder ?... 
Voila pour vous une ennuyeuse affaire, mon 
cher Ned. Ce sont de grossieres creatures 
que ces hommes des bois, tres peu au fait des 
prescriptions legales. Pour eux, possession 
vaut litre. 

— Youlez-vous dire qu'il refusera de me 
donner mon terrain? 

— Eli ! cela pourrait etre s'il appartient a la 
classe pbstinee. 

— Mais certainement la loi... 

— Vous aidera ale me lire a la porte, e'est 
ce que vous alliez dire?... Dans toute autre 
partie de FEtat, vous pourriez compter sur 
Fassistance legale; je crains qu'il en soit au- 
trement aux environs de Swampville, si loin 
de tout centre. 

— Alors, il faudra que j'aide a. la loi, que 
j'en sois lout seul le minislre, repondit le 
jeune capitaine avec chaleur. 

— Non, Warlield, repliqua le commandant, 
je ne serais pas plus dispose que vous a me 
laisser leser dans mes droits, mais, dans votre 
cas, la prudence peut seule vous servir. 

— Mais alors quel conseilmedonnez-vous, 
commandant ! 

— Agissez comme d'autres qui avaient 



comme vous une resolution bien arretee, mais 
plus de prudence qu'il non peut entrer dans 
une jeune etbouillante tote comme la voire, 
mon cher Ned. S'il y.a un squatter, el s'il pa- 
rait bourru, peu sociable, abordcz-le douee- 
ment et declarez-lui vos droits. Beaucoup de 
ces homines ont une sorle d'honneur sous de 
rudes dehors. Louez les ameliorations qu'il a 
failes a votre propriete et offrez-lui une in- 
demnite pour la peine qu'il a cue de la defri- 
cher. 

— Oh ! ami Blount, s'ecria Edouard War- 
field en frappant d'un air signiiicatif sur les 
-poches tres aplaties de son uniforme, ilm'est 

plus aise de gouter ce bon conseil que de le 
suivre. 

— Allons ! allons ! nous sommes de vieux 
camarades, Ned, dit le commandant d'un ton 
amical. J'espere que vous n'avez point de de- 
licatesse deplacee. Je ne suis pas un Cresus, 
mais si vous aviez besoin de cent ou deux 
cents dollars pour acheler une seconde fois 
votre plantation, je les ai a votre service. 
Usez de mon bien comme du votre. 

— Peut-etre accepterai-je votre offre gene- 
reuse, commandant; mais cela dependra des 
circonstances. Si maitre Holt — e'est la, je 
en us, le nomde mon predecesseur — se montre 
raisonnable, je vous emprunterai de quoi 
payer les quelques arbres qu'il a coupes. S'il 
fail mine de resister, par Notre-Daine de Gua- 
dalupe ! je le mettrai hors de sa clairiere... 

Lelendemain, Edouard Warfielddisailadieu 
au commandant et se mettait en route pour 
gagner la Reserve de I'Ovest. Le bagage du jeune 
capitaine n'etait pas volumineux : deux sacs 
pendus a la selle de son cheval contenaient 
tout ce qu'il possedait au monde, y compris 
ses litres de propriete. 

On compte cent milles de Nashville a 
Swampville, juste trois jours de voyage a 
cheval. Pour les dix premiers milles, jusqu'a 
la riviere Ilarpeth, Edouard Warfield trouva 
une route excellente, bien macadamisee et 
bordee de plantations. Sa premiere station fiit 
Paris, sa seconde Dresde; en tiraiit sur la 
droite, il serail entre en Asic el aurait pu sa- 
luer Smyriie et Troie; en se dirigeanl vers le 
sud-ouest, il aurait traverse le Danemark et 
Memphis, noma de villes ou de pays peu habi- 
tues a elre visites par un voyageur a une jour- 
nee de distance. 

Apres Dresde, les appellations des cites et 
des villages devinrent moins classiques et ne 
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rappelerent plus l'ancien continent. Beaucoup 
de longues etendues de terrain n'avaient 
point de nom, simplement parce qu'elles 
n'etaient pas occupees. De nombreuses ri- 
vieres pourtant etaient baptisees : crique du 
Daim, crique de la Boue, ou bien du Chat et 
du Racoon, du grand et du petit Fourchu, ce 
qui indiquait que les pionniers de la Reserve 
de l'Ouest n'etaient point charges du bagage 
de souvenirs auquel tant de villes des Etats- 
Unis doivent leur nom. 

Au dela de Dresde, la route n'etait plus qu'un 
sentier a peine trace dans la foret; mais suf- 
fisamment indique par les signaux peints c£ 
et la sur les arbres. A mesure que le jeune ca- 
pitaine avancait, il devenait plus curieux 
d'apprendre de quelque voyageur quelques 
particularites sur Swampville, ce settlement 1 
devant etre le point d'appui de ses efforts de 
future colonisation. Mais, pendant dix longs 
milles, il ne rencontra pas une creature hu- 
maine, et il ne commence a voir passer sur la 
route des visages noirs ou Wanes, negres con- 
duisant des charrettes a bceufs, cavaliers ou 
pietons de sapropre race, quelorsqu'il arriva 
a un mille du settlement. 

Edouard Warfield ne fut pas etonne de trou- 
ver si peu de mouvement autour de Swamp- 
ville, qui etait une tres nouvelle ville dont le 
nom meme etait a peu pres inconnu dans tout 
l'Ouest, excepte aux bureaux du Land-Office. 
M6me dans la Reserve, elle etait plutot connue 
comme un settlement que comme une cite; 
neanmoins Swampville n'etait pas un lieu 
aussi denue de mouvement commercial que 
le jeune capitaine se l'imagina pour l'avoir 
abordee par son cote est, apres s'6tre egare 
en chemin et y etre arrive par les bois. 

La face de Swampville est tournee vers 
l'Ouest, et e'est en arrivant dans cette direc- 
tion, apres s'6tre renseigne a un passant, 
qu'Edouard Warfield apercut l'animation na- 
turelle aux villes un peu civilisees. Des ca- 
banes de bois bordaientla route, entremelees 
c& et la de constructions qui affichaient de 
plus hautes pretentions architecturales. De- 
vant la plus grande de ces dernieres, etait 

1. Un settlement est un village (litte>alementun eta- 
blissement), forme' dans un Etat encore desert, par 
la reunion de plusieurs maisons de colons, de squat- 
ters qui se sont rapproch6s afin de pouvoir se secou- 
rir a 1'occasion. Peu a peu, le settlement s'agrandit 
et finit par devenirun centre d'affaires important, et 
meme une grande cite. G'est la l'histoire de plus d'une 
ville des Etats-Unis. 



plante un grand poteau ou plutot un arbre 
ayant ses basses branches coupees. Le bou- 
quet de sa cime ombrageait une cage dans la- 
quelle s'agitait toute une tribu de martinets, 
et au-dessous de la cage etait pendu un ecri- 
teau sur lequel on lisait le mot h&tel. II etait 
orne du portrait de Jackson, peint en uni- 
forme continental. Get hotel Jackson devait 
etre evidemment le plus confortable de tout 
Swampville, et Edouard Warfield s'y arreta 
sans hesitation. 

II etait deja trop habitue aux moeurs de 
l'Ouest pour attendre soit bienvenue, soit 
assistance, et trop attache a son cheval arabe 
pour l'abandonner a des mains inhabiles; 
aussi prit-il la peine de le dessellerlui-m6me. 
Un negre a demi nu l'aida quelque peu, tout 
en contemplant de ses larges yeux, blancs 
d'etonnement, l'uniforme du capitaine, en 
garcon peu habitue a en voir de semblables 
dans ces parages. 

Au moment ou, apres avoir installe son 
arabe dans l'ecurie, le capitaine entrait dans 
la veranda de l'hotel, la cloche annongant le 
souper se fit entendre. 

Les convives assis autour de la table d'hote 
composaient une troupe tres bigarree. II y 
avaitla des habits faits avec des couvertures 
de cheval, des blouses en peau de daim, des 
chemises en flanelle rouge portees par des 
hommes n'ayantaucune sorte de veste. Quel- 
ques autres etaient vetus d'une fagon plus 
reguliere et presque elegante, car dans tous 
les nouveaux settlements, les boutiquiers et 
les gens d'affaires prennent souvent leurs 
repas a l'hotel ou a la taverne. 

Edouard Warfield apercut la quelques 
« vieux types » a lui connus. Bien qu'il fut 
certain de n'avoir jamais rencontre dans sa 
vie un seul personnage de cette reunion, il 
y en eut un cependant qui attira bient&t son 
attention d'une maniere irresistible. 

G'etait un jeune homme de vingt-cinq ans 
environ, habille en chasseur, e'est-a-dire v6- 
tu d'une tunique depeau de daim, avec poche 
a balles et corne a poudre pendant de son 
epaule, couteau a sa ceinture et mocassins a 
ses pieds. Une casquette de peau de racoon, ■ 
qu'il avait accrochee a un porte-manteau en 
entrant, etait sa coiffure. 

Edouard Warfield admira le type de sa 
beaute male, qui ne perdait rien de ses avan- 
tagespour etre negligee : sa belle chevelure 
noire tout ondoyante, les contours corrects 
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de son visage, la largeur de ses yeux bril- 
lants sous Fare Men dessine de ses sourcils, 
et surtout la parfaite insouciance, l'absence 
de vanite avec lesquelles le chasseur montrait 
sa noble prestance et ses traits sympa- 
thiques. 

Mais ce qui attira sans doute le plus l'at- 
lention d'Edouard Warfield, e'est que le 
chasseur paraissait etre sinon inconnu, du 
moins sans un ami au milieu de cette reunion. 
La plupart des gens qui etaient la, surtout les 
gentlemen vetus de drap fin, affectaient un 
air de superiority avec lui comme s'il n'etait 
pas leur egal. Cependant il ne paraissait pas 
homme dont on put se moquer impunement ; 
mais la hauteur n'est pas la raillerie, et peut- 
etre ces gentlemen hien poses ne voulaient- 
ils qu'etablir la distance entre eux et la pau- 
vrete evidente du chasseur. Elle se montrait 
dans son costume ; si sa tunique de daim etait 
belle, l'usure l'avait beaucoup rapee; les 
bandes de drap vert qui entouraient ses 
jambes etaient devenues d'un brun verdatre; 
d'a'utres minces details attestaient qu'il avait 
une bourse legere, a peu pres aussi legere 
que celle de son muet admirateur. 

L'uniforme que portait ce dernier ne lui 
valait pas plus de suffrages aupres des gen- 
tlemen elegants de la compagnie ; l'habit mili- 
taire n'obtientpas aux Etats-Unisla conside- 
ration dont il jouit dans d'autres pays. De tous 
les convives presents, e'etait le jeune chas- 
seur qui paraissait le plus porte a eprouver de 
la sympathie pour le capitaine. Peut-etre 
conjectura-t-il a l'usure de l'uniforme et a la 
solitude d'Edouard Warfield que ce jeune 
homme etait pauvre et etranger. En tout cas, 
cette sympathie reciproque et muette des 
deux parts etait spontanee et sincere. 

Apres le souper, Edouard Warfield voulut 
se mettre en rapport avec le maitre d'hotel, 
dont le nom etait Kipp, ou plutot « le colonel 
Kipp », comme il l'avait entendu dire par les 
convives. Bien qu'il eut l'intention de passer 
la nuit a Swampville, le capitaine avait hate 
d'obtenir quelques renseignements sur sa 
propriete, et il supposait que le maitre d'ho- 
tel pourrait lui en donner. 

II trouva ce personnage sous la veranda, 
installe dans un fauteuil a bascule, ses pieds 
eleves de quelques pouces au-dessus du ni- 
veau de son nez, car ils reposaient sur la ba- 
lustrade du balcon, au-dela de laquelle ses 
grandes bottes se projetaient d'un demi-metre 



au moins sur la rue. Si le capitaine n'avait 
pas entendu nommer « colonel » ce M. Kipp, 
il aurait eu de la peine a allier ce titre avec 
la vulgarite de cetindividu. 

Ce gentleman ne daigna s'apercevoir de 
l'intention qu'avait son hote de lui parler que 
lorsqu'Edouard Warfield se fut arrete a trois 
pas de son fauteuil branlant. Alors il ramena 
a lui ses longues jambes, se tourna a moitie 
sur son siege, et, sans se lever, ilditd'un ton 
d'interrogation : 

« Yous appartencz a l'armee, monsieur? 

— Non, repondit brievement le capitaine. 
Je viens de quitter le service. 

— Arrivant de Mexico, je presume? 

— Oui. 

— Affaires a Swampville? 

— Precisement, monsieur Kipp. 

— On a la condescendance de m'appeler co- 
lonel, dit le personnage avecun doux sourire. 
Mais etant etranger, vous pouvez ignorer... 

— Je vous fais mes excuses, colonel Kipp. 
Venant pour la premiere fois dans cette 
ville... 

— Oh ! tres juste, ne faites point d'excuses, 
dit M. Kipp, flatte du titre de cite que le capi- 
taine venait d'octroyer au bourg de Swamp- 
ville. Et vous venez ici pour affaires? 

Le capitaine, peu desireux d'entretenir de 
ses interets le maitre d'hotel, tout colonel que 
celui-ci tint a etre, repondit a cette question 
par une autre : 

« Gonnaissez-vous, dit-il, une place appelee 
la clairiere de Holt ? 

— Eh ! oui ; il y a un lieu que Ton nomme 
ainsi. 

— Est-ce loin de Swampville? 

— A six millcs environ de distance, presdu 
Mud-Creek. 

— Y a-t-il un squatter? 

— Eh! je le pense... naturellement. 

— Pourrais-jc me procurer ici, colonel, un 
guide qui m'accompagnerait a la clairiere? 

— Ah! Ah!... Tiens, au fait, voyez-vous ce 
jeune homme coiffe d'une casquette de ra- 
coon? C'est un des squatters de Mud-Creek. II 
pourrait vous servir de guide, s'il y consen- 
tait. » 

En disant ces mots, le colonelKipp designait 
le chasseur qu'Edouard avait remarque au 
souper et qui s'occupait dans la cour a seller 
un maigre cheval et il ajouta : 

— Quelle diable de raison peut vous mener 
au fond des bois, a la clairiere de Holt? 
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— Cela.jevousendemande pardon, colonel, 
cela est nne matiere privee. 

— Privee et particuliere, eh! 

— Precisement. 

— Mors vous ferez mienx d'en garder le 
secret pour vous. 

— C'etaitbien mon intention, comme votre 
perspicacite l'a devine. colonel, » repondit 
Edouard Warfield qui tourna sur ses talons et 
quitta la veranda. 

Le capitaine. en appro-chant du chasseur, 



vit qu'il souriait tout en achevant de boucler 
la selle de son cheval. II avait evidemment 
entendu la conversation precedente. Aussi 
1' affaire fut-elle conclue en peu demots. 

« Je vous conduirai tres volontiers a la clai- 
riere de Holt, dit-il; mon chemin y mene 
aussi pres qu'un saut d'ecureuil. » 

Au bout de dix minutes, sa depense al'ho- 
tel payee, son arabe selle, Edouard Wardeld 
quitta le caravanserail de Swampville. 




CHAPITRE II 



Marian et Lilian. 



Le chagrin de Franck Wingrove. - L'ultimatum de John Stebbins. 




Iv. 




Six mois avant qu'Edouard Warfield ne se 

mit en route pour aller prendre possession de 
la clairiere, ce coin de terre presentait les 
beautes particulieres a tous les etablisse- 
ments des pionniers dans les belles forets 
vierges de l'Amerique. 

Par un beau matin de mai, la clairiere etait 
riante sous les rayons du soleil ; l'atmosphere 
etait chargee du parfum des fleurs sauvages ; 
les abeilles bourdonnaient, en quete de miel , 
et les oiseaux chantaient entre deux picorees. 
Ueux jeunes filles sortirent de la hutte du 
squatter et saluerent d'un sourire cette scene 
gracieuse. 

Quoique belles toutes les deux et Miles du 
meme pere, elles ne se ressemblaient pas. 
L'une d' elles, Marian, etait grande et brune, 
son ceil allonge avait la forme oblique des 
yeux indiens. D'autres contours, d'une ele- 
gance fiere, rappelaient chez elle le type des 
Chicassaws, les premiers possesseurs de la 
foret. Son costume indiquait par son gout que 
le sang europeen etait mele dans ses veines 
au sang indien. Marian etait vetue d'une jupe 
de homespun commun, raye de jaune ; le cor- 
sage vert, d'une etoffe plus fine, etait agre- 
mente de broderies ; son cou et ses poignets 
s'entouraient de ces cercles de metal plus ou 



moins precieux auxquels les femmes chicas- 
saws empruntent leur principale parure. 
Elle portait un leger rifle. Une corne et une 
poche a balles, suspenduesa l'epaule gauche, 
pendaient sous son bras droit. 

La seconde jeune fille, Lilian, offrait le plus 
parfait contraste avec cette beaute here et 
brune. Elle etait a ce point de l'adolescence 
ou six mois vont faire une femme de la jeune 
creature qui n' etait encore qu'une charmante 
enfant. Toute rose, blonde comme les bles, 
fraiche et pure comme une eglantine de huis- 
son, et timide comme une gazelle, elle pa- 
raissait paree dans son simple costume qui 
se composait d'une robe de homespun ou- 
verte sur la poitrine et d'un large chapeau de 
paille ; un collier de fausses perles a son cou 
etait sa seule coquetterie, car ses jolis pieds 
etaient nus, si ceux de sa sceur etaient chaus- 
ses du classique mocassin. 

Des que les deux jeunes filles sortirent, 
tendrement enlacees, de la hutte du squatter, 
un grand chien decharne, a l'ceil sauvage, 
accourut a elles et feta specialement la brune 

Marian. ,, 

a Ah' Wolf, vieux compagnon, dit-ene, 
c'est ton dejeuner que tu me demandes. Que 
pourrions-nous lui donner, Lilian ? 
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— En verity, soeur, je l'ignore ; il n'y a 
rien chez nous pour la pauvre bete. 

— Mais il y a de la chair de daim clans la 
hutte.... 

— Je crams que pere ne nous permeUe pas 
de la donner a Wolf. II attend quelqu'un a 
diner. Tu'sais qui, Marian? » 

Un sourire espiegle accompagna cette ques- 
tion ; mais il manqua son effet, car Marian 
repondit en frongant le sourcil : 

« Oui, mais ce quclqu'un-la ne dinera pas 
avec moi. G'est juslement pour cela que je 
vais sortir avec mon rifle. J'irai chasser pour 
trouver mon diner dans les bois, et si j'ai la 
main malheureuse, je ne mangerai point... 
Mais ne crains rien, Wolf, si je manque crap- 
petit, ce n'est point une raison pour que j'ou- 
blie que tu as faim... Je ne sais vraiment que 
donner a cct animal... Qu'en dites-vous, Lill? 
Ges busards sont k portee de mon rifle. Je 
pourrais en tuer un. Mais ces vilaines betes 
ont une chair si coriace qu'un chien lui- 
meme n'en voudrait pas manger. 

— Vois, Marian, un ecureuil la-bas. Wolf 
s'accommoderait bien de ce dejeuner ; mais 
ce serait pitie que de tuer cette jolie petite 
creature. 

— Pas du tout. Cette jolie petite creature 
est un voleur qui mange notre hie ; en le 
tuantje fais justice en deux sens : jepunisun 
larron et je recompense notre chien fidele. » 

Wolf, qui n'avait pas les scrupules de Li- 
lian, s'etait deja elance sur l'ecureuil; mais 
c'est une rare chance pour un chien que 
d'attraper d'un bond un animal aussi leste. 
L'ecureuil s*enfuit, grimpa sur un arbre, 
s'assit au coude dune branche elevee, et se 
mit a celebrer son triomphe en remuant sa 
queue dressee en panache. Mais, tout occupee 
de narguer son ennemi qui aboyait piteuse- 
ment, la pauvre bete ne songea point a mas- 
quer son corps qui presentait une cible au 
rifle. Marian epaula son arme;le coup par- 
tit... et l'ecureuil, tombant de son haut per- 
choir, fit plusieurs culbutes en l'air et vint 
tomber juste entre les machoires affamees de 
Wolf. 

La jeune fille ne parut ni orgueilleuse ni 
etonnee de son exploit ; c'etait sans doute pour 
elle une habitude de tous les jours que de tirer 
juste et de faire un massacre des hotes de la 
foret. 

« II te faudra apprendre a tirer, ma chere 
Lilian, dit-elle a sa sceur. 



— Oh! je n'y aurais ni le gout ni l'adresse. 

— II faut t'y essayer cependant. Cela peut 
etre tres utile. Pere ne dil-il pas que, du 
temps des Indiens, chaque jeune fille savait 
manier un rifle. Que ferais-tu si tu rencon- 
trais un ours dans la foret? 

— Oh! comme je courrais vite! 

— Eh Men! pas moi. Cela ne m'est jamais 
arrive ; mais, le cas echeant, jc ne m'enfuirais 
pas. 

— En verite, Marian, je ne suis jamais 
tranquille quand tu cours les bois. J'ai tou- 
jours pour que tu rencontres quelque bete 
ferocc qui le devore. Je ne puis comprendre 
quel plaisir tu trouves a cliasser. 

— Oui, nos gouts different, quoiquc nous 
nous aimions tendrement. 

— Vrai, tu m'aimes bien, Marian? dit Lilly 
en jetant ses bras autour du cou de sa sceur. 
Ce n'est point parce que tu t'ennuies avec moi 
que tu cours si souvent la foret. 

— Oh! Lilly, dit la jeune fille en couvrant 
de baiscrs la jolie figure de sa soeur, c'est par 
malice d'enfant que lu parais douter de mon 
affection. Tu sais bien que je donnerais ma 
vie pour sauver la tienne. C'est toi qui es la 
joie, le bonheur de notre pauvre demeure 
forestiere ; pour ne point partager tes gouts, je 
n'ai pas moins d'amitie pour toi. Mais que 
veux-tu? Tu aimes a lire les livres que ta mere 
t'a laisses et a regarder les gravures qu'ils 
renferment. L'heritage que je tiens de ma 
mere ne contenait rien de pareil. Puisqu'elle 
etait a moitid indienne, il n'y a rien d'extra- 
ordinaire a ce que je lui ressemble et que 
j'aime la vie libre dans les bois. Quant au 
danger... bah! bah!... je ne le crains pas. Je 
n'ai peur d'aucune bete feroce. Ah 1 j'ai beau- 
coup plus a redouter d'une creature a deux 
pieds que je connais, et je risquerais davan- 
tage de rencontrer ce terrible bipede en res- 
tant a la maison. » 

Ce fut d'un ton amer que la jeune fille pro- 
nonca ces dernieres paroles ; elle rechargea 
son rifle, et au meme instant, les grogne- 
ments de Wolf annoncerent l'approche dun 
visiteur. 

C'etait un homme a cheval, age d'une tren- 
taine d'annees, mince, froid d'aspect, et por- 
teur d'une de ces physionornies qui deplaisent 
a premiere vue. Ce n'etait pas un etranger 
que John Stebbins, le maitre d'ecole de 
Swampville ; il etait l'ami du pere des deux 
jeunesfilles, venait le visiter souvent, et, de 



I 



■ 



AVENTURES DE TERRE ET DE MER. 



n 



■ 





Marian et Lilian ( Page 7. ) 







plus, etait attendu par lui ce jour-la, comme 
Lilian l'avait dit. 

« Le pere est a la maison? » demanda-t-il, 
et, sur le signe affirmatif de Marian, il mena 
son cheval a l'ecurie, et entra dans la hutte 
de l'air d'un homme sur de son impor- 
tance. 

Le squatter le regut, et pendant l'echange 
de leurs salutations, l'observateur le plus 
inhabile aurait pu remarquer un singulier 
contraste dans les manieres desdeuxhommes. 
Le visiteur etait froid, tranchant, se donnait 
des airs de maitre; son note se montrait 
agite, l'oeil errant ga et la, et fort mal a son 
aise. Avant qu'une douzaine de paroles eut 
ete echangee entre eux, John Stebbins tourna 



sur ses talons et alla.fermer la porte de la 
hutte. Le squatter ne fit aucune objection a 
cet arrangement qui empechait ses filles de 
venir prendre part a cet entretien ; mais Ma- 
rian, qui etait restee a quelques pas de l'ha- 
bitation, remarqua ce fait et en chercha la 
signification. 

Pourquoi John Stebbins avait-il ferme cette 
rudeporte qui avaitl'habitude de rester ouverte 
sur ses gonds de cuir? excepte. la nuit ou 
quand les tempetes de pluie soufflaient de 
l'ouest. Pourquoi son pere, si hardi et parfois 
si farouche, semblait-il laisser le maitre 
d'ecole commander sur sa clairiere? La jeune 
fille s'adressa ces questions et, n'y trouvant 
aucune reponse, elle adressa un signe d'adieu 
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& Lilian, qui s'etait assise a l'ombre pour lire, 
et elle s'enfon§a dans la foret. 

A un mille de l'etablissement du squatter, 
etait une clairiere qui ne devait rien au travail 
humain, oasis naturel de verdure a l'endroit 
le plus touffu de la foret. Un chasseur qui 
s'etait arrete a l'entree de la clairiere, s'etait 
assis sur un tronc d'arbre renverse. 

G'etait un fortbelhomme de vingt-cinq ans 
environ, de physionomie ouverte et franche, 
mais assez neglige quant a sa toilette. Sa che- 
velure noire tout ondoyante n'avait ete lus- 
tree par aucun cosmetique; ses traits regu- 
liers etaient hales par le soleil, et ilparaissait 
peu se soucier de faire valoir ses avantages 
exterieurs, tres reels toutefois. Quant a son 



costume, si ses formes le faisaient valoir, il 
etait exempt d'elegance. Une tunique depeau 
de daim, a collet frange, dessinait sa taille; 
des chausses de drap vert, assez use pour of- 
frir desteintesbrunes,couvraient sesjambes, 
et d'epais mocassins a semelles de cuir chaus- 
saient ses pieds. Une casquette en peau de 
racoon (sorte de blaireau) etait posee sur 
sa tute. Une ceinture autour de la taille, 
un couteau dans sa gaine, un rifle sur l'e- 
paule, completaient l'6quipement du jeune 
homme. 

II restait ainsi assis, absorbe dans des 
pensees qui paraissaient melancoliques, 
lorsque trois Indiens deboucherent dans la 
clairiere du cole oppose acelui de sa halte. 
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C'etaient trois de ces Chicassaws dont les 
tribus ont emigre depuis longtemps a l'ouest 
du Mississipi. Quelques families ont prefere 
rester dans leur pays natal, et errent, ga et 
la, menant une existence assez analogue a 
celle de nos Gitanos europeens. Comme leurs 
ancetres, ils passent leur vie sous des tentes 
ou en plein air, trafiquant de petits objets 
qu'ils confectionnent. Les trois Indiens qui 
survenaient, pere, mere et fille, 'allaient evi- 
demment pour ce petit commerce au settle- 
ment de Swampville, car si l'homme marchait 
fierement en avant, les mains vides,la femme 
se courbait sous le poids d'un panier con- 
tenant des peaux de renards et de racoons, 
et la fille portait des corbeilles d'osier, des 
mocassins et des ceintures. Quanta l'homme, 
il serait injuste de dire qu'il etait en tout 
point semblable au quatrieme officier de la 
chanson de Marlborough, car s'il dedaignait 
d'alleger la lourde charge de marchandises 
sous lesquelles les deux femmes fiechissaient, 
un long fusil rouille, passe en bandouliere, 
et une hachettea sa ceinture, lui constituaient 
une tenue formidable pour un homme allant 
au marche. 

L'homme et la femme traverserent la clai- 
riere sans s'arreter devant le chasseur, qui 
les salua d'un signe de tete; mais la jeune 
fille indienne se posa devant lui en souriant, 
et le regarda longuement sans lui rien dire, 
pendant que son pere et sa mere s'eloignaient 
sans plus s'inquieter d'elle. 

« Que me veux-tu, Suvanee? lui demanda- 
t-il brusquement, gene par les deux yeux que 
la Chicassaw tenait fixes sur lui. 

— Ah! ah! dit-elle, le gibier peut se lever 
sous les pas de Franck Wingrove, le hardi 
chasseur le laissera partir sans le saluer 
d'une decharge de son rifle. Ah! ah!... Et 
Franck Wingrove ne pense plus a cultiver 
son champ, ni surtout a briller aux fStes du 
tir, parce que cela lui a porte malheur... Su- 
vanee sait tout cela et encore autre chose 
qu'elle pourrait lui dire. 

— Laisse-moi, fille, s'ecria le chasseur 
impatiente. En suis-je deja venu a etre la 
fable des gens de ton espece! 

— Tu ne meprises pas toutes celles qui ont 
du sang chicassaw dans les veines, repondit 
Suvanee avec plus de malice que de depit, et 
je suis peut-etre seule a savoir que ton cha- 
grin vient de la. Est-il vrai que tu sois 
brouille avec le squatter Holt pour avoir 



gagne le prix a la fete du tir, quand il avait 
la pretention de l'emporter? 

— G'est devant tous les squatters du dis- 
trict qu'il m'a injurie et qu'il m'a defendu de 
remettre les pieds sur sa clairiere, a moi qui 
suis son seul parent, puisque la mere de 
Lilian, pauvre douce femme! etait ma propre 
tante. 

— Et ce n'est pas seulement son neveu 
qu'il a mis a la porte, mais encore le pretendu 
de sa fille Marian, n'est-ce pas? dit la jeune 
Indienne. 

— Est-ce que tu prends un mediant plaisir 
a voir ma peine, s'ecria Franck ?Cet Hickmann 
Holt n'apas le coeur d'un pere, puisqu'il fait 
le chagrin de Marian. 

— Elle t'evite, dit Suvanee, et sans doute 
tu etais la pour guetter son passage. Ecoute, 
je n'aime pas Holt; c'est un homme dur; je 
n'aime pas beaucoup Lilian. Mais je cheris 
Marian ; elle est de ma race ; elle s'est montree 
toujours bonne pour moi et elle m'a guerie 
de mes fievres et soignee dans sa hutte quand 
les miens me laissaient, sans secours, dans 
un coin de la foret, comme un pauvre animal 
condamne a mourir. Aussi mon coeur est-il 
a elle... Dis-moi, veux-tu la voir? 

— Si je le veux! s'ecria Franck Wingrove 
en se dressant debout. 

— Eh bien! elle est a cent pas d'ici, au 
bord du ruisseau. 

La jeune Indienne parlait encore, que le 
chasseur s'enfoncait dans le fourre, sans 
meme penser a la remercier de son bon office. 

Pendant ce temps-la, le squatter et le maitre 
d'ecole de Swampville etaient toujours en- 
fermes dans la hutte. 

Quelques braises rougissaient dans le foyer. 
Le squatter s'assit a cote de ce feu expirant, 
et son visiteur prit place' de l'autre cote de la 
table, sur laquelle on voyait une bouteille 
pleine de wiskey, deux tasses felees, deux 
pipes et une petite provision de tabac. Tous 
ces preparatifs avaient ete faits a l'avance. 

« Vous avez fourni une longue course, 
John, dit le squatter en soulevant la bouteille, 
goutez un peu de wiskey. Desirez-vous le 
meler d'eau? 

— Pas d'eau! repondit laconiquement John 
Stebbins. 

— Vous avez raison; les marchands en 
mettent assez dans leurs liqueurs avant de 
les vendre. 
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II y eut un silence, apres lequel le squatter 
repnt la parole : « Pourguoi, John dit-il 
etes-vous flambant neuf des pieds a la tete ? 
Vous ressemblez juste a ces hypocrites pre- 
cheurs que j 'ai vus souvent roder dans Swamp- 
ville. Damnation ! quel air chicaneur vous 
prenez! 

-Pourguoi me comparez-vous a ces paiens 
de methodises ? J'appartiens a la vraie reli- 
gion; j espere que Men que vous viviez en 
sauvage au fond des bois, vous avez entendu 
parier de la nouvelle revelation ? 

— Ma foi, je ne sais ce que vous voulez 
dire. M 

— Eh Lien! jesuis Mormon. 

— Ah! les Mormons n'ont-ils pas des prin- 
cipes abominables qui meritent qu'on les 
chasse de partem ? », 

John Stebbins leva les mains et les yeux 
dun air hypocrite : « Les saints subissent la 
calomme, dit-il ; mais c'est une epreuve qu'ils 
surmonteront. Un d'eux, Brigham Young m'a 
converti, m'a detourne des voies de perdition 
et mon zele m'a valu d'etre nomme un des 
douze apotres charges de recruter des fideles^ 
des adherents a la vraie foi. 
- Est-ce pour me convertir que vous etes 

venu ce matin, apres avoir eu soin de me 

iaire annoncer votre visite ? 

o~ A parler fran chement, Holt, dit John 

Stebbins ce n'est pas precisement pour vous 

que jesuis venu aujourdhui. 

— Et pour qui done ? 

— Pour votre fille. » 
Un frisson passa sur la face du squatter 

men qu'il fit effort pour dissimuler c ette 
emo tlon;maisl>oeildumaitre 

rop perspicace pour etre dupe de la puis- 
sance de volonte de Hickmann Holt 

souanerd aC[Uelle - ParleZ " VOUS? demanda ^ 
squatter d une voix mal assuree 

- Vous le saves bien. Lilian n'est encore 
qu une enfant; mais Marian ne peut pas re 
-plus longtemps dans cette solitude!" e'es't 
dommage qu'une creature si intellig n e n y 
regoive aucun principe d'education. J e V ous 
« deja fait pressentir mes projets. Marian sera 
une de nos lyteg ^ ^ e 

ma femme dans le bien; elle ira rejoLdre 
avecnous la colonie des saints qui es p art e 
del Illinois, et qui se trouve maintenant au 
dela des Montagnes-Rocheuses 

- Mille tonnerres! s'ecria le squatter en 
frappant sur la table, jaimerais mi eux voir I 



Marian morte que de la livrer aux gens de 
votre secte. & 

~ ™ e f ra Cent fois P lus heureuse avec 
nous que clans votre miserable hutte. Ecou- 
tez-moi. Je n'ai pas de temps a depenser en 
paroles. Je partirai pour le Lac Sale avant 
trois jours. La caravane a laquelle je me joins 
a pour point de depart le fort Smith, dans 
1 Arkansas, et elle va bientot se mettre en 
route. Jai achete un attelage et un wagon; 

vot e fille et pour son bagage, qui, je le pense, 

ne sera pas lourd. » 
Le squatter demeura quelques instants si- 

encieux: un terrible combat se livrait en lui 
I aimait sa fille et ne voulait pas la mettre a 
la merci d un Mormon ; mais il avait ses rai- 
sons pourcraindre John Stebbins et n'osait 
point le contredire. Tout a coup, apres avoir 
rassemble toutes ses facultes de resistance 

irl t'n aPPU J a SCS deUX P0in " s noue ux 
sur la table, et dit au saint d'une voix rau- 
que : 

« Non, non, et non! Je ne livrerai pas mon 
propre sang! l 

-Quo de fracas! repondit dedaigneuse- 
ment John Stebbins. Marian viendra si vous 
e hu ordonnez, et... vous lui commanderez 
de me suivre. 

- Jamais!... Faites attention, John Steb- 
bins. vous ne savez pas a quoi vous pouvez 
mepousser... 

- Mais je sais ou je puis vous mener 

— Moi?... oil done? 

— A lapotence. 

--Damnation! Toujours votre vieille me- 
nace Mais vous savez, John, que rien n'est 
plus faux que cette accusation... 

- Avez-vous des temoins a votre decharge 
quil vous soit possible de produire, Hick- 

mann.Holt ?Non ;et vous savez bien qu'un 
mot de moi pourrait faire accourir ici tons les 
Imiiers de la loi. Et vous n'ignorez pas quel 
est le sort reserve aux meurtriers? 

- Oh! ce serait infame de votre part, John 

totaS?" viendriez point a cette ex - 

- Si vous m'y forcez... 

- Etre conspue, meprise, condamneparla 
justice d apres un faux temoignage, ce ne se- 

IZZT: mm " mUra lG SqUaUer en se Iai ^ant 
tombe sur un siege; maisperdre 1'estime de 
mes filles, les voir s'eloigner de moi avec ter- 
reur, avec haine peut-etre, si elles pouvaient 
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croire que c'est moi... Ah! cela depasse tout 
ce que mon courage d'homme pourrait sup- 
porter! » 

Ce cri du coeur echappe au malheureux 
Holt, le livra completement a John Stebbins. 

« Non, vieux camarade, lui dit-il, je ne 
suis pas capable de vous denoncer. Si les ap- 
parences sont contre vous dans... la chose 
en question, je ne voudrais pas qu'un ancien 
ami a moi fut tourmente pas la justice, de 
mon fait. Mais si vous opposez la moindre 



resistance a mon projet d'emmener votre fille, 
vous m'obligerez a lui donner a choisir entre 
l'heureuse existence que je lui prepare au- 
pres des saints, et la triste vie qu'elle mene 
dans ce desert aupres du meurtrier de... 

— Assez! dit Holt tout a fait vaincu. Que 
ma pauvre chere Marian y consente ou non, 
elle partira avecvous, et puisse-t-elle n'avoir 
pas a me reprocher un jour d'avoir cede a la 
pression que vous exercezsur son malheureux 
pere! » 



CHAPITRE III 



L'hospitaliW forestiere. — Le hurricane. — Une apparition inattendue. — Le cougar rouge. 






Le lecteur a compris que nous n'avons fait 
que semblant d'oublier Edouard Warfield. 
Mais il nous a paru bon, avant de revenir a 
lui, de faire connaitre tout d'abord au lecteur 
son compagnon improvise, et puis ensuite ce 
qu'etaient, six mois avant la halte qu'il avait 
du faire a l'hotel du colonel Kipp, les choses 
et les gens avec lesquels il allait se trouver 
en rapport. 

Avant meme de quitter les rues de Swamp- 
ville avec son guide volontaire, Edouard 
Warfield avait appris que le jeune chasseur 
dont il avait fait son guide s'appelait Franck 
Wingrove.Lorsqu'ils eurent depasse les fau- 
bourgs de la cite, ils entrerent dans lafor6t, 
suivant une route a peine tracee ou les che- 
vaux enfongaient a chaque pas et ne pouvaient 
cheminer deux de 'front. Edouard Warfield 
se conforma aux instructions du chasseur qui 
lui avait recommande de suivre sa monture 
de tres pres. 

Ils avancerent pendant une mille a travers 
deux allees d'arbres aimant l'humidite, co- 
tonniers et sycorhores. Leurs grands tames 
gris s'elevaient le long du sentier, serres les 
uns contre les autres, parfois en lignes aussi 
rSgulieres que les colonnes d'un temple. Un 
peu plus loin, le chemin monta ; les voyageurs 



atteignirent le sommet qui separe Mud-Creek 
(le ruisseau de la boue) de la riviere de 
l'Obion. Le sol, qui portait une foret de pins, 
devint sec et pierreux. Les arbres s'espacerent, 
ce qui permit aux deuxjeunes gens de che- 
vaucher a cote l'un de l'autre. Edouard War- 
field en fut aise, car il lui tardait de causer 
avec sa nouvelle connaissance, dont il avait 
pris le silence jusque-la pour une reserve de 
delicatesse. 

Franck Wingrove ne paraissait pas dis- 
pose a prendre l'initiative d'un entretien; 
aussi, apres quelques questions banales sur 
le climat du pays, le capitaine lui dit : 

« Quelle sorte de gentleman est ce M. Holt 
que je vais voir? 

— Monsieur Warfield, c'est ce que nous 
appelons dans ces parages une rude prati- 
que. 

— Est-il pauvre ou riche? 

— Pauvre assurement, car il nepossedeau 
monde que sa clairiere d'un couple d'acres et 
un vieux cheval. 

— Cette clairiere lui appartient-elle ? Vous 
semblez le dire, monsieur Wingrove. 

— Elle lui appartient dans ce sens qu'il l'a 
defrichee, et il la considere aussi bien comme 
sienne que je regarde comme m'appartenant 
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le morceau de terrain que j'ai paye, moi, au 
Land-Office. 

— En verite? 

— Oui, monsieur, et je ne voudrais pas 
etre celui qui achetera la section 9. » 

Franck Wingrove accompagna ces paroles 
d'un regard qui semblait demander si c'etait 
une affaire de ce genre qui amenait l'etranger 
dans ce pays perdu. 

« Ce Holt a-t-il de la famille ? dit le capitaine 
sans se decontenancer. 

— II a une fille. 

— Une seule... et... jeune? » demanda 
Edouard Warfield avec interet, car il pensa 
que son reve d'etablissement pourrait peut- 
etre se completer bientot, si le terrible squatter 
avait une fille aimable et bonne, a laquelle la 
pauvrete dans un desert ne ferait point peur. 

a II en avait une autre, monsieur Warfield. 
repondit le chasseur avec tristesse; elle est 
partie, et Ton ignore ce qu'elle est devenue 
depuis six mois. » 

A la faveur d'un rayon de lune, le capitaine 
vit que Franck Wingrove etait tres emu ; sa 
question avait sans doute reveille des souve- 
nirs douloureux chez le chasseur, et il res- 
pecta d'autant mieux le silence que garda son 
compagnon, que le chemin se retrecit de nou- 
veau et ne leur permit plus d'avancer de front. 
Bientot, ils sortirent de l'obscurite des grands 
bois et deboucherent dans une belle clairiere 
eclairee par la lune. 

Edouard Warfield admirait ce tableau riant, 
lorsque son guide fit tout a coup une halte. 

« Qu'y a-t-il? demanda Franck Wingrove en 
faisant briller a sa main droite la lame nue de 
son couteau de chasse. 

— Les yeux de l'Aigle blanc ne sont pas 
pergants la nuit, dit une voix d'une extreme 
douceur. II ne sait point reconnaitre ses amis ! » 
Et une forme feminine sauta par-dessus un 
tronc d'arbre gisant au bord de la clairiere, 
puis vint se placer en pleine lumiere devant 
les deux voyageurs. 

« Suvanee ! » s'ecria Franck Wingrove. 

Le capitaine vit alors une jeune Indienne, 
et la trouva charmante avec son profil fin, sa 
longue chevelure, sa tunique brune sur la- 
quelle tombaient des colliers de verroteries, 
et ses longs yeux brillants. 

« II est tard, fille, dit Franck Wingrove, 
pour se promener dans les bois. 

— Pourquoi me le reprocher? II y a six 
mois que je n'y suis venue. 



— Et qu'attendez-vous ici? Ce n'est pas 
moi, je pense. 

— C'est vous que j'y altendnis justement, 
repondit Suvanee. Je suis allee a votre plan- 
tation, j'ai su que vous etiez a Swampville, 
et je suis venue ici pour vous voir passer a 
votre retour. 

— Vous avez quelque chose a me dire, mon 
enfant? Faites vite alors, car j'ai ce gentle- 
man a conduire, et... 

— (Jue l'Aigle blanc renvoie son ami en ar- 
riere. Ce que l'ai a lui dire n'est que pour son 
oreille. 

— Je n'ai point de secrets pour mes amis. 

— Pas meme si j'ai ;\ vous parler de Marian 
Holt? » 

Le chasseur tressaillit et se pencha vers 
l'lndienne, comme pour voir si elle etait se- 
rieuse en s'exprimant ainsi. Edouard War- 
field s'eloigna par discretion, et n'entendit 
point le court dialogue de son guide avec l'ln- 
dienne; du moins les premieres phrases lui 
echapperent; mais bientot Franck Wingrove 
eleva involontairement la voix, et ces mots 
parvinrent aux oreilles du capitaine : 

« Faut-il vous croire, Suvanee? Quoi \ c'est 
avec un Mormon qu'elle est partie ! et cela, 
sans faire la moindre resistance, de son plein 
gre? 

— Elle pleurait, elle pleurait beaucoup 
quand je l'ai rencontree pres du fort Smith en 
compagnie d'un homme de mechante mine et 
d'une femme tres grosse et tres laide. 

— Ne vous a-t-elle rien dit pour moi ? 

— Cette femme, qui la surveillait, nous a 
separees tout de suite. » 

Ils parlerent encore, mais plus bas, et enfin 
le capitaine, regardant du c6te oil il avait 
laisse son guide, le vit seul et vint le rejoin- 
dre. Suvanee avail disparu. 

Ils cheminerent quelque temps en silence; 
puis le chasseur, dont le coeur etait trop plein, 
dit a son compagnon : 

« Monsieur Warfield, j'ai toute confiance en 
vous, bien que je vous connaisse de ce soir 
seulement. Je veux vous conter mon malheur. 
Peut-etre qu'il vous interessern. » Et il fit au 
capitaine toutes ses confldences, que celui-ci 
recut avec beaucoup de sympathie. 

« C'etait si naturel, une alliance entre Ma- 
rian et moi, dit le chasseur. Nous etions deja 
parents; si je ne suis pas riche, ma planta- 
tion vaut mieux que celle d'Hickmann Holt. 
Je suis habile tireur; j'ai un beau lot de four- 
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rures a vendre chaque annee. En verite, ma 
femrae aurait ete aussi heureuse que celle du 
plus laborieux pionnier. II a fallu que la va- 
nite de Holt vint m'interdire toute esperance, 
el comme s'il ne m'avail pas assez puni de 
raon triomphe en m'interdisant sa maison, il 
a livre ma pauvre Marian a ces etres hors la 
loi qu'on appelle les Mormons. En aurait-il 
fait, autant de sa seconde fille ? Oh ! non ; c'est 
parce que Marian m'avail choisi qu'il la punie 
ainsi de son affection pour moi. 

— Comment est-elle cette seconde fille? de- 
manda Edouard, toujours preoccupe de son 
reve. Ressemble-t-elle a sa sceur ainee ? 

— Pas du tout. Ma pauvre Marian etait fille 
d'une demi-sang de la tribu des Chicassaws a 
laquelle appartient Suvanee; quoique brune. 
elle est tres belle, et sa sceur ne luiressemble 
pas plus qu'un racoon ne ressemble a un ecu- 
reuil. 

— Esl-c.e a dire que cette seconde sceur soit 
laide ? demanda le capitaine avee une sorte 
d'inquietude. 

— Oh ! non; Lilian, la petite Lilly est une 
jolie creature, blonde comme samere qui 6tait 
ma propre tante. » 

Apres cet entretien, le chasseur retomba 
dans sa melancolie, et Edouard Warfield ne 
tenta pas de Ten distraire. lis avancaicnt done 
en silence. D'ailleurs les reflexions person- 
nelles du capitaine etaient suffisantes pour 
lui donner de roccupation. La connaissance 
qu'il venait de faire du caractere d'Hickmann 
Holt lui promettait une bataille lorsqu'il fau- 
drait faire valoir ses droits contre le squatter. 
Puis, la confidence de Franck Wingrove l'exci- 
tait a une sincerite analogue, et il allait lui 
confier sa situation, sur desormais de ne pas 
trouver en lui un ennemi, lorsque le chasseur 
arreta une fois encore son cheval. 

« Notre route bifurque ici, dit-il a Edouard 
Warfield; le sentier a gauche va droit a la 
clairiere du squatter ; le sentier a droite 
mene a ma plantation. Etes-vous certain d'a- 
voir une reception cordiale et un lit chez 
Hiekmann Holt? 

— A vous dire le vrai, j'en doute fort, repon- 
dit Edouard Warfield en souriant; mais cela 
ne m'inquiete guere. J'ai mon vieux manteau 
et ma selle; ce neseraitpas ma premiere nuit 
a la belle etoile. 

— C'est que, si vous etiez homme a vous 
contenler d'une peau d'ours, je vous offrirais 
de grand cceur, dans mahutte, un lit improvise. 



— C'est plus que je n'en aurais a attendre 
du squatter, d'apres l'affaire qui m'amene chez 
lui, dit Edouard Warfield; aussi, sans autre 
preambule, j'accepte voire offre cordiale. » 

lis reprirent leur route, et apres avoir par- 
couru environ deux milles, ils arriverent a la 
plantation de Franck Wingrove. 

Une cabane lezardee pour logement; une 
peau d'ours pour lit; de la venaison froide, 
du pain et du cafe pour souper,avec quelques 
pipes a fumer comme dessert, mais lout cela, 
offert de bon coeur, constituait une hospita- 
lity que nul vieux soldat n'aurait dedaignee. 

Le lendemain, les deux jeunes gens furent 
debout de bonne heure et quand le capitaine 
fut pret a partir, Franck Wingrove lui donna 
ses dernieres instructions sur le chemin a 
suivre. L'etranger devait traverser une partie 
de la foret ravagee par le hurricane, et bien 
que ce fleau ne se fut exerce que sur deux 
cents yards d'elendue, le chemin a faire afin 
de le traverser etait double en raison des dif- 
ficultes. 

Le hurricane est un tourbillon de vent qui 
s'acharne contre une foret, et, pionnier vio- 
lent, y dessine des clairieres en renversant, en 
brisant les arbres sur une grande etendue de 
terrain. 

Edouard Warfield qui s'attendait, sur les 
indications de son hote, a traverser une scene 
de desolation, ne rencontra que le spectacle 
gracieux de l'epanouissement de la vie vege- 
tale sur les anciennes ruines de l'ouragan. 

A droite et a gauche, le hurricane avait trace 
une place nette, quelque chose comme une 
vaste avenue dessinee par des geants, et faite 
a leur usage. Edouard Warfield avait che- 
vauche longtemps,tant dans cette avenue que 
sous la feuillee, et il etait revenu sur le che- 
min, pensant avoir passe tous les obstacles, 
lorsqu'il y rencontra la plus grande des vic- 
times de l'ouragan. C'etait un ch£ne geant.un 
patriarche de la foret, renverse comme un 
roseau brise net a un metre et demi du sol. 
II s'aperg.ut en meme temps que le sentier 
faisait une fourche au dela du tronc renverse. 
Avant de se decider pour l'une oupourl'autre 
de ces traces, il fallait franchir l'arbre, et le 
capitaine resolut d'habituer son arabe aux 
obstacles de la locomotion dans cette for£t, 
en le faisant sauter par-dessus le tronc. Dans 
cette intention, le cavalier fit reculerl'animal, 
et il se disposait a prendre son elan, quand il 
pergut le bruit des pas d'un autre cheval qui 






LES DEUX FILLES DU SQUATTER. 



15 



venait du cote oppose. Aussi serra-t-il la bri- 
de, afin de ne pas s'exposer a une rencontre 
qui aurait pu devenir facheuse pour les deux 
cavaliers dans un passage aussi etroit, avec 
l'arabe lance au galop, comme cela etait ne- 
cessaire pour franchir l'obstacle. 

Le capitaine resla muet d'elonnement et 
d'admiration, lorsqu'apparut sur un fonds de 
feuillage la monture dont il avait entendu le 
pas ; ce n'etait pas un cavalier que portait ce 
■ vieux cheval decbarne, a criniere rude et 
rare, qui s'avancait clopin-clopant, comme un 
vrai Rossinante, mais une blonde jeune fllle 
d'environ seize ans, d'un galbe si pur, que sa 
figure paraissait entouree d'un nimbe par le 
rayon de soleil qui se glissait sous l'aile de 
son chapeau de paille; elle etait grossiere- 
ment vetue d"une robe de homespun a man- 
ches; mais sa chevelure doree,flottantsur sis 
epaules, etait plus belle qu'un mantean royal. 

Gette apparition si peu attendue causa un 
tel trouble a Edouard Warfield, que, tout en 
se reprochant de ne pas oser adresser la pa- 
role a cette jeune fille pour lui dire une de ces 
phrases polies que la circonstance autorisait, 
il se borna a la saluer profondement, et se 
mit a faire le tour de l'obstacle pose en travers 
du chemin, en prenant par la droite. Ce fut sans 
reflechir qu'il s'engageadansce senlierbattu, 
car il s'avisa, en le traversant, qu'il avait pris 
egoi'stement le sentier le plus court, celui qui 
tournait autour du tronc de l'arbre, tandis que 
l'autre, qui avait a longer son branchage, de- 
crivait un bien plus large circuit. Mais la 
maladresse etait faite et il n'etait plus temps 
de s'en excuser. 

Toutefois.le capitaine ne put s'empecher de 
se retourner pour tacher d'apercevoir de nou- 
veau la jeune fille. 11 revit sa chevelure d'or 
flottant au milieu de l'entremelement des 
branches, lorsqu'un cri le fit tressaillir sur 
sa selle. En quelques secondes, il eut franchi 
l'espace qui le separait de l'inconnue, et l'a- 
rabe se trouva cote a cote avec la haridelle 



qui renaclait avec force, en pointant ses deux 
oreilles. La jeune fille tirait sur la bride pour 
faire avancer son cheval; mais celui-ci n'osait 
pas, etil reculait autant que lui permettait la 
nature du lieu. Ce mouvement retrograde du 
cheval etait cause par l'epouvante de quelque 
chose qui etait sans doute en travers de son 
chemin. Edouard Warfield regarda dans cette 
direction et apercut sur une souche deracinee 
la hideuse forme d'un cougar. 

Le terrible animal avancait lentement le 
long du bois mort. non par bonds ou pas a 
pas, mais de Failure traitresse d'un chat. 

En un rien de temps, Edouard Warfield 
avail arme son fusil et en avait appuye le 
canon conlre l'oreille de son cheval. C'etait 
commander a l'intelligcnt arabe la plus par- 
faite immobilite. 

Le coup parlit... et quand la fumee se dis- 
sipa sous le feuillage, il vit le corps du cou- 
gar se tordanl sur le sol. 

L'inconnue. qui tremblait encore, remer- 
cia le capitaine avec effusion, et elle accepta 
avec reconnaissance l'offre que lui fit Edouard 
Warfield de l'accompagner a travers la foret, 
afin de la preserver de nouveaux dangers, 
s'il s'en presentait encore. 

Mais le mode de locomotion praticable dans 
les etroits sentiers interdisait toute causerie 
un peu suivic. Edouard apprit seulement 
qu'elle allait visiter, de l'autre cote du Mud- 
Creek, un ami de son pere, et ils furenl bien- 
tot en vue du gue qu'elle devait traverser. 

La ils durent se separer, la jeune fille re- 
mercia une derniere fois son sauveur avec la 
plus naive effusion, et engagea sa monture 
dans le cours d'eau qu'elle avait a passer. Ce 
fut tout au plus si le capitaine avait trouve 
quelques mots a lui repondre. En voyan. 
Fadorable creature aborder l'autre rive et 
disparaitre derriere un fourre d'arbres , 
Edouard Warfield se demanda si ce qui venait 
de se passer n'6tait point un r£ve. 
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« Voila mon titre. » (Page 18.) 



CHAPITRE IV 



Les titres de propriete d'Hickmann Holt. — Une reception brutale. — Les conventions du duel. 




Lentement et comme a regret, Edouard 
Warfield dut revenir sur ses pas. 

Le terrain noir, de nature alluviale, etait 
couvert d'une vegetation intense et entre- 
coupe de marais dont les eaux se projetaient 
dans la direction du Mud-Creek. 

Enfin le capitaine atteignit la clairiere, 
sa clairiere ; la fumee d'un feu s'elevant en 
panache leger d'un toit de douves, et une 



palissade faite de troncs d'arbres blanchis 
et sans ecorce la lui designerent. 

Edouard Warfield n'apercut pas de porte 
a la barriere qui entourait son domaine ; 
il s'avisa d'en trouver une dans une rangee 
de barres encastrees dans deux poteaux gros- 
sierement emmortaises. La barre superieure 
etait absente, et le capitaine, ne se sentant 
pas dispose" a mettre pied a terre pour enlever 
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« Merci, monsieur, » murmura Lilian. (Page 21.) 






les autres, fit sauter son cheval par-dessus 
l'obstacle, comme un vainqueur franchit une 
breche, et il penetra dans sa propriete d'une 
allure deconquerant. II trotta ainsi jusqu'a la 
cabine dont la porte etait ouverte. Personne, 
au pas de son cheval, ne se montra sur le seuil. 

Comme son regard pouvait penetrer dans 
l'interieur, il examina soigneusement de ce 
cote, et flnit par distinguer une forme hu- 
maine assise sur un tabouret, les coudes ap- 
puyes sur une table grossiere. Ce personnage 
ne bougeait point ; peut-etre etait-il endormi ; 
peut-etre observait-il l'etranger. 

Dans cette incertitude, Edouard Warfield 
cria aussi haut que possible : <r Ho ! de la mai- 
son, ho! y a-t-il quelqu'un? 



— Qui diable fites-vous, et que diable venez 
vous faire chez moi? s'ecria une grosse voix 
ressemblant plutot au rugissement d'un ours 
qua des accents humains. 

— Je desire voir M. Hickmann Holt, repon- 
dit le capitaine en tachant d'etre calme, car 
cette reception brutale reveillait en lui le 
vieil instinct guerrier. 

— Hegardez-le, repondit le squatter d'un 
air menacant; mais si vous etes le sherif, je. 
vous previens qu'Hick Holt n'est pas chez 
lui. » 

En meme temps, par une mimique Ires 
comprehensible, il exhiba un grand bowie 
(couteau americain). 

« Je ne suis ni le sherif, ni un de ses con- 
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stables, repondit le capitaine, ni rien qui res- 
semble a un magistrat. 

— Alors, qui etes-vous done, monsieur Bou- 
tons-dores? » 

Edouard Warfield, qui commencait a perdre 
patience, rappela a lui tout son sang-froid : 
« Mon nom, repondit-il... 

— Eli ! interrompit le squatter, je me moque 
bien de voire nom. Dites-moi votre affaire, 
c'esl la seule chose dont je me soucie. 

— En premier lieu, monsieur Holt, repon- 
dit le capitaine avec dignite, je veux un trai- 
tement plus civil de votre part; en second 
lieu... » 

Un horrible juron du squatter interrompit 
la phrase d'Edouard Warfield. 

« Damnation! mille tonnerres! Vous etes 
un beau compagnon d'exiger un traitement 
civil apres avoir fait passer votre cbeval par- 
dessus mes barrieres, et vous etre introduit 
dans ma clairiere sans mon aveu! 

— Votre clairiere! Etes-vous surqu'elle soil 
vdtre? » 

Le squatter devint pourpre ; les veinesde son 
front et de son cou se gonflerent; il serra ses 
poings noueux et s'ecria d'une voix rauque : 

k Ma clairiere n'est pas a moi!... Montrez- 
moi lhomme qui ose soutenir une telle faus- 
sete. Par le sang et la mort, il n'osera pas le 
repeter deux fois. 

— Avez-vous achete ce terrain, monsieur 
Holt? » demanda le capitaine sans s'emou- 
voir. 

« G'est moi qui l'ai defriche, qui l'ai mis en 
valeur, et ce mode d'achat vaut mieux que les 
autres. Tout ce qui est ici est ma creation et 
qui oserait m'en deposseder?... Mais, au fait, 
en quoi cela concerne-t-il monsieur Boulons- 
dores. 

— D'une fac_on toute particuliere et fort di- 
recte, monsieur Holt, repondit le capitaine 
en exhibant ses titres de propriety. Yotre 
maison est situee sur la section n° 9 que le 
gouvernement des Etats-Unis m'a concedee. 
II faut done, ou que vous vous autorisiez du 
droit de preemption pour me payer votre ter- 
rain, ou que vous me livriez mon domaine. 
Voici la concession legale. II vous est loi- 
sible de l'examiner. » 

Une volee de jurons fut la premiere re- 
plique du squatter : « Je me suis doute de la 
chose, dit-il quand il eut ainsi satisfait son 
humeur irascible, mais vous etes venu ici 
jouer le personnage d'un fou. Au diable la 



concession legale ! au diable vous-m6me ! J'ai 
dans ma maison un document de mon droit 
de preemption; je vais vous le montrer, et 
nous verrons comment vous le trouverez. » 

Le squatter rentra dans sa cabane et en 
ressortit presque aussitot, portant un long 
rifle. 

« Voila mon titre, dit-il; mon droit de 
preemption est au bout de mon rifle, et main- 
tenant, tournez les talons, et plus vite que 
cela. » 

Edouard Warfield resta immobile. 

« Vous ne voulez pas?... Par l'enfer, vous 
ne voulez pas?... Si vous ne quittez pas ma 
clairiere en six sauts d'ecureuil, vous n'en 
sortirez jamais en vie. Vous voyez ce tronc 
d'arbre, son ombre s'avance vers la maison. 
Lorsqu'elle arrivera au mur, je tirerai sur 
vous, aussi vrai qu'Hick Holt est mon nom. 
Vous 6tes un homme averti. 

— Je vous avertis egalement, M. Holt, que 
je suis dispose a me defendre, et si vous me 
tuez, la loi considerera cette action commeun 
assassinat et le fait d'un lacbe. » 

A ce mot, le squatter recula d'un pas. 

« Assassin! dit-il sourdement. Non, je ne 
veux pas etre appele assassin. Je n'ai pas Tin 
tention de vous assassiner, mais je ne veux 
pas non plus vous laisser partir. Vous m'avez 
appele Idche, et, par l'Eternel! pas un homme 
vivant ne pourra se vanter de m'avoir fait 
impunement cette insulte. 

— Je le repete, votre resolution etait d'un 
lache cceur, dit avec un grand sang-froid 
Edouard Warfield. Jugez-en par vous-meme : 
J'ai la un revolver charge a six coups. Je 
pourrais vous envoyer six balles a travers le 
corps avant que vous n'eussiez le temps d'e- 
pauler votre rifle. Comment appelleriez-vous 
cette action de ma part? Ne serait-ce pas un 
lacbe assassinat ? » 

La physionomie du squatter fut boulever- 
see par cette logique, comme s'il eut ete sen- 
sible a cet appel fait a sa conscience. 

« Vous ne repnndez rien, Hickmann Holt, » 
continua le capitaine. 

Les levres du squatter blanchirent de co- 
lere. 

« Je ne suis point si soucieux de ma vie 
que je craigne de la risquer, dit-il. Quoique 
vous soyez une creature condamnee, je ne 
veux pas que vous m'accusiez de mauvaise 
foi. Nous allons nous battre en combat franc. 

— Ah! un duel. Je Faccepte... 
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— Descendez de cheval, alors, et prenez 
votre poudre et vos balles. Moi, je ri'aurai be- 
soin que de tirer un coup, je le sais. Mais si 
je vous manquais, par hasard, visez juste, 
cai'l'un de nous doit restcr surcette clairiere, 
j'entends qu"il y doit laisser sa vie. 

— Qui donnera le signal? 

— Voici. Je vais aller chercher a la maison 
un morceau de viande de daim, et je lejelte- 
rai an milieu de la clairiere. Yous voyez ces 
busards perches sur ces arbres? Avant long- 
temps, l'un d'eux volera vers cet appat. Le mo- 
ment oil le premier louchera le sol sera le 
moment de Taction. Vous me comprenez, 
n'est-ce pas! » 

Sur ces paroles, il gagna sa hutte el revint 
en apportant la piece de venaison. 

« Maintenant, a votre place, cria-t-il au ca- 
pilaine, et lachez de monlrer autant de cou- 
rage qu'en aura ce lache d'Hickniann Holt. 

— Attendez! s'ecria Edouard Warfleld, il 
reste quelque chose a faire. Vous agissez en 
homme d'honneur.je le reconnais volontiers. 
Vous meritez d'avoir une chance de vie, et si 
je tombais mort, vous seriez en danger. On 
pourrait vous accuser de m'avoir assassine, 
et il serait mal de ma part de ne pas vous 
eviter ce malheur. 

— One voulez-vous dire? demanda le squat- 
ter. 

Edouard Warfleld tira son portefeuille, et, 
declarant une page blanche, il y ecrivit au 
crayon : 

« Je suistombe dans un combat loyal. Ou'on 
n'inquiete personne au sujet de ma mort. » 

II data cette piece, la signa et la montra a 
son adversaire. Celui-ci la lut, reflechit un 
instant, et dit au eapitaine : 

« Vous avez raison. Je n'avais pas pense a 
cela. Je crois que ce document ne sera pas 
pire si j'y joins mon nom. Je n'en sais pas 
plus qu'un ecolicr, mais je puis signer tou- 
jours. Votre crayon, s'il vous plait? » 

Appuyanl la i'euille de papier a un tronc 
d'arbre, il mit son nom au-dessous de celui 
d'Edouard Warfleld, puis, tirant son couleau, 
il le lanca dans le morceau blanc de la feuille 
de papier, qui resta flchee contre l'arbre. 

« Et maintenant, monsieur, dit-il, a votre 
place. Je vais jeter l'appat. » 

Le eapitaine obeit. 11 alia se poster a l'en- 
droit convenu, ne sentant d'autre emotion 
que la contrariete de se battre lorsque sa co- 
lere etait tombee, et se blAroant de risquer sa 



vie et celle de ce squatter pour quelques pa- 
roles en Fair. 

II voulut essayer un dernier effort de con- 
ciliation. 

«■ Holt, s'ecria-l-il , vous rtes un brave 
homme. Je. retracte tout ce que je vous ai dit 
de blessant, el des lors, a quoi bon nous 
battre ? 

— Vous eles un lache ! s'ecria le squatter, 
et ce qu'il y a de pire, un lache sous des habits 
de soldat. Taisez-vous, car vous effrayez les 
busards, et parDieu ! si vous les troublez, je 
tire sur vous au premier qui s'envole ! 

— Convenu ! ce sera le signal, » repondit 
Edouard Warfleld decide par celte nouvelle 
injure a toutes les chances du combat. II serra 
mieux son rifle et veilla au mouvement des 
oiseaux. 

Cinq longues minutes se passerent ainsi. 
sans qu'aucun des busards bougeat. 

Le ua lund emporte ib' Holt ne put tenir de 
se manifester : 

« Damnes busards! s'ecria-t-il, ils vont 
nous tenir la jusqu'au coucherdu soleil. Nous 
in' pouvons pas attendre ainsi leur lion plai- 
sir. J'espere que vous... » 

La phrase du squatter fut interrompue par 
le hennissement d'un cheval qui approchait 
de la clairiere. Aumfeme instant, les oiseaux 
sortirent de leur Lethargic Quelques-uns pa- 
rurenl si' disposer a prendre leur vol. Le ter- 
rible moment etait venu. 

Edouard Wartield epaula son rifle el ri'garda 
son adversaire. Holt levait son arme aussi, 
mais d'uneraconpresquemecanique elcomme 
s'il hi'silail a viser. Son regard montrait pour 
la premiere fois de 1'irresolution. Au lieu 
d'etre tourne vers les busards ou vers son an- 
tagonist, il etait dirige vers un autre point, 
du cote du sentier. Le eapitaine, oubliant le 
danger, allait se relourner pour voir l'objet 
qui atlirait l'atlenlion de Holt dans un mo- 
ment si critique, lorsqu'il entendit un cri 
d'effroi, d'une intonation feminine. Un che- 
val avait fonc6 sur labarriere, qui s'etait ou- 
verte sous le choc, et il vit apparaitrc la jeune 
fille qu'il avait sauvee du cougar dans la foret. 

Le eapitaine n'elail pas encore revenu de sa 
surprise, que la jeune fille se jetait a has de 
son cheval, courait dans les bras de Holt et 
s'ecriait en embrassant le squatter : 

« Pere, cherpere, qu'a-t-il fait? grace pour 
lui. 

— Arriere, Lilian, repondit le squatter en 
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l'enlevant dans ses bras, comme il eut fait 
d'un enfant. Votre place n'estpas ici. Rentrez 
a la maison. 

— Pere, pourquoi etes-vous en colere contre 
lui? 

— Finissez, Lill, ceci ne regarde pas les 
petites filles... Bon, voila que vous pleurez ! 
Eh Lien ! il m'a appele lache et veut nous 
chasser de notre clairiere, et... c'est lui qui 
est un lache ! 

— Pere, il est brave, je le sais. II y a une 
meprise entre vous. 

— Vous savez qu'il est brave ? Vous extra- 



vaguez, ma fille, car surement vous n'avez 
jamais vu cet homme-la. 

— Mais ecoutez-moi, s'ecria Lilian, en s'at- 
tachant aux vetements de son pere qui vou- 
lait l'entrainer vers la hutte, il m'a aujour- 
d'hui meme arrachee a la mort dans laforet. 
II ne faut pas qu'il meure. Vous n'avez pas le 
droit de tuer celui qui vient de sauver votre 
fille. 

— Hola ! hola ! s'ecria une voix aigue", que 
signiGe tout ce tapage ? » 

Et un nouveau personnage apparut dans 
l'enclos du squatter. 



CHAPITRE V 



Le pacificateur. — Un ami dans le camp adverse.— Transaction a l'amiable. — Douxr6ve d'avenir. 




Edouard Warfield eut a peine le temps de 
regarder l'etranger, qu'il vit le squatter de- 
contenance et, en quelque sorte, effraye par 
l'arrivee, evidemment tres inattendue pour 
lui, d'un homme qu'il croyait sans doute 
bien loin. Profitant de sa stupefaction, Lilian, 
qui d'abord l'avait partagee, se ravisa vive- 
ment, et s'empara du rifle que son pere tenait 
d'une main mal assuree. Celui-ci n'opposa 
cette fois aucune resistance a sa fille, qui 
courut cacher l'arme dans la maison. 

Edouard comprit d'autant mieux qu'il y 
avait une trgve subite au combat pour cir- 
constance de force majeure, que, sans plus 
faire attention a lui qu'a un des arbres morts 
de la clairiere, le squatter, oubliant tout, cou- 
rut refermer les barres de la barriere et prit 
le cheval de l'inconnu par la bride pour le 
conduire dans l'enclos. 

Edouard Warfield, qui venait d'eprouver la 
rudesse de Holt, fut etonne de l'accent d'hum- 
ble deference avec lequel il accueillait cet 
inconnu et,naturellement,ilregarda l'homme 
auquel le squatter temoignait tant d'egards. 

Cet examen ne fut point favorable a l'e- 
tranger qui, en depit de^son costume semi- 



clerical, — il etait completement v6tu de drap 
noir — avait une physionomie cauteleuse et 
sournoise. 

S'apercevant que personne ne faisait plus 
attention a lui, le capitaine s'assit sur une 
souche d'arbre et examina curieusement les 
deux hommes qui s'etaient arretes au seuil 
de la cabane et qui causaient d'une fagon tres 
animee. Holt faisait de grands gestes, moitie 
d'etonnement, moitie de colere, arrivant diffi- 
cilement a les dissimuler ; l'etranger parlait 
plus posement, paraissant argumenter avec 
suite, et pour toute mimique, posait de temps 
en temps son index au bout de son nezpointu, 
pendant que ses petits yeux, enfonces dans 
leur orbite, clignotaient l'un apres l'autre. 

lis ne parurent pas d'abord s'entretenir de 
1'affaire que l'arrivee de l'etranger avait in- 
terrompue. II etait clair qu'ils avaient quel- 
que point plus important pour eux a debattre, 
car, pas une seule fois, ils ne se tournerenl 
du cote du capitaine, mais quand ils se furent 
entendus sur un premier sujet, comme en 
temoigna une poignee de main finalement 
echangee, il fut facile de comprendre qu'ils 
en etaient arrives a traiter la question du 



LES DEUX PILLES I)V SQUATTER. 



differend de la matinee, car, se voyant obser- 
ves par le capitaine, ils voulurent rentrer 
dans la hutte, et y trouvant Lilian qu'ils ne 
desiraient sans doute pas avoir pour temoin 
de leur conference, ils firent le tour de la 
maison, afin de pouvoir s'entretenir hors de 
la portee de tout ceil et de toute oreille 

Quant a ee dernier point, leur prevision fut 
rmse en defaut, De la place ou Edouard War- 
field etait poste, son regard penetrait dans 
1 inteneur de la hutte, et depuis que les deux 
personnages en avaient abandonne le seuil 
e_ capitaine prenait plaisir a contempler de 
Join cette aimable et mignonne Lilian qui 
avait tente si opiniatrement de le sauver 
ainsi que son pere, des perils dun duel • il la 
vittout a coup marcher avec precaution 's'ap- 
procher de la parol qui faisait le fond'de la 
cabane et y appliquer son oreille pour ecou- 
ter ce que son pere et l'inconnu se disaient 
an dehors. Elle resta la dix minutes environ • 
puis elle revint sur ses pas, tendant encore 
sa tete en arriere comme pour s'assurer mie 
les deux interlocuteurs ne faisaient pas mine 
de quitter leur retraite, et des quelle fut ar- 
nvee au seuil de la canine, elle prit sa course 
aussi legerement qu'un oiseau qui s'envole et 
arriva pres du capitaine qui se leva respec- 
tueusement a son approche. 

« Asseyez-vous, lui dit-elle d'une voix op- 
pressee, ne bougez point et parlez le plus has 
possible... D'abord, ecoutez-moi. Je vousprie 
de ne pas prendre une mauvaise idee de moi 
Parce que vous m'avez vue ecouter a travers 
les murs. Je 1'ai fait surtout dans binteret 
meme de mon pere. Je n'en ai pas l'habitude 
Mais j ai tenement peur de ce mediant John 
Stebbins, que j'esperais ne jamais revoir et 
des conseils que le mauvais genie de no'tre 
demeure donne a mon pere, que j'ai craint 
qu ■ il ne 1 engageat a faire quelque mauvaise 
action don mon pere et vous-meme auriez 
ete les victimes... Je vous en supplie mon 
sieur ne vous hattez pas avec mon pere 
alaTm! ^ de yous causer la moindre 

alaime, repondit le capitaine d'une voix 
emue, je vous promets que je- supporterai 
toutes les injures. PPoittuu 

- Je sais maintenant pourquoi vous etes 

OUS bat'tre ^ SaiS qUe Sl V ° US ^ V ° UleZ Plus 
ous battre, mon pere ne cherchera pas a 

recommencer le duel. John Stebbins Fa fait 

changer d'avis. lis doivent vous faire une 



proposition. Laquelle, je n en sais rien mais 

~ Mem monsieur! murmura Lilian avec 
une c 0nf momer deg roges ,av 

joues... Mais ils viennent... Pourvu qu'ils 
--voient pas... , Et elle s'enfuit vei-s t 

Le bruit de ses pas fat heureusement con- 
vert par les voix plus hautes des deux hommes 
qui tournaient bangle de la hutte. Avant qu'ils 
. neussent atteint la facade de la cabane k 
jeune fllle avait disparu. ' 

John Stebbins s'arreta au seuil de la hutte ■ 
le squatter alia droit au capitaine 

« Etranger, dit-il a Edouard Warfield j'ai 
une proposition a vous faire; si vous j ac- 
cedez, non seulement nous n'aurons plus a 
nous envoyer des balles, comme tout a 1'heure 

mais encore ilne nous restera plus le moindre 
sujet de querelle. Je ne reconnais pas vos 

droits sur ma clairiere, monsieur. Je 1 ai faite 

etladecla, e mienne,et je n'adme ( spasque 
on puisse m'en chasser. Mais ceci dit je ne 

Uens pas phis a cette plantation qui une 
au re. Jem etablirais meme assez volontiers 
a il curs. Done, si vous voulez m'indemniser 
des travaux que j'ai faits ici, je vous aban- 
donnerai clairiere et cabane. Voila ma propo- 
sition. Qu'endites-vous? l 
-A quelle somme, monsieur Holt, evaluez- 

vous les ameliorations que vous a^z fait" 
dans la clairiere? 

Edouard Warfield etait emu en adressan, 
cette q U e Stlon au squatter. Sa bourse etait le- 
gere car elle contenait un pen moins de deux 
cents dollars, et il craignait que cette somme 
ne satisfit point les pretentions de Holt 

silence T ' ^ CelUi " d ^ S ™ m0m <^ de 
silence, cela vaut un bon nombre de dollars- 

mais Je ne veux pasfaire moi-meme cette eva-' 
uation. Voici mon ami John Stebbins, qui est 
honnete et just e et quelgue pen avo«S, H 
nous dira ce que valent mes peines. Nes -il 
pasvrai, John? » 

Edouard Warfield, qui se figurait toujours 

que levisiteurde Holt etait unhommed 6 ! 
glise tronva que le squatter en agissait bien 
famiherement avec lui 

Warfielf^ m* "'^ * dh A ^donar* 
Waif eld : « Monsieur l'offlcier accepte-t-il 
mon intervention? * 
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— Rites votre avis, monsieur, je vous en 
serai tres oblige, repondit le capitaine avec 
politesse, mais sans que Inversion que lui 
inspirait ce personnage diminuat. 

— Cent dollars me semlileraient unc juste 
compensation des travaux de Hickmann Holt 
dans cette clairiere. 

— ■ Serez-vous satisfait de celte somme? de- 
manda le capitaine au squatter. 

— Tres satisfait, si toutefois vous me la 
payez comptant, repondit Holt. 

— Marche conclu. 

— Tres Men, vous pouvez me delivrer les 
dollars, et je vous ccrlifierai la livraison de 
tout ce qui m'appartient iei, par devant ee 
gentleman qui sera lemoin du reeu, si vims le 
souhaitez. 

— Je n'ai pas hesoin de reeu. Je puis me 
fier h voire parole, » dit le capitaine. 

« Quand desircz-vous prendre possession 
de votre bien? lui demanda Holt apres avoir 
empoche Irs dollars. 

— A votre convenance; prenez voire temps, 
dit courtoisement Edouard Warlield. 

— Oh! il ne me faudra pas longtemps pour 
demenager; mes biens mobiliers ne sont pas 
encombrants. Yous plait-il de revenir apivs- 
demain pour que je vous livre la propriete? 

— Tres volontiers. A apres-demain matin, 
Hickmann Holt. » 

Edouard Warlield sauta BUT son cbeval, 
contrarie de n'avoir pas pu saluer Lilian ; 
comme il s'approcbail de la barriere, il l*y vit 
qui enlevait les barrcs afin de lui livrer pas- 
sage. 

« M'en voulez-vous, lui dit-il, maintenant 
que vous savez que je vous chasse dun lieu 
qui peut-etre vous etait cber? Ce serait pour 



moi un grand regret, et meme une douleur 
de vous en eloigner a tout jamais. Savez-vous 
ce que compte faire voire pere et oil il veut 
s'etablir? 

— J'ignore quels sont les projets de mon 
pere, dit-elle ; mais je ne puis vous en vouloir, 
monsieur, d'avoir reclame votre bien, el que 
je restc ici on que je m'eloigne, je n'oublie- 
raipas... mon sauveur. » 

La viiix de la jeune fille tremblait legere- 
menl pendant qu'ellc arliculait ces deux der- 
niers mots, et le capitaine de son cote s'attar- 
dait a ajuster la bride de son arabe pour le 
faire plus longtemps stationner pres de la bar- 
riere, quand une voix parlant de la hutte 
appela Lilian. La jeune lille tressaillit et dis- 
parut apres avoir fait un signe d'adieu au 
capitaine qui reprit lentement le cbemin de 
Swampville. 

Edouard Warfield sut rctrouver sa route, 
en depit de quelques distractions. Le second 
achat de sa propriete exigeait qu'il eut recours 
a l'obligeance de son amiRlount pour le petit 
capital necessaire a ses depenses d'installa- 
tion. L'important, pour le capitaine, elail 
d'arriver d'assez bonne heure a Swampville 
pour profiter du depart de la rrfalle. 

II arriva a temps, et quand il eut ecrit a 
son ami. et qu*une nuit passee dans une assez 
bonne cbambre de l'botel Jackson l'eut re- 
pose des fatigues de ses courses forestieres, 
il se crut .deja installe a la clairiere, n'en 
chassant ni Holt ni sa fille, mais avec la per- 
mission du squatter, offrant a celle-ci son 
ccour et sa main, 

Ce fut en caressant ces projets que le capi- 
taine reprit, le surlendemain, alapointedu 
jour, le cbemin du Mud-Creek. 
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La prophetie de l'lndienne. — Tous partis! — La lettre de Lilian. — Facte de devouement. 



Pendant presquc tout le trajet, nul inci- 
dent facheux ne vint arracher le voyageur a 
ses imaginations couleur de rose. 

Mais, lorsqu'Edouard Warfield eut atteint 
cette clairiere au ljord de laquelle, dans son 
precedent voyage avec Franck Wingrove, ils 
avaient rencontre une lille indiennc, lapenseo 
du capitaine s'arreta un instant au souvenir 
de cette scene qui lui devint sipresentc, qu'il 
crut a une hallucination de ses sens en voyanl 
se dresser devant lai la forme elegante et 
svelte de Suvanee. 

Elle s'avancait lentement, portant dans un 
panier d'osier des objets de manufacture in- 
diennc. Elle avail surement vu le cavalier, 
car, au lieu de suivre la trace qui devait les 
faire se croiser, elle prit tout a coup a gauche 
de la clairiere, comme pour entrer dans le 
taillis. Ce n'etait point par timidite , mais 
plutot par suite de sa repugnance pour la 
race hlanche quelle l'evitait, car elle ne 
changea point son allure. 

Edouard Warfield se sentait d'humeur 
joyeuse. La vue d'une creature humaine lui 
fut done agreable, et il ne put resister au desir 
de saluer Suvtmee. 

« Bonjour, lui dit-il en pressant le pas de 
son cheval de facon a lui couper la retraite. 
J'espere que je ne vous fais point peur. Ne 
me reconnaissez-vous pas. Je suis l'ami de 
Franck Wingrove. 

— L'ami! repeta l'lndienne en haussant 
les epaules. Pensez-vous lui avoir rendu ser- 
vice en chassant de son voisinage la famille 
ou pouvait revenir, tot ou tard, celle dont il 
pleure l'ahsence? 

— Je ne pretends pas la chasser, Suvanee, 
repondit le capitaine... Mais vous me parais- 
sez bien au courant de ce qui so passe dans 
ces parages. » 



L'ceil noir de l'lndienne se leva avec une 
sauvage fierle vers Edouard Warfield : 

« Que vous importe ce que je sais etce que 
je puis apprendre? Je ne vous permets pas de 
vous occuper de mes aifaires. D'ailleurs, vous 
avez assez des votres. Allez, allez seulement 
a la clairiere de Holt, et vous verrez. 

— J'y verrai quoi done, Suvanee? Dites-le 
moi, je vous en prie. » 

Elle croisa ses bras sur sapoitrine, regarda 
Edouard Warfield avec une singuliore hau- 
teur et lui dit : 

« Le loup a dormidans la taniere du daim 
de la foret. Le jeune faon sera sa victime. Le 
brave Tueur de pantheres rouges est actif, 
et cependant il arrivera trop tard, trop tard! 
Suvanee ne sera point la seule a avoir du 
chagrin... Ah! ah! ah! » 

L'lndienne partit d'un eclat de rire ner- 
veux, ets'esquiva d'une allure si rapide qu'elle 
avail disparu de la clairiere avant que le ca- 
pitaine, stupefait et inquiet tout a la fois, 
pensat a l'arreter de nouveau ppur la sommer 
d'expliquer cette prophetie confuse. 

II poursuivit done son chemin, mais op- 
presse par de mauvais pressentiments. II etait 
peu vraisemblable que l'lndienne cut pris 
plaisir a mystifier un homme qu'elle allait 
desormais rencontrer presque journellement, 
et son allusion au fait d'armes du capitaine 
qu'il croyait connu de la seule Lilian, prou- 
vait que les autres termes de sa prophetie 
avaient des bases positives. 

Le jeune faon de la foret, e'etait Lilian a 
coup sur. De quel loup pouvait-elle etre la 
victime? L'esprit d'Edouard Warfield etait 
dans un trouble inexprimable. Ilcomprenait, 
il sentait que Lilian etait en danger. Mais de 
quelle nature etait ce danger? Par quels 
moyens le detourner de la jeune fille. voila 
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« Vous etes determine a le suivre? » ( Page 27. ) 
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ce qu'il ne pouvait decider, meme par conjec- 
ture. 

Comme si les elements eussent voulu se 
mettre a l'unisson avec Tame d'Edouard War- 
field, de gros nuages noirs obscurcirent tout 
a coup le ciel. 

II pleuvait a torrents lorsqu'il arriva a la 
hutte ; aussi dut-il sacrifier les scrupules de 
sa d61icatesse ; et avant d'entrer ou plut6t de 
frapper alaporte, il conduisit a l'ecurie, qu'il 
trouva vide, son arabe tout ruisselant; puis, 
le coaur emu par la pensee que Holt preme- 
ditait encore quelque querelle, il s'achemina 
vers la hutte, s'etonna lorsqu'il en trouva la 
porte toute grande ouverte...etpoussa un cri 
de douloureuse surprise lorsqu'au premier 



regard jete dans l'interieur, il vit qu'elle 
etait abandonnee. 

« Partis ! s'ecria-t-il, ils sont partis ! » 
Tout a coup, son regard tomba sur quel- 
ques feuilles de papier, raises en evidence sur 
la table de sapin, et maintenues en place par 
deux petits cailloux. II s'en empara et tressail- 
lit en voyant au bas de la derniere page la 
signature : Lilian Holt. 

Ainsi le lien qu'il avaitcru a jamais rompu 
se rattachait par la volonte mfime de la jeune 
fille! Apres un moment d'emotion pendant 
lequel tous ces menus caracteres danserent 
devant les yeux d'Edouard Warfield sans qu'il 
put distinguer le moindre mot, il lut la lettre 
suivante : 
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Emmenez avcc vous Suvanee ». (Page 2\>.) 



a A Monsieur Warfield. 



« Vous me trouverez peut-etre bien hardie 
de vous ecrire, mais vous seul viendrez dans 
la hutte apres notre depart, et vous seul etes 
assez bon pour me rendre un service qui 
importe au repos de mon esprit. A deux milles 
de la clairiere vit mon unique parent, Franck 
Wingrove. Le premier passant venu dans la 
foret vous indiquera sa plantation. Je vous 
en prie, Monsieur, veuillez lui remettre les 
feuillets qui suivent celui-ci. Vous ' aurez 
oblige une fois de plus une pauvre enfant qui 
quitte en pleurant le lieu oil elle est nee, et 
ou elle a ete heureuse... autrefois. 
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o J'allais interrompre la ma lettre, Mon- 
sieur. Mais je crains que vous ne voyiez une 
sorte de reproche dans ma derniere phrase. 
Ne l'interpretez point ainsi, je vous en sup- 
plie. Ce n'est point tant ma chere clairiere 
que je pleure, mais cette insouciance de 
l'avcnir qui me faisait vivre au jour le jour 
sans m'inquieter jamais du lendemain. Vous 
n'etes pour rien dansmes anxietespresentes; 
un mauvais esprit dirige desormais nos des- 
tinees, et c'est la ce qui m'epouvante. 

« Adieu, Monsieur, soyez heureux dans 
votre clairiere, c'est lc voeu d'une pauvre fille 
qui vous doit la- vie et qui ne vous oubliera 
jamais. 

« Lilian Holt. » 
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Edouard Warficld relut plusieurs fois cette 
lettre, qui lui rendit plus sensible sa douleur 
d'avoir perdu tout espoir de retrouver cette 
douce et charmante creature; puis, esperant 
rpue Franck Wingrove lui donnerait connais- 
sance des feuillets a lui adresses, que la dis- 
cretion l'empechait de lire, il courut al'ecu- 
rie, sella son arabe, traversa laforctinondee, 
les marais gonfles, ct alia frapper a la porte 
du chasseur. 

La fortune favorisa Edouard Warfield. Par 
ce temps affreux, Franck Wingrove etait chez 
lui, occupe a fondre des balles. II fit au capi- 
taine l'accueil le plus chaleureux, et lui de- 
manda quelle reception le squatter lui avait 
faite. 

Avant de lui remettre la lettre de Lilian, qui 
eut et6 incomprehensible pour Franck Win- 
grove sans le recit de tout ce qui s'etait passe 
chez Holt, le capitaine lui raconta sa ren- 
contre avec la jeune fille de la foret, puis la 
scene de la provocation et duduel, enfin l'in- 
tervention de l'ami inconnu qu'il depeignit a 
grands traits, afin d'obtenir des renseigne- 
ments sur ce personnage. 

« Dieu me pardonne ! interrompit le chas- 
seur, e'est le portrait de John Stebbins, de 
cette canaille, que vous me faites-la. Ah ga! 
ilest done revenu? 

— John Stebbins, e'est en effet le nom que 
Holt lui donnait. » 

Edouard Warfield continua sa narration, 
mais il s'apercut que Franck Wingrove ne 
l'ecoutait presque plus. Le chasseur s'etait 
leve et marchait a pas nerveux et irr6guliers ; 
puis tout a coup il saisit son rifle, etposantla 
crosse a terre, il le chargea. 

« Oil allez-vous et pourquoi n'attendez- 
vous pas la fin de mon recit? lui demanda le 
capitaine en le voyant prendre sa poche a 
poudre et sa casquette de peau de racoon. 

— Je serai bientot de retour, excusez-moi. 
II y a la un petit diner froid pour vous. Usez 
de tout ce qui est ici comme si e'etait votre. 

— Ecoutez, Franck Wingrove, lui dit le ca- 
pitaine. Nous sommes amis depuis bien peu 
de jours, mais, pour ma part, je suis dispose 
a une pleine confiance envers vous. Je vous 
prie de me traiter de meme. Croyez que je le 
merite. Ceci entendu, voulez-vous un second, 
la oil vous allez? Avez-vous besoin de.mon 
aide? Je vous suis tout acquis. 

— Merci, repondit le chasseur, en mettant 
sa rude main dans celle d'Edouard Warfield; 



mais vous avez assez d'embarras dans vos 
propres affaires sans prendre la moitie de 
mon trouble par surcroit. 

— Si ma question n'est pas indiscrete, in- 
sista le capitaine, dites-moi au moins ce que 
vous allez faire, afin que je ne sois pas trop 
tourmente en votre absence. 

— Oh! e'est bien simple, dit avec sang- 
froid le chasseur. Je vais tuer John Stebbins. 

— Le tuer! s'ecria Edouard Warfield. 

— Ou me faire tuer par lui... Mais je ne 
crois pas a ce dernier resultat de notre duel. 
Ecoutez, capitaine, ce n'est pas la une bou- 
tade de ma part. G'est lui qui a emmene 
Marian. Depuis six mois, je I'ai cherche en 
vain pour le punir de ce mefait. Vous me 
dites qu'il est revenu et je vais courir apres 
lui... G'est bien simple ! 

— Courir, oil? 

— Mais a Swampville. 

— Vous ne l'y trouverez plus. 

— Allons done ! Vous l'avez vu avant-hier 
a la clairiere de Holt. 

— C'est juste; mais je suis certain qu'il est 
parti, et peut-6tre que cette lettre de Lilian 
que je vous apporte va-t-elle vous dire quelle 
direction il a prise en emmenant avec lui le 
reste de la famille. 

— Lill et son pere se sont confies a ce mi- 
serable! s'ecria Franck Wingrove. Qu'y a-t-il 
done entre ces deux hommes pour que le 
squatter obeisse ainsi a ce renard de Steb- 
bins? Donnez-moi la lettre, capitaine, que je 
voie si elle m'eclaire un peu sur les desseins 
de ce traitre... Mais la colere m'etouffe, je 
vois rouge. Des lueurs danseut devant mes 
yeux. Lisez-la-moi, capitaine, voulez-vous ? » 

Le chasseur ne pouvait rien demandor a 
Edouard Warfield qui fut plus agreable a ce 
dernier, il deplia done les feuillets et lut len- 
tement, pendant que Franck Wingrove, assis 
sur un tabouret et le fusil entre ses jambes, 
promenait ses mains nerveuses sur le canon 
bruni de sa bonne arme. 



A Franck Wingrove. 
« Mon cher cousin, mon bon Franck, 

« Je ne puis pas me resoudre a quitter ce 
pays sans vous laisser un mot d'adieu. Si par 
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erainte de desobeir a mon pere j'ai du cesser 
de causer avec vous comme avec un parent 
devoue. lorsque je vous rcnconlrais dans la 
foret. j'espere bicn ne pas commeltre une 
faute en vous eerivant, au moment de mon 
depart, que je n'ai jamais cesse d' avoir pour 
vous une amitie de sceur. 

« Je regrette bien de quitter ce pays, mon 
cher Franck; je regrette surtoutde m' eloigner 
de vous. Vous etiez mon protecteur nature! 
apres mon pere; je savais que voire affection 
ne m'aurait jamais manque au besoin, et je 
me sens si seule, si abandonnee maintenant! 
Votre pauvre petite Lily, que vous savez si 
timide, est vouee, je le crains, a une triste 
destinee. 

Ce vilain homme qui a emmene ma so3ur je 
ne sais oil, nous enleve a sa suite, mon pere 
etmoi.Qu'allons-nous faire? De quel cote va- 
t-il nous installer ?Je l'ignore et ce n'est pas la 
laplusgrande de mes inquietudes. J'ai en- 
tendu parler vaguement de ces contrees de- 
couvertes, au dela du Mississipi, pres d'un 
ocean qui n'est pas celui qui bat les rives du 
cote de New- York. Vous etes plus savant que 
moi. Vous savez peut-etre quel pays cela peut 
etre. 

« Ce qui me tourmente, mon cher Franck, 
je vousle dirai : C'estque mon pere est sombre 
et semble se confier a regret a John Stebbins. 
Oui, par moments, on croirait qu'il est fache 
de s'en aller avec lui, et qu'il n'ose ni lui 
desobeir ni le quitter. Puis ce pauvre pere, 
qui, malgre sa rudesse avec tout le monde, a 
toujours etc si tendre pour moi, est bien 
change maintenant. 

« Quand j'ai vu arriver si inopinement 
John Stebbins chez nous, quoique je nel'aime 
pas et que son regard m'ait toujours faitpeur, 
j'ai ete polie avec lui, afin d'obtenir des nou- 
velles de ma chere Marian. Croiriez-vous qu'il 
n'a rien voulu me dire d'elle, et que mon pere 
a frappe de ses deux poings sur la table en 
m'imposant silence? Est-il done mal a moi de 
m'informer de ma soeur, de cette sceur si 
douce, si bonne, que vous appreciiez si bien, 
mon cher' Franck? Mais sije n'ai point reussi 
la premiere fois, je ne me decouragerai pas 



pour cela. Mon pere ne sera pas toujours de 
si mechanic humeur, et tout ce que je saurai 
sur Marian, je vous l'ecrirai poste rcstante a 
Swampvillc. II y a six mois que mon pere ne 
m'a pas parle de vous, mais il ne m'a point de- 
fendu de vous ecrire, et j'espere no pas faire 
mal en vous tenant au courantde cequi nous 
arrive. Qui sait si je n'aurai pas a vous prier 
de venir a notre secours, car certainement 
mon pere ne se doute pas de la mechancete 
de son ami. Moi je la devine, rien qu'en re- 
gardant ce John Stebbins. 

« C'est l'elranger qui a achete notre plan- 
tation qui vous remeltra cette lettrc, mon cher 
cousin. C'est un jeune homme courageux et 
loyal, bien digne de devenir votre ami. Pro- 
tegez-le contre les mauvais voisins ; soyez un 
frere pour lui, en reconnaissance de ce qu'il 
a fait pour Lilian. 

« Adieu, mon cher Franck; que toutes les 
benedictions du ciel soient sur votre tete, 
c'est le vu'u de 

« Lilian Holt. » 



« Eh bien! voila qui est resolu, dit le chas- 
seur en se levant tout a coup. 

— Qu'allez-vous faire? lui demandaEdouard 
Warfield. 

— Vous avez lu cette lettre, vous savez que 
je suis le fiance de Marian, le cousin de la 
pauvre petite Lilly, et vous le demandez!... 
Je vais suivre John Stebbins, fut-ce au bout 
du monde. Oh! je le traquerai, je le trouve- 
rai, fut-ce au fond des mines de la Califor- 
nie. 

— Vous etes determine a le suivre? de- 
manda le capitaine en se levant a son tour. 

— Tout a fait, par l'Elcrnel, et je jure de 
ne pas rentrer dansl'Etat de Tennessee avant 
de lui avoir arrache le secret de ses menees 
tenehreuses. 

— Eh bien! vous ne partirez pas seul, j'irai 
avec vous, dit Edouard Warfield; je le veux, 
ne me demandez pas pourquoi. Ne cherchez 
point a m'en dissuader. Je m'attacherais 
malgre vous a vos pas. » 
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CHAPITRE VII 



L'horloge du Gheval-morl. — Le brouillard blanc. — Expedition manqude. 




Si les motifs quipoussaient lesdeux jeunes 
gens n'etaient pas identiques, leur ennemi 
etait le meme. Punir sur John Stebbins son aide 
a 1' expatriation de Marian, tel etait le but de 
Franck. Arracher a cet homme la pauvre 
Lilly et son pere abuse, tel etait le role que 
s'attribuait Edouard Warfield. Tous les deux 
convinrent de leur plan de poursuite. 

Que Holt flit parti avec John Stebbins, la 
lettre de Lilian en faisait foi; s'ils etaient 
encore dans les limites du settlement ou sur 
une des routes qui y aboutissaient, il y avait 
encore chance de les atteindre. Mais si ces 
conjectures etaient fausses?... Que faire dans 
l'indecision? 

Les deux jeunes gens convinrent d' explorer 
la plantation de Holt, afin de voir si quelque 
indice les mettrait sur la piste de la route 
suivie par les voyageurs. 

En entrant dans l'enclos du squatter, ils 
mirent pied a terre etcommencerent a exami- 
ner les moindres « signes » avec la minutieuse 
exactitude deslndiens. 

II n'etait pas probable que les voyageurs 
fussent partis a cheval; les ustensiles de la 
maison auraient eu peine a etre transporter 
de cette maniere. Ils n'avaient pas non plus 
pu les emporter sur un chariot, car nulle 
route aux alentours de la clairiere n'etait 
assez large pour donner passage a un vehi- 
cule monte sur des roues. 

Toutes ces impossibilites amenerent les 
jeunes gens a la conclusion vraisemblable : 
Les Holt et Stebbins etaient partis en canot; 
Wingrove connaissait bien la barque du 
squatter. Elle etait creusee dans un arbre, et 
il s'en servait pour passer de l'autre cote de 
Mud-Creek. Ge canot etait assez large pour 
por.ter plusieurs personnes chargees d'un 
bagage volumineux. Evidemment, c'etait ce 



mode de depart qu'avaient adopte les voya- 
geurs, et c'etait le pire des cas dans ladonnee 
d'une poursuite. 

Voila ce que se disaient les jeunes gens en 
allant vers la rive. Le Creek etait trouble 
comme leurs pensees. Son courant precipite 
entrainait des troncs deracines, dont les 
branches se tordaient en s'enfongant, comme 
des bras de noyes appelant au secours. Ce 
spectacle etait a l'unisson de leurs pensees, 
et ils n'en furent arraches que par le bruit 
de pas s'avancant vers eux, et qui les fit tres- 
saillir du meme espoir. Etaient-ce Lilian et 
le squatter qui revenaient? 

Lorsqu'ils virent que ce n'etait que l'ln- 
dienne Suvanee qui s'approchait, ils lui en 
voulurent tellement de les avoir de§us, que, 
sans se dire d'abord qu'ils pourraient tirer 
d'elle quelque renseignement utile, ils lui 
firent une reception peu bienveillante. 

« Que venez-vous encore faire ici, fille? lui 
demanda le chasseur. 

— Que vienn'ent faire ici l'Aigle blanc et le 
Tueur de pantheres ? dit-elle sans se d^con- 
certer. Pensent-ils que le chemin qui marche 
aura garde la trace d'Hickmann Holt? » 

Edouard Warfield se tourna vers elle et lui 
repondit vivement : 

o. Si vous savez de quel cote il est parti, 
dites-nous-le, Suvanee, et je vous donnerai 
telle recompense que vous me demande- 
rez? 

— Suvanee n'est pas interessee, repondit 
fierement l'lndienne; Suvanee ne veut pas 
recevoir de l'argent pour ses paroles; mais 
elle parlera a une condition. 

— Laquelle? demanda le chasseur avec 
toute l'impatience de la curiosite. 

— D'abord, il faut que je sache ce que 
vous allez faire. Suvanee se trompe-t-elle en 
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croyant que vous voulez suivre les gens qui 
sont partis? 

— C'est notre intention, en effet, dit Franck 
Wingrove. 

— Eh bien ! emmenez avec vous Suvanee, 
elle vous servira de guide. Une femme de ma 
race ne serait pas un embarras pour vous, et 
quant au motif qu'a Suvanee dc parlir avec 
vous, il n'est pas difficile a comprendre. Je 
veux retrouver Marian. C'est une Cbicassaw 
comme moi; l'Aigle blanc sail pourquoi je 
l'aime. Marian est malheureuse la ou elle est. 
Je veux la delivrer. Si vous ne comprenez pas 
cela, vous n'etes pas des homines de cceur. a 

Les deux homines se consulterent et fini- 
rent par conclure que la proposition de l'ln- 
dienne etait inacceptahle. 

Des qu'elle eut compris que les deux amis 
ne voulaient pas l'emmener, Suvanee se ren- 
ferma dans un mutisme ahsolu. Ce fut en 
vain que Franck Wingrove lui offrit l'ahri de 
sa hutte pendant son absence; en vain 
qu'Edouard Warfleld fit briller devant elle 
quelques dollars tout neufs. Elle se tint im- 
passible devant eux, les levres serrees, e1 les 
yeux fixes malignement sur les eaux agitees 
du Mud-Creek. Elle ne sortit de cette reserve 
que lorsque le capilaine, impatiente de ce si- 
lence obstine, dit au chasseur afm de piquer 
l'lndienne au jeu : 

« Ne la tourmentez plus, Wingrove. Ne 
voyez-vous point qu'elle ne sait rien du 
tout? » 

Suvanee bondit en arriere, grimpa comme 
un chat sauvage sur un des troncs de la pa- 
lissade voisine et cria aux deux amis : 

« Ah ! je ne sais rien ! Ah ! vous ne me vou- 
lez point pour guide !... Allez. allez. vous vous 
perdrez en route. Le Serpent noir qui vous a 
vole vos deux colombes les emporte a t ravers 
les grandes plaines desertes. II les mencra 
vers le grand lac, et la, il les noiera. 

— Partez tout de suite, fille , ou je ne re- 
ponds pas de ma patience, dit le chasseur. 
Nous n'avonspas besoin ici de corbeaux croas- 
sant des cris de malheur. 

— Ah ! ah ! ah ! » Suvanee eclata de rire et 
disparut de l'autre cote de lapalissade. 

Cet incident affecta les deux amis. Suvanee 
n'eut pas plut&t disparu qu'ils sentirent bien 
qu'ils avaient mal conduit leur negociation 
avec elle; mais c'etait chose faite. lis cher- 
cherent dans les dernieres phrases de l'ln- 
dienne une allusion au but du voyage de 



Stebbins. II leur sembla que « ces grandes 
plaines desertes » voulaient dire laCalifornie. 
Mais le temps pressait; et ils reprirent leurs 
recherches. 

La plus imporlante etait la decouverte du 
jour ou les voyageurs etaient partis. Les lettres 
de Lilian, non datees, ne donnaient aucun 
eclaircisscment sur ce point : 

« Ah! si la pluie n'etait pas survenue, dit 
le chasseur, j'aurais pu indiquer le moment 
precis par les traces laissees dans la boue, par 
leurs allees et venues pendant lechargement 
du canot. 

— Mais qu'ont-ils pu faire des chevaux? 
demanda Edouard Warfleld. Ont-ils pu les 
emmener dans rembarcation ! 

— J'y pensais justement. Celui que mon- 
tait Stcbbins devait etre loue; il l'aura rendu 
a son proprietaire; il devait venirdes etables 
de Kipp, ce soi-disant colonel aura envoyeun 
negre pendant la nuit pour chercher l'animal. 

— Mais le cheval de Holt ? 

- — « La vieille creature », comme il l'ap- 
pelait, reprit Franck Wingrove, ne valaitpas 
qu'on l'emmenat. II l'aura laissee derriere 
lui. 

— Elle n'est pas a l'ecurie. 

— Uh ! s'ecria le chasseur qui venait de 
jeter les yeux autour de la clairiere, voyez- 
vous ce cercle de busards qui sautille a terre 
derriere ce buisson. Je gage que « la vieille 
creature » est la. J'entends sacarcasse. Allons 
voir. » 

Ils se dirigerent de ce cote, et les vautours 
s'envolerent avec regret a leur approche. Le 
vieux cheval gisait au pied d'un sycomore. 
f'u large disque sanglant entmirait la tete de 
Fanimal dont le cou portait une large bles- 
sure. 

. « U a tue cette pauvre bete ! s'ecria le chas- 
seur. N'cul-il pas mieuxfait de la leguer aun 
de ses voisins? Mais il n'etait en bonstermes 
avec personne; son humeur etait intraitable; 
s'il avait epargne cet ancien serviteur, il 
n'aurait pas etc le Hick Holt que je con- 
nais. » 

« Depuis combien de temps pensez-vous 
qu'il soit tue? demanda Warfield. 

— Ah! j'clais fou de n'avoir point pense a 
cela, repondit A\ r ingrove, qui se pencha vers 
le cadavre du cheval, mit le bout d&ses doigts 
dans la large blessure du cou, les y maintint 
pendant quelques secondes et se releva en 
disant : 
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« La pauvre bote n'est pas morte depuis 
deux heures. Voyez, son sang n'est pas encore 
fige. Peut-etre memo y a-t-il un reste de cha- 
leur dans cette vieille carcasse. 

— Vous ctes sur qu'il n'a ete tue que ce 
matin? 

— Oh! tres sur; voyez, continua le chasseur 
en levant unedesjambesde labeteetenla lais- 
sant retomber, souple comme une anguille! 
Si elle avait ete tuee la nuit derniere, ses 
membres seraient raides depuis longtemps. 

— Eh bien! en mettant la chose au pire, 
ils n'ont guere que quatre heures d'avance 
sur nous. Vous dites que le Mud-Creek a beau- 
coup de sinuosites? 

— II est aussi crochu que la jambe de der- 
riere d'un racoon. 

— Et l'Obion, dans lequel il se jette? 

— De meme ; il ressemble a la queue d'un 
chien hargneux; et pres du Mississipi, il ne 
va pas plus vite qu'une limace. Le courant 
ne les aidera pas beaucoup. Ils auront a ra- 
mer un bout de temps avant d'atteindre le 
Mississipi. J'espere que ce damne Mormon 
gagnera des ampoules a ses vilaines pattes. 

— Je le souhaite de tout mon coeur, » re- 
pondit le capitaine, et sur ce voeu peu chari- 
table, ils sauterent en selle et partirent par 
le sentier qui conduisait a l'embouchure du 
Mud-Creek dans l'Obion. 

L'important etait d'arriver a l'embouchure 
de cette riviere avant la caravane des emi- 
grants; car si le canot y pouvait parvenir 
avant les cavaliers, ceux-ci ne pourraient 
savoir si l'embarcation avait remonte ou des- 
cendu le Mississipi, et ne sauraient plus de 
quel cote diriger leurs recherches. 

Mais, s'ils avaient l'heureuse chance devoir 
la direction du canot, ils devaient le suivre 
jusqu'a son point de debarquement, et la, 
tandis que Franck Wingrove ne voyait que 
vengeance, le capitaine envisageait seule- 
ment la possibility de re voir Lilian, de se 
lier avec Holt, de gagner l'affection du squat- 
ter a l'aide de bons procedes et de le suivre 
partout ou il voudrait s'etablir, fut-ce sur les 
bords de l'ocean Pacifique. 



Animes de molii'ssi divers, mais egalement 
interessants pour eux, les deux jeunes gens 
firent une telle diligence, qu'ils arriverent a 
minuit pres des rives du Mississipi, au con- 
fluent de l'Obion. Le terrain sur lequel ils 
chevauchaient alors etait a peine eleve au- 
dessus dc niveau du fleuve, et il etait cou- 
vert d'une forut de cotonniers et d'autres 
arbres aimant l'humidite. Comme ces arbres 
envahissaient tous les bords marecageux du 
fleuve, ils interceptaient la vue. Afm d'em- 
brasser du regard tout le cours d'eau, il fal- 
lait monter sur un des plus eleves. Franck 
Wingrove n'ayant pas, selon son expression, 
des facultes d'ecureuil, le capitaine, mieux fait 
a cette gymnastique, grimpa aussi haut que 
possible sur un cotonnier enorme et com- 
menga son office de vedette. 

Son poste etait bien choisi. De son observa- 
toire aerien, il voyait le confluent de l'Obion 
dans le Mississipi, si large a cet endroit que, 
n'eut ete son courant, on eut pu le prendre 
pour un grand lac. Mais il y veilla en vain 
jusqu'a l'aurore, aucun canot ne deboucha 
des eaux brunes de l'Obion dans les eaux 
bleues du Mississipi. 

II n'y avait plus a se le dissimuler, la par- 
tie etait perdue. Les fugitifs devaient avoir 
depasse depuis longtemps leslimitesde l'Etat 
du Tennessee, mais s'etaient-ils diriges sur 
les routes du Missouri ou sur celles de l'Ar- 
kansas? Etaient-ils alles vers le nord ou vers 
le sud?Les deux amis savaient que les Mor- 
mons se servaient de routes particulieres, et 
que d'autres toutes nouvelles, avaient ete 
creees par des explorateurs militaires, ce qui 
compliquait encore la question. 

Tristement, les deux voyageurs durent se 
resoudre a reprendre le chemin de Swamp- 
ville. Leur seul espoir etait maintenant dans 
la lettre que Lilian avait promis d'ecrire a 
son cousin, et loin d'etre decom-ages de leur 
poursuite par ce premier insucces, le capi- 
taine et le chasseur se jurerent de reprendre 
leur entreprise des que cette lettre si desiree 
leur donnerait le moindre indice de la direc- 
tion a suivre. 
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CHAPITRE VIII 



Marian perdue ou morte. 



- Renseignements sur la caravane. 
Les homines a la brouette. 



Les Big-Timbers. 



Quand ils furent revenus a Swampville, ils 
se consulterent sur le moyen d'avoir de l'ar- 
gent comptant afin de pouvoir s'equiper pour 
leur excursion dans les prairies. 

Le colonel Blount, auquel Edouard Warfield 
avail ecril, etait un ami devoue, ct les tira 
d'affaire ; le troisieme jour de leur relour a 
Swampville, le capitaine recut une excellente 
lettre do lui, accompagnee d'une somine assez 
forte pour permettre de traverser le continent 
tout enlier. 

La question de finance etant resolue, les 
deux jeunes gens n'eurent plus qua attendre 
la lettre promise par Lilian. 

Ils endurerent six jours d'attente, six jours 
de doutes et de craintes. 

Le septieme jour fut un jour de joie. Quand 
les deux amis se presenterent an bureau de 
poste. 1' employe donna au chasseur une lettre 
dont l'adresse seule le fit s'ecricr : 

a Enfin, la voila ! 

Les deux amis sortirent et, avant meme 
d'avoir decachete la lettre, ils savaient dans 
quelle direction ils devaient poursuivre les 
fugitifs, car le timbre postal imprime sur 
l'enveloppe portait le nom de la ville et de la 
province ou Lilian avait ecrit a son cousin : 
« Van Buren, Arkansas. » Ils rentrerent vite 
a l'hotel, s'enfermerent dans la chambre du 
capitaine, et cette fois ce fut Franck Win- 
grove qui lut a haute voix la leltre suivanle : 



Mon cher Franck, 



« J'espere que vous avez eu la lettre que je 
vous ai ecrite, bien a. la hate, au moment de 
quitter la clairiere, et je profite de notre arret 



dans une grande ville pour vous donner de 
mes nouvelles et vous apprendre ce que j'ai 
pu savoir, helas ! sur notre pauvre Marian ; 
mais je veux d'abord vous raconter notre 
voyage, parce qu'il s'y est presente un inci- 
dent qui m'a inquietee. 

« Nous sommes partis en canot, el mes 
deux compagnons ramaient jour et nuit 
comme s'ils etaient presses de s'eloigner de 
notre chere clairiere. 

« Je sais maintenant que nous allons en 
Galifornie, dans ce pays oil Ton trouve de Tor; 
mais je n'oublierai jamais noire chere pro- 
vince de Tennessee, et mon grand chagrin 
est de ne pouvoir encore vous dire oil vous 
pouvez m'adresser votre reponse, car j'ignore 
s'il y a des villes ou des settlements dans le 
pays oil nous allons et si la poste y vient. 
Quand je serai mieux informee, je vous le fe- 
rai savoir, et je vous prie bien, mon cher 
Franck, de ne pas me faire allendre alors de 
vos nouvelles. Vous n'ouhlierez pas do me 
dire si vous etes lie avcc M. Edouard Warfield, 
s'il soigne bien la clairiere ct s'il est hcureux. 
J'espere que vous ne trouverez pas mauvais 
que je m'interesse a ce monsieur, qui a ete 
si bon pour voire petite Lilly. 

« Nous sommes arrives ici d'hier seule- 
ment. Cost une grande ville sur la riviere 
Arkansas. C'est en bateau a vapeur que nous 
sommes venus. De la nous devons voyager en 
chariots avec beaucoup d'autres gens. On 
appellc cela une « caravane ». On dit que 
nous serons plusieurs mois en route. 

« Maintenant, mon cousin, j'ai Velarde au- 
lanl que je l'ai pu la necessite de vous causer 
de la peine en vous parlant de Marian, mais 
vous m'en voudriez si je ne vous disais rien 
d'elle, et il faut bien que quclqu'un au monde 
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Oh! capitaioe! cria-t-il, c'est une broiielte. ■ (Page^.i.) 



soitle confident des inquietudes que j'eprouve 
a son sujet. 

« Pendant longtemps, mon pere et John 
Stebbins ne m'ont rien repondu lorsque je 
leur ai demande si nous allions rejoindre Ma- 
rian. Seulement mon pere devenait sombre a 
chacune de mes questions, et demeurait le 
reste de la journee sans prononcer une pa- 
role. Enfin, hier, sans egardpour l'ennui que 
jeluicausais en le tourmentant ainsi, je lui 
ai parle de ma soeur. II est sorti brusquement 
de l'h6tel ou nous logeons, et John Stebbins 
m'a grondee, m'a dit que j'etais une sotte de 
tracasser ainsi mon pere et m'a defendu de 
lui reparler de Marian. 

« — Une fois pour toutes, a-t-il conclu, ne 



« vous occupez point de votre sosur. Elle est 
« perdue pour vous. » 

« Alors je me suis mise a pleurer : 

« — Vous ne voulez pas dire qu'elle est 
« morte? » lui ai-je dit en le suppliant de me 
repondre. 

« II m'a replique d'hn air si mechant : 
« Morte ou non, je vous jure que vous ne la 
« reverrez jamais. Ainsi ne vous occupez pas 
« d'elle » — que je me suis mise a trembler. 
Puis je me suis sentie assez forte pour braver 
ce vilain homme et je lui ai ditbien en face :. 
« C'est done que vous l'avez tuee ! » 

« II est devenu furieux et m'a dit de mau- 
vaises paroles. Quand mon pere est revenu, 
je me suis plainte a lui des procedes de John 
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Stebbins. Mais, au lieu de se facher centre 
cet homme-la, mon pere m'a recommande de 
ne pas l'irriter et a pretendu que John etait 
un veritable ami pour nous, un peu vif de 
caractere peut-etre, et n'aimant pas le caquet 
sans raison des petites lilies, rnais tout de- 
voue a notre famille. Quant a Marian, mon 
pere m'a prie de ne jamais lui parler d'elle si 
j'aimais son repos. 

« Voila, mon cher cousin, le peu quej'ai 
pu apprendre. C'est bien assez pour vous faire 
de la peine et me desoler. Oil est notre pau- 
vre Marian? Vit-elle encore?... Oh! j'espere 
que oui ; je serais trop malheureuse d'avoir a 
pleurer ma sosur, qui a toujours ete si tendre 
et si devouee envers moi. C'est une trop 



vaillante creature pour ne pas avoir su de- 
jouer les pieges qui peut-etre lui ont ete ten- 
dus. Esperez donclarevoir, commeje l'espere 
moi-meme. 

« Adieu, mon cher cousin, je suisvotrebien 
triste et toujours alfectueuse 

« Lilian Holt. » 



Une heure apres avoir lu cette lettre, les 
deux amis couraient vers Memphis de toute 
la vitesse deleurs chevaux. De la, un bateau 
a vapeui' devait les transporter a Little-Roc 
etun autre les amenerait a Van Buren. 
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Lorsqu'ils arriverent dans cette derniere 
ville, ils apprirent que la caravane etait 
partie depuis quinze jours, mais on put les 
renseigner sur | sa direction probable : elle 
devait aller en Galifornie, le long de l'Arkan- 
sas jusqu'aux montagnes Rocheuses, a tra- 
vel's la vallee de l'Huerfano et les passes Ro- 
bideau et Coochotopa; puis traverser le 
Colorado et gagnerl'ancienne route espagnole 
allant au coeur de la Galifornie. 

C'etait une caravane composee de cher- 
cheurs d'or pour la plupart. 

Les deux amis apprirent avec certitude que 
les Holt en faisaient partie. Bien que celle-ci 
comptat dans sa bande plus d'un rude squat- 
ter, la taille berculeenne de Holt l'avail fait 
remarquer, et Ton se souvenait encore a Yan 
Buren de la beaute de sa fille et de la laidc 
face de renard qui les accompagnait. Ce fut 
par cette image peu flatteuse que les per- 
sonnes qui donnerent ces renseignements 
designerent a l'unisson John Stebbins. 

Moins de vingt heures apres leur arrivee a 
Van Buren, les deux amis en repartirent pour 
se lancer dans le desert. La seule addition 
faite au train des deux compagnons fut une 
paire de mules solides, chargees des bagages. 

Lorsqu'ils eurent atteint le territoire des 
buffles, le capitaine et le chasseur voyage- 
rent plutot de nuit que de jour. Ils adopte- 
rent cette combinaison pour sauver leurs 
scalps, et partant leur vie, car le territoire 
des buffles sur l'Arkansas etait celui des tri- 
bus indiennes hostiles. 

Ce systeme de locomotion etait done com- 
mande par la plus simple prudence. 

Guides par les traces des chariots de la 
caravane, les deux compagnons avanc,aient 
rapidement.Lorsque la lune brillait, ils mar- 
chaient presque aussi vite qu'ils eussent pu 
le faire de jour. Les nuits sombres les retar- 
daient un peu; mais cependant,ils gagnaient 
du temps sur la caravane, et s'en aperce- 
vaient en voyant les traces plus fraiches et 
surtout en faisant le compte de ses campe- 
ments. Par leur nombre, ils pouvaient s'assu- 
rer qu'ils brulaient ses etapes. Ils avaient 
done l'espoir de finir par la rencontrer, lors- 
que la monotonie de leur voyage fut variee 
par un incident inattendu. 

Ils etaient arrives pres du bosquet appele 
les « Big-Timbers » (les grands bois de char- 
pente) et, partis deux heures avant le cou- 
cher du soleil, ils s'avan^aient dans la direc- 



tion ouest sur une prairie ondulee dont les 
petits coteaux couraicnt, par mauvaise for- 
tune, transversalement a leur route. Ils 
avaient done constammentamonter et a des- 
cendre. 

Les deux amis furent sur le point de s'ar- 
reter dans quelque creux pour attendre le 
coucher du soleil; mais, n'apercevant aucnne 
trace fraiche d'Indiens, ilspoursuivirent leur 
route lorsqu'en montant une cote et les yeux 
fixes sur sa crete, ils apergurent, a peu pres 
a un demi-mille, au sommet d'unc seconde 
petite cote, deux formes humaines. 

« Voila des Indiens! s'ecria le chasseur. 

— Eh! non,ils seraient a cheval, et cesont 
la deux pietons. Aucune draperie ne flotte 
autour de leur buste, et puis, ils n'ont pas la 
tournure indienne. 

— Comme ils sont disproportionnes! dit 
Franck Wingrove en riant. Les deux ne font 
pas la paire. L'un sec et haut comme un 
echalas ; l'autre court et rond comme un 
petit tonneau. Au nom du vieux Nick, qui 
peuvent-ils etre? Si vous tiriez de son etui 
votre grande lunette de voyage, capitaine? 
Voila le moment de nous servir de cet outil 
dont je n'avais pas jusqu'ici soupc;onne l'uti- 
lite. 

Edouard War field avait a peine eu le temps 
de faire jouer les tubes de la lorgnette pour 
la mettre au point, que l'impatient chasseur 
lui criait : 

« Eh bien? eh bien? 

— Voici, repondit le capitaine tout en con- 
tinuant de regarder. Tous les deux sont vetus 
d'une jaquette et d'un pantalon; le petit a 
une casquettede couleur sombre, et le grand, 
un chapeau a haute forme; mon Dieu! oui, 
e'est une singuliere coiffure dans ces prai- 
ries. La veste du petit est bleu de ciel. celle 
de l'autre, vert bouteille. Mais le soleil cou- 
chant donne en plein sur lesTerres de la lu- 
nette; cela m'eblouit et m'empeche de bien 
voir; neanmoins, Franck, nous pouvons etre 
rassures; ce ne sont pas la des Indiens. Je 
puis toujoursvous acheverleur signalement. 
Ne me demandez rien sur leur figure, puis- 
que je les vois de dos... Le grand porte deux 
fusils, un sur chaque epaule. Le petit... ah! 
quelle singuliere allure! il pousse quelque 
chose, je ne sais quoi, devant lui; son corps 
est penche contre la colline a un angle d'au 
moins quarante-cinq degree avec l'horizon. 
Qu'est-ce que cela peut etre, que traine-t-il 
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devant lui? Je vais le savoir des qu'il aura 
atteint le sommet du plateau. Dieu! que ce 
soleil me gene! » 

Et Edouard Warfleld mit un instant ses 

mains devant ses yeux. 

, Tout a coup le chasseur partit d'un eclat 

de rire formidable, le premier qui lui eut 

echappedepuis le commencement du voyage. 

a Oh ! capitaine, cria-t-il, c'esl une hrouette ! 
une hrouette, Dieu me pardonne! » 

En effet, les deux hommes etaient arrives 
sur la crete de la colline, et cet objet, singu- 
lier dans la prairie, se dessinait nettement 
sur le fond enflamme de l'horizon. 

Le chasseur continuait a rire a gorge de- 
ployee. Edouard Warfleld s'associa a cette 
gaiete moins hruyamment, et il pria son 
compagnon d'en moderer les eclats, de peur 
que l'echo de ce rire ne parvint aux oreilles 
des hommes a la hrouette. 

Cet avertissement vint trop tard, car le 
grand pieton regarda tout a coup en arriere, 
fit un signe a son camarade, et tons deux dis- 
parurent derrierc la declivite do la colline, 
coinme des daims effarouches. 

« Ou diable peuvent-ils etre passes? » s'e- 
cria Wingrove. 

— Je soupconne ce qu'ils peuvcnt etre, re- 
pondit le capitaine, d'apres la coupe de leurs 
habits et certaines autres partieularites. Si 
je ne me trompe point, les oiseaux qui se 
sont envoles sont une paire des « aigles de 
l'oncle Sam. » 

— Quoi ! des soldats ? 

— Et de vieux soldats, je le gagerais. 

— Mais que peuvent faire des militaires 
dans cos parages? 

— Ce sont prohahlement des deserteurs 
qui vont en Californie en quete d'un filon 
d'or. Us se sont sans doutc echappes de 
quelquc poste des frontieres, et n'ayant pas 
sous la main de meilleur moyen de trans- 
port, ils se sont munis de cette hrouette. 

— Si nous essayions de les rattraper? 

— Cela est plus facile a dire qua faire. Si 
ma supposition est vraie, ils eviteront avec 
soin toute rencontre. L'escorle qui accom- 
pagne le train explique pourquoi ils ne se 
sont pas joints a la caravane. S'ils ont apercu 
les houtons de mon vieil uniforme, ils se 
blottiront dans quelque coin d'oii il nous sera 
difficile de les denicher. 

— Bah! bah! quand ils seraient aussi 
ruses qu'un couple d'opossums, je les trou- 



verai bien. Ils ne peuvent pas dissimuler les 
traces de leur brouette. » 

La trace' de la roue les conduisit en ligne 
directe a la plus proche lisiere de la foret; a 
la fa(;on dont elle avait laisse son cmpreinte 
tout le long du talus, il etait facile- de juger 
qu'elle avait etc laneee a toute vitesse; mais 
tout a coup, a Fentree du hois, toute trace 
cessait, bien que le terrain fut relativement 
mou. 

Les deux amis batlirent les buissons et 
etudierent le terrain dans un cercle d'une 
soixanlaine de metres. Nulle part ils ne re- 
trouverent de trace. Or, il etait evident que 
la brouette n'etait pas allee plus loin, et, en 
tout cas, pas sur sa roue. Instinctivement, le 
capitaine leva les yeux en Fair en pensant 
queles fugitifs pouvaient etre monies sur un 
iirlire et y avoir juche la brouette. Mais l'es- 
sence du hois etait le cotonnier, et le maigre 
feuillage n'aurait pas meme ete sufiisant 
pour cacher un eeurouil. 

« J'ai trouve! s'ecria tout a coup Francis 
Wingrove, qui avail continue de fureter a 
terre. Voici les traces de leurs pieds sans 
celles de la brouette. Je vois comment ils 
nous out deroules. Pardieu! ijnels qu'ils puis- 
senl etre, c'esl une paire de ruses racoons. 

— Uu'onl-ils done fail,? 

— Ils out prisla machine sur leurs epaules. 
Voyez! ils sont partis entre ces deux arhres. 

— Eh bien ! si nos chevaux et nos mules ne 
nous g^naient pas pour circuler dans la forfit, 
je pense que nous les trouverions aisement, 
(lit le capitaine. Nous rencontrerions bientot 
la trace' de la roue, car ils ne peuvent voya- 
ger longiemps avec un tel poids sur leurs 
epaules. 

— Oh ! nous pourrions sans danger atta- 
cher nos betes dans ce taillis. » 

Aussilot dit que fait; les qualre quadru- 
pedes furent solidement lies a des arbres, et 
les deux compagnons s'enfoncerent dans les 
profondeurs de la foret. A un endroit oil, 
faute de gazon sec sur leur chemin, les fugi- 
tifs avaient du marcher sur la terre humide, 
le capitaine reconnut au dessin imprime par 
leurs pieds sur le sol, que sa conjecture etait 
vraie. II reconnut la forme des souliers d'or- 
donnance . II n'etait d'ailleurs pas besoin 
d'etre quartier-maitre pour trouver la le talon 
bas, mal arrondi, les semelles plates des sou- 
liers a bon marche confectionnes pour l'ar- 
mee. Les deux fugitifs etaient chausses de 
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meme; leurs traces ne differaient que par la 
grandeur, mais tenement que les chaussures 
du petit avaienl a peine les deux tiers de la 
longueur des souliers de son camarade. Ces 
derniers souliers etaient remarquables par- 
ies taille enorme, qui etait de treize pouces 
anglais. 

En notant cette particularity, le chasseur 
laissa ec.happer un rire d'etonnement. 

« G'est la un pied qui en vaut deux, dit-il; 



on n'a pas besoin de demander si c'est Lon 
gues-Jambes qui a laisse la son signalement. 
Ah! ah! si je ne l'avais pas apercu, je. pour- 
rais m'imaginer qu'il y a des geants dans la 
forfit. » 

Edouard Warfield ne repondit pas a cette 
saillie, car il etait preoccupe de vieux sou- 
venirs. II croyait reconnaitre ce pied deme- 
sure. 



CHAPITRE IX 
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Le pied de roi.— Sure-Shot et Patrick O'Tigg. — Une histoire difficile a croire. — L'alerte. 



Apres avoir avance quelque peu, les deux 
amis perdirent les traces des fugitifs, a peine 
imprimees sur le gazon sec; ils les retrou- 
verent plus loin, aussi profondes que la pre- 
miere fois et le capitaine retomba dans sa 
preoccupation. 

II s'arrota devant la longue empreinte, et 
tout a coup son souvenir devint plus precis... 
II avait vu ce pied plac6 dans un etrier avec 
un eperon mexicain a son talon. Sans doute, 
le fugitif orne de bases si solides etait un 
de ses vieux compagnons de campagne, un 
veteran des eclaireurs. 

La figure , vue a travers la lunette de 
campagne, confirmait cette croyance... Les 
longues jambes, les grands bras, la demarche 
degingandee...Eh!oui, c'etaient lalesformes 
caracteristiques de l'architecture corporelle 
de... Jephthah Bigelow. 

« Me voici a peu pres fixe, dit gaiement 
Edouard Warfield au chasseur. L'homme au 
« pied de roi » est mon vieux soldat Jephthah 
Bigelow que tous les hommes du corps appe- 
laient Sure-Shot (coup de fusil sur) car jamais 
plus adroit que Jeph n'a touche un rifle. Ce 
que peut etre le petit bonhomme tout rond, 
ie ne devine pas... a moins que ce ne soit un 
certain Patrick, qui etait son ami et servait 
dans mon corps et dont 1'embonpoint et la 



tournure se rapporteraient assez au profil de 
l'homme a la brouette. II faut les trouver 
absolument. 

Ils nmrcherent l'espace d'un mille de- 
puis l'endroil oil ils avaient laisse leurs 
montures, quand tout a coup la trace de la 
brouette cessa. Le sentier continuait cepen- 
dant; mais si elle y avait passe, c'etait sur 
les epaules des fugitifs. Pendant que les deux 
amis se consultaient pour savoir quefaireen 
cette occurence embarrassante, un son frappa 
leurs oreilles. Ils crurent d'abord que c'etait 
le bruit d'une chute d'eau un peu eloignee, 
et resolurent, sauf a revenir sur leurs pas, 
d'aller reconnaitre le fait. Ils marcherent 
environ cent yards dans cette nouvelle direc- 
tion a travers le taillis, et ils finirent, en 
s'approchanl , par distinguer que c'etaient 
des voix humaines que le silence de la foret 
leur avait permis de percevoir. En meme 
temps, une reflexion lumineuse sur les arbres 
leur revela le feu d'un campement. Ils appro- 
cherent avec mille precautions, en se tenant 
toujours sous le fourre, et ils apercurent deux 
hommes assis a terre devant un foyer alimente 
par des branches mortes et, aupres d'eux, 
tout illuminee par les flammes rouges et 
bleues, la brouette! 

Le petit homme etait assis a la fagon des 
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tailleurs. Son camarade aurait eu peine a 
loger sous lui ses longues jambes; aussi ses 
genoux etaient-ils dresses a la hauteur de 
ses yeux et, vu de profil comme les deux 
survenants l'observaient, il presentait la 
forme d'un grand N, de la sorte que les im- 
primeurs nomment la lcttre « rustique ». Le 
ehapeau a haute forme terminail un des co- 
tes; les pieds, semblables a des pedales et 
poses horizontalement surle sol, composaient 
l'autre cote en completant la ressemblanee 
alphabet ique. 

Une face de singe moqueur, mais sans 
expression de ferocite, des yeux vifs, un 
menton terminepar une petite touffede barbe 
couleur d'ocre rouge, des cheveux tout eni- 
brouilles et du plus beau jaune, pendant der- 
riere le ehapeau, tels etaient les traits du 
personnage. Sauf sa coiffure, tout son cos- 
tume etait militaire et bien connu d'Edouard 
Warfleld. 

C'etait la petite tenue des eclaireurs a che- 
val : une grossiere veste d'un vert fonce, avec 
un rang de boutons allant du cou a la taille, 
et une sorte de pardessus. Mais le nom de ce 
dernier vetement etait mal approprie cette 
fois, car le surtout arrivait a peine aux mol- 
lets de 1'honime. Mais il y en avait si peu a 
couvrir! La jaquette etait trop courte aussi 
pour lui, car. entre sa ceinture et cello du 
pantalon, il existait un intervalle d'au moins 
six pouces, par lequel on apercevait une che- 
mise couleur isabelle. De grosses chaussettes 
de laine et des souliers d'ordonnance com- 
pletaient le costume de Sure-Shot — car 
c'etait bien lui. 

L'homme a la brouette portait aussi un 
costume militaire, mais la couleur en etait 
differente. II etait d'un bleu de ciel devenu 
blanchatre par l'usage; les boutons de la ja- 
quette etaient en plomb, et les passementeries 
en ruban de fil blanc. Le petit bonhomme 
servait evidemment dans l'infanterie. 

Le capitaine ne s' etait pas trompe non plus 
quant a celui-la. C'etait pour lui une vieille 
connaissance que Patrick O'Tigg. 

Se croyant a l'abri de toute poursuite, les 
fugitifs cuisinaient leur souper. Chacund'eux 
tenait en main une longue branche au bout 
de laquelle etait empalee une grosse piece de 
viande crue qui cuisait en se noircissant. 
line assez grande quantite de cette meme 
viande — cela paraissait etre du buffle — 
remplissait le fond de la brouette qui conte- 



nait aussi deux sacs de provisions, deux 
havresacs, R des boites a cartouches, et par- 
dessus ce bagage, un rifle d'ordonnance et 
un mousquet. 

Apres avoir reconnu les deux deserteurs, 
la premiere idee d'Edouard Warfleld fut d'aller 
a eux. lis etaient si attentifs a leurs broches 
qu'ils n'avaient pas entendu approcher le ca- 
pitaine et le chasseur, pensant sans dpute 
les avoir deroutes, les fugitifs n'etaient pas 
sur leurs gardes. Mais Edouard Warfield eut 
ensuite la fantaisie d'ecouter leur conversa- 
tion et de savoir quelles etaient leurs idees. 
Un signe a Franck Wingrove suffit pour lui 
faire comprendre ce nouveau plan, et tons 
deux se cacherent derriere les broussailles 
pour ecouter plus eonnnodement et sans ris- 
quer de faire du bruit. 

Leur patience ne fut pas mise a une trop 
longue epreuve. Patrick n' etait pas unhomme 
a tenir sa langue au repos. Sure-Shot n'etait 
guere moins loquace ; mais ce fut l'infanterie 
qui ouvrit la conversation. 

« Parbleu, vieux camarade. dit Patrick, 
nous avons ete fous de partir a pied, au lieu 
de nous emparer de deux bons poneys. Nous 
serious Idea parvenus a en prendre deux dans 
les ecuries du fort. 

— ■ Nous avons un pen Imp precipite notre 
deparl el pas assez refiechi sur ce qui etait 
necessairedansces prairies; vous avezraison, 
Patrick, repondit Sure-Shot. 

— El nous serous fouettes comme deschiens 
mi faute, pour avoir pris les fusils, les sacs 
et la brouette, si par hasard on nous decou- 
vre... Au (liable cette maudite brouette! 

— N'en diles pas de mal, elle nous a rendu 
])ien des services. Comment aurions-nous pu 
avancer si vile sans cette machine-lay Elle n 
transports noire lard et le sac de farine sans 
lesquels nous serious morts de faim. Patrick, 
ne maudissez pas la brouette! 

— Oil! elle m'a laisse les epaules aussi fa- 
tiguees de l'avoir portee que si on les avait 
battues a coups de baton. 

— ■ Bah! demain il n'y paraitra plus; vous 
ne sentirez plus rien quand vous aurez dormi 
quelques heures. Du dialjle si nous n'avons 
pas fait un tour ruse en nous avisant de ce 
moyen pour derouter les Indiens. lis ont 
surement perdu nos traces ; sans cela nous 
aurions d6ja vu courir vers nous toute cette 
vermine. 

— Ma foi, nous leur avons jete de la poudrc. 






I 



38 



AVENTURES DE TERRE ET DE MER. 



aux yeux. Ge que c'est que d'etre malin! » 
s'ecria Patrick. 

La viande etant cuite a point, les deser* 
teurs interrompirent leur dialogue pour la 
mangei' avec un appetit qui ne leur laissait 
pas le temps de s'entr'etenir. Mais ils en 
avaient dit assez pour que le capitaine fut 
confirme dans le desir de les associer a son 
entreprise. 

Tous les deux s'etaient evidemment fati- 
gues de l'etat mititaire. Le service routinier 
d'un poste de frontiere est suffisant a lui seul 
pour causer de 1' ennui; et l'attraction de la 
Californie avait acheve l'ceuvre commencee 
par les desagrements des corvees et des lon- 
gues factions. 

C'etait ainsi que, pendant leur silence, le 
capitaine refaisait dans sa pensee l'histoire 
des deux deserteurs. Comme ils savaient evi- 
demment que la caravane les precedait, il 
etait facile de presumer qu'ils s'etaient en- 
fuis du fort Smith, poste militaire situe sur 
1' Arkansas, en face de Van Buren. lis etaient 
restes probablement depuis le depart de la 
caravane assez pres d'elle pour pouvoir suivre 
ses traces dans le bon chemin, assez loin 
pour ne pas attirer sur eux l'attention de 
l'escorte militaire qui la protegeait. 

Ils avaient eu ^la chance de n'etre pas 
apercus.par des tribus indiennes, comme les 
deux amis d'ailleurs. Cette bonne fortune 
etait due a l'habitude des voleurs peaux-rou- 
ges, trop occupes des trainards immediats de 
chaque train pour etendre plus loin leur 
cercle d'investigations. Cette manoeuvre de 
Sure-Shot' prouvait sa perspicacite. Malgre 
son exterieur bizarre, ce n'etait pas un sot, 
tant s'en faut. Le to.ir d'emporter la brouette 
pour ne pas s'embarrasser des provisions, et 
celui d'en charger les epaules de l'lrlandais 
et non les siennes etaient sans doute une 
conception de sa cervelle. Patrick avait pro- 
bablement roule la brouette du fort Smith 
aux Big-Timbers, et Sure-Shot comptait qu'il 
la pousserait ainsi jusqu'aux rivages de l'o- 
cean Paciflque. Mais la tache commenQait a 
sembler lourde a l'lrlandais, car leur souper 
homerique n'etait pas termine quand il remit 
ce sujet sur le tapis : 

« Vous m'avez annonce, Sure-Shot, que nous 
etions entres dans la region des buffles, dit-il 
a son camarade; ces betes sont presque aussi 
faciles a tuer que des vaches apprivoisees. 
Surement nous neserions jamais sans viande 



tant que nous aurions de la poudre, et nos 
provisions de cet article sont suffisantes pour 
nous mener en Californie. Des lors, nous 
n'avons plus besoin de trainer avoc nous 
cette malheureuse brouette. Si nous la plan- 
tions la, danscefourre, en nous en allant de- 
main matin? 

— Vous n'y pensez point, Patrick. Nous 
allons quitter la region des buflles et entrer 
dans une autre ou il n'y a pas d'animaux 
plus gros qu'un rat. C'est de l'autre cote des 
montagnes que nous aurons surtout besoin 
de nos sacs de provisions. Si nous n'emme- 
nons pas la brouette, il est certain que nous 
mourrons de faim. 

— Je la trainerais plus volontiers, reprit 
Patrick en se grattant l'oreille, si vous char- 
giez sur vos epaules quelques-uns des objets 
qu'elle contient. Mais il y en a d'inutiles que 
nous pourrions laisser derriere nous, par 
exemple, les deux havresacs et la boite a 
cartouches. De quoi nous serviraient-ils en 
Californie? Ils ne sont bons qu'a nous faire 
reconnaitre par les troupes. 

— Bah ! s'il y a des militaires en Califor- 
nie, ils seront assez occupes de leurs propres 
affaires pour ne pas songer a fourrer leur nez 
dans les notres. Nous ne sommes pas les 
seuls individus qui ne se soient pas munis 
d'un passeport pour aller aux placers. Nous 
y trouverons des deserteurs en quantite... 
Et puis rien ne nous force a porter jusque-la 
nos havresacs, nos costumes, ni meme cette 
pauvre brouette que vous avez prise en gui- 
gnon. 

— Ni nos costumes? repeta l'lrlandais stu- 
pefait; mais alors?... 

— Nous laisserons et troquerons tout cela 
dans la cite des Mormons. 

— Mais la caravane n'y va pas. 

— Vous vous trompez, Patrick. Uriegrande 
partie des gens qui la composent sont des 
Mormons et vont au grand lac Sale. Nous les 
suivrons et laisserons filer le reste de la ca- 
ravane. Darfs les settlements mormons, il nous 
sera facile de troquer nos uniformes et notre 
brouette contre d'autres vetements. Quant 
aux havresacs et a la boite a cartouches, je 
compte faire une speculation sur ces articles. 

— Ah! ah! une paire de havresacs de sol- 
dats et une vieille boite a cartouches !... Cela 
ne vaut pas un verre de quelque chose bon a 
boire. 

— Vous n'entendez rien au commerce, 
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monsieur O'Tigg. J'espere bien obtenir d'eux 
en 6change une mule ou un cheval pour cha- 
cun do nous. Le fills de ma mere ne veut pas 
arriver en Californie comme un humble pie- 
ton. 

— Ah! bien, si vous concluez un tel mar- 
ehe... s'ecria l'lrlandais qui n'acheva pas sa 
phrase, mais quifrappa sur ses misses rcbon- 
dies, en regardant son camarade avec admi- 
ration. 

— .I'm suis siir, j'en suis sur; nion plan 
d'op6ration a'est pas encore complet, mais je 
I'aurai trouve avant d'arriver a la cite des 
Mormons. 

— Quel esl-il done? » demanda Patrick avec 
euriosite. 

Sure-Shot ne reponditpas tout de suite. II 
continua de ronger l'os qu'il tenait a la main, 
tout en paraissant occupe de quelque calcul 
menial. 11 arrangeait sans doule son fameux 
plan. 

Gurieux d'entendre les revelations pro- 
mises, le eapilaine et le chasseur reslercnt 
cois dans leur cachetic Bien que le verbiage 
des deserleurs les eiit amuses, un point, tou- 
che par-Sure-Shot, les inquietait. Si le train 
conlenail des Mormons s'apprelant arejoindre 
leurs coreligionnaires, la supposition de Lilian 
au sujet de la Californie etait fausse. C'etait 
sans doute vers le grand lac Sale que John 
Stebbins voulait emmener lafamille du squat- 
ter. Cette alternative etait pire que la pre- 
miere, car elle placait Lilian dans un milieu 
pervers, el elle rendait plus difficile le projet 
d'arracher la jeune fllle et son pere aux trames 
dont les avait entoures la fourberie de John 
Stebbins. 

Sans se communiquer ces pensees autre- 
ment que par une pression de main silen- 
cieuse, les deux jeunes gens en etaient pre- 
occupes encore, lorsque Sure-Shot reprit la 
parole : 

« Vieux camarade, dit-il, vous savezque ces 
pai'ens de Mormons ont la fureur de faire des 
soldats. Et, du teste, e'est prudent a eux. 
Quand on s'insurge contre les lois naturelle's 
de toute societe, et qu'on detruit l'esprit de 
famille, il faut bien pouvoir se defendre con- 



Ire les attaquesdes honnetes gensindignes.... 
Mais ca m'importe peu; je n'ai ni femme ni 
iille qu'ils puissent detourner de leur devoir 
par leurs doctrines empoisonnees. Done, ils 
recrutent une petite armec. Vous avez du en- 
tendre parlor de leur grand bataillon. Ils 
seront enchantes lorsque je leur offrirai ces 
articles de fourniment militaire. Je les leur 
monlrerai comme des modeles d'un nouveau 
systeme, el alors— jel'aientendudire au fort 
— le general Mormon, qui est le prophete lui- 
meme et qui possede beaucoup de dollars, me 
les achetera a tout prix. Comprenez-vous la 
chose, maitre O'Tigg? » 

L'lrlandais secoua Iateted'un air incredule: 

« Je sals bien, repondit-il, que les Mormons 
sont des gens sans regie ni mneurs; mais je 
n'ai jamais enlendu dire qu'ils fussent des 
imbeciles. Vous ne les tricherez point h ce jeu 
aussi facilement que vous le pensez, Sure- 
Shot. 

— Ce sera aussi aise que d'avalor ce mor- 
ceau de buffle. Je n'ai pas et6 cinq ans dans 
le commerce sans savoir comment se traite 
une a (la ire. » 

De grands eclats de rire, parlanl de l'autre 
cote du buisson, interrompirent la narration. 
Wingrove et le capitaine ne purent retenir 
plus longtemps leur hilarite ; ils se ilresserent 
sur leurs pieds et s'avancerent. 

Au bruit de leur premier eclat de rire, in- 
fantcrie et cavalerie furentdebout en eriant : 
« Les Indiens ! » el laissanl la tout leur fourni- 
ment, les deux camarades s'enfoneerent dans 
le taillis comme une paire delapinseffrayes. 
En une seconde, ils eurent disparu, et Ton 
n'entendit plus que le froissement des feuilles 
qu'ils frolaient en s'enfuyanf. 

Edouard Warfield craignit qu'ils n'allassent 
trop loin pour pouvoir revenir, et posant deux 
doigts sur ses levres, il fit entendre un siffle- 
ment qui etait un signal dont d'anciens ran- 
gers devaient se souvenir. Bientot, en effet, 
deux nez en trompette parurent dans l'em- 
brouillamini des buissons, et les deserleurs 
s'ecrierent en meme temps : 

« Lecap'tain! le cap'tain! » 
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Portaat une antilope. (Page 42.) 



CIIAPITRE X 



Le chat a neuf queues. — La hutte. — Le fantorae de la Ghicassaw. 





Quelques mots suffirent pour tout expli- 
quer. Les deserteurs ne chercherent pas a dis- 
simuler leur rupture de ban militaire, et ils 
accepterent avec bonheur de continuer leur 
chemin sous les ordres de leur ancien capi- 
taine. Apres quelques heures de repos aupres 
du feu, la caravane doublee de nombre reprit 
sa route, laissant, a la grande joie de Patrick, 



la brouette, dont le contenu fut divise sur le 
dos des deux mules, en arriere. 

Quoique la petite troupe fut de force a se 
defendre contre une troupe quadruple d'ln- 
diens , elle continua de s'avancer prudemment, 
car elle passait a travers une contree oil 
ceux-ci ne circulent que par bandes tres 
nombreuses. 
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Pousse par la curiosity'. (Page 44.) 






A cette epoque, on savait les Utalis dans 
les meilleurs termes avec les blancs. Les 
Mormons avaient tout fait pour se concilier 
leurs faveurs, et Ton disait meme qu'un 
homme Wane, tout seul, pouvait traverser 
leurs campements. Mais e'etait surtout dans 
les passes conduisant au pays des Utahs, 
qu'il y avait a craindre l'altaque d'autres tri- 
bus indiennes, ainsi que dans les vallees do 
la Cordillere. 

Les voyageurs ignoraient laquelle de ces 
passes choisirait la caravane qu'ils poursui- 
vaient, et ils tinrent conseil afin d'elucider 
cette question. 

Cependant, l'avis motive du capitaine don- 
na a entendre qu'elle devait se dinger, 



par la vallee du Rio del Norte, vers le Colo- 
rado . 

« Alors, en avant! s'ecria Frank Wingrove, 
et rejoignons la caravane par la route cen- 
trale. 

— Gourons apres, j'y consens, dit Sure- 
Shot, mais la rejoindre, e'est autre chose. Je 
ne suis pas un capon, mais la caravane aune 
escorte, voyez-vous, etj'ai peur d'etre earesse 
par le chat a neuf queues. » 

Le capitaine se mit a rire. 

« Sure-Shot, dit-il vous craignez la peine 
du fouct qui punit les desertions, mais il 
vaut mieux, mon pauvre camarade, risquer 
la peau de son dos que celle de sa tete. Des 
ecorchures aux epaules guerissent vite, tandis 
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qu'un scalp enleve... Quant au chat a neuf 
queues, je vous ferai eviter ses caresses qui 
cinglent, en vous deguisant avant que nous 
n'abordions les troupiers de l'escorte.. 

— Alors, cap'lain, tout ira bien, » dit l'lr- 
landais qui avait garde un silence modeste 
pendant ce petit debat. 

Le voyage se continua done, les cavaliers 
alternant avec les pietons fatigues sur les 
deux seules montures disponibles. 

lis passerent ainsi devant le fort de Bent, 
tombe en ruines, et arriverent pres de la ri- 
viere d'Huerfano. Comme ils l'avaient prevu, 
ils trouverent la les traces de la caravane, et 
elles paraissaient assez fraiches pour que 
cette vue ranimat leur espoir. 

A une dizaine de milles apres leur approche 
de la riviere, au sortir d'une for6t de coton- 
niers, ils arriverent, en effet, a un endroit de 
campement, recemment foule. De toute evi- 
dence, la caravane avait campe la la nuit 
precedente, et l'atteindre n'etait desormais 
qu'une question de vitesse et d'heureuse 
chance. 

On fit du feu dans un coin de la for6t de 
cotonniers, et Ton s'etablit autour pour de- 
jeuner. 

Pendant que tous quatre etaient assis au- 
tour de ce feu de bivouac, des detonations 
lointaines se succederent. 

« Est-ce que la caravane serait altaquee par 
les Indiens ? » se dit tout haut Sure-Shot en 
tendant i'oreille. 

« Mais non, » repondit Franck Wingrove 
en sautant sur son fusil qui etait accroche 
derriere lui a une branche ; « seulement ses 
chasseurs se laissent emporter par la faci- 
lite qu'on trouve ici de tirer sur un bon gi- 
bier. Voyez comme il est peu effraye ! Ces 
deux antilopes qui trottent la-bas sont venues 
vous regarder a travers les buissons presque 
jusque sous le nez. II ne sera pas dit quej'au- 
rai vu de si belles b6tes sans les avoir saluees 
d'un coup de fusil. » 

Sans ecouter les representations d'Edouard 
Warfield, le chasseur s'elanga a la poursuite 
des antilopes. 

Dix minutes apres le depart de Franck Win- 
grove, un coup de fusil partit dans l'epaisseur 
de la for6t, et le chasseur revint bientdt, por- 
tant une antilope sur ses epaules. 

Sure-Shot et l'lrlandais pousserent un hur- 
rah de triomphe et s'emparerent de la bete 
pour la depouiller et la depecer; mais le ca- 



pitaine, qui connaissait la physionomie de 
son ami, y vit une telle expression de trouble 
si peu en rapport avec l'heureux succes de sa 
chasse, qu'il le prit a part pour l'interroger 
sur la cause de l'alteration de ses traits. 
« Sont-ce les Indiens? lui demanda-t-il. 

— Non, et e'est presque aussi extraordi- 
naire qu'un r6ve, ce que je vais vous racon- 
ter. Vous n'allez pas me croire, capitaine. 
Pendant que j'etais absent, quelqu'un est-il 
venu pres de notre camp? 

— Personne, j'en suis sur. J'avais I'oreille 
aux aguets. 

— Elle venait pourtant de ce cote, murmura 
Franck Wingrove. 

— Elle... C'etait done une femme? 

— Tenez, dussiez-vous me rire au nez et 
m'accuser d'avoir des hallucinations, je vais 
tout vous raconter : au moment oil je char- 
geais l'antilope sur mes epaules apres l'avoir 
tuee, j'ai vu glisser une Indienne a travers 
les buissons. Elle paraissait venird'ici, et en 
me voyant elle s'est sauvee. Me croiriez-vous, 
capitaine ? Que je sois damne si ce n'etait pas 
cette folle de Chicassaw. Elle se sera jointe a 
quelque tribu errante, et sa presence dans 
ces forests prouve qu'elles sont hantees par 
des Indiens. 

— Eh bien ! cette rencontre nous commande 
un redoublement de prudence, repondit le ca 
pitaine. N'effrayons pas nos compagnons, 
mais levons notre camp sous le pretexte que 
votre coup de fusil a pu renseigner quelque 
Indien, s'il s'en trouve dans ces 1 parages, sur 
notre etablissement. 

Le feu fut eteint ; Ton chargea sur l'une des 
mules l'antilope a demi depouillee, et apres 
avoir marche pendant un mille dans l'epaisse 
forfit des cotonniers, les quatre hommes se 
trouverent sur un terrain ouvert, parseme de 
loin en loin de hauts bouquets d'arbres. Puis 
ils arriverent a un de ces canons (gorges) a tra- 
vers lesquels coule la riviere de l'Huerfano. 

Ils n'hesiterent pas et s'-cngagerent dans 
les machoires du defile. C'etait une terrible 
breche; les murs de pierre s'elevaient per- 
pendiculairement a plus de deux cents 
pieds, et telle etait au-dessus la hauteur 
des pics de la montagne que le ciel parais- 
sait comme une petite bande azuree. Dans 
le fond, l'Huerfano grondait comme un tor- 
rent et ecumait sur le bord de son lit trop 
etroit. 

Des qu'ils se furent enfonces dans le canon, 
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il leur flit facile de voir que des chevaux 
l'avaient receminent traverse. 

« Qu'en ditcs-vous, capitaine ? demanda le 
chasseur. Pensez-vous que ce soil un parti de 
cavaliers apparteiiant a la caravane qui a 
voulu prendre par le plus court ? 

— Je pense, repondit le capitaine, qu'un 
grand parti d'lndiens a passe receminent dans 
le canon... Mainlenant, que faut-il faire? Le 
defile ne s'elargit nulle part assez pour qu'il 
nous soit possible de nous grouper et de nous 
anvler, et puis, ce parti aurait liien ses dan- 



gers. Si les fndiens nous croisaient, ils nous 
prendraient comme des souris dans une 
trappe. Revenir sur nos pas, c'est laisser ga- 
gner de l'avance a la caravane, el puis, ne 
faudra-t-il pas toujours traverser le canon, 
aujourd'hui ou demain? Nous voila d'ailleurs 
a la moitie du defile, et les Indiens peuvent 
s'etre deja disperses dans la plaine de facon 
a ne pas nous apercevoir quand nous sorti- 
rons. Voyons, camarades, faut-il avancer? 

— Certainement, » dit Franck Wingrove. 

Et la petite troupe poursuivit sa route. 



CHAPITRE XI 



La butte Orpheline. — Le wagon capture^ — En attendant l'assaut. 



La petite troupe continua done d'avancer 
dans le defile, el atteignit l'autre bout du 
canon juste au moment oil passa dans Fair le 
bruit d'une fusillade eloignee. Les sons ve- 
naient de la vallee, et ils etaient couverts par 
le mugissement deFHuerfano; mais aucun 
de ces hommes habitues a Fecho des coups 
de feu ne pouvait s'y tromper : c'etait la un 
tir simultane de plusieurs douzaines de rifles, 
peut-etre un combat entre un parti d'lndiens 
et la caravane. 

Cela exigeait de la prudence. Laissant en 
arriere Sure-Shot et l'Irlandais qui tenaient 
les deux mules par la bride, le capitaine et 
le chasseur firent une reconnaissance. Au 
sortir du defile, ils gravirent un rocher de- 
vant lequel un bouquet d'arbre les prolegeait 
contre les observateurs indiens. Leur pre- 
mier coup d'oeil sur la plaine leur arracha 
un cri de joie : la. caravane etait en vue. 

Le paysage qu'ils avaient sous les yeux 
etait admirable. Bien qu'il flit nouveau pour 
les yeux d'Edouard Warfield, celui-ci le re- 
connut par les descriptions qu'il en avail 
lues. C'etait la la vallee de l'Huerfano, et la 
butte isolee qui s'elevait au milieu etait bien 
la « butte Orpheline ». II ne pouvait s'y me- 
prendre. 



Edouard Warfield et Franck Wingrove ou- 
blierent un instant leurs preoccupations et 
meme leurs perils pour admirer le beau 
paysage etale sous leurs yeux. 

lis se seraient meme longtemps absorbes 
dans cette contemplation, si la vue d'un objet 
lointain. a l'autre bout de la vallee, ne fut 
venue changer le cours de leurs idees. C'etait 
connne un point blanc, pas plus large que le 
disque d'une cible. II' etait dune rondeur ir- 
reguliere, et l'on pouvait dislinguer a ses co- 
tes de pelites formes brunes allant et venant. 
II n'y avail pas a s'y tromper, cet objet etait 
le toil d'un wagon et les formes sombres au- 
tour etaient des homines, a pied et a chcval. 

Les premieres, a n'en pas douter, etaient 
des Indiens, Edouard Warfield distinguait 
bienlot la peau bronzee de leurs corps a de- 
mi nus, les plumes qui ornaient leurs cheve- 
lures flottantes, les draperies roulees autour 
de leurs busies. Quant aux autres, e'etaient 
tous des hommes blanes, les possesseurs des 
wagons, apparemment. D'autres etaient eten- 
dus sur le gazon, et lorsque le capitaine put 
se rendre compte, a l'aide de sa lorgnette, il 
vit qu'un de ces corps gisait la lete tournee 
du cote de la butte Orpheline, avec une cou- 
ronne sanglante au milieu d'un crane de- 
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pouille. Edouard Warfield etait trop au fait 
des mceurs indiennes pour s'y tromper : tous 
ces pauvres gens avaient ete scalpes ! 

Le tableau navrant qui se presentait ainsi 
a l'observation du capitaine lui expliquaitles 
faits qui avaient amene cette catastrophe. La 
fusillade que l'echo leur avait apportee jusque 
dans les profondeurs du canon avait arrete le 
dernier wagon, peut-etre en retard, de la ca- 
ravane. L'escorte ou les emigrants avaient 
du y repondre, car Edouard Warfield apercut 
quelques Indiens prosternes ou accroupis 
aupres de quelques morts ou blesses de leur 
race; mais, somme toute, ils etaient restes 
maitres du champ de bataille et se parta- 
geaient en ce moment le butin. 

Franck Wingrove, pousse par la curiosite, 
rejoignit le capitaine a ce moment mcme, 
et quand il eut vu rhorrible spectacle, lui- 
meme ne put s'empecher de s'ecrier : 

— A qui appartenait ce wagon ? Holt et ma 
pauvre cousine Lilian ne l'occupaient-ils pas? 
Oh! les miserables! » et il montra le poing 
aux Indiens. 

« Soyonshommes! » dit le capitaine en ser- 
rant la main de son ami et en s'efforcant de 
lui donner le bon exemple, mais la main 
d'Edouard Warfield tremblait, etdeux larmes 
brillaient au coin de ses yeux. 

Les deux amis furent d'ailleurs rappeles aux 
difficultes de leur propre situation par un 
brusque mouvement des Indiens. Ceux qui 
etaient a cheval se separaient des autres et 
s'avancaient en troupe dans la direction de la 
butte. Le chasseur et le capitaine comprirent 
la terrible signification de cette chevauchee. 

Quand ils avaient parle de Lilian , ils avaient 
oublie le peril et s'etaient dresses debout. 
de toute leur hauteur. Les Indiens les avaient 
apercus ! 

Ils regretterent leur distraction funeste, 
mais le capitaine retint Frank Wingrove qui 
voulait descendre pour dnformer de la situa- 
tion leurs deux camarades. 



« Les Indiens sont encore a cinq milles de 
distance, lui dit-il; nous avons le temps de 
tenir conseil sur nos moyens de resistance, 
s'il y en a. Croyez-moi, Wingrove, notre 
position est desesperee, mais il ne faut pas 
que nous quittions le poste.ou nous sommes. 
Les Indiens seront forces de nous y donner 
une sorte d'assaut, et les quatre canons de 
nos fusils les tiendront peut-etre en respect. 

— Vous avez raison, dit Franck Wingrove, 
et maintenant, je suppose qu'il est temps 
d'avertir nos camarades, car ces enrages-la 
s'avancent de toute la vitesse de leurs che- 
vaux. » 

Les deux deserteurs furent desagreable- 
ment surpris par l'annonce d'un danger 
inattendu. Mais ils etaient trop braves pour 
perdre leur sang-froid devant la necessite 
d'une bataille. 

D'apres l'ordre du capitaine, Ton monta 
sur le plateau tous les bagages qui furent 
destines a faire un parapet a la petite plate- 
forme. On entassa tout : havresacs, morceaux 
d'antilope,sacsde provisions, pour etablir ce 
bastion improvise. 

Mais la dure necessite d'abandonner les 
animaux s'imposait aux futurs assieges. Ils 
ne pouvaient les faire monter sur la plate- 
forme, car c/aurait ete en faire le but des 
fleches indiennes. II fallait done les laisser 
a la base du monticule, laou ils etaient caches 
dans un bouquet d'arbres. Si la petite troupe 
parvenait a se defendre jusqu'a la nuit, sans 
que la retraite des betes fut decouverte par 
les Indiens, peut-etre aurait-on un moyen de 
s'enfuir dans l'obscurite, grace a la vaillance 
de ces braves animaux. 

Le bruit de la chevauchee indienne s'ap- 
prochait de plus en plus. Les quatre compa- 
gnons remonterent par le sentier encaisse 
entre les blocs de granit, se serrerent tous la 
main, et se coucherent derriere les bastions, 
attendant l'assaut. 
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CHAPITRE XII 



La Main-Rouge. — Un exploit de Patrick. — Le Stampede 



Tout a coup, le cri de guerre : « How-ov- 
owgh, aloo-oo! repete par cent Indiens, re- 
tentit dans toute la vallee. 

Examinant les lieux en strategist e exerce, 
le capitaine dit a ses compagnons qu'il fau- 
drait tirer des que le premier Indien s'aven- 
turerait a cinquante yards du monticule, 
mais alors seulement, parce que les amies 
ne devaient pas porter plus loin. 

Les Indiens se masserent dans la plaine et 
semblerent se consulter. Leur terrible cri de 
guerre avait manque son effet; ils avaient a 
decider le plan du combat. 

Quelques-uns avaient des fusils, une dou- 
zaine environ; mais, d'apres la facon mala- 
droite dont ils chargeaient ces armes, les 
assieges n'en etaient pas plus effrayes que 
des Heches qui s'eparpillaient tout le long de 
k butte, 

On pouvait reconnaitre les cbefs aux 
plumes d'aigle assujetties dans leur chevelure 
et a divers insignes etales sur leurs poilri- 
nes. lis etaient tous groupes, leurs cbevaux 
lete contre lete, discourant avec feu, comme 
il etait possible d'en juger d'apres leurs gestes. 

Mais le bouclier d'un de ces cbefs etait 
remarquable entre tous les autres. Sur son 
disque noir etait peinte une main sanglantc. 

Cette main rouge sur le bouclier rappela 
tout a coup a Warfield un chef renomme pour 
sa ferocite envers les trappeurs, un sauvage 
prenant plaisir a torturer ses captifs, specia- 
lement les faces-pales assez infortunees pour 
tomber entre ses mains. 

C'etait un homme de haute taille, angu- 
leux, courbe par lage, a face toute couturee 
de cicatrices. C'etait Men la le redoutablc 
Main-Rouge, chef des Arapahoes. 

« Que Dieu ait pitie de nous, murmura 
Edouard Warfield. 



Le conseil des sauvages etait fini. La Main- 
Rouge s'avanca de deux longueurs de cheval 
de la limite observee par les autres Indiens. 
en tenant sonbouclier eleve, beaucoupmoius 
pour se garantir d'une ballc que pour monlrer 
sa devise aux assieges et leur en imposer par 
la terreur attachee ;i son nom. Son autre 
main portait un objet beaucoup mieux fait 
pour emouvoir les hommes blancs; c'etait une 
pique qui soutenait a son extremite six scalps 
frais et sanglants, les scalps des emigrants 
tues. Leur surface humide brillait au soleil, 
le sang n'elant pas encore sec. Malgre leur 
courage, les assieges eurent peine a regarder 
ce bideux trophee. 

« Parlez-vous espagnol? cria tout a coup au 
capitaine le chef indien dans cette meme 
langue. 

— Oui, caballero, repondit Edouard War- 
held. Que desire le cbef a la main rouge? 

— La face pale est un etranger dans ces 
parages. Autrement il ne m'adresserait pas 
cette question, lie que desire la Main-Rouge?... 
Ah ! ah ! ce sont les scalps des hommes blancs.. 
leurs scalps et leur vie... e'est la la volonte 
du chef Arapaho. » 

Ce petit discours etait prononce dun ton 
joyeux, accompagne d'un rire meprisant. 

« Nous ne sommes pas vos ennemis, reprit 
le capitaine. Pourquoi desirez-vous prendre 
nos vies? Nous sommes de paisibles voyageurs 
traversant voire pays; et nous soubaitons ne 
pas nous quereller avec nos freres rouges, 

— Freres rouges ! Ha ! ha! ha!... Langue de 
serpent et coeur de lievre! Le lier Arapaho 
n'est pas voire frere. II denie toute parente 
avec les faces-pales. Tous les blancs sont 
les ennemis de la Main-Rouge. Voyez leurs 
scalps sur son bouclier. Ugh! Gomptez ces 
trophees nouveaux sur sa pique. 11 y en a six. 
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Avant que le soleil ne se couche, il y en aura 
dix, car j'aurai pris les quatre scalps des 
squaws (femmes) qui sunt sur la butte Or- 
pheline. » 

II n'y avait rien a repondre, sinon le « Yiens 
les prendre » classiquc dont le silence digne 
du capitaine hit l'equivalenl. 

« Chiens! cria l'lndien, descendez et livrez- 
nous vos armes. La Main-Rouge, a cette con- 
dition, respectera votre vie. Si vous resistez, 
les couteaux de ses guerriers arracheront la 
chair de vos os. Vous mourrez cent morts, 
et le Grand-Esprit des Arapahoes sourira au 
sacrifice . 

— Et que nous arrivera-t-il si nous ne re- 
sistons pas? 

— Vos vies seront epargnees. La Main- 
Rouge le jure sur la foi d'un guerrier. 

— Foi d'un coupe-gorge! murniura Sure- 
Shot. II veut seulement nous approcher pour 
nous prendre nos scalps sans avoir hesoin de 
livrer bataille. 

— Pourquoi la Main-Rouge epargnerait-il 
nos vies? demanda le capitaine. N'a-t-il pas 
(lit que tons les homines blancs sont ses 
ennemis? 

— C'est vrai; pourtant vous pourriez etre 
ses allies. La Main-Rouge a un projet. 

— Le grand chef peut-il nousl'apprendre, 
ce projet qui nous interesse?demanda Edouard 
Warfield en faisant des signes de la main 
pour calmer l'impatience de Sure-Shot. 

— Yoila, reprit l'lndien. Ses guerriers ont 
pris des armes a feu; mais ils ne savent pas 
s'en servir. Nos ennemis, les Utahs, en ont 
appris le maniement; ce sont des trappeurs 
blancs qui les ont instruits, et les rangs des 
Arapahoes ont eleeclaircis par leurs terribles 
balles. Si le chef a face pale et ses trois 
hommes consentent a demeurer avec la Main- 
Rouge et a apprendre a ses guerriers le grand 
secret des armes a feu, leurs vies seront 
respeclees. La Main-Rouge honorera le jeune 
chef de soldats et l'Aigle hlanc de laforet. 

— D'ou cet animal connait-il le nom que 
me donnent les Indiens du Tennessee? mur- 
niura Eranck Wingrove. 

— Mais si vous resistez, continua l'lndien, 
je vous le repete : les couteaux de mes braves 
enleveront la chair vivante de vos os. 

— Palati, patata! dit l'lrlandais qui, ne sa- 
chanl pas une syllabed'espagnol, n'avaitrien 
eompris aux discours de la Main-Rouge. Que 

. barbote donc.ee vieux singe d'Indien?... II se 



demene comme un convulsionnaire. Un peu 
de plomb froid au travers de son corps le 
calmerait. En verite, je crois que la charge 
de mon mousquet pourrait l'atteindre. II ap- 
partenait au sergent Johnson et on le consi- 
dexail comme le fusil a plus longue portee 
de tout le fort. Si je l'essayais sur ce vieux 
diable? Me le permettez-vous, cap'tain? » 

Edouard Warfield deliberait avec Franck 
Wingrove et Sure-Shot, et il n'entendit point 
l'lrlandais qui, prenant le silence de son chef 
pour un consentement, visa la Main-Rouge. 
La detonation fit tressaillir les trois amis, et 
un cri de triomphe pousse par Patrick s'e- 
leva : 

« Hurrah!... sur mon ame, il est par terre. 

La Main-Rouge etait debout a cote de son 
cheval qui se tordait dans les dernieres 
etreintes de la mort. 

« Parbleu, cap'tain, si j'avais mieux vise, 
n'etait-ce pas la un superbe coup de fusil? 
dit l'lrlandais un peu vexe de n'avoir r6ussi 
qua demi. 

— Un coup de fusil qui peut nous couter 
nos scalps, repondit Edouard Warfield. Mais 
ce qui est fait est fait, point de reproches, 
Patrick.* 

— Ha ! ha ! ha ! cria la Main-Rouge avec un 
rire satanique, vengeance sur vous. » 

Et brandissant son poing ferme au-dessus 
de sa teHe, le chef sauvage se retira daus le 
cercle de ses guerriers. 

Tout a coup, deux partis d'Indiens se sepa- 
rerent, et prenant des directions opposees, se 
mirent a, tourner au grand galop autour de 
la butte. Ils avaient decouvert la retraite des 
montures 'des assieges et voulaient essayer 
un stampede pour oter aux blancs toute possi- 
bilile de retraite. 

11 6tait tres important pour ceux-ci de ne 
pas laisser prendre les animaux; aussi Sure- 
Shot, le chasseur et l'lrlandais allerent-ils 
du cote oii ceux-ci 6taient caches, laissant le 
capitaine en observation sur la plate-forme. 

Pendant ce temps, les Indiens faisaient le 
stampede, e'est-a-dire poussaient leur cri de 
guerre, et galopaient autour de la butte en 
frappant leurs boucliers, en brandissant leurs 
armes, pour effrayer les animaux, leur faire 
briser leurs liens et les pousser a s'enfuir. 

Les mules, a cet horrible bruit, se cabrerent. 
Les chevaux hennirent; mais pas une rene 
ne se cassa. Ils resterent tous groupes autour 
de l'arbre a la grande joie des assieges. 
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Un second, un troisieme essai des cavaliers 
rouges n'eurent pas un meilleur resultat. lis 
recommencerent encore en s'approchant plus 
pres et encore plus pres de la butte Orphe- 
line, galopant dans loutes les directions, se 
croisant, se rencontrant, se heurtant, mais 
tenant leurs corps caches derriere lcur che- 
val, un bras sur le garrot et une jambe sur 
la croupe. Inutile de tirer, on n'aurait pu 
abattre que des chevaux. Quand une face 
bronzee apparaissait, on n'avait pas le temps 
de la viser qu'elle n'etait plus la. 

Ce jeu continua longtemps, avec des cris 
effroyables. S'enhardissant par l'impunite 
apparente, ou surexcites par tout ce mouve- 
rnent, deuxjeunes guerriers indiens s'appro- 
cherent des chevaux des assieges, et, couteau 
en main, se glisserent pres d'eux pour couper 



le lien qui les maintenait al'arbre. Une ruade 
de l'arabe jeta par terre la. monture de L'ln- 
dien, qui. dans son mouvement pour se re- 
lever, decouvrit sun corps au rifle de Sure- 
Shot. 

« A celui ile droite! murmura-t-il au chas- 
seur. 

— Bon, je Liens l'autre, » (lit Franck Win- 
grove. 

Les deux coups partirent a la fois; les deux 
Indiens tornberent foudroyes. 

Gette lecon fut suffisanle. Avertis par le 
sort de leurs compagnons, les Indiens se tin- 
rent hors de portee tout en continuant leurs 
bruyantesdemonstrations.il ne s'en trouva 
pas d'autre dans la bande qui fut desireux 
d'etablir sa renomm6e a un tel risque de sa 
vie. 



CHAPITRE XIII 



Le point faible de la defense. — Pluie de mitraille 

Prisonniers des 



— La ceinture do fen. 
Arapahoes. 



Sortie desesperee. 



Tout a coup un signal se fit entendre, 
et avant que le capitaine ne fut rcvenu de sa 
surprise, tous les cavaliers qui fournissaienl 
le stampede galopaient dans la plaine en tour- 
nant le dos a la butte Orpheline. 

Les chefs indiens s'etaient encore une fois 
rassembles au milieu de la plaine. La Main- 
Rouge haranguait ses guerriers, etle dernier 
geste de son discours designa le wagon cap- 
ture, qui etait encore a l'autre bout do la 
plaine. Une douzaine de cavaliers partit dans 
cette direction. Les autres descendirent de 
cheval, et laisserent leurs monturcspaitre le 
gazon et se reposer. 

« Quelle nouvellc machination ourdisscnt- 
ils?demanda Franck Wingrove a son ami. 

— S'ils n'ont pas l'intelligence du mal, ils 
en ont tout au moins Finstinct, repondit le 
capitaine. Ils vont chercher une machine de 
guerre presque aussi impenetrable a nos 



balles que le granit des blocs. Yous savez 
comment 1'on rembourre les wagons destines 
au voyage ;i travers les prairies; ils vont ame- 
ner ici le vehicule reste en leur pouvoir, 
et... 

— Oui, voila qu'ils y attelent leurs che- 
vaux, et qu'ils reviennenl sur nous a toute 
vitessc. » 

Bientot, en effet. les assieges virenl appro- 
cher le wagon. A soixante yards de la butte. 
les sauvages detelerent les chevaux, et, pous- 
sant le wagon par derriere, ils le lancerenl 
dans la direction de la butte Orpheline. 
D'autrcs etaienl courbes sous les essieux et 
manceuvraient les rayons des roues, tous 
sans peril, proteges qu'ils etaient par Fepais- 
seur des planches. Leurs mains et leurs bras 
n'etaient meme point visibles, car ils avaient 
etendu autour de la partie inf^rieure du wa- 
gon des robes de bufile et des couvertures. 
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Le coup de Patrick. ( Page 46. ) 






La masse se mit en niouvcmerit, lc timon 
projete vers le monticule, semblable a qnel- 
i[ue horrible mamnioulh, approchant des as- 
sieges pour les devorer. 

Sure-Shot se tordait les mains : « Rien a 
faire, murmurait-il, rien a faire, par levieux 
Nick! Oh! les laches qui, voulant prendre 
notre peau, n'osent pas risquer la leur! » 

Pendant que le wagon avancait, les Indiens, 
armes de fusils, s'approcherent sous le con- 
vert de leurs chevaux, et laneerent leur incer- 
taine mais dangereuse voice de balles. Enfin 
ce belier d'un nouveau genre atteignit la 
base de la butte, et son timon s'abattit sur 
des branches de cedre. Les Indiens n'avaient 
plus besoin de ce rempart roulant; ils pou- 



vaient, sans danger, passer d'un bloc de gra- 
nit a l'autre, et cernerla butte. lis sautaient, 
en elfet, de rocher en rocher, comme des 
spectres rouges et avecla rapiditede l'eclair. 
En vain les assieges tentaient-ils de les viser, 
au vol, pour ainsi dire, avant que le point de 
mire ne fut pris, les hommes avaient disparu. 
D'ailleurs, assaillis par une grele de plomb, 
lesquatre blancs furent obliges de se retran- 
cher derriere leur bastion. 

II y eut pres dune demi-heure de suspens 
dont les assieges ne surent que penser. 

o Que diable veulent-ils faire ? Ils ne bou- 
gent pas plus que des souris ! dit le premier, 
Sure-Shot, de tres mauvaise humeur de n'a- 
voir pas pu tirer son coup de fusil. 




LES DEUX FILLES DU SQUATTER. 



49 




Deux sauvages etaient a ses cules. ( Page 50. ) 



— Ma foi, camarades, je n'en sais rien, 
ri'pondit le capitaine. II n'y a guere qu'une 
douzaine de cesdiables qui aient . approche de 
nous a l'abri du wagon. lis seraient venus 
en plus grand nombre s'ils avaient voulu 
nous attaquer ouvertement. 

— Ah! s'ecria le chasseur, voyez eette co- 
lonnebleuequis'eleveversleciel.C'estun feu. 

— Et un autre, et un autre; encore de la 
fumee de ce cote, repondit le capitaine en 
tournant les yeux autour de la plate-forme. 
Oui, j'entends le crepitement de l'herbe se- 
che, le craquement du bois qui s'allume... 
Oh! les miserables! ils vont nous enfumer, 
et nous ne mourrons pas meme de la vail- 
lante mort du soldat ! » 



An limit d'un quart d'heure, la plate-forme 
fut enveloppee d'un auage, et les assiegi's 
n'apercuri'iit jilus la vallee qu'a travers ce 
voile, de minute en minute epaissi. Bienli'it 
le ciel meme fut obscurci par des vapeurs 
noiratres e1 suffocantes. Enfin, les quatre as- 
sieges flnirent par avoir de la peine a s'aper- 
cevoir les uns les autres a travers la fumee 
qui roulait ses flols autour de la plate- 
forme. 

<t Eh quoi! s'ecria Sure-Shot d'une voix 
enrouee par les acres vapeurs qui le suffo- 
quaient,nouslaisserons-nousenfumercommi' 
des betes puantes dans leur terrier? Non, 
non, j'aimerais mieux encore subir les cent 
morts que ce miserable nous a promises. 
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— Oui. scoria le capilaine, il faut mourir 
les armes a la main. Descendons le sen- 
tier. » 

lis se chereherent a travers la fumee pour 
echanger lours derniers adieux; puis, armes 
de l'usils. de lours pistolets et de lours cou- 
toaux. ils descendirent la butte Le Long des 
blocs de granit. En sa qualitede chef,le capi- 
taine marchait le premier an danger. 

A me'sure que les assieges approchaienl <lo 
la ceinture de feu qui entourail le monti- 
cule, l'asphyxie, dont leur sejour surla plate- 
forme les avail menaces se changea en 
sensations de brulure ardehte, oar les foyers 
les plus proches Qambaient en crepitant sur 
los deux bords memos du sentier. lis passe. 
rent a Iravors les flaminos comme dea sala - 
mandres el so precipiterent tou8,jusqu'a ce 
qu'ils l'ussont arrives ad niveau do la plaino. 

in hurrah sauvage salua lour apparition. 
En mi instant, ils furent entoures d'Indiens 
armes de piques et de massues. Pendant an 
court espace do temps, les assieges tinrent 
ces sauvagesen respect en Eormant un carre. 
Se tenant dos ;i dos, ils dechargerenl sur eux 
toutes leurs armes, et vironi tomber a lours 
piods plusieurs de lours ennemis. Mais, re- 
trouvanl lour sang-froid, ou plutol excites 
par le desir de venger lours morts, los In- 
diens se jeterent en desesperes sur les quatre 
lilanos. Irs separerent, et chacun de ceux-ci 
cut a lutter contre une trentaine d'hommes. 

Le capilaine avail deja fail des prodigee de 
valour, quand un coup de massue, s'abattant 
sur sa tete, lassoinina. 

Lorsque Edouard Warfleld revint a la vie, 
il ne pul so rendre compte d'abord ni du lieu 
oil il etait, ni de la situation dans laquelle il 
so trouvait. 

« Je ne suis done pas mort! se dit-il. Voila 
le ciel ; mais je n'apercois ni arhres ni 
champs. Je ne puis tourner la tele ni regar- 
deraulourde moi. Ai-je le delire de la fievre? 
Non: je vois dislinotemonl le ciel, je sens la 
chaleur du soleil ; e'est un vol de vautours 
qui tournoie au-dessus de ma tele et je suis 
debout sur mes jambes, a;«puye tout de mon 
long sur un corps dur, comme si j'etais contre 
une muraille. Mes bras... mes bras me font 
mal. parce qu'ils sont etendus... ; mais je ne 
puis pas los ramener pres de mon corps. Ma 
tete aussi est fixce. Je respire difflcilement... 
Ah! e'est un baillon en bois qui est passe 



entre mes dents, et la corde qui le maintient 
entre dans la chair de mes joues... Ah! je me 
souviens! le combat, la butte Orpheline... 
Grand Dieu! que sont devenus mes pauvres 
camarades!... 

A pres s'elre allendri sur le sort de ses 
pauvres amis , le capitaine chercha vaine- 
menl a se rendre compte du lieu dans lequel 
il etait, ot conjeclurant qu'il se trouvait sur 
quelque eminence, puisque la seule vue per- 
ceptible a sos yeux etait le ciel, il pensa que 
ces sauvages l'avaient transporte surla plate- 
forme de la butte Orpheline, pour faire de 
l'omplacement de la resistance celui de l'ex- 
piation. 

En effet, le chant de mort, entonne par 
pros de deux cents voix se fit entendre, et 
dos que cos notes gutturales eurent cesse de 
vibrer, le patient n'entendit plus qu'une 
conversation pres de lui entre deux sau- 
vages. Mais, ne comprenant pas leur idiome, 
il non saisil pas un seul mot, et ne put meme 
apercevoir los deux interlocuteurs, parce que 
les tetes do ceux-ci etaient au-dessous du 
cercle que pouvait embrasser son rayon vi- 
suel. II sentit une main se poser sur sa poi- 
trine ; la froide lame d'un couteau effleura son 
ouu ot sos joues. 

' Lo capilaine se meprit a ce geste, et ne le 
comprit qu'en se voyant delivre de la corde 
qui maintenait sa tete en arriere. Celle-ci 
etait libre maintonant; mais le morceau de 
bois restait toujours entre ces dents, main- 
tenu par un nceud solide derriere sa nuque. 

Edouard Wariield put alors regarder au- 
tour de lui, et s'apercut que sa conjecture 
etait juste; il etait au sommet de la butte 
Orpheline a un des angles de la plale-forme, 
dominant toute la vallee. Deux sauvages 
etaient a ses cotes : l'un etait la Main-Rouge 
et Tautre un guerrier vulgaire. 

Alors seulement aussi, le capitaine vit qu'il 
etait depouille de tous ses vetements au-des- 
sus de la taille, et il se rendit compte de la 
genante attitude qui engourdissait son sang 
aux extremites de son corps. Ses jambes 
etaient attachees a un poteau droit, ses bras, 
etendus dans toute leur longueur, etaient 
maintenus par le m6mo.procede contre une 
barre transversale. II etait lie sur une croix! 

Des que ces signes de connaissance se mon- 
trerent sur la figure du patient , la Main- 
Rouge dit, d'un air de triomphe : 

« Ah! ah ! tres Men. La face pale vit encore. 
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Le cceur de la Main-Rouge en est joyeux. 
Donnezdui a Loire de l'eau de feu de Taos. 
Qu'il soit fortifie. Remplissez-le de vie. afin 
que la mort soit plus amere pour lui. 

Son compagnon enleva le baillon, et porta 
aux levres du patient une dole reniplie de 
wiskey de Taos. Le breuvage produisit 1'effet 
desire : a peine avait-il aval6 le brulant es- 
prit, que le capitaine sentit son energie ra- 
nimee. 

« Chien de face-pale, s'ecria la Main-Rouge 
en brandissant un grand couteau espagnol 
devant les yeux de son prisonnicr, vous ver- 
rez comment le grand chef des Arapahoes 
sait se venger des ennemis de sa race. Le 
Tueur-de-Pantheres et l'Aigle-Blanc se sont 
moques de la fille de la foret, qui les a suivis 
de loin. lis ont voulu braver la Main-Rouge, 
ils subiront cent morts. » 

Wingrove etait done vivant, grace a Dieu ! 
mais Suvanee aurait-elle le triste courage de 
represailles sans proportion avee le desap- 
pointement que le chasseur lui avait fait 
subir ? 

« Chien! continua lTndien, vous avez re- 
fuse d'instruire les Arapahoes dans l'adresse 
des armes a feu ; mais vous leur fournirez 
une lecon avant de mourir... Vitc, dit-ila son 
compagnon, prepare-le pour le sacrifice. Ceci 
en blanc avec un centre rouge, le reste du 
corps en noir. » 

Ces indications mysterieuses furent accom- 
pagnees de gestes explicatifs. Le sauvage 
traca, de la pointe de son couteau, un assez 
grand cercle sur la poitrine'du prisonnier, 
comme il l'aurait fait sur l'ecorce d'un arbre. 
L'egratignure, bien que superficielle, tira du 
sang ca et la. Au mot « le centre rouge », il 
piqua le milieu de ce cercle assez fort pour 
que le sang en sortit libremenl. 

Le patient ne pouvait ni questionner le 
sauvage sur ses intentions ni lui reprocher 
sa cruaute, car le baillon avait ete replace 
entre ses dents. Du reste, toute protestation 
eut ete inutile. Le visage de loup penche vers 
lui trahissait une cruaute reflechie, et le 
capitaine aurait dedaigne de s'abaisser a im- 
plorer sa pitie. 

Apres avoir donne ces ordres, la Main- 
Rouge descendit de la butte par le petit sen- 
tier, et regagna la plaine. Pour la premiere 
fois, le capitaine eut la pensee de regarder 
dans cette direction. 

II apercut un spectacle qui l'aurait rempli 



d'horreur en d'autres temps ; mais l'agonie 
de ses pensees etait trop douloureuse pour 
laisser a ses emotions autant de vivacite. Le 
crane sanglant d'un de ses compagnons, qui 
gisait sealpe sur le sol. ne lui arracha pas un 
cri. II avail pleure d'avance la mort de ses 
amis, et se croyait trop pres lui-meme de son 
heure supreme pour ne point s'efforcer de 
rester stolque et digne. 

Le crane ensanglanle fut le premier objet 
qui frappa ses yeux. L'hominc mort etait fa- 
cile a reconnailre ; sa rotondite, ses propor- 
tions courtes etaient celles de Patrick O'Tigg. 
Le capitaine aurait pu le croire endormi ; 
mais la couronne sanglanlc sur son crane 
et le sang qui marbrait sa chemise empe- 
chaient cette supposition. Si l'lrlandais dor 
mail, ce ne pouvait elre que du sommeil de 
la mort. 

Non loin de la. un autre groupe at lira l'al- 
tention du capitaine. II se composait de trois 
figures. L'une etait couchee, les pieds lies et 
les mains attachees derriere le dos. etendue 
ainsi sur ses bras dans une posture genante ; 
a sa (unique de peau de daim et a ses gue- 
tres. il etait facile de reconnaitre Wingrove- 

A cinq ou six pas de lui, Sure-Sbot gisait a 
lerre dans une attitude singuliere. 11 etait 
etendu a plat venire sur le sol, ses longs bras 
et ses longues jambes rayonnant autour de 
son tronc comme les rais d'une roue ; des po- 
teaux fiches a terre et auxquels s'enroulaient 
les cordes liees autour des extremites de son 
corps, montraient assez que cette curieuse 
posture d'aigle etendu n'etait pas volontaire : 
mais e'etait bien la Sure-Shot, et il etait vi- 
vant, car les mecbes jaunes de sa chevelure 
volaient intactes au vent. 

La troisieme figure etait celle de Suvanee. 
Debout aupres de Franck Wingrove, elle lui 
parlail ; mais l'impassibilite dont se piquent 
les Indiens empecba le capitaine de juger si 
elle adressait des menaces a son ami ou ten- 
tait de le servir. 

Un autre regard sur la plaine permit a 
Edouard Warfield d'apercevoir son fidele 
arabc, le cheval de Wingrove et les mules, 
gardes par un Indien. Le wagon etait encore 
tout pres de la base du monticule ; mais il ne 
put faire toutes ces observations sans etre 
distrait de temps en temps par l'operation 
que faisait le sauvage laisse a ses cotes. 

Elle fut d'abord inexplicable pour le capi- 
taine. L'Indien lui noircit d'abord la ficure, 
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les bras et le buste jusqu'a la ceinturc de son 
pantalon. La substance dont il se servait pa- 
raissait etre une pate grasse de charbon de 
bois dont il oignait rudement le patient. Le 
cercle trace par la Main-Rouge fut seul res- 
pecte dans ce badigeonnage negre, mais des 
que cette peinture au cirage eut ete bien ap- 
pliquee, l'indien barbouilla ce cercle d"une 
sorte d'enduit crayeux, jusqu'a ce qu'un 
disque tres blanc, large comme une assiette, 
s'etalat sur le corps noir du patient. 

Un centre rouge etait necessaire pour com- 
pleter Yecusson. Le peinlre parut en defauf 
pour la couleur et se mit a reflechir. C'etait 
un artiste ingenieux : son genie lui fournit 
assez vite une idee. II tira son couteau, l'en- 
fonca d'un demi-pouce dans la cuisse du capi- 
taine, et apres avoir trempe son doigt dan's le 



sang, il obtint le carmin desire, dessina le 
centre rouge et se mit a admirer son ceuvre. 
Un sourire temoigna de sa satisfaction, et 
l'Apelle basane descendit du monticule. 

A sa vue, les guerriers se rassemblerent en 
groupes; tous les autres Indiens accoururent, 
comme a un spectacle ; les chefs leur firent 
signe de laisser leurs lances et d'armer leurs 
fusils. On marqua une ligne sur le sol, en 
etendant un lazo entre deux poteaux, et les 
sauvages, amies de leurs rifles, vinrent se 
poster sur cette ligne. 

Alors seulement le soupcon qui avait tra- 
verse l'esprit du patient devint pour lui une 
realite. II comprit la toilette bizarre qu'on lui 
avait faite. Sa poitrine allait servir de cible 
aux sauvages ! 



CHAPITRE XIV 



La cible vivante. — Le rifle de Sure-Shot. — Libre! 



C'etait une terrible position. Le capitaine 
etait brave; cependant il ne put retenir un 
frisson d'horreur en voyant se lever vers lui 
le canon brillant d'un rifle que la Main- 
Rouge epaulait en ricanant. 

Le sauvage mit peut-etre une minute a vi- 
ser. mais ce temps fut un siecle d'agonie 
pour Edouard Warfield. Une sueur glacee 
perla sur son front... L'indien le visa de nou- 
veau... Le coup partit. 

L'eclair de l'explosion. le filet rouge sor- 
tant du canon, le sifflement de la balle, tout 
cela fut simultane; la detonation vint en- 
suite, mais avant que ce dernier son frappat 
ses oreilles, le capitaine savait qu'il n'etait 
pas touche. 

Un nouv-eau tireur se placa en ligne. Le 
resultat fut le meme. 

Un troisieme candidat se presenta sans 
plus de succes. 

Un quatrieme Indien prit sa place. C'etait 



un homme basane, d'attitude froide et deci- 
dee. II leva son arme et l'epaula avec une 
sorte de securite. « C'est pour cette fois! se 
dit le capitaine sans pouvoir detourner ses 
yeux du canon leve sur lui, et qui le fasci- 
nait en quelque sorte. En effet, il se crut at- 
teint; mais la balle n'avait frappe que le bois 
de la croix ! 

Tout a coup, la troupe des tireurs se de- 
banda et se dispersa dans la plaine. Les chefs 
se reunirent de nouveau, et se dirigerent 
vers Sure-Shot apres une deliberation ani- 
mee. 

Le patient suivit ses persecuteurs des yeux 
et se rendit tres bien compte de leurs mou- 
vements. Tout d'abord, il vit que Eranck 
Wingrove et Suvanee avaient disparu. 

« Peut-etre, se dit-il, l'lndienne l'aura- 
t-elle fait evader pendant que ces miserables 
s'acharnaient tous contre moi. Cher Eranck! 
je suis heureux qu'il ait pu echapper a ces 
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moiistres... Mais que font-ils done a Sure- 
Shot? Veulent-ils me donner le spectacle de 
son supplice? 

Des Indiens entouraient le deserteur et le 
deliaient a ce moment. Us le mirent dehout • 
1 homme n'opposa aucune resistance. Deux 
Indiens le saisirent par les poignets, deux 
autres le pousserent par derriere, l'entrai- 
nant vers le groupe des chefs. Da, il fut en- 
toure, et pendant quelque temps, Edouard 
Warfleld leperdit de vue.Que lui faisaient-ils 
done? En tout cas, lis ne paraissaicnt pas le 
violenter. car ce groupe resta calme, anirne 
seulement par unc conversation a laquelle 
chacun des chefs prenait part. 

Enfin, la foule s'ecarta et lex-rifleman ap- 
parut de nouveau en face du patient. Sa con- 
tenance avait change, il n'y avait plus sursa 
physionomie ni terreur ni desespoir; elle 
respirait unc sorte d'etrange conflance.'ll te- 
nait son rifle dans ses mains, et il etait en 
train de le charger. 

Da surprise du capitaine se changea en in- 
dignation lorsqu'il vit son ancien soldat son 
camarade de la veille s'avancei- vers la ligne 
du tir et epauler son fusil. 

« Dache! traitre ! se dit-il, il a accepte la 
vie a cette condition? lui, Sure-Shot, que je 
croyais vrai et franc comme l'acier! 

— Capitaine. dit tout a coup Sure-Shot en 
anglais, langue que n'entendait aucun des 
Indiens, attention a ce que je vais dire Re- 
gardez-moi d'un air colere. Daissez croire a 
ces vermines que nous nous querellons D'a- 
bord, dites-moi s'ils vous ont estroprie. Je 
sais que vous ne pouvez point parler ; mais 
fermez les yeux. Gela voudra dire : non. » 

De capitaine n'eut pas hesoin d'un effort 
en effet, pour lancer a son soldat un mauvais 
regard; il l'avait cru deloyal, et ne savait en- 
core que penser de sa conduite. Neanmoins 
il ferma un instant les yeux pour faire con- 
naitre que ses hlessures ne l'avaient pas es- 
tropie. 

« Tant mieux! reprit Sure-Shot en parlant 
toujours rapidement et du meme ton mena- 
cant; maintenant, retirez un peu votre poi- 
gnet et donnez-moi une meilleure chance de 
couper cette corde. Je crois pouvoir v parve- 
nu'. Elle parait etre tout dune piece. Si je la 
coupe, il y a une chance pour vous. Un seul 
Indien garde les chevaux de l'autre cote de 
hi Butte. Votre arabe est la; montez-le et 
partez commc l'eclair. » 



De capitaine, plein de confiance dans l'ex- 
nfleman, abaissa son poignet par un violent 
effort qui fut interpret par les sauvages 
comme une demonstration de colere 

« Maintenant, capitaine, dit rex-rifleman 
en levant son fusil, attention. N'avez pas 
peur que je vous touche. Da balle est'grosse • 
la corde est Men centre le hois. All right! »' 
Un homme a la chevelure jaune ayant un 
rifle a 1 epanle, sa joue pale centre la crosse 
une ligne de feu et un nuage de fumee, un 
choc sum par le tremblement du poteau, ce 
lurent la pour le patient des perceptions 
presque simultanees. Puis, il tendit sa tete 
du cote droit et put juger de l'effet produit 
par la balle. Da corde avait etc touchee au 
point juste oil elle se doublait sur hTbois. 
Elle etait plus da moitie coupee! 

En se servant de son poignet comme d'un 
levier, le capitaine pouvait flnir de la briser. 
Voyant que l'attention de tous les sau- 
vages etait portee sur le tireur maladroit, il 
imprima un mouvement rapide a son poignet ' 
rompit le reste de la corde, et de son bras 
droit dehvre, il en debarrassa tout son corps 
Da lamere de cuir se deroula comme un ser- 
pent et le patient descendit du poteau. 

Mors seulement quelques Indiens, de ceux 
qui stationnaient a la ligne du tir, l'aper- 
curent et pousserent un cri; mais, cloues a 
leurs places par la surprise, ils ne bougerent 
pas. Des moments etaient precieux. De capi- 
taine traversa la plate-forme en courant et se 
precipita vers la descent e. 

Aubas de la butte, deserte de ce cote, il vit 
son arabe, le cheval de Wingrove et les 
mules, gardes par un Indien qui s'avanca 
a la rencontre du fugitif, un rifle a la main. 
II essayait de viser avant de tirer; mais 
Edouard Warfleld courut droit a lui. 11 n'y 
avait d'ailleurs pas moyen d'eviter cette ren- 
contre, puisque cet homme etait en avant des 
chevaux. 

Quand ils furent a la distance de cinq pas 
lTndien lacha la detente.... Le coup rata' 
Avant quil n'eut pu lacher la piece, le capi- 
taine saisit 1'arme par le canon, la lui ar- 
racha des mains par un effort desespere et 
hu assena un formidable coup de crosse. 
L'homme tomha comme s'il eiit regu une balle 
en pleine poitrine. 

Tenant encore le fusil qui, par bonheur 
mattendu, se trouvait etre son propre rifle, 
le capitaine courut a son arabe. De detacher,' 
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sauter en selle, ce fut l'oeuvre d'un moment. 
Une fois la, Edouard Warfield se sentit 
libre. 

Les Indiens arriverent en criant autour de 
la butte, la plupart a pied, ct sans autres 
amies que leurs mousqucts vides. Quelques- 
uns, pins prudents, couraient vers leurs che- 
vaux qui-paissaient au loin dans la prairie; 



mais illeur fallait du temps pour les atteindre. 
L'avantage etait tout pour le fugitif. II ne 
craignait point d'etre repris. II n'eut pas 
meme besoin d' exciter son arabe a la course. 
Celui-ci courait a travers la vallee comme un 
oiseau porte par le vent, et son cavalier pou- 
vait sc moquer du troupeau sauvage qui le 
poursnivail en criant. 










CHAPITRE XV 



La fuite. — Depasse par la poursuite. — La chasseresse sauvage. — Secours inesp6r£. 



Cherchant instinctivement a se rapprocher 
de la caravane, Edouard Warfield dirigea sa 
monture vers le canon situe a l'autre bout de 
la vallee et dont l'entree obscure lui promet- 
tait une sure cachette. 

Les Indiens etaient a une distance de plus 
d'un mille; avant de s'engager dans la gorge 
etroite, le capitaine put mesurer son avance 
sur leur petite troupe qui courait a sa pour- 
suite. 

Le soleil tomba, el le crepuscule etait deja 
sombre lorsque le fugitif penetra dans la ca- 
non. Aussi, se tenant pres de la rive de 
l'Huerfano dont les eaux claires brillaient 
dans la penombre, il rendit les renes a son 
arabe, se fiant a l'instinct intelligent de ce 
noble animal. L'arabe suivait le sentier en 
tenant sa tete baissee, comme un chien de 
chasse qui flaire une piste. 

Lorsqu'il eut parcouru trois milles environ, 
le fugitif s'apercut qu'il perdait de sa force. 
Un frisson traversa tout son corps et glaca 
son sang dans ses veines. II eprouvait en 
meme temps une sensation de torpeur sem- 
blable a celle que ressentent les hommes a 
moitie ensevelis sous une couche de neige. 

II pensa que c'etait le besoin de sommeil 
qui causait cet engourdissement. Gela aurait 
pu etre, car il n'avait pas dormi depuis vingt- 
six heures; et, afin de se reveiller et de se re- 
chauffer, il voulut marcher un peu. 



II descendit de cheval ; mais a peine eut-il 
pos6 ses pieds sur le sol qu'il sentit l'impos- 
siHilite ou il etait de marcher; ses jambes ne 
pouvaient pas le soutenir et tremblaient sous 
lui. II ne parvenait a rester debout qu'en se 
tenant a son cheval. 

L'arabe tourna la tete vers son maitre, 
comme pour lui demander ce que cela signi- 
fiait ; Edouard Warfield essaya de se remettre 
en selle, mais sans succes, et, apres un der- 
nier rayon de connaissance pendant lequel il 
embrassa le museau humide de son cheval, il 
tomba en arriere tout a fait evanoui. 

Lorsque le fugitif ouvrit les yeux, il ne vit 
d'abord qu'un coin bleu du ciel encadre par 
les masses noires des rochers du canon. Des 
etoiles y brillaient. C'etait done encore la 
nuit. II sentit courir sur son visage un air 
chaud; c'etait son arabe qui etait la, h ses 
cotes, tenlant de-rechauffer lesmembres gla- 
ces de son maitre. 

Quoique bien faible encore, le fugitif se 
sentit capable de se lever. Ce repos lui avait 
fait du bien; ses sens etaient nets; il se sou- 
venait des dangers auxquels il avait echappe 
et de celui qui le menacait encore, et il fut 
assez fort pour monter a cheval, et juste assez 
pour se tenir en selle. 

II y avait urgence, en effet, a mettre une 
plus grande distance entre lui et la Main- 
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Rouge avant que le jour ne revint, car ses 
traces avaient pu etre facilement suivies, 
maintenant que la lune brillait. L'etrnile ou- 
verture du canon etait inondee de ses rayons. 

II essaya de se remcttrc en route, a petils 
pas, mais il etait tellement rompude fatigue 
qu'il fut bientot oblige de descendre de nou- 
veau de son cheval. II s'etendit done de son 
mieux sur le gazon, et s'cndoriuit d'un pro- 
fond sommeil. 

II ne s'eveilla qu'a l'aube. Une bande de 
lumiere d'une teinte orangee bordait le baut 
des rochers, annoncant lc lever du soleil. 
Edouard Warfield n'avait pas autre chose a 
faire que d'avancer encore, car il sentait les 
aiguillons de la I'aim. 

Soudain, la forme d'un animal se dressa 
devant lui sur une pointe de rocher. G'etait 
le bighorn [ovis amnion) des Andes septen- 
trionales, svelte et elegant avec ses cornes 
en spirale et son profil busque. II etait a cin- 
quante yards du point OU le fugitif l'obser- 
vait. mais il anrait ete en aussi grande snrelc 
a vingt pas du capitaine, puisque celui-ci n'a- 
vait pas le moyen de tirer sur cette sujerbe 
bete qui l'auraitcertesnourriplusieurs jours. 

L'instinctdu chasseur fit raisonner Edouard 
Warfield sur les moyens qu'il anrait em- 
ploye's pour tirer sur ce bighorn si son fusil 
avail ete charge. 

Jusqu'a ce moment, le fugitif n'avait pas 
songe a se rcndre compte de ce fait. II tira la 
baguette et l'enfonca dans le canon. Ua tfite 
frappa contre une substance molle; le tire- 
bourre depassait de quatre doigts le bout du 
canon : le rifle etait charge ! II manquait seu- 
lement une capsule sur le cbien... Mais l'ln- 
dien n'avait pas su peul-etre qu'il en fa 11 u t 
mettre une, et c'etait pour cela que son coup 
avait rate quand il avait tire sur le fugitif. 
Selon toute probability celui-ci devait sa vie 
a l'ignorance du sauvage. 

Edouard Warfield dut a une circonstance 
analogue la chance d' avoir des capsules a son 
service. La boite creusee dans la crosse du 
rifle avait cchappe a l'attention de lTndien. 
Le premier oubli de l'Arapaho poussa le ca- 
pitaine a ouvrir le couvercle de cuivre guil- 
loche, et les capsules brillerenl a ses yeux. 
II en ajusta une, attacha son cheval a un 
arbre et se glissa sous les cotonniers. 

Bientot il eut a traverser une flaque d'eau 
assez claire ; il se souvint qu'il avait soif 
autant que faim, et, au risque de perdre son 



coup de fusil, il se baissa pour boire. Quand 
il eut avale quelques gorgees de ce breu- 
ivagc l'rais. il se releva et apercut tout a coup 
au long de la flaque d'eau, stir la terre hu- 
mide. des traces de pas; les pieds qui les 
avaient faites etaient chausses de mocassins 
de sipetites dimensions, qu'il etait impossible 
de se meprenilre au sexe de la personne qui 
les portait. Une i'emme venait de passer en 
cet endroit, une Indienne probablcment. 

Ce fut la la premiere reflexion que fit le 
capitaine, et il songea que Suvanee pouvait 
avoir ete employee a le poursuivre ; mais Su- 
vanee n'avail pas un aussi petit pied, et elle 
marcbail L'orteil en dedans, comme toules 
les fllles de la rare rouge: or, dans les traces 
qu'Edouard Warfield avail sous les yeux. les 
orteils etaient tournes en dehors. Etait-ce 
done une femme blanche qui habitait pres 
de cette gorge deserle, au fond des grandes 
prairies ? 

Derriere ccs traces, el ton! anssi fraicbes 
etaient celles d'un cbien de -ramie espece, 
comme en temoignaitleurecarteinent. Etait-ce 
par hasard une femme de la caravane qui 
s'etait egaree la, et qui errait a I'aventure, 
accompagnee d'un animal, fidele, mais inca- 
pable de la proleger contre les attaques des 
i'auves? Cette conjecture einut le jeune 
homme, car elle le lit songer a Lilian, pour 
laquellc il avait enlrepris ce voyage si fe- 
cond en terrihles peripeties. 

Mais comme il n'entendait aucun limit de 
pas bumains, Edouard Warfield songea qu'il 
aurait plus de forces pour se mettre a la re- 
cherche de la femme aux mocassins, apres 
avoir prisquelque nourrilure, et cette pensee, 
corroboree par la faim donl soull'rait son es- 
tomac. lui rappela l'objet de sa poursuile. II 
s'avanca vers le rocher sur lequel il avait 
apercu le bighorn. 

L'animal etait loujours la, au sommet du 
roc; il n'avait pas meme change d'attitude. 
Selon toute probability, il servait de senti- 
nelle a quelque troupeau paissant derriere 
lui. Le capitaine, parvenu assez pres de cette 
belle piece degibier pour l'abattre. epaulason 
arme ; mais au moment oil il aJlait presser la 
deHentc, le bighorn sauta du haul du rocher 
et lomba lourdement au fond de la ravine. 

Edouard Warfield crut d'abord qu'il faisait 
un de ces bonds sifamiliers al'ovis montana; 
mais il comprit qu'il se trompait, en obser- - 
vant qu'au lieu de tomber sur ses cornes elas- 




# 




AVSKTURES DE TERRE ET DE MER. 



Edouard Warfleld se sentit libre. (Page 54.) 



tiques, il s'etait laisse choir comme un corps 
subitement prive de vie. 

En effet, le bruit dune detonation d'arme 
a feu retentit aussit6t et fut repercute par 
tous le's echos de la gorge. 

Mu par des considerations de prudence, le 
fugitif resta cache sous les cotonniers, afln 
de voir le chasseur pour juger de ce qu'il 
etait avant de se montrer a lui. II n'attendit 
pas longtemps. 

Les buissons furent frdles par la course 
rapide d'une personne qui s'approchait. Un 
grand chien, assez semblable a un loup, 
tourna Tangle d'un rocher et alia se jeter sur 
le cadavre du bighorn. Au meme instant une 
voix s'ecria : 



« A bas, Wolf! a bas ! » 

Edouard Warfleld resta saisi d'etonne- 
ment. C'etait la une voix de femme! 

Bientot apres elle parut, et la surprise du 
capitaine devint de l'admiration.Cette femme 
etait belle, mais d'une beaute etrange et ma- 
jestueuse a la fois. 

Un tilma en peau de faon, orne de brode- 
ries en graines rouges et horde d'un tour de 
plumes, une tunique garnie de franges; une 
couverture en navajo raye jetee en sautoir 
sur son epaule, toute cette toilette etait digne 
de ce'lle qui la portait et qu'Edouard Warfleld 
nomma du premier abord la chasseresse sau- 
vage, car elle tenait dans sa petite main le 
rifle qui avait tue le bighorn. 
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Qui parle ainsi? » dit la chasseresse. (Page b7 



Ge n'etait plus la crainte qui retenaitle ca- 
pitaine clans sa cachette, mais la honte de se 
montrer a cette belle Diane des forests ame- 
ricaines dans le piteux etat ou les Arapahoes 
l'avaient mis : la figure etle corps barbouilles 
de noir, brillant comme un Soulier cire, et 
tatoue d'une assiette blanche sur la poitrine. 
II aurait bien couru a la mare pour tacher de 
se debarrasser de son apparence de ramo- 
neur; mais il eut peur que la jeune femme 
ne partit pendant ce temps, et il se tint coi, 
attendant l'instant favorable pour se montre.i 
a elle. 

Pendant ce temps, la chasseresse s'etait 
approchee du bighorn pour s'assurer qu'il 
etait mort, et elle se mit a gronder doucement 



son chien qui sautait sur la bete comme s'il 
voulait la devorer. 

« A has, Wolf! lui dit-elle. Ce n'est point 
vous crai avez leve ce gibier-la, et si vous me 
le gatez, faites attention, camarade, vous 
n'en taterez point. 

— En refuseriez-vous un morceau a un 
homme qui meurt de faim? demanda le fu- 
gitif en elevant sa tele au-dessus du buisson 
qui le cachait. 

— Ah! qui parle ainsi?» dit la chasseresse 
en serrant son rifle, plutot par surprise que 
par frayeur. 

Le chien bondit vers le buisson en aboyant 
de toutes ses forces. 

a Wolf, ici, » dit la chasseresse. 
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Et voyant de larges tachcs rouges sur lcs 
epaules du capitaine : 

— Seriez-vous blesse, monsieur? dit-elle, 
Ou est votre blessure '? 

— Oui, je suis blesse, et j'ai perdu beau- 
coup de sang; mais je n'ai rien de grave. 

— Qui done vous a si maltraite ? 

— Des Indiens auxquels j'ai eu la chance 
d'echapper, des Arapahoes. 

— Des Arapahoes dans ces parages, s'ecria- 
t-elle avec un singulier interel. Oil done les 
avez-vous rencontres'? 

— Sur l'Huerfano, a la bulte Orplieline ; 
ils etaient commandes par un chef que Ton 
nomme la Main-Rouge. 

— La Main-Rouge si pres d'ici! monsieur ; 
en etes-vous bien sur? » 

Edouard Warfield fit a lajeune femme un 
bref recit de l'evenement, sans lui reveler ni 
le but de son expedition ni le noin de ses 
compagnons de voyage. A peine eut-il ter- 
mine sa narration, que la jeune femme s'ecria 
d'un ton anime : 

« La Main-Rouge sur l'Huerfano! Bonnes 
nouvelles pour Wa-ka-ra. » Puis, apres une 
pose, elle demanda en hate : « Combien (ks 
guerriers la Main-Rougo avait-il avec lui? 

— Pres de deux cents. 

— Pas davantage? 

— Plutot moins que plus. ' 

— Ah! tant mieux... Vous dites que vous 
avezun cheval pres d'ici; allez le detacher, et 
venez avec moi. 



— Mais mes camarades? 11 faut que je 
suive la caravane afin de pouvoir ramenerdu 
renfort et les secourir. 

— Inutile. II y a pres d'ici quelqu'un qui 
viendra plus vite a leur secours que ne sau- 
rait le faire l'escorte. Si Ton arrive trop tard 
pour les sauver, on vengera toujours leur 
mort. Vous dites que la caravane a passe ici 
bier ; vous ne pourriezpas l'atteindre e trevenir 
a temps. Les Arapahoes seraient partis. D'ail- 
leurs, il vous faudrait toujours passer par le 
canon; il n'y a point d'autre issue par ici, 
et vous pourriez rencontrer de leurs senti- 
nelles. 

— Je suisplein de confiance en vous, mais 
avez-vous le pouvoir de m'aider a secourir 
mes amis? 

— Oui. oui, vous le verrez bien; mais al- 
ii ms vite a votre cheval. Nous n'avons pas de 
temps a perdre, si nous voulons retrouver les 
Arapahoes dans lavallee de l'Huerfano. Votre 
cheval pourrait-il nous porter tous les deux? 

— Facilement. 

— Alors, a cheval. et donnez-moi la main. » 
Le capitaine etendit sa robe de buffle sur 

la croupe de l'arabe, se placa sur le bord de 
cette selle improvisee, et tendit la main a la 
chasseresse, qui s'enleva d'un bond leger, et 
s'assit derriere lui. 

L'arabe n'avait pas besoin d'eperon. II 
semblait comprendre qu'on avait besoin de la 
vitesse de son allure, car il partit au galop le 
long de la ravine. 



CHAPITRE XVI 



Le campement utah. — Wa-ka-ra et le trappeur mexicain. — La danse de guerre. 



Tout en chevauchant en silence, Edouard 
Warfield faisait des conjectures sur les re- 
sultats possibles de cette etrange rencontre. 
Oil altaient-ils? Quel etait le pouvoir de cette 
femme qui promettait d'aller arracher ses 
amis a une troupe de deux cents sauvages? 



II ne pouvait exister aux environs un parti 
de trappeurs blancs assez nombreux pour 
attaquer avec chances de succes cette petite 
armee indienne. Quel etait ce Wa-ka-ra que 
la chasseresse avait nomme! Ce n'etait point 
la un nom d'homme blanc. 
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Le capitaine etait dans une situation si dc- 
sesp6ree que, malgre lcs objections de sa 
raison, il se prenait a avoir foi a l'espoir que 
lajeunc femme lui avait donne, et malgre 
son desir de l'interroger, il nc l'osait point, 
de peur que ses paroles necontinssent malgre 
lui quelque doute capable de blesser la chas- 
seresse. 

Ce fut elle qui rompit le silence a un en- 
droit oil l'arabe dut ralentir son allure a 
cause des roches qui obstruaient le sentier : 

« Vous etes un officier de l'armee ameri- 
caine? lui demanda-t-elle. 

— Comment avez-vous pu le deviner? Je 
n'ai plus une piece de mon uniforme. 

— Oh! je vois ici une marque oil des cor- 
dons ont etc, la, sur votre pantalon. 

— C'est vrai. Les Arapahoes out arrache 
ces passementeries. 

— Et quel motif vous a conduit dans ces 
parages? Vous allicz en Californie chercber 
de For, je suppose'? 

— Non, en verite! c'etait une expedition 
moins interessee, maisfollement commencee, 
mal meditee. Je complais revenir bientotaux 
Etats-Unis. 

— Ah! vous avez l'intention de retourner 
sur vos pas! Mais vous me diles que vous 
suiviez la caravane, vous et vos trois compa- 
gnons de voyage. Pourquoi n'etiez-vous pas 
avec elle? Cela aurait ete plus sur pour vous. » 

Le capitaine hesitant a repondre, elle con- 
tinua : 

« 11 n'est pas dans les habitudes courantes 
de voyager en si petit nombre dans les prai- 
ries. 11 y a toujours danger du cote des In- 
diens... quelquefois des blancs aussi! Oui, 
certes, il y a des sauvages blancs pires que 
les sauvages rouges, bien pires.... bien 
pires!... » 

Ces etranges paroles firent tourner la tete 
au cavalier, qui vit sa compagne devenue 
toute melancolique. En la regardant ainsi de 
cote, il crut surprendre en elle une vague 
ressemblance avec Lilian Holt. Ce n'etaient 
pas les traits, differents chez la jeunc fille 
blonde, mais plutot des rapports subtils entre 
la coupe des yeux, entre les intonations cle 
la voix, entre le style des gestes. II repoussa 
cette idee comme absurde et causee par ce 
sentiment qui lui rappelait sans cesse Lilian, 
et il repondit : 

« Vous n'avez pas trop bonne idee des 
hommes de votre race. J'espere pourtant que 



ce n'est pas votre experience personnelle qui 
vous les fait juger ainsi? 

— Si, vraiment; j'ai peu do raison d'aimer 
ceux de ma couleur, c'est-a-dire si je me con- 
siders comme blanche. 

— Mais vous l'etes sans aucun doute. 

— Pardonnez-moi, j'ai du sang indien dans 
les veines, peu sans doute, mais assez pour 
aimer, la vie libre au fond des hois et pour 
detester les blancs qui m'ont fait du mal. 

— Votre histoire doit etre etrange, dit le 
capitaine; mais je n'ai pas le droit de vous 
demander votre conflance. 

— Oh! vous pouvcz la gagner, et si vous 
retournez aux Etats-Unis, je vous donnerai 
une commission qui me tient fort au coeur. 

— Je vous promets d'avance de fairc tout 
ce que vous desirerez. Mais ne pourrais-je 
savoir par quel concours de circonstances 
vous vous trouvez dans ce pays desert? 

— C'est toute mon histoire que vous me 
demandez la, et je n'ai pas le temps de vous 
la raconter. Si vos camarades ne sont pas 
deja morts, ils courent en ce moment de 
grands dangers. C'est la la seule affaire qui 
doit vous interesser aujourd'hui. Mon affaire, 
a moi, c'est de parvenir a bloqucr la Main- 
Rouge clans la vallee de l'Huerfano. S'il en 
echappe, ce sera un grand chagrin pour un 
homme qui est mon bienfaiteur. 

— De qui parlez-vousy 

— De l'ennemi jure des Arapahoes, deWa- 
ka-ra, le grand chef des Utahs. Vousle verrez 
bientdt. Pressez voire cheval. Nous appro- 
chons du camp. Voici ses fum6es qui s'ele- 
vent au-dessus des rochers. 

Bientot le canon s'61argit et s'ouvrit surun 
riant vallon tout gazonne. Les cones blancs 
d'un campement d'lndiensapparurent, serrfes 
comme les alveoles d'une ruche. 

« Regardez, dit la chasseresse, voici les 
tentes des Utahs. » 

Les loges etaient alignees en deux rangs 
avec une large avenue entre elles. A leur 
tete, on en voyait une plus grande, c'elait le 
wigwam du chef. 

L'arrivee d'un etranger, amenant la chas- 
seresse en croupe, causa une grande sensa- 
tion d'etonnement. Les joueurs abandonne- 
rent leur partie, les squaws lalsserent leur 
travail; les enfants coururent se cacher en 
criant derriere leurs meres, pendant que les 
chiens aboyaient, et quelehcnnissement des 
chevaux, le braiement desaneset lebelement 



V 



60 



AVENTURES DE TERRE ET DE MER. 



ifl 







des moutons et des chevres composaient un 
chorus bizarre. 

« A la tente du chef, dit la chasseresse a 
soncompagnon; maisvoicivenir Wa-ka-ra. » 

Et avant que le capitaine eut le temps d'ar- 
reter son cheval, elle glissa a terre et alia 
au-devant de ce personnage. 

Wa-ka-ra etait un homme de quarante ans ; 
sa taille moyenne avait des proportions par- 
faites ; il portait une tunique de peau de daim 
brodee en couleurs, des guetres eearlates, et 
sur sa tote une sorte de chaperon empenne. 
Un serape rave jete sur son epaule gauche et 
une ceinturc de crepe de Chine rouge cntou- 
rant sa taille completaient ce costume, pitto- 
resque plutot que sauvage, hien harmonise 
avec l'expression d'une physionomie tres 
douce qu'animaient seulement deux yeux 
aussi vifs que ceux d'un aigle. 

Si Edouard Warfield avait mieux connu le 
chef des Utahs, il aurait su que cette expres- 
sion de douceur correspondait a un trait ana- 
logue de son caractere. Wa-ka-ra etait re- 
nomme pour ses prouesses guerrieres, mais 
jamais la moindre cruaute n'avait souille ses 
exploits. Ce chef etait cependant redoute des 
rives du Rio Bravo aux sierras de la Haute- 
Californie, et de l'Oregon a TArispe. C'etait 
l'ami du celebre trappeur blanc Walker, dont 
il avait pris le nom, que l'idiome de sa tribu 
pronongait Wa-ka-ra. 

Un singulier individu se tenait pres du 
chef. A en juger par son costume et son type, 
ce devait etre un Mexicain. II etait vetu d'une 
jaquette, d'un large pantalon de velours 
marron et coiffe d'un sombrero (chapeau) a 
larges bords. II etait petit, de teint plus clair 
que Wa-ka-ra, et, malgre son air intelligent, 
toute sa personne etait un peu grotesque. II 
portait, pendue a sa ceinture de cuir, une 
piece de bois longue d'environ dix-huit 
pouces. Au plus gros bout de ce baton etait 
une concavite, ayantpouransesles courroies 
de cuir qui maintenaient ce singulier appa- 
reil a la ceinture. 

Comme Edouard Warfield 1'apprit assez 
vite, ce bizarre petit homme etait le fameux 
Pedro Archilete que ses camarades nom- 
maient Peg-Leg (jambe de bois) un des plus 
celebres trappeurs de ces regions. Le baton 
qu'il portait a sa ceinture n'etait autre 
chose qu'une jambe artificielle, dont il se 
servait lorsque sa jambe droite, dont la 
cheville avait ete abimee par accident, se 






trouvait fatiguee par une longue marche. Le 
reste du temps, il portait sa jambe de renfort 
a sa ceinture. 

La presence du trappeur dans le camp in- 
dien etait facilement explicable. Les Utahs 
vivaient en paix avec les settlements de la 
vallee de Taos, et les blancs commergaient 
librement avec eux. Peg-Leg etait l'hote de 
Wa-ka-ra. 

« La chasseresse est revenue bien vite, dit 
le chef des Utahs lorsque la jeune fille l'eut 
aborde, et elle rapporte un etrange gibier. 
C'est un face-pale, si je ne me trompe; mais 
ce n'est pas la coutume de mes freres blancs 
de se teindre la peau et de se dessiner des 
cercles blancs sur la poitrine. 

— La peinture ["n'est pas de lui, repondit 
la chasseresse; elle a ete faitepar ses enne- 
mis, par des hommes rouges. Le cercle 
blanc etait une cible sur laquelle on a tire, et 
le face-pale a perdu beaucoup de son sang. 
Lorsque Wa-ka-ra saura qui a fait couler ce 
sang, il voudra venger mon frere blanc. 

— De quel cote vient l'etranger et qui a re- 
pandu son sang? 

— II vient de l'Est, et il a ete outrageuse- 
ment traite par les Arapahoes. 

— Ugh ! s'ecria le chef en froncant le sour- 
cil, oil le face-pale a-t-il rencontre ces 
chiens-la? 

— Sur l'Huerfano. 

— Bon. La chasseresse apporte des nou- 
velles qui rejouiront le chceur des guerriers 
Utahs. Est-il sur que les Arapahoes aient ose 
venir si pres de nous? 

— Mon frere blanc les a vus la, et a ete le 
captif de la Main-Rouge. » 

Ala mention de ce nom, la figure douce du 
chef prit une expression terrible, et il alia 
interroger Edouard Warfield. Wa-ka-ra par- 
lait assez bien l'anglais, grace a son alliance 
avec les trappeurs, et c'etait dans cette lan- 
gue qu'il s'etait entretenu avec la chasse- 
resse. Ses questions au capitaine se rap- 
portaient aux particularites qui pouvaient 
l'eclairer sur le plan d'attaque a adopter. Aus- 
sitot qu'Edouard Warfield lui eut donne tous 
les renseignements necessaires, le chef des 
Utahs declara qu'il allait preparer ses guer- 
riers pour partir immediatement pour une 
expedition a la vallee de l'Huerfano. 

Aussitot, un clairon se fit entendre, son- 
nant une fanfare ; sons etranges dans un 
camp indien ! 
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Avant que les sons de l'instrument eussent 
cesse de resonncr, cinq cents guerriers 
avaient couru prendre leurs chevaux, s'e- 
taient armes et se tenaientprets a monter en 
selle. 

Archilete s'empara du capitaine et lui dit 
gaiement. en espagnol, apres avoir examine 
ses blessures : 

« Senor pintado (Monsieur le barbouille, 
Monsieur le farde), le meilleur remede pour 
vous sera un bon dejeuner; voila une pres- 
cription medicale qui ne vous sera pas desa- 
greable, je pense. Pendant que Maranee con- 
suite les ressources de son garde-manger, 
vous pouvez venir avec moi vous jeter unpeu 
d'eau sur le corps. Cette peinture ne vous 
embellit pas du tout; d'ailleurs, si elle pene- 
trait dans vos blessures, elle lesrendrait plus 
difficiles a guerir. » 

Edouard Warfleld suivit Archilete qui le 
conduisit au ruisseau; un bain froid, apres 
lequel le Mexicain lui fit boire quclques gor- 
gees de wiskey, lui tit beaucoup de bien ; et 
grace aux racines broyees de palmilla — la 
plante a savon du Nouveau-Mexique, — les 
pigments noirs et blancs disparurentdu corps 
du fugitif. Ensuite Peg-Leg appliyua sur ses 
blessures un peu de cactus oregano qui les 
ferma rapidement, et, de plus, il eut la ge- 
nerosite de donner au capitaine une belle 
couverture navajo, que celui-ci drapasurses 
epaules. 

a Harambo! dit— il, en lui offrant ce vete- 
ment, ne me remerciez pas taut. Vous me 
rendrez cela si vous voulez, quand vous aurez 
reconquis votre bagage sur les Arapaboes. 
Eh bien! vous etes beaucoup mieux, mainte- 
nant que vous avez retrouve votre face de 
Chretien. Vous me plaisez, Americano. You- 
lez-vous donner une poigneedemain a Pedro 
Archilete ? 

— De tout mon cceur, repondit Edouard, 
qui profita de cette occasion pour rcmercier 
ce charitable petit homme de ses bontes. 

— Assez, assez la-dessus, dit Archilete, car 
voila Maranee qui parait au seuil de sa tente. 
Ne laissons pas refroidir votre dejeuner. 

— • Ah ! monsieur, vous n'etes plus du tout 
le meme, dit en souriant la chasseresse, des 
qu'Edouard Warfield entra dans sa tente. 
Asseyez-vous, j'aipeude chose a vous offrir: 
du pinole et un cuissot de daim. Je suis fa- 
chee de n'avoir pas rapporte le bighorn dont 
la viande eut ete excellente. Quant a du 



pain, nous n'en avons jamais ici, mais l'ap- 
petit est l'assaisonnement du plus pauvre re- 
pas. » 

Le capitaine semit a manger avec un entrain 
qui etait le meilleur commentaire de cette 
derniere phrase. Pendant ce temps, Maranee 
le scrvait avec sollicitude, et sortait parfois 
sur le seuil de sa tente pour se rendre compte 
du mouvement des guerriers Utahs. 

<t Je crains qu'ils ne se hatent pas assez, 
dit-elle a son bote. On ne l'ait que d'elever le 
poteau rouge, et la danse de guerre peut 
durer une heure.C'est une ceremonie inutile, 
une pure superstition. Le chef n'y ajoute au- 
cune importance ; mais ses guerriers n'iraient 
pas volontiers au combat sans avoir observe 
cet usage. Les entendez-vous, monsieur? Les 
voila qui entonnent le chant. » 

Le capitaine entendit, en effet, une psal- 
modie basse el monotone, s'elevant par 
degres et s'entlant en un chorus prolonge. 
Par intervalles, elle etait coupeepardessolos, 
que suivait une clameur generate. 

« C'est le chant de guerre qui accompagne 
leur danse, dit-elle, vous devriez essayer de 
vous reposer jusqu'a ce qu'il soit fini; car 
vous voudrez sans doute partir avec eux, les 
suivre dans leur expedition? 

— Je suis tout reconforte par la nourri- 
lure (jue j'ai prise, repondit Edouard War- 
field, et le sort de mes pauvres amis me tour- 
mente trop pour qu'il me soit possible de 
sommeiller. Mais puisque nous soinmes seuls, 
et que je ne vous reverraipeut-etre pas apres 
nntre expedition contre les Arapaboes, dites- 
moi de quelle commission vous voulez me 
charger pour les Etals-Unis. Je suis pret a 
traverser le continent s'il le i'aut, afin de 
vous prouver ma gratitude pour le service 
ijue vous m'avez rendu aujourd'hui. » 

La chasseresse demeura un instant toute 
pensive : 

« Je crains d'etre indiscrete, lui dit-elle, en 
vous faisant savoirmon desir. Vous avezl'in- 
tention de retourner aux Etats-Unis. Voulez- 
me permettre de vous y accompagner? » 

Le capitaine i'ut si surpris de cette propo- 
sition inattendue qu'il ne repondit pas tout 
de suite. 

a 11 n'est rien que je ne sois pret a faire 
pour vous qui allez me rendre mes amis ou 
m'aider a les venger, dit-il a la chasseresse, 
mais mon voyage n'est point termine et il 
promet d'etre perilleux. 
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— Oh! puisque vous etes decide au retour 
une fois le but de votre expedition atteint, 
veuillez vous charger de moi. Je ne vous serai 
point un emharras. Je chasserai pour vous; 
si d'autres Indiens vous attaquent, mon rifle 
en vaut un autre. Je n'ai rien des pueriles 
frayeurs et des exigences des femmes civi- 
lisees. Mais, par grace, emmenez-moi avec 
vous. Je ne puis plus rester ici, je m'y con- 
sume d'ennui. Les Utahs ont ete bons pour 
moi cependant, maisilme tarde deretourner 
aux Etats-Unis pour y revoir l'etre que je 
cheris le plus au monde. 

— Une mere? un fiance? demanda lecapi- 
taine, trop curieux pour etre discret. 

■ — Une sceur, dit la chasseresse, une ai- 
mable et belle petite sceur. Avant que je ne 
fusse separee d'elle, je ne connaissais point 
toutela force de cette affection. 

— Y a-t-il done longtemps que vous l'avez 
quittee ? 

— II y a maintenant pres de huit mois, et 
ce n'est point meme le desir de contenter 
mon cceur qui me ramene vers elle, mais 
encore le devoir de la proteger mieux que je 
n ai ete protegee moi-meme contre les em- 
buches des mechants. Puisqu'on m'a tendu 
un piege, on pourrait essay er de l'abuser 
aussi, et comment saurait-elle se defendre, 
elle qui n'a point de sang rouge dans les 



veines, et qui est faible et douce comme une 
petite colombe? 

— Wa-ka-ra vous laissera-t-il partir? 

— Oui, certes; il m'a promis de me cher- 
cher une occasion de retourner dans ma pro- 
vince. Brave chef! il a tenu noblement sa 
parole a celui qui n'est plus. 

— A qui done? 

— A celui qui m'a sauve la vie, a... Mais 
voyez, le chef approche ; le chant de guerre 
est termine. Je vous ai parle d'abondance de 
cceur, et bien confusement, je crois. Yous me 
reverrez apres la rencontre, a la vallee de 
l'Huerfano, et je vous raconterai mon his- 
toire avec plus d'ordre. 

— Mais vous n'allez pas vous meler a la 
bataille, je suppose ? 

— Pardonnez-moi, monsieur. Les femmes 
suivent les guerriers a distance afin de soigner 
les blesses et de donner le dernier adieu aux 
mourants sur le champ de bataille, et je 
vais avec elles. » 

La voix de Wa-ka-ra appelant l'etranger 
mit fin a ce dialogue. Jusque-latres intrigue 
par l'histoire obscure de la chasseresse, le 
capilaine chassa cette preoccupation de son 
esprit pour ne plus songer qu'au peril de ses 
camarades; il sauta sur son arabeetrejoignit 
au grand galop la troupe des guerriers utahs 
dont la chevauchee se deroulait sur la plaine. 



CHAPITRE XVII 



Le plan d'attaque. — Histoire de la chasseresse. — Delivrance d'un ami. 




La course fut rude et rapide. On atteignit 
bientot l'endroit oil le fugitif avait rencontre 
la chasseresse. 

L'ardeur avec laquelle les Utahs avan- 
caient prouvait combien ils prenaient l'expe- 
dition au serieux. Ce n'etait pas la vendetta 
de leur frere blanc qui les animait a ce 
point-la. Une ancienne hostilite existait de- 
puis des siecles entre les Utahs et les Ara- 



pahoes, et des motifs de haine personnelle 
entre Wa-ka-ra et la Main-Rouge l'avaient 
encore accrue. 

Le chef Utah divisa sa troupe en quatre 
handes d'egale valeur numerique ou a peu 
pres. 

La premiere, commandee par le chef lui- 
meme, devait entrer dans la vallee de l'Huer- 
fano par le canon. Si les Arapahoes tentaient 
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d'operer leur retraite vers l'Arkansas, ce parti 
de gucrriers pouvait les arreter. La seconde 
division devait s'avancer en tournant jusqu'a 
un point presque oppose a labutteOrpheline, 
par un ravin connu seulement des Indiens. 
La troisieme devait faire un mouvement en 
sens contraire par une autre ravine, pendant 
que le rest'e des gnerriers attendrait, a une 
autre ouvcrture du canon, que les trois 
autres corps eussent atteint leurs posies res- 
pect if s. 

A un signal convenu, les quatre divisions 
devaient s'elaneer au grand galop sur les 
Arapahoes. Le premier parti de gnerriers. 
ayant a marcher plus loin que les autres 
pour prendre sa position, etait charge do 
donner le signal, qui consistait en un feu 
allume dont la fumee devait etre visible pour 
les trois autres divisions. 

Ce plan (Mail bien concu, et si les Arapa- 
hoes etaient encore dans la vallee de l'Huer- 
fano. il devait aboutir a un combat achanir. 

L execution de ces mouvements coinmeiica 
pres de la place, on le fugitif avail dorini la 
nuit precedente. II y avail la un defile late- 
ral qu'Edouard Warfleld n'avail point remar- 
que dans l'obscurite\ Du reste, toule cette 
region 6tait coupee de passes connues des 
seuls Utahs.et que les Arapahoes ignoraient, 
eux qui n'apparlenaient point a ces parages. 

Wa-ka-ra el sa division s'enfoncerent au 
galop dans cette ravine, suivi du second 
parti qui allait plus lcntement, devant s'en- 
gager en route dans un autre embranche- 
ment de ce defile. 

Quand le reste de la troupe atteignit le 
canon principal, la troisieme division prit 
une autre ravine. 

La quatrieme division, dont le capitaine et 
Pedro Archilete faisaient partie, suivit le 
sentier que le fugitif avait parcouru la veille 
au soir. Peg-Leg etait un simple volontaire; 
mais il avail eu maille a partir avec les Ara- 
pahoes autrefois, et il se promettail de n'etre 
pas inactif dans le combat. 

Le chef de cette petite troupe etait un 
vicux guerrier dont les balafres et les chc- 
veux gris annoncaient l'experience de bien 
des batailles et de beaucoup de slratagemes 
de guerre. II cnvoya des eclaireurs en avanl 
de peur qu'il ne restat dans le canon des 
trainards de la poursuite de la nuit prece- 
dente ; ils revenaient de temps en temps pour 
annoncer que la voie etait libre. Aussi la di- 



vision atteignit-elle tranquillcment l'ouver- 
ture du canon dans la vallee de l'Huerfano; 
mais elle resta dissimulee derriere les pre- 
mieres assises des rochers. 

Le capitaine etait trop impatient de savorr 
si l'ennemi etait bien la, pour pouvoir atten- 
dre le signal. II laissa la bride de son ciieval 
au complaisant Archilete, grimpa a l'aide des 
buissons sur l'escarpement lateral du canon, 
et, cache par une roche, il put embrasser du 
regard toule la vallee de l'Huerfano. 

Grace a Dieu, les Arapahoes etaint encore 
la! 

Les Indiens etaient assis aulour des feux 
allumes; les chevaux, harasses par leurs 
courses de stampede el la poursuite de la 
nuit precedente, etaient couches sur le gazon. 
Le wagon etait perceptible au milieu du 
feuillage vert des cedres sur lequel son toit 
blanc Irancbait; mais les yeuxdu capitaine ne 
brent qu'embrasser ce tableau d'un seul re- 
gard, et ils se port eren I vers la butt eOrphcline. 

Le poteau etait encore dresse sur la plate- 
forme; le contour de ses barres horizontals 
flotlait indistinct, ou plutot il etait horde en 
dessous dune lignc blanche. Edouard War- 
field ne s'y trompa point. C'elait le corps d'un 
honnne attache de l'aulrc cote du poteau et 
dont les bras depassaient un pen l'etroite 
barre transversals. 

Lequel des amis du capitaine avait pris sa 
place sur le crucifix? Une brise qui tit Hotter 
au-dessus du poteau une touffe de cheveux 
jaune comme de For trancha la question, 
G'etait Sure-Shot qui souffrait a la place de 
celui qu'il avait delivre. 

Pendant iju'Edouaril Warfleld s'accusait 
presque d'avoir accepts un tel sacrifice de 
rex-riileinan, il entendit la detonation d'un 
niousquri dont le nuage de fumee bleue s'e- 
h'va de derriere la butte Orpheline. Les sau- 
vages avaienl recommence leur amusement 
cruel de la veille. Sure-Shot leur servait de 
cible. 

Le capitaine descendit tout indigne de son 
poste d'abservation ; il voulait se precipiter 
en avanl, courir au secours de l'ami qui 
s'etait devout; a un tel supplice pour le deli- 
vrer; il ne raisonnait rien, et pretendait s'e- 
lancer tout seul dans la plaine.Le vieux chef 
de la division l'arreta au nom de la consignc. 
Nul ne devait sorlir de ce canon avant le 
signal que guettaient des vedettes placees 
derriere les roches les plus elevees. 
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C'etait le wigwam du chef. (Page 59. 



« Que voulez-vous done? dit Archilete au 
capitaine. Voire ami n'est point mort, puis- 
qu'on tire encore sur lui. Quelle manie avez- 
vous de vous accuser d'egoi'sme pour avoir 
acceptehier son devouement? La belle avance 
quand vous seriez reste cloue a votre poteau 
comme une chouette sur un portail! Vous 
seriez peut-etre tous morts a l'heure qu'il 
est, tandis qu'en vous ecbappant vous avez 
trouve le moyen de delivrer vos amis. Pa- 
tience, carambo! patience! 

— Vous avez raison,repondit le capitaine; 
mais cet affreux spectacle m'a mis hors de 
moi. 

— Voyons-le, dit le Mexicain qui grimpa 
sur les roches avec une dexterite qu'Edouard 



Warfield n'aurait pas attendue de sajambe 
deformee; heureux de pouvoir tromper son 
impatience en causant avec le seul etre qui 
put le comprendre, le capitaine suivit Archi- 
lete qui s'ecria des qu'ils furent arrives a 
leur poste d'observation : 

« Ah! SainteVierge! voilabien leur affreux 
poteau ! Quelle conception pour des sauvages ! 
C'est la un tres ancien jeu des Arapahoes. lis 
le pratiquaient en se servant de fleches au- 
trefois. Maintenant qu'ils ont des fusils, je 
suppose qu'ils combinent l'instruction avec 
l'amusement, comme les bons livres le recom- 
mandent. Quelles bStes brutes! lis n'ont pas 
plus d'humanite qu'une troupe d'ours gris. 
Dieu aide le pauvre diable qui tombe entre 
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Le capilaine se init a manger. (Page 02.) 
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leurs griffes! lis traitent meine leurs captives 
avec une barbarie inconnue aux autres in- 
diens. Songez qu'ils voulaient attacher a ce 
poteau de mort la pauvre Maranee. 

— Quoi! la belle chasseresse demi-sang? 

— Elle-meme, celle qui vous a conduit au 
camp Utah. 

— Quanddonc? oil l'avaient-ils done prise? 
Comment a-t-elle pu leur echapper? 

— Garambo! Voila bien des questions a 
la fois, camarade. Je vais y repondrc a ma 
maniere. Elle tomba au pouvoir de ces brutes 
aux environs des Big-Timbers. 

— Mais, par quel hasard se trouvait-elle 
dans un lieu aussi desert? Depuis que le 
fort de Bent a ete abandonne, il n'y a plus 
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de settlement de blancs dans ces parages. 

— Ah! e'est la le plus Strange de l'histoire; 
j'en ai su le detail par don Jose lui-meme. 

— Qui est ce personnage? 

— Alt! ah! vous le connaissez, a coup'sur, 
et vous vous inclinerez quand je vous aurai 
dit son nom americain. Je vous parle^du ce- 
lebre trappeur Walker. 

— Oh! certes, je connais ses exploits. 

— Eh bien! dune. Walker etait l'ami, lc 
frere jure du chef des Utahs, ou plutot, il 
6tait son inslituteur et comme son pereadop- 
lif, se trouvant de vingt ans plus age que ce 
brave jeune Utah, qui porte son nom main- 
tenant. G'est Walker qui a delivre la jeune 
fille et l'a confiee a Wa-ka-ra. Aussi Maranee 
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a-t-elle et6 rcspeclee par les Utahs a l'ogal 
d'un fetiche; tous les honneurs, tous les 
egards, toutes les douceurs que pent compor- 
ter la vie indienne lui ont ete prodigues par 
la tribu, tant la recommandation de Walker 
etait puissante. Oh! c'est lui qui a fait les 
Utahs ce qu'ils sont; il les a decrasses de 
leur ignorance, ct leur a donne des notions 
de justice et d'humanite. Aussi, c'est leur 
grand honime, leur hienfaileur. Et ne croyez 
point, capitaine, que vous deviez des reraer- 
ciements a Wa-ka-ra pour l'aide qu'il vous 
donne. II vous l'aurait certainement aecordee 
contre n'importe quels autres tourmenteurs 
d'hommes blancs; mais, dans ce cas special, 
c'est lui qui est votre oblige. Vous lui avez 
donne l'occasion de venger sur les Arapahoes 
la mort de Walker, que ces miserables ont 
tue deux mois apres qu'il cut arrache Mara- 
nee de leurs mains. 

— Mais cette Maranee, d'ou venait-elle ? 
demanda Edouard Warfield, en proie a une 
curiosite qu'il ne s'expliquait pas a lui-mthne. 
Vous n'avez pas repondu encore a cette ques- 
tion. 

— Elle venait de vos Etats occidentaux et 
faisait partie, malgre elle, d'une caravane de 
Mormons. Se sentant forte de son courage, 
elle voulut leur echapper; elle s'imagina 
pouvoir traverser les prairies sans danger et 
sans risque de mourir de faim, sachant se 
servir de son rifle avec autant d'habilete 
qu'un jeune trappeur. Ah! c'est une vaillante 
creature, qui a su tenir tete a la Main-Rouge 
et lui a blesse ou tue trois de ses hommes en 
se defendant contre le parti d'Arapahoes qui 
l'avait capturee. 

— Mais ne savez-vous rien de sa famille ? 
Comment pouvons-nous croire que, dans un 
pays civilise, un pere et une mere consen- 
tent a laisser partir leur fille avec ces in- 
fames Mormons ? Maranee etait-elle orpheline 
ou ces Saints des demiers jours, comme ils 
s'appellent, l'avaient-ils emmenee de vive 
force ? 

— Je n'ai point la memoire des noms, re- 
ponditArchilete; si elle ne me manquait pas, 
je pourrais vous dire celui du pere de Mara- 
nee, car je l'ai su. Ce brave homme avait ete 
abuse par un sien ami qu'il ne savait peut- 
6tre pas Mormon, et auquel il avait confie 
sa fille, esperant lui procurer un meilleur 
avenir que celui qu'il pouvait lui offrir sur 
sa petite plantation du Tennessee. 



— Ah! c'est Marian! c'est Marian! s'ecria 
Edouard Warfield transports de joie. 

— En effet , c'est son nom chretien, dont 
les Indiens ont fait Maranee. Mais pourquoi 
6tes-vous si 6mu?... Attention, vous me con- 
terez ca plus tard. Voila le signal de Wa-ka- 
ra. Descendons. A cheval! A cheval! » 

Le temps des explications n'etait pas en- 
core venu. II fallait courir a Taction. Le ca- 
pitaine reprit son rang dans la troupe d'ln- 
diens, qui se precipita dans la vallee en 
criant son terrible : Ugh-aloo. 

De l'autre cote de la butte, debouchait en 
meme temps la division de Wa-ka-ra. Elle 
etait trop loin pour qu'Edouard Warfield en- 
tendit son cri de guerre ; mais celui que 
la qualrieme division avait pousse fut re- 
pete a gauche et a droite, d'ou s'abattirent 
dans la plaine deux avalanches de guerriers 
utahs. 

Les Arapahoes surpris jelerent des excla- 
mations qui trahissaient encore plus de ter- 
reur que d'etonnement; mais des hommes 
rouges ne sont abattus que peu d'instants 
par une panique, et retrouvent vite un cou- 
rage desespere. 

La plaine offrait en ce moment un curieux 
spectacle. Les Arapahoes se serraient autour 
de leurs chefs, pendant que du nord, du sud, 
de Test et de l'ouest, les quatre bandes d'U- 
tahs s'avancaient au grand galop. On ne pou- 
vait encore prevoir si les Arapahoes atten- 
draient attaque simultanee des quatre 
divisions, ou s'ils se decideraient a charger 
la plus proche. 

— Carambo ! dit le Mexicain tout en trot- 
tant aupres du capitaine, je m'etonne qu'ils 
n'aient pas encore attaque Wa-ka-ra. Mais, 
voici un petit parlA -d'Arapahoes dans ce bos- 
quet. Ils attendent ceux-ci, c'est ce qui les -a 
retenus. 

En effet, une vingtaine d'hommes a pied 
sortirent dun bosquet de cotonniers; c[uel- 
ques-uns portaient des blesses. Un groupe 
d'Indiens a cheval partit de la base du mon- 
ticule pour aller a leur rencontre, et, comme 
les hommes a pied marchaient plus ou moins 
vite, selon qu'ils avaient les mains libres ou 
qu'ils portaient leurs compagnons endomma- 
ges, le capitaine en apercut deux ou trois qui 
poussaient en avant , contre son gre , un 
homme dont les mains etaient liees. 

« Un captif ! s'ecria le Mexicain. Son scalp 
est en danger. 
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— Oh! c'est Wingrove, sans doute, dit 
Edouard Warfield. Gourons vite. » 

A ce moment, la petite troupe d' Arapahoes 
arriva pres de ses chcvaux; les Indiens se 
mirent vite en selle ct se dirigerent vers la 
troupe prineipale. Tout a coup, un cheval, 
qui porlail deux hommes, sorlit de sa ligne, 
et se dirigea au galop vers la quatrieme di- 
vision des U talis. Gc cheval paraissail etl'raye, 
hors de lui. et les deux hommes qui le mon- 
taient s'agitaient et paraissaient sequerellcr. 
Six Arapahoes se detacherentvite de la troupe 
prineipale pour courir apres le fugitif; mais 
lc cheval emporte les distancail, et. quand il 
arriva a deux cents metres environ du front 
de bataille des Utahs, le capitaine se rendit 
compte de l'incident. 

Ua cavalier en croupe etait Franck Win- 
grove. L'homme en selle etait un Arapaho; 
ils paraissaient lies Tun al'autre par la cein- 
fcure; mais les bras du chasseur serraient 
fortemenl les cotes de l'lndien et tenaient 
labride del'animal, guidantainsi son allure. 

S'apercevant que leur poursuito etait vaine. 
les Arapahoes se replierent surle corps prin- 
cipal, se souciant peu de risquer leurs scalps 
dans une rencontre de leur petite avant-garde 
avec les Utahs. Edouard Warfield jeta un cri 
dejoie en reconnaissant son camarade, et il 
se lanca au galop pour aller a sa rencontre, 
suivi d'Archilete, qui ne quit t n it pas son 
nouvel ami. 



« Hurrah! capitaine, dit Franck Wingrove; 
avez-vous voire couteau pour me separer de 
l'lndien? Au diable l'animal; il doit avoir 
mal aux cotes, ta.nt je les lui ai serrees. .le 
quitterais volontiers sa compagnie, et ce doit 
elre reciproque de sa part. » 

L'lndien avait fait do son cole des efforts 
inoul's pour se jeler a bas du cheval, et meme 
parfois pour changer la direction de la mon- 
ture; mais les cordes liees autour de son 
buste, par une troisieme personne sansdoute, 
et qui avaient ete serrees pour s'assurer du 
caplif. rendaient l'Arapaho prisonnier a son 
tour. Edouard Warfield n'avait pas de cou- 
teau ; mais Archilete etait muni de cello arme 
favorite des Mexicains, et il se precipita en 
avant pour delivrer lc chasseur, pendant que 
celui-ci echangeait une cliaude poignee de 
main avec son ami. 

Peg-Leg coupa les lanieres de cuir qui 
liaient les deux homines, mais pas avant d'a- 
voir enfonce la lame de son couteau dans le 
ctEurde l'lndien, qui poussa son sauvage cri 
de morl. peneha la tete en avant et roula 
comme une masse sur le gazon, des que la 
lame ensangianlee out tranche le lazo. 

Cet incident n'avait pas beaucoup retarde 
les volonlaires de la quatrieme division. Ge- 
pendant, lorsiju'ils retournerent vers leur 
troupe, sou premier rang avait deja ouvert le 
feu centre les Arapahoes. 



CHAPITRE XVIII 



Le combat et la tleroute. — Scalp£ vivant!— La colere d'Archilete. — Marian. 



Edouard Warfield et Archilete avaient perdu 
l'avanlage d'etre au premier rang, ct lors- 
qu'ils rejoignirent les Utahs, la fumee de la. 
premiere deeharge leur cacha le champ de 
bataille. Les Utahs s'etaient arretes el rechar- 
geaient leurs rifles. Le capitaine pensa done 
que les Arapahoes allaicnt s'acculer a la butte 



Orpheline pour se defendre. Mais quand le 
image de poudre enflamuiee monla vers le 
bleu do ciel, il s'apercut que l'ennemi lachait 
pied de toiites parts el s'enfuyait dans la di- 
rection de la basse vallee. II allait y rencon- 
trer Wa-ka-ra. D'aucun cote, d'ailleurs, les 
Arapahoes n'avaient chance de s'echapper. 
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Un cercle de ferles enserrait, et a moins d'une 
charge desesperee qui leur ouvril un pas- 
sage, ils devaient tous rester sur le champ de 
hataille. 

Les Utahs de la quatrieme division se mi- 
rent a les poursuivre, les chassant du c6te de 
Wa-ka-ra. Ouelque Lien montes que fussent 
les trois cavaliers blancs, ils ne purent main- 
tenir leurs chevaux a ce train effrene. 

Tout l'espace qui les separait etant nettoye 
d'ennemis, ils prierent Archilete de tenir 
leurs chevaux un instant, pendant qu'ils mon- 
teraient sur la plate-forme afin de secourir 
le pauvre Sure-Shot, si toutefois 1'ex-rifleman 
vivait encore ; mais ils n'eurent pas longtemps 
cette anxiete, car pendant qu'ils approchaient 
de la base du monticule, une voix, celle du 
patient lui-meme, partit de la plate-forme 
pour leur crier : 

« Hurrah ! hurrah ! Courez sus a cette ver- 
mine; hurrah! hurrah pour vous, qui que 
vous soyez ! 

— ■ Votre ami vit ; il ne court plus aucun 
rique, leur dit Archilete ; done, je crois que 
vous feriez bien d'aller rejoindre les Utahs au 
lieu de vous arreler ici. » 

La melee etait finie lorsque les cavaliers 
hlancs arriverent sur le champ de hataille; 
ils n'y trouverent qu'une centaine de cadavres, 
tant Arapahoes qu'Utahs, mais tous recon- 
naissables, car les premiers etaientdejascal- 
pes, tandis que les autres gardaient encore 
intacte la noire tresse de leur chevelure. 

Un groupe d'une douzaine d'hommes attira 
leur attention, lis y coururent, craignant qu'il 
ne flit arrive mainour au vaillant Wa-ka-ra ; 
mais ils furent rassures au premier coup 
d'ceil jete sur le cadavre que les cavaliers 
utahs gardaient precieusement. C'elait la 
Main-Rouge. 

Edouard Warfield et Eranck Wingrove 
etaient de ces homines auxquels la vue du 
cadavre d'un ennemi n'est jamais agreable. 
Des qu'ils eurent appris que Wa-ka-ra, sain 
et sauf, dirigeait lui-meme la poursuite, ils 
tournerent bride et se dirigerent verslabulte, 
en laissant cheminer d'une allure plus lente 
leurs chevaux fatigues. Le Mexicain les sui- 
vit, car il avait pris en gre ses nouveaux com- 
pagnons. 

Ils purent done causer dans le trajet, et 
Edouard Warfield eut le vif desir d'apprendre 
a son ami qu'il pensait avoir retrouve Marian ; 
mais il eut peur d'avoir ete trompe par une 



analogic de situation et de donner une fausse 
joie a Franck Wingrove. II se borna done a 
lui demander comment il avait pu echapper 
aux tortures que lui et Sure-Shot avaient su- 
bies. 

« G'est Suvanee qui m'en a preserve, re- 
pondit le chasseur, et je ne serais pas tenu a 
lui en etre reconnaissant, du moins d'apres 
elle, car elle pretend ne m'avoir protege que 
par amour pour Marian. Du reste, elle a pris 
plaisir a me tourmenter en paroles; mais ce 
n'etait rien la aupres de ce que vous avez 
souffert, vous et Sure-Shot. Elle a reussi a 
me faire epargner en laissant croire a la 
Main-Rouge que je me preterais a instruire 
ses hommes dans le maniement des armes a 
feu, et quand les Utahs ont paru, les Ara- 
pahoes allaient me faire renouvelerl'epreuve 
dans laquelle Sure-Shot vous a delivre hier. 
J'allais etre oblige de tirer sur notre pauvre 
camarade, et comme j'aurais refuse, ne me 
sentant pas aussi habile que lui, mon scalp 
aurait couru grand danger... Mais nous voici 
pres de la butte. 

— Montons tous, dit Archilete en attachant 
son cheval a un cedre. Je veux serrerlamain 
de ce vaillant tireur. » 

Le poteau de la plate-forme se dressait de- 
vant eux, et Sure-Shot, bariole de noir, de 
blanc et de rouge, etait visible maintenant. 
Mais pour etre reduit a l'immobilite par les 
liens qui le serraient contre la piece de bois, 
rex-rifleman n'avait rien perdu de ses fa- 
cultes visuelles et mentales, car il s'ecria : 

« Par toutes les etoiles de l'Union, est-ce 
vous, capitaine? Wingrove, est-ce vous? 

— Oui, brave camarade, lui cria Edouard 
Warfield. Votre coup de fusil d'hier nous a 
tous sauves. Patience! nous montons vous 
delier. Etes-vous blesse, par malheur ? 

— Non, non. A quoi servent a ces betes 
brutes la paire d'yeux que la nature leur a 
donnes? Ils ne savent jouer que des jambes. 

Le capitaine, le chasseur et Archilete mon- 
terent delier lex-rifleman, et malgre le bar- 
bouillage qui le deflgurait, ils ne purent se 
tenir de l'embrasser. 

a Pauvre camarade ! dit Edouard Warfield, 
vous avez bien souffert, et pour moi encore ! 

— Rah ! je me suis amuse a les mettre en 
rage. A chaque coup manque, je les plaisan- 
tais. La Main-Rouge en grineait des dents. 
G'etait tres drole... Mais e'est fini, poursuivit 
Sure-Shot en prenant tout k coup une figure 
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triste, je n'ai plus envie de rire maintenant. 
Les miserables ! ils ont tue mon pauvrc Pa- 
trick... Ah ! c'e-tait une bonne pate d'homme, 
qui croyait toujours a mes histoires, mi'me 
quand elles etaient... fantastiques, et je l'ai- 
mais... Aussi.je ne veux pas qu'il soit devore 
par les ehacals ou dechiquete par les bu- 
sards. Je veux chercher son corps pour lui 
donner une sepulture chretienne. 

— (Test une bonne pensee, Sure-Shot, dit 
le eapitaine; mais savez-vous ce que les In- 
diens ont fait du cadavre de notre pauvre ca- 
marade ? 

— II etait la bier, aupiedde la butte. juste 
a la place ou ils l'avaient scalpe, et ce ma- 
tin, je ne l'y ai plus vu. Qu'ont-ils pu en 
fa ire? » 

Cette disparition etait singuliere. 11 u'etait 
pas probable que les loups eussent mange le 
corps de Patrick durant la nuit, puisque le 
camp des Indiens avait etc elabli la, et que 
des feux y avaient et6 enlretenus. Lesquatre 
compagnons explorerent tons les abords de la 
butte sans trouver le triste objet de leurs re- 
cherch.es. 

« La riviere ! » dit lout a coup l'ex-rifle- 
man. 

Elle coulait a cinquanle pas du monticule. 
Ils se dirigerent de ce cote, esperant pen y 
rencontrer les restes de Tinfortune Irlandais, 
car le courant de l'Huerfano etait rapide et 
devait avoir entraine le corps. Us suivirent 
les rives ombragees de saules dont les lon- 
gues branches pendaient dans l'eau. Win- 
grove etait en tete de la petite troupe. 

Tout a coup il s'arreta et se baissa pour 
examiner le sol. Une exclamation lui echappa 
et il dit a scs compagnons : 

« Quelqu'un a rampe par ici ou y a ete" 
traine... Non, il s'est traine lui-meme sur scs 
mains et sur ses genoux. Tenez ! Voyez ici la 
trace d'un genou convert de drap. Un Indien 
n'aurait pas fait cette marque. » 

Ils se pencherent tons et reconnurent que 
1'observation du chasseur etait juste. 

« Pardieu ! s'ecria Sure-Shot, ces lignesont 
ete faites par la pression d'un drap commun, 
use jusqu'a la corde. (Test le drap de l'infan- 
terie, le bon drap du gouvernement. Patrick 
a passe par ici. Mais il est impossible qu'il 
vive encore ! 

— Sure-Shot, Sure-Shot, est-ce vous que 
j'entends? » murmura une voix faible qui 
semblait sortir de terre. 



Les quatre homines reculerent d'etonne- 
ment, et resterent petrifies. 

« Sure-Shot, continua la voix. ne voulez- 
vous pas m'aider? Je n'ai pas la force de 
grimper sur la rive. 

— Patrick ! s'ecria 1'ex-rifleman en frottant 
scs veux humides, Patrick, ou etes-vousdonc, 
l)on Dieu!'Est-il possible que vous soyez en- 
core viva nt? 

— Oh! vivant, je suis aux trois quarts mort 
et a moitie. noye. Hurrah! tout de meme, 
puisque vous etes la. Venez, enfants, cttirez- 
moi d'ici avec precaution, car j'ai une jambe 
cassec. « 

Ils coururent sur le bord de la riviere, d'ou 
la voix paraissait venir, et ils aperc^irent 
sous les saules le pauvre Patrick, dont le 
corps etait a demi enfoncedans l'eau, et dont 
le crane laissait voir sa tonsure horrible, 
brune de sang fige. Ils sauterent tous a l'eau 
et le transporterent sur la rive. II n'etait pas 
etonnant que les Indiens eussent cru l'lrlan- 
dais mort an moment ou ils l'avaient scalpe, 
car, outre sa jambe casstse au-dessous du ge- 
nou. il avait plusieurs autres blessures. 

« Rail! bah! il y a de l'espoir, dit Archilete 
apres avoir examine Patrick avec toute la 
gravite d'un chirurgien emerite. Transpor- 
lons-le pres de la butte. Les Arapahoes y out 
abandon ik'' tous leurs bagages; nous y trou- 
verons des couvertures a discretion. » 

Le blesse fut transports a bras pres du 
wagon: on alluma du feu pour le secher et 
on l'elendit dans un lion lit fait de peaux et 
de couvertures de laine accumulees. Peu a 
peu, a inesure qu'il fut ranime par les bons 
soins de ses compagnons, l'lrlandais leur lit 
le' recit de son aventure. 

Pendant le combat, il etait tonibe sans con- 
naissance, assomine, avait-il cru, par uncoup 
de massue. C'etait a ce moment qu'un Indien 
l'avait scalpe. Plus tard, il etait revenu alui, 
el n'avait point liouge en se trouvant accroupi 
el les mains sur sa liguredans la position ou 
il s'l'dait sans doute evanoui. Cette posture 
l'avait aide a suivre des ycux les mouve- 
ments des Indiens qui ne s'elaienl pas in- 
quietes d'un mort bien et dument scalp6. De 
temps en temps un sauvage ivre avait passe 
aupres de lui, et il altendait toujours de ces 
rodeurs un coup de lance qui l'aurait acheve. 
Entin, la unit venue, il s'etait train6 vers la 
riviere, autant pour se cacher que pouretan- 
cher sa soif et il avait mis plus d'une heure 
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a faire cc trajet de cinquante pas. Telle avait 
etc l'aventure de Patrick O'Tigg. L'infanterie 
avait ete aussi eprouvee que la cavalerie et 
meme davantage. 

Tout a coup retentit un chceur entonne au 
loin par les femmes utahs. Elles etaient ar- 
rivees au lieu du combat pour soigner les 
blesses, reconnaitrc les morts et leur chanter 
cet hymne funebrc qui doit bercer leur der- 
nier soupir. 

Ce chant lugubre ramena le souvenir 
d'Edouard Warfield vers la chasseresse. Ma- 
ranee devait venir avec les squaws de la 
tribu; elle etait sans doute avec elles, occu- 
pee a dormer des soins d'inflrmiere aux 
blesses utahs, et il importait au capitaine de 
la voir, afin d'apprendre si elle n'etait pas 
cette Marian Holt, dont Franck Wingrove 
plcurait la perte. II allait quitter ses compa- 
gnons pour aller a la recherche de la chasse- 
resse, lorsque Wingrove, laissant Archilete 
occupe de Patrick, retint son ami pour lui 
dire : 

« Yoici le premier moment de liberte que 
nous ayons pour causer de nos interets et de 
nos sentiments, capitaine. J'ai de mauvaises 
nouvelles a vous apprendre. 

— De qui les tenez-vous? 

— De Suvanee. Elle a voyage quelques 
jours avec la caravane, et elle a appris que 
la moitie des gens qui la composent s'est se- 
pareedel'autrepour suivrela route deSanta- 
Fe avec l'escorte; toute le reste est une 
colonie mormone, et Holt continue sa route 
avec ces saints des derniers jours. 

— Je m'etais attendu a cela, repondit 
Edouard Warfield. N'avons-nous pas toujours 
pense que ce John Stebbins etait un agent 
recruteur? S'ils font route vers le lac Sale, 
nous les suivrons,dussions-nous aller jusque 
la. Vous dites que Holt est un bon pere, et je 
le crois un tres brave homme; mais il est, 
ignorant; il ne sait rien des mceurs et des 
mauvaises doctrines des Mormons ; nous lui 
ouvrirons les yeux, nous lui prouverons qu'il 
travaille au malheur de sa fille et a son pro- 
pre deshonneur, et il reviendra avec nous. 
En verite, je ne vois pas dans cette nouvelle 
de quoi vous desoler a ce point. 

— G'est que je ne vous ai pas tout dit, s'e- 
cria Franck Wingrove ensoupirant.Sijepuis 
douter de la veracite de Suvanee a propos de 
cette nouvelle, jene puis l'accuser de m'avoir 
trompe en m'en disant une autre, bieii plus 



cruelle a mon cceur. J'ai vu tomber de veri- 
tables larmes des yeux de cette Chicassaw 
lorsqu'elle m'a appris... Ah! comprenez ma 
douleur. Marian est morte ! et Franck Win- 
grove fut oblig6 de s'appuyer sur le bras de 
son ami. 

— Suvanee apu se tromper,ditle capitaine 
qui n'osait pas s'avancer davantage. D'ou a- 
t-elle appris ce que vous dites? 

— De la bouche du vieux Holt lui-meme. 
Vous savez quelle etait l'idee fixe de la Chi- 
cassaw : retrouver Marian pour vivre aupres 
d'elle. Suvanee a done rejoint la caravane, et 
est allee declarer son intention au squatter 
qui s'est mis a sangloter en lui disant : « Ma 
pauvre fille est morte dans son voyage a tra- 
vel's les prairies. » Alors Suvanee est retour- 
nee sur ses pas, et, pour n'etre pas molestee 
par quelque parti d'Indiens, elle s'est jointe 
aux Arapahoes, attendant qu'ils allassent jus- 
qu'aux Big-Timbers pour reprendre le chemin 
du Tennessee. 

— Elle n'est point morte, s'ecria Edouard 
Warfield. Tenez! Cette belle jeune fille qui 
passe la-bas, le bras sur l'epaule de Suvanee, 
qui pourrait-ce etre, sinon votre Marian, mon 
cher Franck? 

— Je crois rever, dit le chasseur. C'est bien 
son port, sa taille; et il voulut s'elancer, mais 
ses jambes flechirent sous lui. 

— Attendez ici,il vaut mieux que je la pre- 
pare a vous revoir. » 

Le capitaine sauta en.selle, et partit vers 
le groupe que formaient au loin les deux 
femmes. Suvanee etait radieuse de joie,mais 
en voyant Edouard Warfield, elle mit un 
doigt sur les levres comme pour lui recom- 
mander la discretion; un peu interdit par 
ce geste dont il ne comprit point la portee, 
il laissa la chasseresse lui parler la pre- 
miere : 

« Je suis heureuse, monsieur, de vous re- 
trouver sain et sauf, lui dit-elle. J'apprends 
que vos compagnons de voyage sont tous vi- 
vants. J'espere qu'ils ne sont pas blesses? 

, — Pardonnez-moi ; l'un deux Test cruelle- 
ment, et en outre, il a ete scalpe vivant. 

— Conduisez-moi vers lui, je le soignerai, 
je me connais en blessures, (lit Suvanee. 

— Vous pouvez avoir confiance, en cette 
fille, dit la chasseresse a Edouard Warfield, 
elle connait toutes les simples de la flore ame- 
ricaine, et elle est fort habile dans leur pre- 
paration. J'irai d'ailleurs avec elle, car notre 
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devoir, a nous autres femmes, est de nous 
devouer aux blesses apres la bataille, 

— N'est-il pas egalement de consider lcs 
ames affligees? » demanda le capitaine a la 
jeune fllle qui le regarda d'un air etonne. 

Suvanec se pencha vers le capitaine et 
murmura a son oreille : 

« Ne lui dites rien de son pere ct de sa 
sceur. A quoi bon l'affliger ! 



Ah 



;ria Edouard Warfielden prenant 



spontanement les deux mains de la jcune 
iille. vims £tes done Marian Holt! J'en suis 
certain niainlenant. 

— D'oii savez-vous mon nom? lui deman- 
da-t-elle avee emotion. Yous n'etes pas, non, 
vous ne pouvez pas etre des amis de John 
Stebbins... 

— Ce nom a et6 prononce souvent devant 
moi par un elre qui vous est devoue, et qui 
bait ce trail re, par Franek Wingrove. » 

La chasseresse rougit : 

« Oh! mainlenant que vous me connaissez. 
monsieur, lui dil-elle, j'espere que vous ne re- 
fuserez plus de m'emmener avec vous dans le 
Tennessee, quand cela devrait vous detourner 
de votre ehemin. Un ami de Franek Wingrove 
ne saurait etre un egoiste. S'il vous a parle de 
moi et des miens, vous devez eomprendre 
mon desir de revoir ma chere Lilian. 

— Je I'ai vue il y a un mois, dit le capi- 
taine. 

— Elle?... ou done? 

— A la clairiere de votre pere. 

— Lilian! Yous l'avez vue, madouce Lilian. 
Vous a-t-elle parle de moi, a-t-elle oublie sa 
pauvre sccur? et mon pere, paraissait-il beu- 
reux? » 

Edouard Warfield pensaqu'il appartenait a 
Franek Wingrove plutot qu'a lui d'apprendre 
a Marian les evenements survenus dans sa 
famille ; il se borna a lui apprendre que son 
pere et sa sieur se portaient bien quand il lcs 
avait vus et il ajouta : 

« Puisque vous avez garde" un bon souvenir 
a Franek Wingrove, vous consentirez peul- 
etre a accepter ses remerciements pour le 
service que vous lui avez rendu en le deli- 
vrant des mains des Arapahoes. » 

Marian palit visiblement : 

K Franek est ici! dit-elle d'une voix emue; 
il est ici, et le blesse, e'est lui sansdoute! 
Allons h lui. 

— Non, chere Marian, je ne suis pas blesse, 
s'ecria Franek Wingrove qui, ne pouvant mai- 



triser son impatience, o tail accouru. Je suis 
sain et sauf, et heureux, heureux commeje 
ne l'avais pas etc' depuis pres de de huit mois 
que je n'ai pu vous parler. J'ignore par quel 
hasard je vous retrouve ici parmi ces In- 
diens; inais il faut bien que vous sachiez ce 
que, mon ami et moi, nous sommes venus 
faire dans ces parages; il faut aussi que vous 
nous aidiez a sauver votre S03ur. 

— Lilian? s'ecria la, jeune iille, Lilian est 
en danger, et e'est pour idle que vous eles 
ici? » 

Le bonheui de revoir Wingrove se inela a 
des angoisses dans le cceur de Marian, lors- 
qu'il lui cut eon to la trame ourdie par John 
Stebbins. 

II lui raconta en detail lous les evenements 
survenus depuis son depart de la clairiere, 
et quand ce recit fut termine, elle lendil ses 
deux mains aux jeunes gens en lcs remer- 
ciant de leur devouement. 

x Je comprends, ajouta-t-elle , que vous 
aycz tout aliandiiniic pour venir au sccours 
de Lilian, mon cher Franek, et je ne sais que 
vous dire : e'est bien, je n'altcndais pas 
moins de voire creur; mais je dois des actions 
de graces a M. Warfield, qui s'csl engage 
dans cette aventure, pousse seulement par 
un senlinicnt d'humanitc, et peut-6tre d'ami- 
tie pour vous. 

— Ah! Marian, repmidit le capitaine, qui 
done peut se flatter d'un complel desinteres- 
sement? Wingrove vous Fa dit; je voulais 
me conflner au Mud-Greek, y mener la vie 
retiree d'un squatter; mais, a mon age la so- 
litude est bien triste. Je rcvais de peupler la 
mienne d'une jeune famille... J'ai peu connu 
voire soeur Lilian. mais assezpour voir en elle 
la realisation de ce beau rcve.el si votre pere 
consenlait a vivre avec moi et a rue confier 
le bonlieur de sa fllle, je me trouverais trop 
pave des hasards, des dangers que j'ai cou- 
rus pour obtenir sa main. 

— Elle ne saurait choisir un mari plus 
brave et plus loyal, dit Marian, et je voudrais 
pouvoir vous appcler mon frere. 

— Mais pensez-vous que nous parvenions 
a d6monlrer a votre pere la bassesse du ca- 
raelere de son ami? lui demanda Edouard 
Warfield. La r6ussite de notre expedition est 
a ce prix. 

— Oui, Marian, ajouta Franek Wingrove. 
Dites-nous comment Hickmann Holt vous a 
^ecidee a suivre John Stebbins, pour que 
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Mais pas avant d'avoir enfonce la lame de son couteau. (Page 67.) 



nous nous rendions compte de l'influence que 
ce miserable a prise sur lui. 

— Je n'ai pas le secret de cette influence, 
mais je sais qu'elle est absolue, repondit Ma- 
rian. Je ne voulais point quitter la clairiere; 
je ne voulais pas surtout aller loin de ma pe- 
tite Lilly. Pour la premiere fois de ma vie, je 
resistai a mon pere apres l'avoir longtemps 
supplie de ne pas me chasser. Alors, il se 
leva et me dit d'un ton terrible : « Si vous 
« refusez de partir, Marian, vous condamnez 
«■ votre pere a une triste fin. Declarez a John 
« Stebbins que vous ne voulez pas le suivre, 
« et je vais dans un coin de mon enclos me 
« faire sauter la cervelle d'un coup de revol- 
« ver. » Que pouvais-je repliquer? J'obeis... 



Nous partimes, et nous n'etions pas depuis 
longtemps en route quand je m'apergus dans 
quelle mauvaise compagnie j'etais. Les ma- 
ximes de depravation dont John Stebbins, sa 
femme et mes compagnons de route firent 
parade devant moi me deciderent a me sauver, 
au peril de ma vie... Vous savez tout le 
reste. 

— II resultede cette scene avec votre pere, 
que Stebbins a un pouvoir absolu sur lui, dit 
le capitaine. Holt lui doit-il de l'argent?... 
Cela peut 6tre; mais non, ce ne serait pas 
assez. D'un autre cote, si les Mormons sont 
a'ussi cyniques, il est impossible qu'ils ne 
devoilent pas la bassesse de leurs moeurs 
pendant un aussi long voyage. Pour que 
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votre pere, qui a toujours 6t6 un bon p6re, 
demeure avec lui, il faut qu'il se sente lie a 
Stebbins de facon a ne pouvoir lui echapper. 
II y aurait done du danger a nous reveler a 
Hickmann Holt. Je pense qu'il faut delivrer 
Lilian sans son assistance, la ramener a la 
clairiere oil nous ferons bonne garde et ne 
faire connaitre a son pere qu'apres l'avoir 
arrachee a Stebbins le lieu cm il pourra re- 
trouver ses deux filles. 

— Oui, dit Marian, ce plan est le seul bon. 
Mais je dois aller avec vous pour decider ma 
sceur. D'ailleurs, je ne saurais rester ici sans 
partager les hasards de votre expedition. 

— Suvanee vous suivra, dit la Ghicassaw 
en caressant la main de la chasseresse. 



— All! dit le capilaine en souriant, elle en 
viendra a ses tins cette fois. » 

Gette reflexion de bon angure engagea 
l'Indiennc a donner quelques indications 
precieuses sur le train mormon. II comptait 
environ cent homines ct l'on ne pouvait esp6- 
rer leur livrer combat avec les faibles res- 
sources dont on disposait. Uu'etaient qua t re 
fusils, en comptanlle rifle de la chasseresse, 
contre un bataillon bien arme et determine 
a garder ses captures? 

La ruse etail done le seul moyen a em- 
ployer, et encore il fallait se hater de la 
mettre en ceuvre, avant que le train n'eut 
gagne la cit6 du Lac sale. 

Edouard Warheld emit une proposition, 
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apres avoir calculi toutes ces chances qu'il 
trouvait desavantageuses. 

a Wa-ka-ra est dun naturelgenercux, dil-il 
a Marian. Pourquoi ne lui confieriez-vous pas 
le secret de notre expedition? peut-6tre con- 
sentirait-il a nous aider. Lc voila qui rcvient 
avec le gros de ses troupes, et il a fair heureux 
d'un triomphateur. La journee a ete bonne 
pour lui. II a venge Walker; il a tu6 son en- 
nemi personnel et procure de la gloire a sa 
tribu. II doit etre dans une disposition d'es- 
prit genereuse. 

— Je doute qu'il puisse nous aider, repon- 



dit Marian. Lea Mormons se sont mis en bens 
termes avec les Utahs afin de s'assurer un 
lilire passage dans les prairies, et Wa-ka-ra 
leur a promis de ne molester aucun de leurs 
trains. Or, Wa-ka-ra est esclave d'une parole 
donnee, et il faudrait une agression des Mor- 
mons contre sa tribu pour qu'il se decidat a 
les altaquer. Mais il ne sera pas (lit que je 
reculerai devant une simple demarche a faire 
dans l'interet de Lilian, lorsque vous avez 
deja couru tant de dangers pour la deli- 
vrer. » 



CHAPITRE XIX 



L'envoye des Mormons. — Les faux Indiens. — Projets d'avenir de Sure-Shot. 



Wa-ka-ra n'attendit point que la chasse- 
resse allat jusque-la, car il venait justement 
de ce cote pour visiter les hommes Manes 
qu'il avait delivres et leur offrir ses services. 
II la rejoignit a cent pas environ de la butte 
Orpheline, au pied de laquelle etaient de- 
meures Edouard Warfield et Franck Win- 
grove, el il ecouta d'un air un peu soucieux 
la requete que lui presentaitsa protegee; elle 
lui parlait encore lorsqu'un grand mouve- 
ment se fit parmi les guerriers utahs restes 
en arriere, et leur ligne se brisa pour laisser 
passer un cavalier indien, lance a toute vi- 
tesse et auquel toutes les mains designerent 
le chef quand il traversa le petit bataillon. 

L'Indien s'avanga vers Wa-ka-ra et mit 
pied a terre pour lui parler. Marian Holt se 
retira par discretion et revint annoncer a ses 
amis quelle avait trouve le chef tres indecis, 
plein de bonne volonte a leur egard, mais 
soucieux de garder la foi juree. 

An bout de quelques minutes de conversa- 
tion avec le cavalier, Wa-ka-ra le congedia 
du geste et rejoignit les hommes blancs en 
leur montrant une figure enjouee. 

« La journee a ete bonne pour nous, leur 



dit-il, et je suis heureux d'etre arrive a 
temps pour sauver vos scalps... Ne me re- 
merciez point. C'est moi qui suis votre oblige, 
car je n'aurais jamais suppos6 que la Main- 
Rouge viendrait roder avec si peu de guer- 
riers aupres du campement des Utahs. Je 
voudrais vous prouver ma reconnaissance. 
Maranec vient bien de m'en indiquer le 
moyen; mais il y a des difncultes. La parole 
d'un homme rouge vaut celle dun homme 
blanc, et j'ai donne la niiennc Cependant, 
vous devez trouver, Maranee, que j'ai une 
meilleure figure que tout a l'lieure. car un 
homme fait une triste mine quand il est 
oblige de refuser quelque chose contre son 
cceur a un ami et surtout a un bote. Or, vous 
avez habite six mois parmi nous, Maranee, 
vous m'avez ete confiee par mon bienfaiteur, 
vous avez tout droit a me demander aide et 
appui. Yoici comment je puis vous 6tre 
utile sans manquer a mes engagements. Je 
n'ai trouve ce moyen que tout a l'heure, et 
voila pourquoi vous me voyez si content. 
L'homme qui vient de me parler est un mes- 
sager des Mormons. Le train n'a pas su trou- 
ver la passe Coochetapa, et il est arrete dans 
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la vallee de San Luis, sur les rives du Rio del 
Norte. Lc seul d'entre eux qui ait deja tra- 
verse les plaines est leur chef, un nomine 
John Stebbins, et il a pris la premiere fois la 
roule Cherokee et la passe de Bridger. Les 
Mormons me prient done de leur envoyer un 
guide avec deux on trois de mes meilleurs 
chasseurs. Puisqu'il s'agit pour vous d'arra- 
cher a ces gens-la la soeur de Maranee, vous 
pourriez vous deguiser en Indiens et jouer le 
role des homines que je devrais envoyer. Le 
train en sera quitte pour sojourner quelques 
jours de plus dans la vallee de San Luis. 

— Ah! ce plan est excellent, dit, le premier 
de tous, Archilete. Rien n'est si facile que de 
se deguiser ainsi. Un pigment d'ocre, de 
charbon de boiset de vermilion change vite la 
couleur de la peau ; une queue de cheval noir. 
a demi couverte par le bonnet a plumes dont 
la cn'ie retombe en arriere figure tres bien 
un scalp et cache la chevelure. Et pas un In- 
dien nelireraitses plumes d'aigle an prophete 
Mormon lui-meme. G'est la une amusante 
farce de carnaval, et j'ai bien envie d'y jouer 
mon role. Je serais content de jouer un bon 
tour a ces diables de Mormons. D'ailleurs. 
vous aurez besoin d'un guide, capitaine, et je 
connais tous les tours et detours de ce pays. 
Ensuite, je me Matte de pouvoir remplacer 
avec avantage l'artiste qui vous a si bien 
barbouille au cirage. Yous voycz que mon 
•offre n'est pas a dedaigner. 

— Je l'accepte avec reconnaissance, dit 
Edouard Warlield. 

— Eh bien! done, je me declare de ma 
propre autorite le costumier de la troupe, et 
je m"en vais de ce pas glaner ca et la (je n'y 
aurai pas de peine, seulement l'ernbarras du 
choix) les vetements dont nous auronsbesoin. 

— Nous avons un blesse qu'il nous faudra 
bien laisser en arriere, dit le capitaine au 
chef des Utahs. 

— Ne soyez point inquiet de lui, repondil 
Wa-ka-ra; ilsera transports dans notre camp 
et soigne avec amitie. Si vous ne pouvez pas 
le reprendre a votre relour, je le rapatrierai 
avec l'aide des trappeurs, mes amis, des qu'il 
aura la force et le desir de nous quitter. » 

Deux heures apres cette conversation, le 
capitaine et Sure-Shot hrent leurs adieux a 
Wa-ka-ra ainsi qu'a l'lrlandais, et bien mu- 
nis de toutceque necessitait leur expedition, 
ils traverserent la vallee et penelrerent dans 
le canon de l'Huerfano qu'Edouard Warfield 



ne revit pas sans emotion. La premiere fois 
qu'il l'avait traverse, il avait couru risque 
de sa vie; au retour, la seeonde fois, il avait 
en a trembler pour cclle de ses amis, et il le 
parcourait de nouvcau pour aller courir 
d'autres hasards; mais son danger personnel 
l'occupait pen ; il n'etait tourmenle que par 
la presence de Marian. Lajeune fille courait 
de grands risques, en effet, en sc joignant a 
cette expedition; si le rcsullat en etait funeste 
a ses amis, ellc tombait au pouvoir des Mor- 
mons, et cette fois. sans aucune chance de 
leur echapper. 

Mais lajeune lillc ne s'affectait point de ce 
danger; elle chevauchait fierement a cote de 
Franck Wingrove et causait avec Archilete 
dont les saillies l'amusaient : elle ne parais- 
sait pas genee d'etre seule ainsi avec ces 
quatre homines, et elle leur promettait gaie- 
meut d'etre leur menagere aux haltes du soir, 
et de preparer leur gibier sans le faire noir- 
cir par la fumee. 

Apres elre sortie du canon, la petite troupe 
arriva dans une plainc ou les traces du train 
se divisaieut en une fourche a angle droit. 
La plus meridionale conduisait a Tuchada, 
par la passe Sangre de Christo. Les cher- 
cheurs d'or etaient alles par celle-la, accom- 
pagnes par rescorte quirejoignait le nouveau 
poste militaire du fort Massachusset. 

La trace vers le Nord conduisait a la passe 
Robideau et e'etait cclle qu'avait prise le 
train mormon. Les roues des wagons et les 
pieds deschevauxavaient laisse des marques 
bien visibles de leur passage, et il (Mail facile 
de voir que la caravane devait etre beaucoup 
plus nombreuse que ne l'avait cru Suvanee. 

La petite troupe atteignit la passe Robideau 
juste au moment oil le soleil s'abaissait sur 
la grande plainc de San Luis. La passe avait 
ete le lieu du campement des Mormons la 
nuit precedent e, les loups rodaient autour des 
feux presque eteints, dont les fagots noircis 
elevaient encore vers le ciel un mince filet 
de fumee. 

Grace aux explications donneespar l'lndien 
messager des Mormons a Wa-ka-ra, l'histoire 
du wagon capture avait cesse d'etre un 
mystere pour les hommes blancs. Gc vehicule 
appartenait aux Mormons qui etaient a une 
petite distance lorsque le wagon avait ete at- 
taque paries Arapahoes. Aulieu de courir au 
sccours de leurs infortunes camarades, ces 
gens sans coeur s'elaient sauves, par frayeur 
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des Indiens. Cette version expliqua au capi- 
taine l'etrange conduite des dragons de 
l'escorte. Le caractere des victimes des Ara- 
pahoes avait cause leur indifference ; mepri- 
sant les Mormons, ils ne s'etaient pas in- 
quietes de leur surete et les avaient aban- 
donnes a leur sort. 

La petite troupe resolut de passer la nuil 
sur le terrain du camp deserte. D'apres les 
informations qu'elle tenait du mcssager, les 
Mormons stationnaient a trente milles de la. 
attendant sur les rives du Rio del Norte la 
reponse du chef Utah. 

Apres avoir chasse les loups, — il suffit 
pour cela de deux ou trois coups de fusil qui 
firent fuir route la bande — les quatre com- 
pagnons s'occuper&nt a planter les tentes en 
peau de huffle. Ils en avaient deux, emprun- 
tees a leurs amis les Utahs, et qui faisaient 
partie du bagage porte par les mules. Une de 
ces tentes devait etre la retraite de Marian, 
l'autre etait destinee a abriter les quatre 
hommes. 

Par le beau temps qu'il faisait, la petite 
troupe aurait bien pu se passer de tentes; si 
elle s"en etait munie, e'est qu'elle pouvait 
etre forcee de voyager plusieurs jours en 
compagnie des Mormons, et e'etait pour elle 
une cachette sure. L'epaisse couverture de 
peaux les deroberait aux inquisitions du 
regard, et les hommes auraient besoin d'y 
venir rajuster de temps en temps leur degui- 
sement. 

Quoique cette route-la fut assez frequentee, 
ils n"avaient encore rencontre personne, et 
Sure-Shot, pendant rinstallation du campe- 
ment, plaisanta Archilete sur la circonspec- 
tion avec laquelle celui-ci avait guide la 
marche pendant tout le jour. 

« Voyons, lui dit-il, aviez-vous peur que 
les Arapahoes, non satisfaits de l'hero'ique 
frottee qu'ils ont recue aujourd'hui, vinssent 
encore se faire canarder par nos rifles? 

— Eh! eh! tout est possible avec ces en- 
rages-la, reponditleMexicain. 11 peut y avoir 
parmi ceux qui se sont sauves assez d'hommes 
valides pour cerner notre petit parti, et vous 
pensez bien, Sure-Shot, qu'ils ne se seraient 
pas tenus complaisamment a distance pour 
vous payer leur revanche d'hier en vous ser- 
vant de cible. Mais vous connaissez leurs 
faenns. 

— Leurs faenns, vous etes bien honnete, 
monsieur le trappeur ; leurs facons ! Dieu me 



pardonne, en voila des facons! et l'ex-rifle- 
man eclata de rire. 

— Je vous accorde qu'ils ne sont pas bien 
eleves, reprit Peg-Leg; raison de plus pour 
eviter de croiser en chemin des animaux 
aussi farouches, surtout quand nous avons 
besoin de garder nos membres intacts et 
toute notre poudre pour une meilleure occa- 
sion. Mais je ne vous feral plus enrager, Sure- 
Shot, en furetant des deux cdtes de notre 
chemin. II m'est prouve desormais que les 
Arapahoes n'ont suivi ni le canon ni la ri- 
viere Huerfano, ils ont pris par des ravines 
laterales, et si nous devons les rencontrer, ce 
ne devra etre qu'au retour, dans le cas ou ils 
auraient pu reformer un assez grand parti 
pour esperer de se venger des Utahs. 

— Ouf ! cette declaration me soulage d'une 
inquietude, s'ecria Sure-Shot... Oh! ce n'est 

■ pas celle de retomber au pouvoir de ces 
estropies du coup d'ceil. Ces choses-la n'ar- 
rivent pas deux fois de suite a un vieux rifle 
comme moi. Mais j'avais peur que vous ne 
nous permissiez pas d'allumer du feu, et les 
malheurs d'hier m'ont rendu sybarite. Je me 
soucierais peu d'etre oblige de macher de la 
viande de daim crue et sechee pour mon 
souper. 

— Allumez un bucher, si vous voulez, mon 
gargon, dit le Mexicain en clopinant autour 
des feux pour les rallumer. Sure-Shot alia 
couper des branches, et le capitaine qui avait 
respecte le tete-a-tete de Marian et de Franck 
Wingrove, assis Inn a cote de l'autre devaht 
une tente, alia rappeler en riant a la chas- 
seresse qu'elle avait promis de presider a la 
confection du repas. 

Elle s'en occupa de bonne grace, sui- 
vie dans tous ses mouvements par le chien 
Wolf qui avait accompagne sa maitresse. 
Apres un souper abondant, sinon delicat, 
toute la petite troupe resta groupee aupres 
du feu, echangeant ses observations sur le 
plan a observer le lendemain dans la ren- 
contre des Mormons. La conversation se 
prolongea tellement que Sure-Shot y fit en- 
trer des confidences et des vues d'avenir plus 
eloigne : 

« Pesle de cette soif de Tor qui trouble la 
tete de tout Yankee! s'ecria-t-il. Voyez ce 
qu'elle a valu ;\ mon pauvre Patrick. En se- 
rai-je plus heureux quand j'aurai des lingots 
dans ma poche? Elle en sera un peu plus 
lourde et voila tout. Est-ce que je pourrai 
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diner six fois par jour puree que je serai plus 
riche? Ces jaxabes, ces bonnes jambes qui 
sont en acier — rex-rifleman les frappait de 
la paume de sa main — me reclament-ellcs 
un carrosse pour les trainer?... Quand nous 
aurons reussi, vais-je done vous quitter pour 
m'en aller hecher les placers avee de nou- 
veaux compagnons qui ne s'interesseront a 
rien de tout ce qui nous est arrive dans les 
prairies'? Je m'ennuierais davantage que sur 
le poteau de la bulte... Ah! capitaine. si vous 
pouviez faire ma paix avec le gouverne- 
ment... 

— Cen'est pas impossible, repondit Edouard 
Warfield... Et que feriez-vous en ee cas, vieux 
camarade ? 

— ■ Becher pour hecher. je vous demande- 
rais si vous ne m'acceptez point comme pion- 
nier dans votre plantation du Mud-Greek. 
Vous dites que vous avez la, outre votre clai- 
riere. de grands espaces de foretque vmis ne 
•pourriez pas defricher tout seul. Je serais 
content de rester voire soldat, cap'tain, et le 
voisin de Franek Wingrove qui est un rude 
chasseur et un vaillant jeune homme. 

— Et moi, je serai satisfaitde ne pas vous 
perdre de vue, Sure-Shot, dii Wingrove en 
venant serrer la main de rex-rifleman: voire 
aimable caracterc me plait et je me suis dil 
souvent que la gaiete de noire voyage vous 
(Ha it toute due. 

— Merci, merci. reprit Sure-Shot en jelant 
un regard sur Marian, je crois Men que vous 
auriez de quoi vous consoler de ma perte 
maintenant, mais voyez-vous, je vous serai 
utile lout de meme au Mud-Creek, meme a 
vous, d'iei un an ou deux. Je sais plus de 
chansons qu'une squaw indienne. et je n'ai" 
pas mon pareil, parole d'honneur! pour en- 
dormir les babys clans leur berceau. » 

Sure-Shot prononca a voix basse la fin de 
cc singulier eloge de ses talents et il reprit 
en s'adressant a Edouard Warfield : 

« Je vois Men que mon projet ne vous me- 
contente point, cap'tain, mais Patrick!... 

— Eh Men! quoi, Patrick? 

— Dame! si vous arrangez mon affaire, 
vous aurez moins de diflicultes a rafistolerla 
sienne. Bien que les cadres militaires de 



l'Union contiennent des camarades drolement 
batis, pas tres bien en alignement, je crois 
que mon pauvre Patrick y serait le seul 
soldat sans scalp. Et puis, toutes ses bles- 
sures, dont Dieule guerisse! sa jambe cassee, 
cela fait des motifs d'exemption de service. 
Esl-ce que cela vous genera bcaucoup d'avoir 
une bouche de plus a nourrir? 

— Pas du lout; la forel est abondante en 
gibier, et j'ai toujours reve de fonder une co- 
lonic sur les rives du Mud-Creek. Je ne puis 
mieux la peupler qu'en y donnant asile a 
mes amis. Mais Patrick renoncera-t-il aussi 
volontiers que vous a l'atlrail des placers? 

— Lui. vous ne le connaissez point, ca- 
ptain. Un moulon. un vrai mouton. llnepen- 
sait pas plus ;i deserter pour courir en Cali- 
fornie qu'a s'aller pendre. Je lui ai (lit : « Je 
pars. » 11 m'a repondu : « Allons-y. » Je lui 
dirai : « Allons nous faire planteurs sous les 
ordres du cap'tain. >» 11 me suivra plus volon- 
tiers que la premiere fois. 

— Ce1 exemple va-t-il elrc contagieux? dil 
Edouard Warfield en riant. Voyons, Archi- 
lele. allez-vous echanger le rifle du trappeur 
contre la beche ill' colon? 

— Je n'ainie point a faire nienlir les pro- 
verlies, repondil le Mexicain, et un auteur 
francais a mis duns un vers une sentence qui 
est vraie de tous les temps et sous toutes le? 
latitudes : 

Volontiers j4ens boitcux ha'issent le logis. 

Je courrai encore les aventures dans les 
prairies; si je finis par me degouter de la vie 
errante. je vous promets, cap'tain, que j'irai 
prendre ma retraite an Mud-Creek. Maiscetle 
langue doree de Sure-Shot nous fait oublier 
de prendre du repos. 11 est temps de dormir. 
Je me charge de la premiere faction deveille. 
Allez vous reposer, mes amis, vous l'avez 
bien gagne. » 

Marian se relira dans sa tenle, a l'enlree 
de laquelle le fidele Wolf se posta en senti- 
nelle, et les trois hommes blancs se livrerenl 
an sommeil sous la garde du prudent trap- 
peur. 
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CHAPITRE XX 



Le campement mormon. — John Stebbins dans son role de chef. — Holt et Lilian dans le camp. 



Bien Iongtemps avant que le soleil ne se 
leval sur les ciraes neigeuses des pics espa- 
gnols, toute la petite troupe etait sur pied. 
Un dejeuner de viande de daim fut leslement 
prepare par Marian el expedie plus lestement 
encore. Puis ils commencerent tous a s'equi- 
per pour la mascarade. Peg-Leg eut la haute 
main dans cette occupation ; il connaissait par- 
failement le costume utah — celui de chasse 
et celui de guerre — et il n'y avail pas a 
craindre qu'il se trouvat en defaul. 

Quant a lui, il n'avait pas besoin de degui- 
sement. Comme trappeur du Taos, il pouvait 
etre, comme il l'etait en realite, l'associe des 
chasseurs utahs, et il se savait inconnu aux 
Mormons. 11 pouvait done se presenter sous 
son costume mexicain devant ceux-ci sans 
qu'ils eussent le moindre soupcon de ses 
intentions. 

Le premier qu'Archilete costuma, ce fut le 
capitaine. II etendit une couche uniforme 
d'ocre et de vermilion sur sa figure, son cou, 
ses mains et ses bras, et le transforms en 
guerrier utah d'aspect assez terrible. Une tu- 
nique de chasse en peau de daim et des mo- 
cassins cacherent le reste du corps d'Edouard 
Warfield, et le quart de la criniere d'un che- 
val Arapaho tue dans la vallee de l'Huerfano, 
et maintenue par le bonnet a plumes et la 
crete retombant en arriere, lui completa un 
costume capable de lui valoir un grand succes 
dans un bal costume de Paris ou de Londres. 

La transformation de Franck Wingrove fut 
tout aussi aisee a operer; mais il y avait 
da ulres difficultes a vaincre pour deguiser 
l'ex-rifleman. Son nez retrousse, sachevelure 
jaune, ses yeux d'un gris verdatre se refu- 
saient a figures, si peu que ce flit, un Indien 
vraisemblable. Peg-Leg ne se decouragea 
point, et prouva qu'il etait un veritable ar- 



tiste. La chevelure de Sure-Shot fut saluree 
d'une pati' de charbon de bois qui la noircit; 
un cercle noir autour de chaque paupiere 
neulralisa la tcinte de l'iris de la pupille. Sa 
(ace fut couverte d'un fond d'ocre rouge, et 
une demi-douzaine de lignes noires, courant 
perpendiculairement au nez corrigerent le 
dessin de celui-ci et finirenl par transformer 
l'ex-rifleman en un aussi bon Indien que 
n'importe lequel de ses compagnons. 

Marian proceda toute seule, dans sa tente, 
a son travestissement. Son costume etait deja 
indien; clle n'avait qua en modifier la trop 
grande elegance qui cut attire les regards 
sur elle. Sa figure seule devait etremasquee, 
et le capitaine se demandait avec inquietude 
comment elle parviendrait a modifier ses 
traits; mais il n'eut plus d'apprehension sur 
le resultat quand il la vit sortir de sa tente, 
la figure rougie d'ocre, chaque joue ornee 
d'une quantile'de points vermeils obtenusde 
la baie de Valkgria, et le front bariole de 
lignes obtenues par un procede semblable. 
Bien que ce tatouage n'enlevat pas a Marian 
la suavite correcte de son galbe, il la chan- 
geait tellement que Franck Wingrove lui- 
meme jurait qu'elle etait meconnaissable et 
la regardait malgre lui avec curiosite, comme 
pour bien s'assurer que e'etait la sa. Marian. 

Quand ils furent tous deguises, ils cache- 
rent soigneusement leurs habits, plierent les 
tentes et s'appretaient a partir, quand le ca- 
pitaine dit a Archilete : 

« Nous avons oublie le plus important. Le 
chien de Marian va nous faire reconnaitre. 

— Lui! Je Ten defie, repondit le Mexicain. 
Pendant que vous vous ajustiez, je l'ai ac- 
commode, lui aussi. Viens ga, Wolf, et dis 
au capitaine qu'il peut etre jaloux de ton de- 
guisement. » 
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En effet, quand Wolf accourut a l'appel 
d'Archilete, Edouard Warfield s'apercut qu'il 
etait meconnaissable. Le Mexicain avait coupe 
les poils veins (hi chien et rase sa queue 
comme celle d'un levrier; puis, il avait peint 
sur sa peau de grandes laches pareilles a 
celles que portent les chiens indiens. 

Quelques heures menerent la petite troupe 
au bout occidental de la passe. Au tournant 
d'un eperon de la montagne, Leur vue plon- 
gea sur une vaste plaine. 

« Voyez! s'ecria le Mexicain. Voyezlecam- 
pemenl de ces Saints des derniers jours. lis 
savent choisir les emplacements de leurs 
haltes, ces coquins-la. » 

Le guide s'anvla en parlanl ainsi, chacun 
suivit sou exemple et regarda la plaine. 

C'etait la vallee de San Luis: elle ne pre- 
senlait aucun des traits caracteristiqu.es 
qu'on associe d'habitude au mot de vallie. Sa 
surface etail parfaitement plane, et, au pre- 
mier coup d'ceil, elle ae paraissail limitee 
que par l'horizon; mais un regard subtil 
pouvait la voir se relever a I'ouest aux pre- 
mieres assisi's de la Sierra San Juan. Plus 
pres aunord, on apercevaitlespentesboisees 
des Sierras Mojada et Sawatch, pendanl qu'elle 
etait gardee a droite et a gauche par Irs pics 
neigeux de Watoyah et de Pike, sentinelles 
geantes de cette immense vallee. 

Le Rio del Norte etendait ses sinuosites 
claires el brillantes vers le centre de cette 
riche plaine, ressemblant a un serpent aux 
ecailles etincelantes. C'etait dans la presqu'ile 
tracee par une de res sinuosites du fleuve 
qu'etait etabli le campemeht des Mormons. 

Sans I'assertion du trappeur, lesvoyageurs 
n'auraient point pris pour la caravane les 
quelques douzaines de points blancs qui pa- 
raissaient arretes dans cette presqu'ile, car 
la vallee etait couverle d'un voile de vapeurs 
flottantes, et I'eloigaement etail encore con- 
siderable. Le Mexicain disait que les points 
blancs etaient les toits des wagons. Lc capi- 
taine prit sa longue-vue el s'assura du fait 
affirme par le trappeur. Les vehicules etaient 
rassembles dans un certain ordre el proba- 
blement cor rales. 

Des formes vivantes etaient visibles a l'aide 
de la longue-vue. Mais les homines el les 
femmes qui circulaient a travers le campe- 
ment avaient des proportions lilliputiennes, 
et le troupeau de chevaux el de belail res- 
semblait a une grande bande de chevres. 



II etait environ midi. et les voyageurs 
s'arreterenl pourbivouaquer. Quoiquela dis- 
tance (jiii les separait du camp I'iii encore 
grande, ils n'etaienl poinl presses d'avancer. 
lis ne voulaienl y arriver qu'ala tombee de 
la nuit, alin d'Stre moins expos6s a la curio- 
site des premiers regards, sous la penombre 
du crepuscule. Les Mormons avaient ren- 
contre bien des Indiens a travers les prairies; 
ils en avaient nieiiie quelques-unsparmi eux. 
comme en temoignail I'envoi du messager. 11 
valait done mieux ne pas aborder leur camp 
;i la lumiere du jour, alin de pouvoir L'ap- 
procher en cachette el d'etudier la topo- 
graphic de la plaine environnante. 

Les derniers rayons du soleil rougissaienl 
les sommites des Montagnes d'Argent lorsque 
la petite troupe approcha ducamp el put en 
reconnaitre I'assiette. II y avail une vingtaine 
de w.ilii u is couverts(Troy et Gonestogas), puis 
d'autres vehicules plus petits (Dearborns e1 
Jersey) a ressorts. Ces derniers appartenaient 
sans doute aux Saints de fortune aisee, tandis 
i[ue lesConestogas, i irespardes boeufs, etaient 
destines ;i transporter la menue plebe des 
Mormons. Un corral, e'est-a-dire un camp 
reiranrhe. avail ete formeavec les plus grands 
wagons, selon I'usage des caravanes dans les 
prairies. 

Le corral etait forme suivant les usages 
classiques. Deux wagons de front, mis cote a 
ei'iie. deux autres places de fatjon ;i ce que 
leurs roues de devant touchassent lc>s roues 
de derriere de la premiere paire; les deux 
suivants doublant leurs limons sur ceux des 
seconds, el ainsi de suite pour la premiere 
inoiiie du train. Ce premier alignement pro- 
duisail une sorte de demi-ellipse. Pour com- 
pleter le corral, mi tourne tous les wagons 
restant en arriere en dedans de I'ellipse, ce 
ipii lend la figure complete ; inais on laisse un 
espace ouvert, une sorte d'avenue pour p"en6- 
trer dans le corral. Si le train est attaque, les 
wagons offrent un rempart solide aux assie- 
ges. Et. d'ailleurs, des sentinelles placees hors 
du corral el d'aulres a cheval. postees un peu 
plus loin en eclaireurs, assurenl d'ordinaire 
la secuiitc' du campeiuenl. 

Enapprochant du camp mormon, les voya- 
geurs apercurenl des fenimes et des eufanls 
ijui allaient et veuaient dans la partie retran- 
chee du camp, un peu agites comine s'ils s'y 
etaient retires a l'approche de ce petit parti 
d'lndiens. Quant aux hommes, ils etaient 
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ALlumez un biicher si vous voulez. » (Page 76). 





restes hors de la fortification. Le nombre des 
survenants n'etaient pas assez grand pour les 
alarmer, et sans doute d'ailleurs, ils avaient 
pense que ces hommes rouges a cheval etaient 
les emissaires de leur allie Wa-ka-ra. 

Cependant une douzaine d'hommes a cheval 
s'avancerent a la rencontre des voyageurs. 
Archilete arbora au bout de la baguette de 
son fusil un morceau blanc de peau de faon, 
universel symbole de paix, connu meme des 
Peaux-Rouges de l'Amerique'. 

Une serviette ou un raouchoir, enfin un 
linge blanc fut exhibe par un des Mormons, 
et apres cette demonstration, Archilete lais- 
sant sa troupe en arriere, s'avanca seul au 
devant du chef mormon qui commanda par un 



geste aux siens d'observer la mfime reserve. 

Xeanmoins les deux troupes etaient assez 
pres l'une de l'autre pour pouvoir entendre la 
conversation des deux kommes qui debuta 
par une poignee de main. Archilete dit en 
mauvais anglais qu'il etait envoye par Wa- 
ka-ra pour servir de guide a la caravane, et 
que ses compagnons etaient des Utahs charges 
de l'approvisionner de gibier. 

Pendant cet entretien, le capitaine obser- 
vait les Mormons de l'escorte et se disait 
que c'etait la un triste specimen du parti emi- 
grant. Tous etaient des hommes de mine 
basse et farouche, des types de gens declasses; 
mais comment eut-il pu en etre autrement 
quand leur chef, celui-la meme qui parlait 
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« Qui est-elle done, vieux pied de bois? » (Page 81.) 



au Mexicain, n'etait autre que John Stebbins 
lui-meme. 

Franek Wingrove tremblait de fureur con- 
tenue en voyant l'homme qui avait voulu 
perdre [toute la famille de Holt, et [qui avait 
expose Marian a tant de perils; mais il dut 
reprimer son ressentiment, et quand Stebbins 
montra au Mexicain l'endroit oil les indiens 
pourraient dresser leurs tcntes en dehors de 
l'enclos, pres de la riviere, le chasseur se hata 
de se diriger de ce cote pour fuir la vue irri- 
tante du chef des Mormons. 

Des que la qualite des pretendus Utahs fut 
connue, les saints sortirent en foule du corral 
pour venirles voir. Les femmes et les enfants 
eux-memes s'approcherent des faux Indiens 



qui soutinrent avec aplomb lcur examen, non 
toutefois sans avoir fort envie de rire des ex- 
clamations et des remarques grotesques de 
ces curieux. 

Au moyen de son jargon mi-yankee, mi- 
espagnol, Archilete causait avec tous ces 
gens-la. Quant a ses compagnons, ils restaicfit 
muets, impassibles, pour soutenir leur per- 
sonnage. Lachasseresse fut la grande attrac- 
tion de la troupe sauvage ; malgre son degui- 
sement, ellc (Mail fori belle, ce que remar- 
querent tous les curieux. et parmi eux un ange 
destructeur de la bande militaire des Mormons. 

« Damnee jolie squaw! qui est-elle done, 
vieux pied de bois? demanda-t-il a Archilete. 

— Squaw, fille Utah; elle soaur au chef 
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chasseui', repondit le Mexicain. Elle chasse 
aussi et tue bighorns, claims etbuffles. Oui, 
carambo! elle grande cazadora (chasseresse, 
en espagnol). 

— Au (liable votre Kezedora, reprit l'ange 
destructeur. Je ne sals ce que cela peut etre, 
mais je suis sur que cette squaw serait tres 
jolie si elle se passaitun peu d'eau et de sa- 
von sur la figure. » 

Stebbins lui-meme regardait Marian avec 
toutes les marques d'une grossiere admira- 
tion; mais il ne paraissait point la . recon- 
naitre, et la jeunefille s'empressa d'echapper 
a ce dangerenx examen en rentrant dans sa 
tente des quelle eut ete dressee par les soins 
de Wingrove et d'Edouard Warfield. 

Le capitaine pouvait observer maintenant 
les Mormons chez cux, car pas un de ceux-ci 
ne soupconnait que ces faux Indiens com- 
prissent leur langage. lis appartenaient pour 
la pluparl a la plus humble classe des emi- 
grants. C'etaient des hommes de metiers, 
cordonniers. menuisiers, forgerons. tisse- 
rands. C'etait evidemment la le commun du 
troupeau. lis devaient etre pousses a s'expa- 
trier par l'appat d'une vie plus facile, oupar 
le desir d'echapper aux suites de quelque in- 
fraction legale. 

dependant il y avail quelques elegants 
dans cette foule assez vulgaire. La longueur 
de la halte avail permis aux plus riches Mor- 
mons de quitter leurs costumes de voyage 
pour exhiber des habits de drap fin, des cha- 
peaux de soie, des bottes vernies et le luxe 
d'un linge bien empese. 



Les femmes etaient de tous les ages et de 
toutes les nationalites. C'etait pour la plupart 
le rebut de la civilisation de l'ancien conti- 
nent, et ne s'etonnant pas que Lilian eut de- 
daigne de se meler a leurs groupes, le capi- 
taine tint ses yeux fixes sur l'avenue du cor- 
ral, esperant que la jeune fille en sortirait 
toute seule, pour venir voir, fut-ce de loin, 
les guerriers utahs. 

Apres avoir attendu vainement plus d'une 
demi-heure, Edouard Warfield fut saisi d'un 
doute poignant. Etait-il certain que Holt et 
sa fille fussent avec la caravane? N'avaient-ils 
pas pu s'en separer et se joindre aux cher- 
cheurs d'or?Peut-6tre etait-ce vainement que 
les quatre amis avaient pris la peine de se 
deguiser et de courir de si terribles ris- 
qucs. 

Toutes ces idees se croisaient dans l'esprit 
d'Edouard Warfield et le remplissalent de 
trouble, quand tout a coup, au milieu de la 
foule qui se pressait encore autour des 
tentes, il apercut un homme dont la stature 
depassaitcelle des Mormons les plus grands... 
C'etait le squatter, c'etait Holt lui-meme. 
L'expression seule de sa figure avait changd 
et portait l'empreinte de cruels soucis; ses 
rudes cheveux gris etaient devenus tout a fait 
Wanes, et des rides creusaient un sillon amer 
de chaque cote de sa bouche. II ne fit que 
ieter un regard indifferent sur les Indiens, 
puis, etouffant un profond soupir, il disparut 
derriere la barricade de wagons. 

On pouvait agir desormais, Lilian etait la. 



CHAPITRE XXI 



Un 



hasarcl intelligent. - Lilian avertie. - Trahis par Wolf. -La fuite. 



Edouard Warfield s'empressa d'entrer dans 
la tente de Marian pour lui apprendre qu'il 
avait vu son pere ; ilia trouva avec Franck Win- 
grove, Archilete et Sure-Shot; les deux pre- 



miers occupes a chercher par quels moyens 
ils pourraient penetrer dans le camp pour 
chercher avoir Lilian; le troisieme approu- 
vant de la tete chacune des combinaisons, 
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comme si la derniere exprimee eut 6t6 tou- 
jours la meilleure. 

Marian fut moins emue que le capitaine ne 
l'imaginait; clle n'avait pas doute un seul 
instant que son pere et sa scsur Assent partie 
de la caravane; elle insista sur ce point qu'il 
fallait de toute necessite se cacher de Holt, 

afinqueleurprojetn'eutpasunoLstacledeplus 
a surmonter. Dans la pensee de Marian, son 
pere n'obeissait a Stebbins que contraint et 
force moralement ; elle etait persuadee que le 
squatter saurait gre a ses filles de s'etre af- 
franchiesd'unjougquiluipesait a lui-meme, 
comme en temoignait sa tristesse, et elle di- 
sait qu'il serait heureux de revenir vers elles 
a la clairiere du Mud-Greek. 

L'entretien se prolongeant sans qu'il en 
sortit une resolution immediatement prati- 
cable, Edouard War-field sortit de la tente et 
alia panser son cheval, qu'il avait deguise 
aussi en le couvrant dune grande selle mexi- 
caine. L'arabe avait soif ; apres avoir fait sa 
toilette avec le soin qu'y eut pu mettre le 
plus soigneux palefrenier, le capitaine le 
conduisit a la riviere pour profiler de la soli- 
tude oil les avaient laisses les Mormons, deja 
retires dans leur campement pour la plu- 
part. 

Comme il ramenait le cheval sur la rive, 
apres l'avoir laisse Loire au courant et lui 
avoir permisun bain salutaire, Edouard War- 
field entendit deux voix de femmes qui s'ap- 
procbaient, et bien lui en prit de se jeter de 
cote et de conduire l'arabe derriereunfourre 
de colonniers ef de buissons epineux, car, s'il 
fut reste en vue, il n'aurait peut-etre pas pu 
dissimuler l'emolion qu'il ressentit en aper- - 
cevant Lilian. 

C etait bien elle qui venait puiser de l'eau 
a la riviere. Toujours belle dans sa petite 
robe de homespun raye, avec ses cheveux 
dores fiottant librement, et ses pieds nus qui 
laissaient a peine leur empreinte sur le ga- 
zon, elle avait change pourtant depuis qu'E- 
douard Warfield ne l'avait vue. Un cercle 
bleuatre entourait ses yeux; le sourire de sa 
Louche etait charge de melancolie; elle mar- 
chait vite, pour echapper au verbiage d'une 
grosse mulatresse qui la suivait avec peine 
et qu'elle distance bientot. Pourtant Lilian 
n'etait point pressee de remplir sa fonction 
de menagere en quete d'eau pure, car, lors- 
qu elle eut atteint la rive, elle jeta sa cruche 
detain sur le gazon, et s'assit avec un mou- 



vement de lassitude; puis, mettant la tete 
dans ses mains, elle se mit a pleurer. 

Edouard Warfield fut si emu a cette vue, 
qu'il serait alle se faire reconnaitre de Lilian 
sans cette maudite mulatresse qui s'appro- 
chait. Force lui fut de roster dans sa cachette 
et d'assister a la remontrance que cette 
duegne basanee fit a la jeune fille. 

G'etait une grosse femme, vetue avec plus 
de pretentions que de proprete, d'une robe de 
mousseline peinte, toute fanfreluchee d e ru- 
bans; elle etait coiffee d'un madras sur ses 
cheveux en tirc-bouchons, et portait des sou- 
liers de satin en pantoufles sur des Las mal 
etires, sans jarretieres. Les deux mains sur 
ses enormes handles, elle se dandinait en 
marchant, tout en faisant la moue. 

«BonDieu!qu'avez-vous a rester la comme 
un terme? dit-elle a Lilian. M.Holt et M. Steb- 
Mns attendent leur cafe, et voila comment 
vous vous remuez pour apporter l'eau neces- 
saire a sa confection! G'etait bien la peine de 
me planter la sous pretexte que je ne mar- 
chais pas assez vite. » 

Lilian Iressaillit, essuya ses yeux, se leva 
et remplit sa cruche sans repondre. 

« Eh bien! avez-vous perdu votre langue, 
mademoiselle la precieuse ? Vos facons sont 
ridicules et il i'audra bien en changer. Pour- 
quoi etes-vous sortie seule du corral? Vous 
savez que M. Stebbins vous La defendu. 

— A-t-il peur que je veuille me noyer, 
parce que je n'ai pas d'autre moven de lui 
echapper V 

— Fi! miss Lilly, fi! voila de vilaines pa- 
roles. Vous avez ete mal elevee, ma petite; 
nous redresserons votre caractere. Ne nous 
forcez pas a employer la rigueur a votre 
egard.On ne demande pas mieux que de vous 
etre agreable. M. Stebbins vous prepare le 
plus bel avenir, mais il ne faut pas gater tout 
par des caprices. Allons, venez-vous ? » 

Et la grosse mulatresse tourna sur ses 
talons. 

Pendant ce dialogue, et sans en perdre un 
mot, Edouard Warfield avait ecrit au crayon 
sur un feuillet les mots suivants ; 



« Au nom de Marian et de la part de Franck 
Wingrove, attach ez ce soir un linge Llanc a 
la fenetre de votre wagon donnant sur la 
plaine. 





« Edouard Warfield. 
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Le capitaine n'etait point sur de pouvoir 
remettre a Lilian ce billet qu'il roula dans sa 
main droite; mais il voulnt du moins le ten- 
ter. Craignant de voir disparaitre la jeune 
fille, il sortit du fourre comme la mulalresse 
etait a peine a quatre ou' cinq pas d'elle, el 
jouant son role de guerrier Utah, il tit signe 
a Lilian qu'il desirait boire. 

La bonte de la jeune fille la fit sourire a 
l'etrange figure de l'lndien, et heureuse 
d'avoir un service a rendre. idle pencha sa 
cruche a meme laquelle le capitaine but 
quelques gorgees. 

« Venez-vous?... dit la mulatresse en se re- 
tournant. Tiens! ees sauvages sont bien ap- 
privoises. Ce chien ne pouvait-il pas boire a 
la riviere? 

— II ne fautmepriser pcrsnnue. tante Lucy, 
repondit Lilian. II y a des sauvages qui 
valent bien des hommes lilancs. » 

Tout a coup, en lui rendanl sa cruche, le 
capitaine lui glissa le petit billet. La voix 
de Lilian trembla en pronmicant les der- 
niers mots de sa phrase: mais elle ne se 
troubla pas autrement, cacha Le papier dans 
la fente de son corsage et s'eloigna en faisanl 
un gracieux signe de tfite an faux lndicn. 

Evidemment. ellcne se doutait pas du con- 
tenu de ce billet ; mais son instinct de captive 
lui avait fait comprendre qu'une communica- 
tion du dehors ne pouvait lui venir que d'un 
ami. 

Edouard Warfield se hata d'aller annoncer 
a Marian l'heureux hasard qui l'avait mis en 
presence de sa sceur. 

« Pourquoi pas cette nuit, alors? » Tel fut 
le premier mot de la chasseresse. et lout 
aussitot elle adressa cent questions au capi- 
taine sur sa chere Lilly. II y repondit de ma- 
niere a prouver que son coeur, a lui, etait 
sous le charme mieux que jamais, et ni l'uii 
ni l'autre nese serait lasse de cette causerie. 
si Franck Wingrove ne les edt rappeles a la 
question pressante. 

« Elle ne se decidera pas sans nv avoir vue, 
dit Marian. Comment pourrai-je penetrer 
dans le corral? 

— C'est inutile, dit le capitaine, si elle se 
rend a ma priere et met un signal blanc a la 
fenetre exlerieure de son wagon. 11 suffirade 
lui ecrire. II ne vous faut pas affronter de 
nouveau les regards de Stebbins. 

— Vous avez raison, monsieur Warfield. 

— Eh bien! dit alors le chasseur, c'est en- 



tendu, j'ecrirai en votrc nom, comme au 
mien. Lilly s'est deja confiee a moi, elle sait 
que je suis son parent devout; vous allez me 
dieter d'abord ce que vous voulez lui faire 
dire, ma chere Marian. J'y joindrai quelques 
mots. Surement elle se tiendra a la fenetre de 
son wagon, l'un de nous lui passera cette 
lettre, et, si elle est seule, peut-etre pourrons- 
nous remmener cette nuit meme. 

■ — Eh bien, fades, » dit Marian. 

Le chasseur dechira quelques feuilles du 
calepin d'Edouard Warfield et 6crivit sous la 
dictee de la chasseresse : 

« Sceur bien-aimee, c'est Marian, votre Ma- 
rian qui vous ecrit. ,Ie suis encore vivante, et 
ceux qui vous ont fait pleurer ma mort ont 
eteaussi cruels qu'ilssontmenteurset laches. 
Je suis venue pour vous ici, sousun d6guise- 
ment indien. accompagnee d'amis devoues. 
Je suis venue pour vous sauver d'un danger 
que vous ne soupconnez peut-etre pas, mais 
qu'il faut fuir a tout prix. Mon cceur saigne 
a la pensee de ce que je vais ajouter, chere 
Lill ; mais il ne faut pas que vous reveliez ma 
presence a notre cherpere, qui est abuse par 
Stebbins. Des que vous aurez ce billet, sortez 
de voire wagon. Des amis scront la pour vous 
recevoir; laissez seulement tres lisible le 
billet ci-joint,,que mon pere lira apres voire 
depart. Joignez-y votre nom au mien... etpar 
grace, si vous ne voulez pas exposer ma vie 
et celle des braves gens qui se sont devoues 
a votre saint, venez nous retrouver. 

« A hientot, chere Lilly. Oh! qu'il me tarde 
de vous embrasser. 

« Marian. » 

« Et maintenant, dit la chasseresse a Win- 
grove, mettez sur une feuille a part les mots 
suivants pour mon pere ; 

« Mon pere, pardonnez a vos filles si elles 
ont fui la tyrannie odieuse et deshonorante 
du Mormon Stebbins. Si vous les aimez encore, 
revenez a votre ancienneclairiereouvous les 
trouverez saines et sauves sous la garde 
d'amis devoues. 

« Marian. » 

a Elle viendra! elle viendra ! dit Franck 
Wingrove, apres avoir ajoute quelques mots 
en son nom personnel. 

— La personne la plus capable de remettre 
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ee billet sans exciter de soupcons, ce serait 
Archilete. dit Marian, ct justementil est clans 
le corral; il a use tout de suite du benefice 
de son role de guide. Que faire en l'atten- 
danl? 

— Le soleil est tout a fait tombe, dit 
Edouard Warfield, les feux du corral illu- 
minent seuls l'obscurite; venez avec moi. 
nous nous promenerons au dehors du camp 
en inspectant les fenetres des wagons. Archi- 
lete a ditaux Mormons que nous etions frere 
et scrmr. paroles prophetiques. je l'espere. 
Croyant a cette parenle. les gens que nous 
rencontrerons ne s'etonneront pas de nous 
voir promener ensemble. » 

Tous les deux arriverent bientQt pros de 
l'avenue par laquelle on entrait dans le corral. 
On avait fait des feux au dehors, pour eloi- 
gner lesfauves; mais ils etaient solitaires, 
tandis que les aulres feux. allumes dans l'el- 
lipse du corral, eclairaicnt une scone qu'on 
n'out pas altendue dans un tel lieu. 

Les emigrants dansaient ; un cornet a pis- 
ton composait a lui seul tout l'orchestre; 
mais on n'a pas le droit d'etre difficile, a uno 
telle distance de tout centre civilise. Edouard 
Warfield et Marian n'apercurent pas Lilian 
dans ces groupes qui tourbillonnaient. Ils 
lirent le tour du corral, inspectant chaque 
wagon, jusqu'a ce qu'etant arrives a un point 
ou ils pouvaient apercevoir toute 1'ellipse 
dans le sens de sa longueur, par Finterstice 
de deux vehicules. timon contre timon, ils 
apercurent Holt assis a dix pas d'eux pres 
d'un feu du corral. 

Marian fut si emue qu'elle dut s'appuyor 
au bras de son compagnon; mais presque au 
meme instant Edouard Warfield tressaillit a 
son tour et dit a la chasseresse : 

« Le signal! le linge blanc! o en lui desi- 
gnant le wagon le plus proche. II etait faible- 
ment eclaire par une scule lampe ; mais la 
tete blonde de Lilian sc montrait dans le 
carre de la petite fenetre. 

« Ne vous avancez pas, ne lui parlez pas, 
votre pere est trop pres, » souffla Edouard 
Warfield a l'oreille de Marian ; puis il grimpa 
sur la roue du wagon, tendit le billet a la 
jeune fille, en lui disant : « Dans un quart 
d'heure, » sauta a terre, et, prenant la main 
de Marian, il la reconduisit vers les tentes 
indiennes. 

Les chevaux furent vite selles. Archilete 
etait revenu et fut des plus prompts a prepa- 



rer tout pour la fuite. II declara le premier 
qu'il valait mieux profiter du bruit ct de la 
confusion que le bal faisait regner dans le 
camp mormon que d'attendre l'heure de mi- 
nuit, et, suivi d 'Edouard Warfield et de Sure- 
Shot, il conduisit les chevaux a un endroit 
convenu, a distance a pen pres egale des 
tentes indiennes et du corral. 

Le capitaine accepta contre son gre cette 
mission subalternc; il aurait vivement sou- 
haite etre des premiers a voir Lilian, a l'en- 
tendre parlor ; mais ce droit revenait a Franck 
Wingrove, que son autorite comme parent 
de la jeune fille rendait proprc a vaincre les 
scrupules possibles de Lilian. Sa, presence 
etait aussi necessaire que celle de Marian; 
Edouard Warfield le senlait si bien, qu'il 
n'osa pas protester contre cette distribution 
des roles. 

Franck Wingrove et la chasseresse se glis- 
serent comme des ombres le long des wagons, 
avec d'autant plus de prudence que le bal 
avait cesse pour un moment, soit que le mu- 
sicien fut a bout de souffle, soit que les dan- 
seurs eussent le desir de se reposer un pen. 
Quand ils arriverent a l'espace libre on les 
deux liinons releves l'un contre l'autre per- 
mettaient au regard de plongcr dans le cor- 
ral, ils apercurent Holt assis a la memo place 
aupres du feu; il causait a voix basse avec 
John Stehbins, et il etait si pres de Franck 
Wingrove ct de sa fille que ceux-ci auraienl 
pu entendre sa conversation, s'il eut parle 
aussi haut que d'habitude. 

« Faut-il altendre qu'ils soient partis de la? 
murmura le chasseur a l'oreille de Marian? 

— Ils y pourraient rosier trop longtemps, 
et nos amis seraient inquiets. D'ailleurs Lilly 
nous attend. Voyez ! la chere fille est encore 
a la fentitre. Je ne puis resister au desir de 
l'embrasser. Faites le guet, mon cher Franck. 
Je serai prudente. Nous parlerons tout has. » 

Marian s'avanga jusque sous la fenetre du 
wagon et appela par deux Ibis : 
« Lilly ! ma chere petite sneur ! 

— Esl-ce vous, Marian, vousvivante! Quoi? 
ce n'est pas un reve? 

— G'est moi, Lilly; etes-vous prete a me 
suivre? Oh! chere petite soeur, il le faut, 
croyez-moi. Je vous dirai plus tard combien 
je vous aime et combien je vous ai pleuree; 
mais la necessite nous presse ce soir... Pou- 
vez-vous venir a nous? de quel cote est l'ou- 
verture du wagon? 
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— Sceur, dit Lilian, j'ai rec_u votre billet. 
Vous voulez done que j'abandonne mon 
pauvre pere? 

— Lilly, je ne puis tout vous expliquer ce 
soir; mais croyez que vous courez un grand 
danger en restant ici. Surcment notre pere 
viendra nous retrouver, et il sc rejouira, il 
nous felicitera de notre courage a fuir ce 
mediant Stebbins qui l'abuse. Yoyons, Lilly, 
voulez-vous exposer la vie des braves gens 
qui se sont voues a votre salut? Voulez-vous 
me desesperer et me perdre moi-meme? 

— Je viens, je viens, sceur, » dit Lilian, 
qui descendit du wagon par l'ouverture inte- 
rieure et se glissa sous les roues pour venir 
se jeter ensuite dans les bras de Marian. 

« Oh! si je pouvais revoir encore une fois 
mon pere! dit Lilian, apres la premiere ex- 
pansion de joie. 

— Venez, dit EranckWingrove, qui s'etait 
rapproche; cachez-vous derriere nous. Holt 
est encore la ; vous pourrez le regarder un 
instant. » 

Ce ne fut pas un moment d'attendrisse- 
ment, mais d'epouvante, que cette contem- 
plation muette accordee aux desirs de lajeune 
fille. Quand ils le regarderent, Holt s'etait 
leve en donnant des signesduplus grand eton- 
nement, Le chien Wolf sautait contre ses 
jambes en poussantdes grognements de joie, 
car s'il etait Men deguise aupbysique, l'ani- 
mal n'a^ait pas compris qu'on lui demandait 
'la duplicite morale, et il ffitait son vieux 
maitrequ'ilavait senli et reconnu, en vaguant 
dans le corral. 

Franck Wingrove et Marian resterent stupe- 
faits, et, apres un premier mouvement pour 
s'enfuir et emporter Lilian qui defaillait, ils 
resolurent d'attendre la fin de la scene pour 



ne point partir avant de savoir si on les pour- 
suivrait immediatement. 

« Damnation si ce n'est pas mon vieux 
Wolf! s'ecria le squatter. Et pourtant, Steb- 
bins, vous m'aviez dit qu'il etait mort. » 

Stebbinsetaitdevenublanccommeunlinge, 
car la presence de cet animal lui avait donne 
des craintes d'une nature toute differente 
des sentiments que manifestait le squatter. 

« G'est tres singulier, dit-il. Les hommes 
de notre caravane du printemps m'avaient 
assure qu'il avait ete tue par les loups dans 
les prairies. Oui, e'est bien Wolf, quoi qu'il 
ait ete deflgure. 

— D'ou est-il venu? qui l'a amene ici? 

— Je ne sais; les Indiens, sans doute, qui 
l'ont si etrangement peint; peut-etre ceux 
que Wa-ka-ra nous a donnes pour guides. Je 
vais m'en assurer tout de suite. 

— Eh! qu'importe? II sera temps de les 
questionner demain, dit Holt. L'important, 
e'est que Wolf soit la. Cela me rejouit le coeur 
de revoir ce brave animal. Je vais le conduire 
a Lilian. 

— ■ Moi, je vais voir ces Indiens. II y a 
quelque chose de louche la-dessous, » repon- 
dit Stebbins, qui appela d'une voix retentis- 
sante ses gardes du corps, ses ames damnees, 
les anges destructeurs. 

II n'y avait pas un moment a perdre. Franck 
Wingrove prit Lilian dans ses bras, et l'em- 
porta en courant jusqu'a l'endroit ou les at- 
tendaient leurs compagnons. Laissant en 
arriere les tentes, les mules et leurs bagages, 
ils confierent Lilian aEdouard Warfield, dont 
le cheval etait le meilleur de tous, et ils par- 
tirent au grand galop, non sans avoir le 
temps d'entendre qu'il se faisait beaucoup de 
bruit et de mouvement au camp mormon. 
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Le refuge de la ravine. - Le secret de Holt. - Justice faite. - L'heureux retour 

La colome de Mud-Creek. 



La. nuit etait obscure, mais les fugitifs 
n'eurent pas de peine a trouver leur chemin, 
car Archilete tenait la tete de leur troupe.' 
Us ne doutaient pas d'etre poursuivis ; mais 
leurs chevaux etaicnt aussi bons que ceux 
des Mormons, et ils se flattaient de garder 
l'avance et de leur echapper. 

Stebbins devait d'autant plus etre ardent a 
courir sur les traces de Lilian, que la pre- 
sence de Wolf dans le campement avail du 
lui faire soupconner celle de Marian. Re- 
prendre les deux jeunes filles a la fois etait 
un espoir trap tentant pour qu'il n'usat pas 
de toutes les ressources en son pouvoir, afin 
d'atteindre ce resultat. 

Holt, pour d'autres motifs, devait seconder 
les vues de Stebbins avec une egale ardeur. 
S il n'avait pas lu, chose possible" dans le de- 
sarroi dune surprise, la lettre signee parses 
deux filles, il pouvait croire Lilian enlevee 
par les Indiens. et sacrifier meme sa vie au 
devoir d'arracher son unique enfant a ces 
etres sauvages. 

Les fugitifs no se faisaient done nulle illu- 
sion sur Fimpunite de leur entreprise ; ce- 
pendant ils parcoururent vingt milles au ga- 
lop sans avoir le moindre sujet de crainte, 
cest-a-dire sans entendre derriere eux le 
moindre bruit. Mais desqu'ils entrerent dans 
la passe Robideau, les chevaux commence- ' 
rent a montrer des signes de fatigue. Celui de 
Sure-Shot, qui etait le plus faible, s'abaltit 
deux fois en un quart d 'heure. On dut s'ar- 
r6ter pour deliberer. 

« Gonlinuer d'avancer, c'est nous exposer 
a etre atteints, dit Archilete, puisque le che- 
val de Sure-Shot retardera les autres si on 
veut suivre son allure. D'ailleurs, il n'est pas 
le seul qui soit rendu de lassitude. Gelui de 



Franck Wingrove no vaut guere mieux. At- 
tendre ici et nous battre contre les Mormons 
n'est guere mcilleur. Ce ne sont pas des In- 
diens armes de fleches que nous aurions en 
face de nous, mais des homines blancshabiles 
amanier un rifle, et qui viendront en assez 
grand nombre pour nous ecraser. (Jr. nous 
avons deux femmes a defendre, ce qui nous 
affaiblit encore. Nous cacher dans la gorge 
serait faisable; mais ce scrait une tres petite 
'■banco de securite; le moindre hasard nous 
ferail decouvrir. 
— Alors, que faire ? que faire ? que faire"? » 
Cette meme exclamation parlit en meme 
temps des levres des trois autres hommes. 

« J'ai trouve! s'ecria tout a coup le Mexi- 
cain. Dans mes expeditions de trappeur, j'ai 
decouvert une petite 'ravine qui conduit en. 
dehors de la passe Robideau. C'est une simple 
coupure dans le roeber, juste de quoi laisser 
passer un cheval ; elle conduit a un vallon in- 
leneur, un cul-de-sac de verdure loutjmcaisse 
dans la. montagne. C'est une excellente ca- 
chette ou Ton ne s'avisera pas de venir nous 
chercher, et nous nous y arreterons le temps 
necessaire a faire reposer nos chevaux. 

— Mais si ce vallon est un cul-de-sac, 
comme vous l'appelez, nous pouvons y etre 
traques, lui dit Edouard Warfield. 

— Carambo ! repartit le Mexicain, c'est une 
piste trap subtile pour des Mormons qui ne 
seraient pas capables de suivre un buffle a la 
trace par un temps de neige. 

— Un d'eux le pourrait a coup sur; c'est. 
Holt, qui est excellent chasseur, repondit 
Franck Wingrove. 

— Bah ! dit Archilete, le terrain est favo- 
rable. Le fond du petit canon est tout roc; le 
sabot ne peut marquer dessus. Le plus habile 
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II fit sigae a Lilian qu'il desiraitboire. (Page 84.) 



chasseur des prairies perdrait son expe- 
rience et ses yeux a chercher oil nous aurons 
passe. 

— Le fer des chevaux nous trahira, fit ob- 
server a son tour Sure-Shot. 

— Tres juste, monsieur le baron du rifle; 
vous seul avez mis dans le blanc. Coupons 
une couverture et mettons des chaussettes a 
nos chevaux. » 

Cette operation, bien connue des trappeurs, 
fut lestement faite, et apres avoir chemine 
dans le canon pendant un quart de mille, Ar- 
chilete tourna brusquement a gauche et dis- 
parut, comme si le roc s'etait ouvert et 
referme sur lui. Tous ses compagnons le sui- 
virent dans cette ravine etroite qui etait le 



lit d'un ruisseau, circonstance favorable; les 
chevaux marchant dans l'eau, leurs traces ne 
devaient pas etre perceptibles. 

Des qu'ils eurent atteint le petit vallon, les 
fugitifs crurent tout danger passe. Us lais- 
serent a leurs montures harassees la liberte 
de prendre unrepos bien gagne,et firent sous 
un bosquet de cotonniers un lit de couver- 
tures et de robes de bullies, dans lequel les 
deux soaurs allerent chercher un peu de som- 
meil; puis les hommes veillerent, n'enten- 
dant d'autre bruit que celui d'un ruisseau 
qui tombait de rocher en rocher a l'autre bout 
du vallon. 

Lorsque l'aube repandit ses lueurs d'un 
bleu tendre sur le vallon, les fugitifs admi- 
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rerent la grace de ce paysage ignore des 
hommes. Ce refuge n'avait guere que trois 
cents yards de longueur, et il etait entoure 
d'une masse rocheuse assez facile a escalader, 
grace aux genevriers qui croissaieut le long 
de ses pentes. Le roc etait un compose de 
gypse et de selenite brillant a l'oeil, et ses 
cavites servaient de lit incline a des torrents 
en miniature qui, de loin enloin,sedonnaicnl 
des airs de cascade. Ces torrents formaient de 
petits ruisseaux cristallins qui travcrsaient le 
vallon et y produisaient une vegetation in- 
tense emaillee de fleurs qui, pour etre sau- 
vages, n'en etaient ni moins belles ni moins 
parfumees. 
Lorsque l'aube repandit ses lueurs d'un 



bleu tendre sur la terre, les fugitifs admi- 
rerent la grace de ce paysage si nouveau 
pour eux. 

« C'est un paradis ! s'ecria Edouard War- 
field. 

— Et voila deux cbarmanles Eves qui se 
sont levees pour saluer le soleil, » repartit le 
Mexicain en montrant les deux sceurs qui 
s'approchaient. 

L'endroit choisi pour la baltc etait l'extre- 
mite du vallon, qui etait d'un niveau plus 
elcveque lerestede sa superficie. II etait pro- 
tege, de plus, par des blocs de rocher, qui 
lui faisaient une sorte de fortification natu- 
relle. 

La pensee n'etait point venue aux fugitifs 
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que leur retraitc put etre decouverte pendant 
la nuit; ils etaicnt memo si confiants dans 
leur pretendue securile, qu'ils n'avaient point 
delibere sur leur systeme.de defense en cas 
d'attaque. Archilete, cependant, n'etait point 
sans apprehensions; il avait boucle sa jambe 
artificiellc, sa chcvillc ayant ete fatiguee par 
une trop longue station sur l'etrier, et il re- 
gardait de temps en temps a l'entree de la 
vallee. 

Le capitaine allait lui demandcr la raison 
de son inquietude, lorsque tout a coup le 
Mexicain se jcta a terre et mit son oreille" sur 
le gazon pour ecouter. Puis, il se releva vive- 
ment, frappa le sol avec violence avec sa 
jambe de bois, et s'6cria : 

« Alerle, camarades; ils sont sur nos traces. 
Le chien, le maudit chien nous a livres! » 

En meme temps, le vent qui s'elevait ap- 
porta jusqu'au fond du vallon l'aboi d'un 
chien. 

« C'est Wolf! Wolf qui nous a vendus! » 
s'ecria Marian. 

Juste a ce moment, le traitre involontaire 
deboucha de la ravine, et, ne cherchant plus 
de piste, puisqu'il sentait et voyait sa mai- 
tresse, il courut en bondissant vers elle et lui 
prodigua cent caresses. 

Les fugitifs coururent prendre leurs armes, 
et se cacherent derriere les rochers. Si les 
Mormons suivaient le chien, ils devaient etre 
deja assez pres pour intercepter toute retraite 
par le canon. La seule esperance, c'est que le 
chien hit venu de lui-m6me et sans etre ac- 
compagne ; mais cette esperance fut bientot 
detruite, car au lieu de rester aupres de Ma- 
rian, Wolf se mit a faire des allees et venues 
d'un bout a l'autre du vallon, en quete, pa- 
raissait-il, deses compagnons de route. 

Bientot, d'ailleurs, des voix humaines re- 
sonnerent dans la ravine ; un cavalier parut. 
puis un autre et encore un autre, jusqu'a ce 
que huit hommes amies fussent visibles sur 
le terrain d6couvert du vallon. 

Le premier en t6te etait Holt; le second, 
Stebbins; les autres n'etaient que les anges 
destructeurs, ies seides du chef mormon. Holt 
seul continua de s'avancer rapidement, tandis 
que Stebbins resta un peu en arriere, tenu 
en respect sans doute par les rifles des fugi- 
tifs, qui brillaient au-dessus des remparts de 
rochers. 

Sans souci pour sa vie, a laquelle d'ailleurs 
nul des assieges n'auraitattente, Holt s'appro- 



chait au petit trot, tenant son long fusil qu'il 
serrait de ses deux mains. Sa figure expri- 
mait une resolution energique, celle de re- 
prendre son enfant vol6e par des sauvages. 
Cette croyancc etait bien la sienne, car en 
voyant des figures d'hommes blancs appa- 
raitre au-dessus des rochers, il laissa tomber 
son arme sur le pommeau de sa selle et parut 
stupefait. 

Avant qu'il n'eut eu le temps d'exprimer ce 
qu'il ressentait, Lilian se dressa derriere le 
roc et s'ecria : 

« pere! ce ne sont pas deslndiens! c'est 
Marian, c'est... » 

Au meme instant, Marian parut a ses 
cotes. 

« Marian vivante ! cria Holt ; Marian vi- 
vante! Dieu soit loue! II y a un poids de 
moins sur ma conscience... El maintenant, 
regions nos comptes. » 

En disant ces derniers mots, il sauta a 
terre, prit vivement son rifle, alia en placer 
le canon contre la poitrine de Stebbins. qui 
etait reste a cheval, et lui dit d'une voix ter- 
rible : 

« John Stebbins, expliquons-nous un peu, 
s'il vous plait. 

— Que voulez-vous dire, vieil ami ?deman- 
da Stebbins en essayant de lui echapper, mais 
en vain, car le squatter avait saisi la bride 
de son cheval. 

— Je veux dire que vous m'avez rendu le 
plus miserable des hommes ; je veux dire que 
vous m'avez amene a faire tout ce qui me re- 
pugnait le plus, a vous abandonner Marian, 
a vous suivre avec ma derniere fille, parce 
que vous m'avez tenu sous le coup d'une 
denonciation. Ma pauvre femme a ete devo- 
ree vivante par un cougar dans la foret du 
Mud-Creek, et vous m'avez menace de m'ac- 
cuser de sa mort. Vous aviez su arranger un 
systeme de preuves, et vous me. faisiez peur 
de la justice. Vous avez cru, en me voyant si 
obeissant, que e'etait de la corde et de cette 
mort honteuse que j'avais peur? Point du 
tout, John Stebbins ; e'etait du mepris, de la 
haine que mes pauvres filles auraient eus 
pourun pere criminel. Eh bien! nous voila 
devant elles ; vous avez des temoins de votre 
cote; je vous adjure de dire la verite et de de- 
clarer, devant Dieu qui nous entend, que mes 
mains sont pures de tout crime. » 

Le chef mormon fit un signe d'appel a ses 
hommes : 
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« Partez, dit-il au plus proche, et vite ame- 
nez du renfort. Et vous autres, venez me de- 
gager. Ah! ah! vous ne me tenez pas encore, 
Hick Holt, et vous autres, les faux Indiens, je 
suis encore votre maitre, » 

Mais les anges destrucleurs elaient decon- 
certes de la defection de Holt, et, tenus en 
respect par les rifles qui pointaieut au-dessus 
des rochers, ils ne bougerent point. 
^ « Ne faites pas de telles manoeuvres de 
cote, cria le squatter; ne detournez pas votre 
face de moi, ou sinon je vous envoie uneballe 
dans le dos. Maintenant, avouez la verite. » 
Stebbins vit bienqu'il y aurait imprudence 
a tarder plus longtetnps, et il repondit d'une 
voix contrainte : 

« Vous n'avez point commis de meurtre, 
Holt; je n'ai jamais dit cela. 

— Non: mais vous m'avcz menace de m'en 
accuser, et vous avez invente des preuves 
pour vous rendre maitre de moi. Confessez- 
le... vite, ou vous etes un homme mort. 

— Oui, je l'avoue, murmura le miserable. 

— Assez; vous pouvez partir; agissez mieux 
envers d autres, si votre conscience vous le 
permet. 

— Non! s'ecria Franck Wingrove qui s'e- 
tait approche peu a peu du squatter. J'ai un 
compte a regler avec ce coquin-la. Un homme 
capable de tels complots ne doit pas rester 
impum; ce serait nuire a la securite gene- 
rale . Et vous ne le laisseriez pas aller, Hick- 
mann Holt, si vous saviez ce qu'il voulait 
faire de vos fllles. 

- Ouoi donc?demanda le squatter avec un 
etonnement qui montrait son ignorance du 
hut poursuivi par Stebbins. 

- Les femmes, c'est-a-dire les servantes 
et les esclaves a jamais miserables de cet 
odieux fou qui se dit le prophetc Mormon 
L etre abject qui pour de lor etait capable de 
tout faire, ne merite pas notre pitie. » 

Un en de fauve, qui s'echappa des levres 
du squatter, suivit ces derniers mots de Win- 
grove, et se mela au bruit dune detonation 
Un image de fumee enveloppa Holt un instant.' 
Puis un cheval sans cavalier se mita tourner 
lollement dans la vane's; Stebbins apparut 
couche sur le gazon. II etait mort. Un trou 
pourpre a son front marquait la trace ou avait 
penetre la balle vengeresse. 

Les anges destructeurs tirerent une volee 
de coups de fusil qui n'atteignit personne, 
tant les Mormons etaient troubles. On y re- 



pondit du haut de la barricade des rochers, et 
deux de ces homines tomberent. Les quatre 
autres, jugeant la jouruec perdue, tournerent 
bride et s'enfuirent par la ravine. 

« mes enfants-! s'ecria le squatter en ou- 
vrant ses bras a ses deux hlles, voulez-vous 
pouvez-vous me pardonner?... et mainte- 
nant... 

- Et maintenant, pere, lui dit Marian, ne 
parlez plus jamais de pardon. II n'y a plus 
rien a pardonner, et peut-etre pas beaucoup 
a regretter, puisque les perils que nous avons 
traverses nous ont prouve notre affection 
mutuelle. Apres avoir echappe a tant de- dan- 
gers, nous retournerons chez nous, heureux 
d'etre ensemble et de revoir le Tennessee et 
notre chere clairiere. 

— Ah! ma fille, elle ne m'appartient plus 
Nous n'avons plus un toit on abriter notre' 
pauvre famille. 

— Pardonnez-moi, Hickmann Holt, dit 
Edouard Warfield avec emotion. II ne depend 
que de vous que la clairiere soit a vous comme 
par le passe. Si j'ai pu etre utile a votre fille 
Marian, je vous demande, pour toute recom- 
pense, de vouloir Men vous etablir de nou- 
veau dans votre habitation, comme si elle n'a- 
vait jamais cesse d'etre votre. Quancl vous me 
connaitrez mieux, vous me direz si vous me 
trouvez digne de l'habiter avec vous et de n'y 
pas etre a litre d'ami seulement et encore 
moins d'etranger... 

— Lilian a rougi, dit le squatter entendant 
la main au capitaine. Je vois bien que vous 
avez gagne son ccsur. Est-ce que je me trom- 
perais? ajouta-t-iltout a coup en s'apcrcevant 
que Lilian le tirait par le bras pour lui re- 
procher d'avoir revede un sentiment qu'elle 
croyait si bien cache. Est-ce que je me trom- 
perais, capitaine? Scrait-ce de Marian que 
vous me parlez? 

J aime Marian comme une sauir dit 
Edouard Warfield en tendant la main 'a la 
chasseresse, c'est vous dire que, meme pour 
l'amour d'elle, je ne voudrais pas me faire le 
rival, l'enncmi de mon cher Franck Win- 
grove. 

— Aliens ! Wingrove, dit le squatter, j'ai 
eu des torts envers toi. Pardonne a ton vieil 
ami, et parlons vite d'ici pour nous en aller 
au Mud-Greek former une seulc famille. » 

Le voyage se poursuivit sans obstacles jus- 
qu'au campement des Utahs. Wa-ka-ra, tou- 
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che de ce denouement, feta de son mieux le 
pere et la sceur de la chasseresse Maran6e, et 
apres huit jours de repos, la petite caravane, 
escortee par un parti de guerre deseslndiens, 
reprit la route des prairies, augmentee de 
Patrick, dont les blessurcs allaient mieux, et 
de Suvanee, qui s'etait montree pour lui une 
intelligente et affectueuse garde-malade. 

On attacha de bons chevaux au wagon 
abandonne pres de la butte Orpbeline, et Ton 
se separa du chef des Utahs et d'Archilete 
avec des demonstrations d'amitie, sinceres 
de part et d'autre. Dans ces conditipns de 
securite, le voyage ne pouvait etre que fa- 
cile, et d'ailleurs quand le bonheur fait par- 
tie des bagages, la route ne parait jamais 
longue. 

Edouard Warfleld trouva au bureau de 
poste de Swampville une lettre bordee de 
noir qui l'attendait depuis plus d'un mois. 
Sa vieille tante etait morte, et lui laissait un 
petit heritage. 

Au bout de quelques annees, la clairiere 
Holt n'etait plus reconnaissable. La hutte en 
planches etait remplacee par une belle mai- 
son de pierre avec veranda et portique; le 
petit champ de mai's etait devenu une su- 
perbe plantation, et onn'auraitpasreconnule 
rude squatter dans le respectable gentleman 
qui, monte sur un cheval et son rifle sur 
l'epaule, surveillait les abatis de bois et la 
coupe des moissons de ble. 

Une autre maison s'elevait plus loin, au 



bout d'une verte allee d'arbres; c'etait la 
demeure de Marian et de Wingrove. L'ex-ri- 
ileman avait fort a faire pour remplir son 
fameux programme de « chanteur de rondes 
aux babys », car il avait a bercer de ses bal- 
lades non seulement les enfants roses et 
blonds du capitaine, et les beaux enfants 
brims de Wingrove, mais encore les siens. 

Suvanee s'etait laisse charmer non pas par 
les cheveux jaunes de Sure-Shot, mais par 
son caractere sur etaimable. Quant a Patrick, 
sa nature moutonniere, bien caracter'isee par 
son ami, l'avait porte a offrir son cceur et sa 
main a toutes les Chicassaws de la foret; 
mais aucune d'elles n'avait voulu d'un mari 
scalpe, et le pauvre Irlandais avait fini par 
se resigner a n'epouser personne. 

« Mais qu'importe, disait-il philosophique- 
ment a son ami, en regardant la joyeuse 
troupe des enfants de la colonie s'ebattre 
dans les grandes herbes : Est-ce qu'il ne fal- 
lait pas un oncle ou quelque chose qui en tint 
lieu a tous ces petits-la. — L'oncle Patrick 
n'a pas a se plaindre. Ce n'est pas la besogne 
qui lui manque. « En ai-je assez a debar- 
bouiller de ces petits nez en tous les genres, » 
dit-il dix fois par jour. 

Sure-Shot et Patrick etaient, on le voit 
bien revenus de la fievre de Tor; et la petite 
colonie prosperait si bien, qu'elle est peut-etre 
devenue maintenant, sous l'oeil de Dieu, le 
centre d'un settlement plus important que 
Swampville. 
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CHAPITRE I 



Les Trevaniow. — Les freres a l'6tranger. 



Le squire Trevaniow, gentilhomme de la 
Comouailles, mourut, il y a quelque vingt- 
cinq ans, laissant le domaine de ses peres, et 
son manoir mgme, aux mains des etrangers ; 
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ses deux fils, Richard et Ralph, restaient sans 
heritage et sans abri. Le solicitor, qui avail 
arrange les affaires du defunt, profita de l*oc- 
casion pour lui succeder dans une propriete 
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dont le revenu etait considerable, tandis que 
les deux heritiers recevaient chacun pour leur 
part mille livres sterling environ, echappees 
au naufrage de la fortune patrimoniale. 

Malgre la pretendue belle conduite du soli- 
citor, quelques personnes le soupconnerent 
d'indelicatesse, et, parmi ces personnes, les 
jeunes Trevaniow eux-memes. 

L'homme de loi leur avait impose comme 
condition de vivre n'iraporte ou, excepte en 
Gornouailles. 

Ne connaissant rien aux affaires, enserres 
dans les filets de la chicane, ils durent ceder 
et abandonner une demeure oil avaient dormi 
leurs ancetres depuis peut-etrel'etablissement 
des Pheniciens dans le pays. 

Resolus a tirer le meilleur parti possible de 
leur situation, les deux freres songerent a 
chercher la fortune, n'importe oil elle se mon- 
trerait disposee a leur sourire. 

Ralph touchait a ses vingt ans. Richard 
etait son cadet d'une couple d'annees. Une 
bonne education lesrendait tous les deux ega- 
lement propres aux travaux de l'intelligence 
et aux fatigues physiques. Ils pouvaient done 
batailler ruderaent et avec succes soit dans le 
monde intelligent, soit dans le monde mate- 
riel, et e'est a quoi tous deux etaient bien 
decides. 

Pendant quelque temps ils resterent inde- 
cis sur ce qu'ils devaient faire. L'armee et la 
marine les tenterent tour a tour. Avec les 
protections qu'ils pouvaient obtenir par le 
secours des anciens amis de leur pere, il 
leur etait permis d'esperer une commission 
dans l'une ou l'autre de ces carrieres. Mais 
ce parti ne souriait a aucun des deux freres, 
et ils s'avouerent bientot qu'ils preferaient 
des emplois moins nobles, mais plus surs, 
pour arriver a recouvrer la fortune perdue. 
Ils travailleraient (de leurs mains s'il le fal- 
lait) jusqu'a ce qu'ils eussent acquis les 
moyens de reprendre les terres de leurs an- 
cetres aux usurpateurs qui venaient de s'y 
etablir. Jeunes, forts et courageux, ilsnedou- 
taient pas d'arriver au but. 

« Ou irons-nous ? demanda Richard, le plus 
jeune des deux. 

— En Amerique, repondit l'aine. 

— Dans quelle partie ? 

— Dans le Sud, le Perou, reprit Richard ; 
nous pourrions parcourir la Sierra des Andes, 
du Chili a l'isthme de Panama. Comme natifs 
de la Cornouailles, nous adopterions la specia- 



lite de notre pays et nous deviendrions mi- 
neurs. Les montagnes des Andes nous en 
fourniront 1'occasion ; au lieu d'etain gris, la 
nous pouvons chercher Tor. Que dites-vous du 
sud de l'Amerique ? 

— Ce pays me plait parfaitement, mais je 
dois avouer, frere, que je n'ai aucune sympa- 
thie pour votre autre projet. Je prefererais 
etre marchand plutot que mineur. 

— Que cette preference ne vous empeche 
pas de choisir le Perou. Beaucoup d'Anglais 
ont fait fortune dans le commerce peruvien : 
adoplons des occupations differentes, sans 
cependant nous eloigner l'un de l'autre. Nos 
mille livres nous donneront a chacun le 
moyen de commencer, vous comme mar- 
chand, moi comme mineur. Le Perou con- 
vient egalement aux deux genres d'affaires. 
Decidez, Dick. Partons-nous pour le pays ren- 
du celebre par Sizacre ? 

— Si vousle voulez. 

— C'est convenu. » 

Un mois apres cette conversation, on aurait 
pu voir les deux Trevaniow a bord d'un vais- 
seau s'eloignant de Sand's End vers le sud- 
ouest ; six mois apres, tous deux debarquaient 
sur le rivage de Callao ; en route d'abord pour 
Lima, ensuite pour les montagnes aux blancs 
et steriles sommets, couronnes de neige, qui 
s' eleven t au-dessus des tresors du Cerro Pasco, 
fierement gardes dans leur enceinte de rocs 
inattaquables. 

Ce livre n'a point pour but l'histoire des 
freres Ralph et Richard Trevaniow. S'il en 
etait ainsi, un espace de quinze annees, a 
partir de leur arrivee a Cerro Pasco, serait a 
remplir ici. 

II suffira de dire que Richard, le plus jeune, 
bientot fatigue de la vie de mineur, Iraversa 
avec son frere les Cordilleres, et penetra dans 
la grande foret Amazone, la Montana, comme 
elle est appelee par les habitants espagnols 
des Andes. Alors, en compagnie de plusieurs 
marchands portugais, il descendit la riviere 
Amazone, en trafiquant le long de ses rives, 
aussi bien qu'en suivant plusieurs rivieres se- 
condaires. Finalement, il s'etablit marchand 
a son embouchure, dans la florissante ville de 
Gran Para. 

Richard devint bientot le mari d'une femme 
aux cheveux blonds, fille d'un compatriote, 
qui, comme lui, avait etabli des relations 
commerciales a Para. Au bout de peu d'an- 
nees, il etait pere de plusieurs charmants 
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enfants; deux seulement resterent pour lui 
donner ce doux nom. 

Quinze ans apres avoir quittele Sand's End, 
Richard Trevaniow, bien que n'ayant pas en- 
core trente-cinq ans, etait veuf avec deux 
enfants, respecte, aime, cstime, dans une po- 
sition prospere, assez riche pour retourner 
dans sa patrie et passer lc reste de ses jours 
dans l'ctat si envie parle poete romain : otium 
cum dignitate. 

Se rappelait-il le vceu prononce autrefois 
par lui et son frere, de rentrer en Cornouailles 
aussitot leurs fortunes faites, et de reprendre 
possession des terres de leurs ancetres ? Oui, 
il avait ecrit a Ralph a ce sujet el n'attendait 
que sa reponse. II ne doutait point que les 
desirs de son frere ne fussent d'accord avec 
les siens et qu'il ne se joignil bientot a lui 
pour retourner an pays natal. 

La vie du frere aine pendant cette periode 
de quinze annecs avait ete moins aventureuse 
et moins couronnee de succes. II 6tait cepen- 
dant, sinon riche, du moins independant. 
Comme Richard, il s'etait marie de bonne 
heure, mais a une femme du pays, Pe- 
ruvienne de la plus grande beaute. Elle etait 
partie aussi pour un monde meilleur, en lais- 
sant deux enfants, un garcon et une fille. Le 
plus jeune des deux etait la fille. Elle avait 
douze ans, le fils touchait a sa quatorzieme 
annee. 

L'epitre de Richard trouva Ralphpret a ac- 
complir le projet des anciens jours. Ce n'etait 
pas la premiere fois qu'il en etait question 
dans les lettres que s'ecrivaient les deux 
freres aussi souvent que les communications, 
peu faciles, le leur permettaient. 

Richard proposait a Ralph de le rejoindre 
a Para; de cette facon, au lieu de tourner le 
cap Hornoude traverser l'isthme par Savanca, 
il descendrait la riviere Amazone, dont la 
traversee l'emmenerait longitudinalement a 
travers le continent presquc sur la ligne de 
1'equateur. 



Richard avait deux raisons pour proposer 
cette route; d'abord il desirait que son frere 
vlt la grande riviere Urellana, ensuite il vou- 
lait la faire connnitre a son propre fils. 

Le fils de Richard Trevaniow etait alors 
avec son oncle aux mines de Gerro Pasca. Le 
jeune homme s'etait rendu au Perou l'annee 
precedente sur run des navires de son pere, 
d'abord pour voir le grand Ocean, ensuile les 
grandes Audi's, puis lc pays deslucas, et enfin 
pour faire connaissance avec son oncle et ses 
deux cousins dont Paine avait le memo age 
que lui. 11 etait alle au Pacifique par mer. Son 
pore desirait qu'il revint dans l'Atlantique par 
terre, oupour parler eorrectement, par les ri- 
vieres. 

Les desirs du marchand devaient eLre satis - 
fails. lis s'accordaient parfaitemeut avec ceux 
du mineur. Ralph Trevaniow avait un esprit 
aussi aventureux que celui de son frere, et 
que quatorze annees passees au travail des 
mines dans les froides montagnes de Cerro 
Pasco n'avaient ni endurci, ni refroidi. La 
pensee de retourner dans sa patrie l'avait ra- 
jeuni. Et le jour meme de la inception de la 
lettre de son frere, il commenca a tout pre- 
parer pour l'execution de son projet. 

Un mois apres, ildescendait la pointeorien- 
taledes Cordilleres, a dos de mule, avec sa fa- 
mille et ses serviteurs, montes comme lui. 
En quittant ce moyen de locomotion, ils pri- 
rent le balsa, curieux radeau dont on se sert 
dans la descente de 1'Huallaga, qu'ils echan- 
gerent encore contre le galatea en arrivaut a 
la grande riviere Solimoes. 

Tout interessants que seraient les details 
de ces voyages dans les montagnes, nous n'a- 
vons rien a en faire, non plus qu'avec la des- 
cente de lTIuallaga et le voyage a la riviere 
Amazone dans cette partie de la riviere qui est 
appelee « Maranon. » Nous ne joindrons Ralph 
Trevaniow qu'a l'endroit oil elle devient l'e- 
tonnant « Solimoes, » et nous resterons avec 
lui, tant qu'il sera errant dans la foret. 
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CHAPITRE II 



Le galatea. — Sur Ie Solimoes. — Le galatea est echoue. — Les pots de singe. — Le gapo. 




Par une soiree du commencement de de- 
cembre 18.., un canot de singuliere construc- 
tion descendait le Solimoes, et semblait se di- 
nger vers le petit port portugais de Coary, 
qui se trouve sur le cote sud do la riviere. 

C'etait un galatea, ou large barque, ayant 
voiles et mats, avec une cabine ou toit en 
feuilles de palmier, appele toldo. Un pont bas, 
sorte de caisson, courait de l'avant jusqu'au 
milieu du vaisseau sur lequel se lenaient de- 
bout ou assis des hommes a peau noire. Au 
lieu de rames, ils se servaient d'une pagaie 
attachee a une grande perche. 

Ce que Ton eut trouve de plus etrangedans 
cette embarcation, c'eut ete peut-etre le groupe 
d'etres animes qui constituaient 1' equipage 
et les passagers. L'equipage se composait 
d'hommes noirs, a peine habilles, puisqu'un 
pantalon de coton blanc suffisait au costume 
de chacun d'eux. 

On comptait parmi les passagers deux 
hommes blancs. Le troisieme, a son visage 
de suie, ne pouvait etre qu'un negre africain. 

II y avait encore trois autres passagers plus 
jeunes, dont deux garcons a peu pres du meme 
age, et une jolie fillette a la peau brune et 
aux cheveux noirs comme l'aile d'un cor- 
beau. 

L'un des hommes blancs etait le proprie- 
taire du galatea et le commandant de l'equi- 
page, Ralph Trevaniow. 

La jeune personne etait sa flllc et portait 
le nom de sa mere peruvienne : « Rosa, » 
dont, par diminutif affectueux, on faisait 
« Rosita. » 

Le plus jeune des garcons, brun aussi, 
etait son fils Ralph; l'aine, a la figure sa- 
xonne, aux cheveux blonds et aux yeux 
bleus, etait son neveu, et portait le nom de 
son pere, Richard. 



Le second homme blanc se distinguait ,par 
un nez de chien, une quantite de cheveux 
boucles de la plus claire couleur de carotte, 
etun eternel clignement d'yeux, il repondait 
au nom de « Tipperary Tom. » 

Le negre n'avait rien de particulier, et re- 
presentait le type pur de son pays : la Mo- 
zambique, et pour ce motif, on nele connais- 
sait que sous le nom de Mozey. 

Lui et lTrlandais servaient le mineur de- 
puis son etablissement parmi les rocs de 
Cerro Pasco. 

Les autres creatures du royaume animal 
qui se pressaient sur le radeau etaient de 
formes, dc grandeurs et d'especes variees. 
Elles se composaient de quadrupedes, d'oi- 
seaux, betes des champs, singes des forets, 
volatiles de Pair, groupes sur le toit de la 
cabine, accroupis dins la cale, ou perches sur 
le passavant. 

Sur la vergue, autour du mat, on aurait pu 
remarquer une petite menagerie, telle qu'on 
en voit sur presque tous les radeaux qui na- 
viguent sur la puissante Amazone. 

II n'entre pas dans notre but de decrire l'e- 
quipage du galatea. II nous sufflra de dire 
qu'il se composait de neuf personnes, distri- 
butes par quatre de chaque cote de 1,'embar- 
cation, et agissant comme pagayeurs. Le 
neuvieme indiyidu servait de pilote et se 
tenait a l'arriere. Cet equipage n'elait que 
provisoire; il avait ete pris par le galatea au 
port d'Ega pour le quitter a Coary, oii un 
autre, compose d'Indiens civilises ou Tapnyos, 
devait etre necessaire. 

Malheureusement, en arrivant a Coary, on 
nc put trouver un seul Tapuyo. Tous les 
hommes etaient partis pour une excursion de 
peche. Le proprietaire du navire essaya alors 
d'engager l'equipage du port d'Ega a conti- 
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nuer jusqu';i une autre station: mais cela 
etant contraire a l'habitude, il ret'usa. Prieres 
et menaces furent employees en vain. Tous 
les liommes, a l'exception d'un seul, persis- 
terent dans leur refus : c'etait un vieil Indien 
Mundrucu, qui n'apparlenait pas a la tribu 
d'Ega et qui ne put resisler a la lielle recom- 
pense offerte pas le maitre. Une seule alter- 
native se presentait done aux voyageurs : ou 
rester a Coary, ou s'embarquer sans pa- 
gayeurs, en ramant eux-memes, avec le vieil 
Indien pour guide. 

Ce fut la resolution a laquclle s'arreta 
Ralph Trevaniow. 

Le radeau qui emportait l'cx-mineur, sa 
famille et ses serviteurs, flotta de nouveau 
sur le Solimoes, mais moins vile cependant, 
car les pagayeurs, reduits de moitie, n'avaient 
pas autant d'experience que 1' equipage qui les 
avait precedes. 

Le proprielaire lui-mcnie remplissait la 
charge de timonier. 

Les pagaies etaient tenues par Tipperary 
Tom, Mozey, le vieil Indien que Ton appe- 
lait « Munday, » parce qu'il appartenait a la 
peuplade des Mundrucu, et Richard Tre- 
vaniow. 

Ge dernier, Lien que le plus jeune, etait 
peut-etre le meilleur matelot, l'lndien excepte. 
Eleve a Gran Para, il avait ete accoutume a 
passer la moitie de sa vie sur l'eau. 

Le jeune Ralph, au contraire, vrai monta- 
gnard, ne comptait pas dans l'equipage du ga- 
latea. Le soin des animaux, .avec quelques 
autres legeres occupations, lui avait etc coniie, 
ainsi qu'a la petite Rosita. 

Lc voyage no fut interrompu le premier 
jour paraucun accident. 

Comme ils avaient encore un millier de 
milles a franchir avant d'atteindreGran Para, 
la perspective d'un long voyage se dessinait 
pleinement devant eux. 

Cependant, s'ils avaient 6te certains d'avan- 
cer toujours a raison de trois milles a l'heure, 
la situation n'aurait rien eu d'inquielanl; a 
ce train ils pouvaient arriver a leur destina- 
tion au bout de douze jours, simple bagatelle ! 

Mais ils connaissaient assez la navigation 
de la riviere pour se mefier. Ils savaient le 
courant du Solimoes extremement lent; ils 
avaient entendu parler de l'etrangephenomene 
du gapo, dont nous parlerons plus loin. 

En quittant Coary, le projet de Trevaniow 
n'avait pas ete d'aller jusqu'a Para de cette 



facon. II devait Irouver, sur son chemin des 
etablisscments civilises, comme Rara, a l'em- 
bouchure de Rio-Negro, Obidor, Santarem 
au-dessus et plusieurs autres, ou il croyait 
pouvoir se procurer des Tapuyos, etremplacer 
ainsi l'gquipage qui l'avait abandonne. 

Pour arriver a la plus procho de ces stations, 
il i'allait cependant plusieurs jours de naviga- 
tion, en faisant faire au galateatout le chemin 
dont il etait susceptible. 

L*ex-mineur, qui n'avait pas vu son frere de- 
puis des a-nnees, etait impatient de l'embras- 
ser. Depuis plusieurs mois deja, il voyageait 
par mer et par eau pourle rejoiudre, et, juste 
lorsqu'il croyait avoir passe lc plus difficile, 
il se trouvait retarde par un ompechement 
aussi desagreable qu'imprevu. 

La premiere nuit apresson depart de Coary, 
il consenlitii ce que le galatea fut amarre a 
quclques-uns des buissons qui croissent sur 
les bords de la riviere. 

La seconde nuit, cependant, il agit avec 
moins de prudence. II voulut qu'on continual 
lc voyage. 

La nuit etait claire, une pleine lune brillait 
visiblement au-dessus d'eux, ce qui n'est pas 
toujours le cas dans les cieux du Solimoes. 
On ne devait point mettre de voile, ni se ser- 
vir davantagedes pagaies. L'equipage fatigue 
avait hesoin de sommeil et de repos. Le cou- 
rant seul devait favoriser le progres; et, 
comme il paraissait faire faire au radeau en- 
viron deux milles a l'heure, cela pouvait les 
avoir avances, au matin, de vingt a. trente 
milles. 

Le Mundrucu essaya de dissuader son « pa- 
tron » de la resolution qu'il avait prise. Mais 
l'avis dc l'lndien futdedaigne, peut-etre parce 
qu'il ne fut pas compris, et le galatea conti- 
nua de glisser. 

Qui pouvait prendre cette large etendue 
d'eau, sur laquelle la lune brillait si claire, 
pour autre chose que le vrai canal du Soli- 
moes? Ce n'elait pas Tipperary Tom, qui rem- 
plissait la fonction dc pilote. Les autres se 
livraient au sommeil : Trevaniow et les trois 
jeunes enfants sous le toldo, Mozey et le Mun- 
drucu dans ce qu'ils appelaient la cale. Les 
oiseaux et les singes dormaient sur leurs per- 
choirs et dans leurs cages. 

Si peu d'experience qu'il eut dans l'art de la 
navigation, le pilote n'etait pas inattentif a 
son devoir. Avant de lui confler le gouvernail, 
on lui avait explique l'importance de tenir le 
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radeau dans le canal de la riviere, et c'est a 
cela qu'il donnait toute son attention. 

II arriva cependant a nn endroit oil il y 
avait deux bras. 

Lequel des deux etait lebon? Lequel fallait- 
il prendre? Telles etaient les questions que se 
posait Tipperary Tom. 

R'abord, il cut la pensee d'eveiller son 
maitre et de le consulter: mais, apres avoir 
encore regarde les deux bras de la riviere, il 
se convainquit que le plus large etait celui 
qu'il devait choisir. 

Le petit radeau inclina, bien entendu, vers 
le bras qui paraissait le plus large, et, en dix 
minutes, il avait fait tant de chemin, que, de 
son pont, Ton ne pouvait plus apercevoir 
1'autre passage. 

Le pilote, persuade qu'il suivait la bonne 
route, ne s'inquieta pas davantage; et, repre- 
nant la direction du gouvernail, conduisit le 
galatea dans le milieu du detroit. 

Malgre toute absence d'apprehcnsion au 
sujet de la route prise, il ne put s'empecher 
de remarquer que les rives de cbaque cote 
devenaient etrangement irregulieres, comme 
si elles etaient par-ci par-la echancrees par 
de profondes baies ou etendues d'eau. Quel- 
ques-unes d'entre elles offraientdes echappees 
de vue de surface brillante, qu'on eiit dit 
illimitees, tandis que les sombres espaces, 
qui les separaient, ressemblaient plutot a des 
bouquets d'arbres demi-submerges sous l'eau 
qu'a des etendues de terrain solide. 

A mesure que le galatea continuait sa 
course, cet etonnant phenomene cessait d'etre 
une conjecture; et Tipperary Tom reconnut 
qu'il ne naviguait plus surune riviere bordee 
de deux rives, mais sur une grande etendue 
d'eau, n'ayant d'autre limite que celle quilui 
etait donnee par une forel submergee. 

II n'y avait rien dans tout ceci qui diit alar- 
mer, du moins a ce que pensait Tipperary 
Tom. 

II se supposait simplement dans quelque 
partie du Solimoes, debordee par dela ses 
rives, comme il l'avait deja vu quelquefois. 

Ce fut seulement lorsque l'etendue d'eau, 
sur laquelle glissait le radeau, parut devenir 
moins large, ou plutot, apres qu'elle se fut 
retrecie a un surprenant degrc, que « Tippe- 
rary » commenca a craindre d'avoir pris la 
mauvaise route. Ses soupcons degenererent 
en conviction, quand le galatea arriva au 
point oil il ne s'en fallait que de la longueur 



d'un cable que les bouts des rames ne tou- 
chassent les arbrisseaux qui bordaient les 
deux rives. II s'etait veritablement eloigne du 
principal canal. Le radeau qui les emportait 
nageait loin du puissant Solimoes. 

Le timonier s'alarma, et, par cette raison, 
negligea de prendre le seul parti que lui in- 
diquaient les circonstances. II aurait du re- 
veillerses compagnons de voyage, et les infor- 
mer de l'erreui' dans laquelle il etait tombe. 

II ne le fit pas. Un sentiment de bonte pour 
avoir neglige son devoir — ou plutot pour 
l'avoir accompli maladroitement — l'empecha 
d'avouer la verite. 

II ne connaissait rien de la grande riviere 
sur laquelle ils voyageaient. 

II pouvait cxister un detroit, comme celui 
dans lequel passait le radeau. Peut-etre le de- 
troit s'elargissait-il plus loin; peut-etre, apres 
tout, avait-il navigue dans la bonne direction. 
Telles etaient ses pensees. 

Ces conjectures, fortifiees d'esperance, firent 
qu'il n'interrompit pas la course du radeau. 

Le detroit s'ilargit, et le radeau glissa en- 
core sur une grande etendue d'eau. Le pilote 
etait rassure. 

Ce nouvel etat dc choses ne dura que peu 
de temps. Les eaux libres s'encombrerent de 
nouveau. Tandis que de chaque cote s'eten- 
daient des bras de mer, bordes par des ar- 
brisseaux a demi submerges, quelques arbres 
apparaissaient a l'borizon plus gros et plus 
menacants, sur le chemin de l'embarcation. 

Tipperary Tom ne pensa plus a continuer 
une route qu'il jugeait decidement mauvaise. 
Portant toute sa force sur la barre du gou- 
vernail, il essaya de faire virer le galatea, 
en le foirant a revenir sur le chemin deja par- 
couru ; mais, soit a cause du courant ou de la 
lumiere decevante de la lune, il ne put recon- 
naitre son chemin ; et, abandonnant la barre 
avec desespoir, il laissa le radeau aller oil la 
vague remporterait. 

Avant qu'il eiit rassemble son courage pour 
avertir ses compagnons de ce qui se v passait, 
le galatea avait derive sur les sommels des 
arbres de la foret submergee, oil il se tiouva 
instantanement amarre. 

Un craquement d'arbrisseaux brises reveilla 
1'equipage, et l'ex-mineur, suivi de ses enfants, 
sortit en hate du toldo. 

Trevaniow ne fut pas seulement alarme, 
mais terrifie de cet evenement. Mozey etait 
egalement trouble. 
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Le seul qui parilt comprendre la situation 
etait ie vieil Indien, qui moatrait son inquie- 
tude par la fagon dont il repetait sans cesse : 
« Le gapo ! le gapo ! » 

« Le gapo! s'ecria le maitre du I'adeau. 
Qu'est-ce que c'est, Munday? 

— Le gapo ? repeta Tipperary Tom, jugcant 
au trouble de l'lndien qu'il etait cause d'un 
terrible desastre, qu'est-ce que c'est, Munday ? » 

Le Mundrucu no repondil que parun geste 
de la main. 

Un seul homme sur le bateau, outre l'ln- 
dien lui-meme. connaissait la signification du 
mot qui avait fait une telle sensation. 

C'etait le jeune Richard Trevaniow. 

v. Ce n'est rien, oncle, dit-il, se hatant d'at- 
tenuer l'alarme repandue autour de lui. — Le 
vieux Munday veut dire que nous avons de- 
rive du vrai canal du Solimoes, et que nous 
sommes sur une foret submergee : voila tout. 

— Une foret submergee! 

— Oui! Ce que vous voyez autour de nous, 
qui ressemblea des buissons has, ne sont que 
les sommets de grands arbres. Nous sommes 
a terre sur les branches d'un sapmaya — 
sorte de noyer du Bresil (Ibirapitanga) — et 
1'un des plus grands des arbres de l'Amazone. 
J'ai raison! voyez : voici les noix elles-memes ! » 

II en saisit une et l'arracha de la brancbe ; 
mais, dans cette action, la coque s'ouvrit, les 
noix s'echapperent et tomberent comme une 
pluie de grosse grele sur le toit du toldo. 

« On appelle cela, dit-il en montrant le p£- 
ricarpe vide : « Pot de singe, » tel est le nom 
par lequel les Indiens les designent, parce que 
les singes sont tres gourmands de ces noix. 

— Mais le gapo! interrompit l'ex-mineur, 
observant le nuage qui obscurcissait toujours 
le front du Mundrucu. 

— C'est le nom donne par les Indiens a la 
grande inondation, repliqua Ricbard du meme 
ton tranquille, ou je devrais plutot dire le 
nom de Pingoa Geral. 

— Et qu'y a-t-il la pour nous alarmer? 
Munday nous a tous effrayes et parait tres 
inquiet lui-meme. Quelles sont ces craintes? 

— C'est ce que je ne puis vous dire, oncle; 
je sais qu'il y a d'etranges histoires sur le 
gapo. On paiie de monstres qui l'babitent, 
d'enormes serpents, de singes gigantesques ; 
je n'y ai jamais cru, bien que les Tapuyos y 
ajoutent foi, et, a fair du vieux Munday, je 
suppose qu'il a pleine croyance en ces recils. 

— Le jeune patron se trompe, interrompit 



le vieil Indien. Le Mundrucu ne croit pas aux 
monstres, mais iL croit aux serpents et aux 
singes, parce qu'il les a vus. 

■ — Mais vous n'en avez pas peur, Munday? » 
demanda lTrlandais. 

LTndien ne repliqua qu'en levant sur Tip- 
perary Tom un de ses regards les plus me- 
prisants. 

« Quelle est la cause do l'alarme? demanda 
Trevaniow. Le galateane parait avoir souffert 
aucun dommage. Nous pouvons facilement 
le delivrer en coupant les branches qui le 
retiennent. 

— Patron, dit l'lndien, parlant toujours 
d'une voix serieuse, c'est peut-etre moins 
facile que vous ne le pensez. Nous pouvons 
nous debarrasser des sommets des arbres en 
dix minutes; mais il nous faudra autant de 
jours, si ce n"est autant de semaines, avant 
que nous puissions echapper au gapo. Voila 
pourquoi le Mundrucu est inquiet. 

— Oh! vous pensez que nous pouvons avoir 
quelque difficulty a retrouver notre cbemin, 
vers le bon bras de la riviere. 

— Je n'en suis que trop certain, patron, 
sans cela nous n'aurions rien a deplorer. 

— II est inutile d'essayer cette nuit en tout 
cas, continua Trevaniow, car la lune va dis- 
paraitre et nous risquerions de nous jeter 
dans un plus grand embarras. N'est-ce pas 
votre opinion, Munday? 

— Parfaitement, patron. II est plus sage 
d'attendre la lumiere du soleil. 

■ — Allons tous nous reposer alors, dit Tre- 
vaniow, et soyez prets a l'ouvrage pour demain 
matin. 

Le singulierpbenomeneconnu sous le nom 
de gapo demande une description plus de- 
taillee, indispensable a la comprehension de 
notre histoire. 

II y a peu de personnes qui n'aient ete te- 
moins de 1'inondaLion d'une partie de terrain 
par un fleuve deborde, c'est chose commune, 
meme dans notre pays; mais alors cet acci- 
dent n'est que temporaire. Les eauxreprennent 
bientot leurs linhtes ordinaires : les arbres 
reparaissent sur la terre ferme, ainsi que les 
prairies qui les entouient. 

Mais une foret submergee est une affaire 
toute diiferente. Bien que du meme caractere, 
le phenomene est cependant beaucoup plus 
rare. II ne s'agit pas ici de quelques arbusles 
envahis par l'eau, mais d'une vasteetendue de 
terrain, dont 1' horizon echappe a l'ceil, cou- 



AVENTURES DE TERRE ET DE MER. 




Le Munclrucu ne reponclit que par un geste. ( Page 7.) 






verte de Lois primordiaux, submerges jusqu'a 
■leurs sommets, et non seulement pendant des 
jours et des semaines, mais pendant des mois, 
des annees et quelquefois pour toujours. 

line inondation de cette espece vous donnera 
une id6e du gapo. Gette foret submergee a une 
etendue de dix-sept cents milles, le long des 
rives du Solimoe's : elle se prolonge au nord 
et beaucoup plus loin encore au sud. L'inte- 
rieur en est aussi inconnu que les cavernes 



de la lune et que les oceans glaces qui som- 
raeillent autour des poles. 

Cet oc6an parseme d'arbres n'est pas ras- 
surant. II a ses tourbillons, ses brumes, 
ses orages et toutes sortes d'accidents qui ne 
sont pas rares. Le canot va alors heurter les 
troncs d'arbres gigantesques, et le galatea 
sombre, entrainant son equipage, qui perit 
au milieu d'un sinistre desert de bois et 
d'eau. 
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Le bateau roulait, enftmcait... ( Page 11.) 



CHAPITRE III 



L' « 6chente ». — Un ouragan tropical. — Le galatea dans l'arbre. — Un dangereux plongeon. 
Une consultation en haut d'un arbre. — Bruits entendus au loin. 



II ne serait pas juste de dire que nos aven- 
turiers s'eveillerent avec le soleil, car pas un 
rayon de l'astre du jour ne brilla sur la lu- 
gubre scene qui se revela au matin. A sa 
place lombait un brouillard « a couper aiL 
couteau, » ainsi que le declara Ralph. lis se 
leverentcependant avec l'aube, carle capitaine 
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du galatea etait trop anxieux pour s'oublier 
au lit. 

Dans quelle direction etait la riviere? Cefut 
le premier probleme que Ton se posa. 

On ne trouva aucun moyen de le r6soudre. 
II n'y avait ni soleil pour se guider, ni ciel 
visible. Et meme l'un et l'autre se fussent-ils 
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montres, les choses n'cn eussent pas ete 
mieux. 

Le timonier ne put dire si, en deviant du 
canal, il avait devie au sud ouau nord, a Test 
ou a l'ouest. Et vraiment quelqu'un de moins 
obtus que Tipperary Tom eut pu etre incer- 
tain sur ce point. 

Un hallier fut signale en vue, mais il ne fut 
visible qu'un instant, car le brouillard aug- 
mentait. Selon toute probability, ce n'elait 
qu'une reunion de sommets d'arbres; mais 
quoi que ce fut, il devint bientot evident que 
l'embarcation s'eloignait doucement. 

En decouvrant cette particularite, le Mun- 
drucu reprit toute son animation.il etait reste 
quelqucs minutes la figure baiss6e, par-dessus 
le passavant, pendant que son bras nerveux 
plongeait dans l'eau. Apres etre reste dans 
cette position, il se releva et retira son bras 
d'un airpeu satisfait. 

Ce fut alors qu'il apercut le sommet des ar- 
bres, sur lesquels il Lint ses regards fixes jus- 
qu'a ce qu'il se fut assure que le galatea s'en 
eloignait. 

« Hoola! s'ecria-t-il en essayant d'imiter le 
cri qui s'etait plus d'une fois echappe des le- 
vres de Tipperary Tom. Hoola! La riviere est 
la! » 

Eten parlant il indiqua lapointe des arbres. 

« Vous pensez que la riviere est dans cette 
direction? reprit Trevaniow en s'adressant au 
Mundrucu. 

— Le Mundrucu en est sur, patron, sur, 
comme il voit le ciel la-haut. 

— Rappelez-voiis, vieillard, qu'il ne s'agit 
pas de se tromper. Sans aucun doute, nous 
avons deja devie considerablement du canal 
du Solimoes. — En sorlir serait risquer nos 
vies. 

— Le Mundrucu le sait, fut la reponse laco- 
nique. 

— Alors, avant de nous aventurer, il faut 
nous assurer du fait. Quelles preuves pouvez- 
vous donner que la riviere soit la? 

— Patron, vous savez le mois dans lequel 
nous sommes. Mars ? 

— Oui, mars, certainement. 

— Uechente. 

— Que voulez-vous dire ? 

— Le fleuve devient plus large, les eaux 
montent, le gapo va encore s'agrandir ; — c'est 
l'echente. 

— Mais comment cela vous permet-il de de- 
terminer la direction de la riviere? 



— C'est ainsi, dit l'lndien. Pas avant trois 
mois, en juin, viendra le vasante! 

— Qu'est-ce que cela? 

— Le vasante, patron? c'est la baisse. Alors 
le gapo diminuera, et le courant ira vers la 
riviere, tandis que maintenant il en vient. 

— Votre theorie me parait assez rationnelle. 
Je crois que nous pouvons nous y fier. 

— S'il en est ainsi, ajouta Trevaniow, nous 
ferons bien de diriger notre course vers le 
sommet des arbres la-bas, et de ne pas perdre 
de temps. 

« Tous a vos pagaies! Reparons le temps 
perdu par la negligence de Tipperary Tom. 
Poussez, nos garcons! en avant! » 

A cet energique commandement, les quatre 
rameurs se precipiterent a leurs places, et la 
grande barque, enlevee par leurs efforts reu- 
nis, glissa vivement sur les eaux enflees. 

En quelques secondes, la tete du galatea se 
trouva a la distance d'un demi-cable des 
branches des arbres submerges. 

L'equipage vit que s'avancer plus loin en 
ligne directe serait absolument impossible, 
lis jugerent qu'ils n'auraient pas plus de suc- 
ces, s'ils essayaient de laisser le radeau en 
l'air et de sauter ainsi par-dessus un obstacle, 
qui se trouvait sur leur chemin. 

Non seulement les branches etaient enche- 
vetrees les unes dans les autres, mais sur elles 
s'entrelacait une luxuriante vegetation de 
plantes grimpantes, formant un reseau si fort 
et si compact, qu'un steamer d'une force de 
cent chevaux aurait pu reposer en surete sur 
ses mailles. 

Une heure s'ecoula a pagayer, puis une 
autre, et on ne trouvait toujours pas de pas- 
sage. 

La riviere pouvait etre dans la direction 
indiquee par l'lndien, mais comment y arri- 
ver? 

Pas une ouverture ne se montrait dans cet 
immense espace, qui put offrir un passage au 
canot. 

Le jour deja si sombre s'assombrit encore. 
La nuit descendait sur le gapo. 

L'equipage, fatigue par tant d'heures d'ef- 
forts inutiles, cessa de pagayer. Le patron ne 
s'opposa point a ce repos. Ilcommencaitaussi 
a se decourager. 

Malgre les precautions prises pour la su- 
rete du canot, le Mundrucu ne semblait pas 
tranquille. II avait serre le mat a sa vergue, 
et s'y etant perche, il resta a contempler, 
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tantot le sommet des arbres, tantot les nuages 
couleur cle soufre. 

Bien que le soleil n'eut point ete visible de 
toute la journee, c'etait l'heure de son cou- 
cher: et corame si 1'ouragan n'eut altendu 
que ce moment pour eclater, il se declara im- 
mediatement. 

An bruit de 1'ouragan se nielaient des oris 
etranges et inconnus. Les voix des oiseaux, 
des animaux et des reptiles se mariaient aux 
gemissements da vent, au roulement du ton- 
nerre, au fracas des brandies qui se bri- 
saient. 

La frayeur se lisait sur tous les visages, a 
bord du galalea. On craignait que l'embarca- 
tion ne fut detachee de ses amarres, et em- 
porlee en pleine eau. Au premier dechainc- 
ment des vents, des vagues enormes s'etaicnt 

SOLllrvecs. 

Les apprehensions de l'equipage ne tarde- 
renl pas a. se realiser. 

Malheureusement l'arbre auquel le radeau 
avail ete amarre 6tait d'une nature pen resis- 
tante, une espece de melastoma. Les branches 
trop i'ragiles pour soutenir le fardeau qui 
leur avait ete inopinement impose, eommen- 
cerent a ceder l'une apres l'autre; ce fut 
si rapidement qu'avant que de nouvelles 
amarres eussent pu etre mises, la derniere 
corde elait partie. La barque, comme un 
levrier qu'on delivre de sa chaine, quitta son 
abri et se lanca sur les vagues du gapo. 

L'equipage vit que la seule chance dc salut 
etail dans le maintien de l'equilibre ducanot. 
II fallait aussi qu'il courut devant le vent. 

Mais ceci meme n'ctait pas sans difficulte. 
Le vent ne soufflait pas dans une direction 
reguliere, mais par acces, el comme il arri- 
vail de tous les points du compas, tandis que 
les vagues s'elevaient, haules comme des 
maisons, le bateau roulait, enfoncait, tantot 
del'avant, tantot de l'arriere, au milieu d'une 
mer ecumeuse. 

Le jour arriva enfin : une aurore rouge, 
suivie d'un brillant soleil, qui aurait pu 
egayer nos voyageurs; mais la tempete souf- 
flait avec la m6me furie que pendant la nuit. 

lis se retrouverent encore sur une grande 
nappe d'eau. Etait-ce un lac considerable ou 
une ile? Celle sur laquelle ils avaient deja 
echou6?Non; c'etait une autre etendue du 
gapo. 

Tout a coup l'lndien sembla vouloir parler : 
le singe le contrefaisait par gestes. 



« Qu'est-ce qu'il y a? Que voulez-vous, 
Munday? » lui demanda-t-on d'en bas. ■ 
Ils recurent une reponse laconiquc : 
« Terrc! 

— Terre! repeteront comme un echo une 
dizaine de voix joyeuses. 

— Ce n'est peut-etre pas un rivage, ce n'est 
peut-etre que les sommets d'une epaisse foret 
comme celle ou nous avons essaye de pene- 
trer hier. Quoique ce soit, patron, cela rase la 
ligno du del, et nous y allons droit : le vent 
nous y pousse. 

— Que Dieu soil b6ni! s'ecria Trevaniow. 
Toul vaut mieux que notre position presenle. 
Si nous pouvons nous relrouver encore au mi- 
lieu des arbres, nous ne serons pas noyes, du 
moins. Ilcmercions Dieu, enfants! » 

Le gouvcrnail avait ete demonte dans la 
nuit, et on ne pouvait se fier qu'a la tempete 
— qui soufflait toujours — pour les emportor 
vers la place de refuge signalee par le Mun- 
drucu. lis virent avec joie que le vent les 
poussait de ce cole. 

L'equipage so fdidlait de voir l'embarca- 
tion filer vers le point de refuge espere, lors- 
qu'un arbre gigantesque so presenta aux re- 
gards de l'equipage. 11 se trouvait -solitaire, a 
un quart de mille a pen pres du bord dc la 
riviere submergee, et ainsi beaucoup plus 
pres du bateau, qui conlinuait a se dCbatlre 
dans la tempcle. 

Malgre I'inondation , son tronc dep'assait au 
moins de dix pieds le niveau de l'eau : mais, 
a moitie cliemin, entre l'eau et les branches, 
le colossal tronc se separailen deux rameaux; 
chacun d'eux paraissait une souche entiere, 
taut ils etaienl enormes. Bien que la fourche 
fut horsde l'eau, elle etait mouillee a chaque 
soulevement du gapo. 

Le galatea allait vers cet arbre aussi droit 
que s'il lui eiitde indique par le doigi meme 
du destin. La premiere vague qui arriva sou- 
leva le bateau sur sa crele bouillonnanle, el 
le logea, dans l'arbre geant, d'une telle facon, 
que sa quille resta prise dans la fourche for- 
mee par les deux troncs separes. 

« Que Dieu soitbeni! s'ecria son proprietaire, 
nous sommes sauvesmaintenant. Grace a Dieu, 
nous avons enfin trouve un mouillage. » 

Trevaniow paraissait avoir raison de penser 
ainsi. Les gigantesques troncs du sapucaya, 
s'elevant des deux cotes entre les bouts des 
bancs du galatea', ressemblaient aux supports 
d'un dock a basse maree. 
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On se hata d'obeir aux ordres d\i patron. 
Les-cordes furent saisies par des mains encore 
tremblantes, et nouees autour du sapucaya. 

Tout a coup un cri s'echappa simultane- 
ment des levres de tous ceux qui composaient 
l'equipage, et, avant que son echo se flit 
eteint, le bateau etait separe en deux parties. 

La cause de cet evenement etait dans la 
quille du galatea, qui s'etait brisee au milieu 
dans Faffaissementdc la vague qui l'avait en- 
levee. 

Pendant quelques secondes, les deux parties 
de l'embarcation resterent entre l'airet l'eau, 
l'avant, avec son equipement, balan^ant l'ar- 
riere et son toldo. 

Grace au devouement de ceux qui savaient 
nager, tout l'equipage put se mettre a l'abri 
des vagues, et chercherun refuge sur l'arbre; 
la, de leur position elevee, ils oontemplerent 
l'embarcation qui les avait si longtemps abri- 
tes. Les deux debris disparurent bientot a 
leurs yeux. 

II serait difficile d'imaginer une situation 
plus critique que celle de l'equipage. Un coup 
de vent pouvait leur ravir leur abri. Les bran- 
ches craquaient et gemissaient sous eux, se 
penchant comrae si elles allaient se briser 
sous leurs pieds, tandis que leurs mains s'y 
accrochaient corivulsivemcnt. Les larges pe- 
ricarpes, remplis de leurs fruits lourds, se 
detachaient de temps en temps, et s'en al- 
laient siffler dans lair, menacant les tetes de 
ceux qui se trouvaient au-dessous. 

C'est ce qui arriva a Mozey le Mozambique, 
et ce fut heureux, car aucun autre crane que 
le sien n'eut pu resister au choc. Mais la balle 
rebondit sur la couronne laineuse du negre, 
ne lui faisant d'autre mal qu'une grande 
frayeur suivie d'une forte exclamation. 

Jusqu'alors, nous l'avons dit, chacun n'a- 
vait songe qu'a se maintenir dans la position 
hasardeuse que le sort lui avait assignee, 
mais cette disposition des esprits vint tout a 
coup a changer. 

Nous avons deja fait observer que ces 
orages ou ouragansdes tropiques s'eleventou 
s'abaissent avec une soudainete egalement 
remarquable. 

Peu de temps apres le choc recu par la cri- 
niere laineuse de Mozey, Forage se calma. 
On etait arrive au milieu du jour, et le soleil 
brillait dans un ciel d'un bleu sans melange, 
au-dessus d'une etendue que la tourmente 
avait cesse de troubler. 



Ce changement ne laissa pas d'exercer 
une heureuse influence sur l'esprit de nos 
aventuriers. Ne'craignant plus le danger im- 
mediat, leurs pensees se tournerent naturel- 
lement vers l'avenir, et ils commencerent a 
chercher une place pour se delivrer des 
positions genantes que le hasard leur avait 
donnees. 

On ne voyait que de l'eau partout, excepte 
d'un seulcote, ou quelques arbres s'elevaient, 
formant un hallier serre. Sans aucun doute, 
e'etait une foret submergee, ressemblant beau- 
coup a celle oil ils s'etaientinstalles la veille 
de Forage, 

Leurs yeux se tournerent naturellement 
vers ce point-la, des que les eaux se furent 
calmees.Yarriver n'etaitpas chose facile. Bien 
que les bords de cette verdoyante peninsule 
— car elle en avait l'apparence — fussent a 
peine a un quart de mille de distance du sa- 
pugaya, deux des hommes seulement pou- 
vaient Fatteindre a la nage : le Mundrucu et 
Richard Trevaniow. 

En face de tant de difficultes, on ne savait 
comment resoudre la question, et plus d'une 
heure se passa dans ces debats. 

Si les materiaux pour construire un radeau 
eussent ete a leur portee, Fembarras eut ete 
bientot tranche. Les branches du sapugaya, 
quand bien meme on aurait pu les casser, 
eussent ete trop lourdes, dans leur etat de 
seve, pour flotter. 11 fallait done y renoncer. 

Mais on pensa que, parmi les sommets des 
arbres qu'on aurait voulu atteindre, on pou- 
vait trouver de meilleurs materiaux. Pour 
cela, il fallait d'abord une reconnaissance de 
laforet, et deux hommes seulement en etaient 
capables : le Mundrucu et Richard Treva- 
niow. 

Tous les deux se jeterent a l'eau sans he- 

i 

siter. 

Les naufrages suivirent leurs compagnons 
des yeux jusqu'a ce qu'ils eussent disparu 
dans Fombre de la foret submergee. 

Leurs reflexions etaient penible*s. L'abri ou 
ils se trouvaient ne pouvait etre que tempo- 
raire, et en supposant qu'ils atteignissent les 
autres arbres, ce ne serait encore que pour 
se trouver avec quarante pieds d'eau au-des- 
sous d'eux ! 

Ils resterent pendant pres d'une heure 
sans echanger une parole. Le seul son que Fon 
entendit dans les branches du sapucaya, etait 
de temps a autre un cri echapp6 aux oiseaux ou 
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aux singes. Le galatea avail possede cinq on 
sixde cesanimaux, et deux seulemenl avaient 
pu prendre refuge sur l'arbre : un beau petit 
ouistiti, et un plus grand animal du genre 
aide — le noir coa'ila. Les autres s'etaient on- 
fonces avec l'embarcation. 

On avait eu aussi une collection de vola- 
tiles favoris d'especes rares et curieuses, 
reunis pendant le long voy;ige de I'Amazone 
superieur, el, dont quelques-uns avaient ete 
payes tres cher a leurs proprietaires indiens. 
Les uns en cage perirent dans le naufrage, 
d'autres furentenleves dans 1'ouragan; comme 
pour les quadrupedes, deux des oiseaux seu- 
lemenl Irouverent asile sur le sapugaya. 
L'un, splendide papegeai de couleur hya- 
cinthe, le « araruna des Indiens » [vnacro- 
cerbus hyacinthius) ; l'autre, un perroquet 
de la. plus petite espoco, et le plus raignon 
de sa. tribu, qui, avec le ouistiti, partageait 



depuis longtemps les affections de Rosita. 

Une heure environ s' 6tait ecoulee depuis le 
depart des nageurs sans qu'aucun signe an- 
nonoat, leur retour. Leurs compagnons, res- 
tes sur le sapuQaya, commengaient a jeter 
des regards anxieux du c6t6 oii ils avaient 
disparu. Deux mi trois fois ils crurent en- 
tendre leurs voix, mais melees a d'autres 
suns d'une nature myst6rieuse, dans urn 
ehneur bruyant et confus. 

Pres de deux heures s'ecoulerent encore, 
et. les visages commoncerent a explainer le 
renoncement a I'esp^rance. Certainement Ri- 
chard et le Mundrucu avaient eu le temps 
d'explorerla Ibret. Comment no revenaient-ils 
pas? Leurs exclamations, lorsqu'elles 6taient 
parvenues jusqu'a eux, scmblaient arrachees 
a la frayeur, et prnduites par une situation 
critique. Et maintenant plus rien, le silence 
Etaient-ils morts? 



CHAPITRE IV 



Le jararaca (vipere tin lirusil). — Le perroquet. 



II est des sensations physiques plus fortes 
que les preoccupations de l'esprit, et de ce 
nombre, sont la faim et la soif. Les naufrages 
ressentirent bientot ces deux souffranccsa un 
degre extreme ; le moyen de satisfaire l'une 
et l'autre etait a leur portee dans les noix du 
sapucaya. Ralph, d'apres le" conseil de son 
pere, se mit a grimpcr plus haut dans l'arbre 
afin d'atteindre d'autres fruits ; ceux-ci 6taient 
suspendus, comme e'est le cas dans beaucoup 
d'arbres de l'Amerique du Sud, aux extremi- 
tes des branches. 

Lejeune garcon etait agile et hardi, aussi 
en un clin d'oeil eut-il atteiut an sommet du 
sapucaya. Le papegeai, perche sur sa tote, 
l'avait suivi dans son excursion. 

Tout a coup, l'oiseau se mit a crier, comme 
effraye par une terrible apparition, et sans 
perdre un instant, il commence a tourner an- 



tour de l'arbre en continuant ses cris. Le 
jeune homme regarda autourde Iui et no put 
rien decouvrir pour expliquer cot accident. 

Les crisde l'araruna furent instanlanement 
repeles par le petit perroquet, d'un accent 
non moins penible, tandis que le coaita et fe 
ouistiti vinrent se pressor contre eux avec un 
air de prol'onde tcrreur. 

Guide par les oiseaux qui se lenaienl sur 
un point particulier de l'arbre, lejeune garcon 
decouvrit enfin ra cause de l'alarme, et la vue 
en etait, bien Faite pour le terrifier lui-m3me. 
C'etailun serpent reposant sur un i liana qui 
s'etendait diagonalement entre les deux bran- 
ches de l'arbre. 11 etait d'un jaune brun ap- 
prochant de la couleur de l'iliana, et sans sa 
peau unie et brillante el les elegants contours 
de son corps, on aurait pu le prendre pour un 
parasite qui en elreignait un autre. 
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. Sa tele cependant remuait, son long cou 
s'allongeait hors de l'iliana, apparemment 
tou I pret a saisir l'oiseau qui s'approchait de 
lui. Ralph ne fut pas aussi effraye. Un ser- 
pent n'etait point une apparition extraordi- 
naire pour lui, et celui dont il s'agissait 
n'etait pas d'une dimension a le faire redou- 
ter. Sa premiere pensee fut d'eloigner les oi- 
seaux et de les mettre hors de la portr.e du 
reptile ; car les imprudents, loin de fuir leur 
dangereux ennemi, semhlaient prets a s'elan- 
cer sur ses flancs. Le monstre dressait son 
cou el ouvrait ses machoires. 

Le petit perroquet poussa la folie jusqu'a 
s'approcher presque a la portee de la langue 
du serpent, et a se percher sur l'iliana autour 
duquel le reptile etait enroule. Ralph mon- 
tait plus haut dans l'arhre avec l'intention de 
prendre l'oiseau dans sa main et de 1' eloigner 
du danger, quand il fut soudain arrete par un 
cri parti d'en bas. C'etait Mozey le Mozambique 
qui 1'avait pousse. 

« Sur votre vie, Ralph, ne faites pas cela! 
Mail re Ralph! criait le negre, n'allez pas pres 
d'eux. Vous ne savez pas ce que c'est que ce 
serpent-la ! Le Jararaca ! 

— Le jararaca? repeta le jeune homme ma- 
chinalement. 

— Oui! oui! le plus venimeux de toute la 
vallee de l'Amazone. Redescendez, maitre ? 
descendez! » 

Les autrespersonnes avaient etc attireespar 
le dialogue du negre avec Ralph. Trevaniow, 
suivi de Tipperary Tom, commenca l'ascen- 
sion-de l'arbre; Rosita resta seule dans la 
fourche oil son pere 1'avait placee. 

Ce dernier, en apercevant le serpent, vit 
que Mozay n'avait rien exagere en le depei- 
gnant comme le plus dangereux de toute la 
vallee, et plus a redouter que le jaguar meme. 

L'aspect du reptile etait bien fait d'ailleurs 
pour inspircr toutes les craintes ; sa tete 
plate et triangulaire reliee a son corps parun 
long cou mince, ses yeux brillants et sa langue 
rouge, qui sortail de ses machoires, lui don- 
naient quelque chose de hideux etderepulsif; 
il semblait cree expres pour donner la mort. 
Sa taille, d'ailleurs, n'etait point formidable, 
ayant a peine six pieds de longueur. 

Personne ne savait que faire, on n'avait 
d'armes d'aucune sorte, elles etaient depuis 
longlemps au fond du gapo. Ralph, averti 
du danger, etait descendu. 

Pendant tout ce temps, le serpent n'avait 



remue que la teste et le cou, tenant le reste de 
son corps immobile. On commenca a s'aper- 
cevoir qu'll remuait; les plis brillants se de- 
tendaient et lachaient prise sur l'iliana. 

« Dieubon! le monstre descend de l'arbre! » 
s'ecria Trevaniow. 

A peine ces mots lui etaient-ils echappes, 
que Ton vit le serpent ramper sur l'iliana, et, 
bientot apres, se diriger vers une branche qui 
appartenait a la souche meme. II l'eut bientot 
atteinte, et ensuite passant sur un rameau pa- 
rallele, il continua sa descente. 

Tous ceux qui avaient pris refuge sur le 
tronc abandonnerent leur perilleuse position, 
et firent retraite vers les branches horizon- 
tales. 

« ciel! mon enfant est perdue! » s'ecria 
Trevaniow. 

La jeune fille s'etait levee, deja avertie du 
danger par les cris de ses amis, effrayes pour 
elle. Sa situation paraissait on ne peut plus 
perilleuse. Le reptile continuait sa marche 
sur le rameau faisant partie du tronc meme 
auquel elle s'appuyait; il ne pouvait des- 
cendre plus bas sans passer sur elle. Bientot 
il ne fut plus qu'a dix pieds au-dessus de sa 
t6te. 

Trevaniow descendait avec l'intentioa de 
tout faire pour proteger son enfant, lorsque 
la voix de Mozey 1'arreta : 

« Inutile, maitre, lui cria-t-il, il est trop 
tard, vous n'arriveriez pas a temps. Vite! sau- 
tez a la mer, petite Rosita! Le vieux Mozey est 
la pour vous repecher. » Et. afin d'encourager 
l'enfant a obeir sans delai, Mozey, s'elancant 
de sa branche plongea avec bruit. 

Rosita avait du courage. Elle agit sans per- 
dre un moment selon l'avis qui venait de lui 
etre donne et fut recue dans les bras du negre. 

La noble conduite de Mozey lui valut l'ad- 
mirationde tous ses camarades,car ilexposait 
sa vie doublement, etant tres mauvais na- 
geur. 

Par cette meme raison, les craintes pour 
l'enfant devenaient plus serieuses. Sauvee du 
serpent, echapperait-elle aux flots? Et puis 
etait-elle bien a l'abri du reptile? Le jararaca 
etant une espece essentiellement amphibie, se 
trouvait tout aussi bien chez lui dans l'eau 
qu'a terre : il pouvait les poursuivre. 

Et la, il aurait eu double avantage ; car, 
tandis qu'il nageait comme un poisson, Mozey 
etait tout juste capable de se tenir a Hot, em- 
barrasse" qu'il etait parsa protegee. 
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Le cceur de Trevaniow souffrait done les 
anxiet.es les plus grandes. 

cc Oh ! Dieu ! s'ecria-t-il. Que faire pour 
detruire ce monstre ? 

— II y a encore une chance, maitre, dit 
Mozey — a qui une idee etait venue — pre- 
nons la tige de l'iliana, et employons toutes 
n os forces a la detacher de l'arbre; nous la 
secouerons ensuite, et ainsi nous enverrons 
encore une fois le reptile dans la mer. » 

Tout en parlant, le negre saisit le parasite, 
par lequel le serpent se rapprochait d'eux, et 
il mit tous ses efforts a le detacher du sapu- 
caya. Ses compagnons joignirent leurs forces 
aux siennes, et tacherent de desenlacer l'ilia- 
na. Une derniere secousse le detacha, et le ja- 
raraca. accroche a son appui, se balanca dans 
l'air pour s'engloutir bientot apres dans les 
eaux qui s'etendaient au-dessous. 

Une acclamation joyeuse accueillit encore 
le succes; mais, pour la seconde fois, elle 



s'eteignit aussitot, car le jararaca, remonte 
a la surface du gapo, revenait vers le sapu- 
caya avec une determination terrible! lors- 
ijue, tout d'un coup, il abandonna sun des- 
sein et se mil a nager sur le gapo dans la 
direction du bosquet —juste dans le sillage 
de Richard et du Mundrucu. 

Lorsque l'emotion se fut calmee parmi les 
habitants du sapucaya, la faim commenra de 
nouveau a se faire sentir, Mais la nourrilure 
ne manquait pas, et Ralph monta de nouveau 
a l'arbre, pour l'obtenir. II cut bientot re- 
cueilli une douzaine des grosses noix, qu'il jeta 
a ceux qui etaient au-dessous delui; on puisa 
de l'eau dans une des cosses vides, et le repas 
fut complet. 

II n'y avait plus rien a faire que d'attendre 
lereLour des deux nageurs, partis a la decou- 
verte pour le salut de tous. Tous les regards 
etaient fixes sur les Dots sombrcs, tous les 
cceurs battaient de craintc et d'espoir. 




CHAPITRE V 



L'eau-arcade. — Le syringe ou seringa. — Une bataille avec les oiseaux. 



Nous allons suivre maintenant la fortune 
des deux individus, deputes pour explorer les 
eaux du gapo. 

En atteignant le bord de la foret submergee, 
leur premiere pensee fut d'attraper la branche 
la plus proche et de s'y attacher pour s'y re- 
poser. 

lis ne furent pas longtemps dans le doute 
quant au caractere de la scene qui les entou- 
rait. 

« Le gapo! murmura Munday, comme ils 
glissaient sous son ombre. Ge n'est point ici 
de la terre ferme, jeune maitre, ajouta-t-il en 
saisissant un iliana, nous ferons aussi bien 
de chercher un perchoir, et de nous reposer. 
■Celaa au moins dix brassees de profondeur ; le 
Mundrucu peutl'assurer, par l'espece d'arbres 
•qui s'elevent au-dessus de nous. 



— Je ne m'attendais pas a autre chose, re- 
pondit le jeune Trevaniow, imitant son com- 
pagnon en grimpant sur une branche : pja 
seule esperance etait que nous pourrions trou- 
ver quelque hois ilottant pour faire traverser 
les autres, — non pas que cela doive nous 
avancer beaucoup; — si nous reussissons, 
comment ferons-nous pour sortir de ce gachis, 
e'est plus que vous et moi ne pourrions dire, 
Munday ! 

— Un Mundrucu ne d6sespere jamais! — ■ 
meme au milieu du gapo, — telle fut l'orgueil- 
leuse replique de l'lndien. 

— Vous avez de l'espoir, alors '? Vous pen- 
sez que nous pourrons trouver des couples 
pour un radeau, qui nous conduira hors de 
l'inondation?. 

— Non, repondit l'lndien, je n'ai guere 
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Chacun put chercher un refuge surTarbre. (Page 12. ) 
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d'espoir en cela, nous nous trouvons trop loin 
du bras de la grande riviere. Nous ne verrons 
aucun arbre flottant ici, qui puisse nous per- 
mettre de faire un radeau. 

— Pourquoi sommes-nous venus alors? 

— Si nous esperions trouver du bois, nous 
pourrions nous en aller comme nous sommes 
venus. Nous transporterons tout notre monde 
sans cela. Suivez-moi, jeune maitre. II nous 
faut entrer davantage dans le gapo; le vieux 
Munday va vous montrer comment on con- 
struit un radeau sans arbres. 

— Allons! cria le jeune homme. Je suis 
pret a vous aider, mais je n'ai pas la plus le- 
gere id6e de ce que vous voulez faire. 

— Vous allez voir, jeune maitre, reprit le 



Mundrucu en s'elancant de nouveau pour na- 
ger; venez, juste dans mon sillage! Si je ne 
me trompe pas, nous aurons bientot les ma- 
teriauxpour faire un radeau, ou quelque chose 
qui en tiendra lieu pour le present. Venez. » 

Le Mundrucu ajouta quelques autres pa- 
roles, mais le bruit de l'eau cause" parleplon- 
geon de son corps robuste empecha son jeune 
compagnon de les entendre. 

Ce dernier obeit aux conseils de l'lndien. 

Les deux nageurs continuerent leur course 
le long d'arcades couvertes d'un feuillage si 
luxuriant, que les rayons du soleil tropical y 
penetraient a peine. — L'lndien s'avang.ait le 
premier, le jeune garcon le suivait. 

Tout a coup l'lndien poussa une exclama- 
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« Vite, sautez a lamer, petite Rosita! > (Page 14.) 



lion, et, indiquant un certain arbre, ajouta : 
« Voila, voila l'espece meme que je cher- 
chais, — hola! couverte de sipos aussi, — 
autre chose dont nous avions grand besoin, — 
des cordes et de la poix tout ensemble. Le 
Grand-Esprit nous protege, jeune homme. 

— Qu'est-ce? demanda Richard. Je vois un 
grand arbre charge de sipos comme vous dites. 
Mais quoi! c'est vertet en vegetation. Le bois 
est plein de seve et pourrait a peine flotter 
seul. Nous ne pouvons construire un radeau 
avec cela. Les sipos peuvent assez bien servir 
de cordes, mais le bois ne peut faire notre af- 
faire, meme si nous avions une hache pour 
le couper. 
Le Mundrucu n'a besoin ni de hache ni de 



bois, tout ce qu'il desire, c'est la seve de cet 
arbre, et quelques-uns des sipos que vous 
voyez tenant aux branches. Nous trouverons 
les couples sur le sapueaya, apres que nous 
serous de retour. 

— La seve! Pour quoi faire? 

— Regardez bien cet arbre, jeune maitre, 
ne le connaissez-vous pas'? » 

Le jeune homme, ainsi questionne, tourna 
ses yeux vers l'arbre, et se mit a l'examiner 
plus attentivement. Festonne comme il l'etait 
par les enlacements de plusieurs especes de 
plantes grimpantes, il devenait difficile de 
distinguer son feuillage de celui des parasites. 
Cependant quelques feuilles lui permirent de 
reconnaitre son espece : l'une des plus esti- 
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mees, non seulement des habitants de Para. 
sa ville natale, mais de toutc la region arna- 
zonienne. 

« Gertainement, rdpliqua-t-il a la question 
du Mundrucu, je le reconnais maintenant, 
c'esl le seringa, — l'arbre dont on tire le 
caoutchouc. Mais que voulez-vnus faire de 
cela : peosez-vous construire un radeau en 
gomme elastique? 

Vous verrcz, jeune maitre, vous verrez. » 

Pendant cette conversation, le Mundrucu 
etait monte dans le seringa, et maintenant il 
appelait son compagnon, pour qu'il le rejoi- 

gnlt. 

Le jeune hommc repondit a l'invitation; 
ayanl' saisi l'iliana, il s'clanca de l'eau, et 
bientdt trouva un logementsur une des bran- 
ches les plus basses. 

L'arbre surlequcl nos deux nageurs etaient 
montes etait le siphonia elastica, del'ordre des 
euphorbiacees. — l'arbre a caoutchouc que 
fournil la vallee de l'Amazone. 

Richard venait a peine de s'elablir sur 
l'arbre, quand une exclamation de son com- 
pagnon; monte plus haul que lui dans les 
branches, lui fit dresser la trie. 

« Qu'est-ce que e'est, Munday? 

— Quelque chose de bon a manger, maitre. 

— Je suis content dc l'apprendre: je me 
sentais aflame. Pour utre franc, ces noix de 
sapucaya ne m'avaient satisfait qu'a moitie. 
J'aurais aime un peu de poisson et de viande 
pour les accompagner. 

— Ce n'est ni Fun ni l'autre, repliqua le 
Mundrucu, mais e'est tout aussi bon, cepen- 
dant, c'esl de la volaille! 

— De la volaille! Dc quelle sorte, je vous 

prie? 

— Avar a. 

— Oh! un papegeai! Mais oil est l'oiseau? 
L'avez-vous deja? 

— A l'instant! repondit le Mundrucu, et 
plongeant son bras jusqu'a l'epaule dans la 
cavite formee dans le tronc de l'arbre, il ame- 
nait un oiseau a demi emplume, presque aussi 
gros qu'un poulet. 

— Ah! un nid, des petits! aussi gras que du 
beurre! Parfait, Munday! II nous faut les 
emporter avec nous. Nos amis clans le sapu- 
caya doivent avoir autant d'app6tit que nous, 
et seront sans aucun doute enchantes de cet 
appoint de nourriture: » 

Des que le Mundrucu eut fait sortir le pa- 
pegeai de son nid, celui-ci poussa de tels cris 



en frappant les ailes, qu'ils retentirent non 
seulement dans le sommet de l'arbre, mais 
encore dans la foret tout entiere. 

Gette plainte discordante fut repetee par un 
de ses compagnons niche dans la cavite du 
tronc, et bientot une vingtaine de voix sem- 
blables se mirent a crier aussi, ce qui fit sup- 
poser que l'arbre comportait plusieurs cavites 
renfermant d'autres nids. 

« Une veritable menagerie de papegeais ! 
s'ecria Richard en riant. Nous allons avoir de 
ces petits oiseaux dodus assez pour vivre pen- 
dant une semaine. » 

II venait a peine d'achever ces mots quand 
une grande clameur retentit dans Fair. C'etait 
un melange de bruits confus, un caquetage, 
des cris de frayeur qui semblaient sortir de 
gosiers humains. On aurait dit des polichi- 
nelles qui se querellaient. 

Ces sons paraissaient venir d'une grande 
distance; mais quelques minutes ne s'etaient 
pas ecoulees, qu'ils s'entendirent tout pres des 
oreilles du Mundrucu plus haut perche dans 
l'arbre, tandis que le soleil etait presque cache 
par les ailes etendues d'une vingtaine de 
grands oiseaux planant avec une extreme 
agitation au-dessus dn seringa. 

Les nouveaux venus etaient les parents des 
jeunes papegeais, qui revenaient d'aller cher- 
jcher la becquee pour leurs nichees. Mais ni 
l'Indien ni son compagnon n'avaient imagine 
j usque-la qu'il y eut la moindre cause d'a- 
larme dans leur situation. 

lis ne resterent pas longfemps dans cette 
quietude, car presque des le moment de leur 
arrivee, les papegeais se repandirent par toutes 
les branches et commencerent des ailes, des 
bees et des ongles une attaque simultanee 
contre les intrus. 

L'Indien fut le premier a soutenirla lutte. 
Elle fut engagee avec tant d'ensemble, que le 
jeune nourrisson lui echappa des mains et 
tomba lourdement dans l'eau. Sa descente fut 
accompagnee de celle d'une douzaine d'oi- 
seaux, ses parents, sans doute, et leurs amis, 
qui, apercevant un autre ennemi plus has, se 
precipiterent pour l'attaquer. 

La force des assaillants se trouvant ainsi 
divisee, le plus grand nombre continua ses 
attaques contre l'Indien, et Richard eut fort a 
faire avec ceux qui s'etaient tournes contre 
lui, si on considere qu'il n'avait point d'arme 
et que ses vetements legers le laissaient k la 
merci de leurs coups. 
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Le Mundrucu possedait un couleau court, 
mais c'etait une bien petite defense contre 
tant d'ennemis. En peu de secondes les deux 
compagnons furent converts de blessures. 

Lejeune Trevaniow, sans attendee les con- 
seils de son compagnon, abandonna la branche 
sur laquellc il s'etait tenu jusqu'alors et plon- 
gea dans le gapo. 

Les assaillants, perdant leur victime, re- 
monterent dans le liaut de l'arbre et dirige- 
rent toute leur vengeance contre le Mundrucu. 

Gclui-ci imita la conduite de son jeune com- 
pagnon, il s'elanca dans l'eau el se trouva 
bientot pres de Richard. 

Tous les deux nagerent pendant quelque 
temps cute a cote, laissant derriere eux une 
trainee rouge, car le sang s'echappait abon- 
damment de leurs blessures. 

Nos aventuriers ne nagerent pas Ires loin 
du seringa, les oiseaux ne s'etant pas mis a 
leur poursuite. 

Satisfaits de voir les intrus deloges de leur 
demeure, les habitants de l'arbre revinrent a 
leurs nids pour juger des degats qui y avaient 
ete faits. 

La paix se retablit bientot parmi eux. Les 
voyageurs n'avaient done plus a redouter au- 
cune agression de la part des oiseaux. 

Ce ne fut pas cependant cette pensee qui fit 
que le Mundrucu s'arreta en regardant d'un 
ceil inquisiteur aulour de lui. Une autre re- 
flexion lui etait venue sans doute, car il ma- 
nifesto l'intention de retourner immediate- 
ment vers l'arbre. 

« Dans quel but? demanda le jeune Pa- 
ranese. 

— D'abord dans celui qui nous a fait y 
monter deja, repondit I'lndien, et ensuite pour 
avoir notre revanche, fit-il en roulant degros 
yeux. Un Mundrucu, jeune maitre, n'est pas 
saigne de cette facon, meme par des oiseaux, 
sans se venger. Je ne m'en irai pas de ce hois 
sans avoir tue jusqu'au dernier papegeai, ou 
sans' les avoir chasses de l'arbre jusqu'au 
plus petit. 

— Et comment comptez-vous arriver a cela? 

— Suivez-moi, et vous verrez. » 

Tout en parlanl, l'fndien se tourna vers le 
bosquet d'arbres formant un cote de l'arcade 
de l'eau. Une brassee ou deux l'amenerent a 
portee de quelques parasites, ct il conseilla au 
jeune Richard de faire de meme. 

Us se trouverent abrites par le sommet de 
ce qui paraissait etre un gigantesque mimosa. 



« Geci fera mon affaire, » dit le Mundrucu 
en tirant son couteau; et commencant a cou- 
per une grosse branche de l'arbre, il la con- 
vertit bientot apres en deux tiiques d'environ 
deux pieds de longueur. 

« Maintenant, jeune maitre, dit-il apres 
avoir affile les batons a sa satisfaction, nous 
sommes tous les deux armes, et prets a livrer 
bataille aux papageais avec la chance d'etre 
victorieux. » 

U redescendit, s'elanca dans l'eau, et nagea 
vers le seringa; le jeune Richard le suivit. 

Us renaonterent a l'arbre, tenant lestriques 
bien serrees dans leurs mains, et renouve- 
lerent la bataille. Cette fois, elle parut devoir 
etre a leur avantage. Des oiseaux tombaienta 
chaque coup; d'autres, voyantdevanteux une 
destruction certaine, avaient pris leur volee 
au plus profond de la foret. 

Le Mundrucu, fidele a sapromesse, ne laissa 
pas un seul papegeai sur l'arbre: leur tordant 
le cou a mesure qu'il en tombait un, et alors, 
atlachant leurs jambes avec un sipo, il les 
deposa dans un creux de l'arbre. 

« Us peuvent rester la jusqu'a notre retour, 
car nous ne serons pas longs a notre besogne; 
— maintenant, a l'osuvre ! » 

Richard, n'ayanl pas ete initie aux projets 
de son cainarade, se contenta de le regar- 
der. 

L'Indien, apres avoir mis de cote la trique 
qui avait cause tant de ravages parmi les 
oiseaux, lira encore une fois son couteau de 
sa ceinture. 

Choisissant une place dans les larges mem- 
bres du seringa, il pratiqua une incision dans 
l'ecorce, et le jus commenca a en sortir iinme- 
diatement. 

Son intention n'etait pas de laisser perdre 
la precieuse seve. II avait apporte deux pots 
"de singe, pris a un sapucaya. II en donna un 
a Richard avec recommandation de le tenir 
dans l'entaille, pendant qu'il se preparait a 
faire une autre incision. 

Bientot les deux coquilles furent pleines 
jusqu'au bordd'une matierc epaisse etgluante, 
semblable a de la belle cremc. 

Les couvercles furent mis sur les pots et 
attaches a l'aide des sipos, puis une grande 
quanlite de ce cordage naturel fut rassem- 
blee. 

Ceci accompli, le Mundrucu annonca son in- 
tention dereLourner vers l'arbre qui contenait 
les naufrages; et apres avoir partage le butin 
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entrc lui et son compagnon, il se confia do 
nouveau aux flots, 

La jeuue Creole le suivit de pres; en dix 
minutes, ils eurent traverse l'eau, et ils virent 



dcvant eux le brillant soleil eclairant le gapo 
a son embouchure, juste comme s'il sortait de 
la bouched'une caverne souterraine! 



CIIAPITRE VI 



Chassis par un jacara. — Un saurien. — Un Strange voyage. — Un avertissement opportun. 
Des ceinturcs dc natation improvises. 



Richard se felicitait deja de se trouver de 
nouveau a la claire lumiere du soleil, quand 
tout a coup son compagnon trcssaillit, eleva 
sa tele au-dessus de l'eau, tourna son visage 
et regarda en arriere en poussant une excla- 
mation d'alarme. . 

Richard se souleva a son tourau-dessus des 
flots, et ses yeux suivirent la direction qu'a- 
vaient prise ceux de son compagnon. 

« Un monstre! s'ecria le Mundrucu. 

— Un monstre? de quelle sorte? Oil? 

— Plus loin, juste pres du bord de Vigarapi, 
contre les arbres, son corps est a moitie cache 
sous les branches. » 

Lejeune homme regarda du cute indique. 

« Je vois quelque chose comme le tronc d'un 
arbre mort a flot. C'est un monstre, dites- 
vous, Munday? 

— Le corps d'un gros reptile, assez gros 
pour nous avaler tous deux. C'est le jacaru- 
nassil. J'ai entendu son plongeon, ne l'avez- 
vous pas entendu aussi ? 

— Non. 

— Voyez ! le voila qui vient de notre cote. » 
Le corps sombre que Richard avait pris 

pour un arbre flottant s'avancait, en diet, 
vers eux; les vagues, ondulant horizontale- 
ment derriere le reptile, resonnaient des 
coups de sa longue queue verticalement apla- 
tie, au moyen de laquelle il faisait son che- 
min dans l'eau. 

« Lejacara-nassu! » r6peta le Mundrucu en 
expliquant qu'il ne s'agissait de rien moins 
que du grand caiman de l'Amazone. C'en etait 



un, en effet, et de la plus grande dimension; 
son corps mesurait bien sept yards 1 au-dessus 
de la surface de l'eau ; ses machoires, qui 
s'ouvraient de temps en temps, soit pour me- 
nacer, soit pour respirer, semblaient de taille 
a engloutir 1'un ou l'autre des nageurs d'un 
seul coup. 

II etait inutile pour eux d'essayer d'echap- 
per, dans lean, a leur ennemi ; ils ne pou- 
vaient songer a lulter de vitesse avec un 
caiman d'une telle taille. 

« II faut nous refugier vers les arbres ! cria 
l'lndien des qu'il fut convaincu que l'alligator 
etait a leur poursuite. 

Le Mundrucu mit ses conseils en action, et 
quelques brassees energiques l'amenerent 
sous les arbres. Son jcune compagnon, ayant 
ii son service autant d'activite que de bonne 
volonle, fut bientotpres de lui. 

« Que le Grand Esprit nous protege ! dit 
l'lndien en regardant du haut de l'arbre. — 
Je vois aux regards du monstre que c'est un 
mangeur d'hommes. 

Le reptile qu'ils avaient devant eux etait 
d'une taille remarquable ; ses yeux avaient 
une expression de convoitise et de ferocite 
tout a fait surnaturelle. 

II serait difficile d'imaginer une creature 
plus hideuse que celle qui guettait nos deux 
nageurs. II n'y a pas de forme, dans la na- 
ture, plus deplaisante, a l'ceil, que celle du 
lezard, en y comprenant celle du serpent. 

1 Un yard, mesure de trois pieds. 
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La vue de ce dernier amene 1111 sentiment 
de crainte, mais le brillant de sa peau ct sa 
configuration peuvent pourtant trouver grace 
devant l'oeil, tandis que, chez le saurien, son 
rapprochement de la forme humaine, triple 
l'expression repulsive. Tout repugne chez le 
crocodile, l'aspect et le caraclerc. 

Pendant quelque temps, nos deux voyageurs 
n'eurent aucune apprehension, certains qu'ils 
etaient d'etre hors de la portee du reptile; 
tant qu'ils voudraient rester sur leur pcrchoir, 
il n'y avait, en effet, aucun danger pour eux. 

Le gi'and chagrin de nos aventuriers, c'etail 
de ne pouvoir rejoindre leurs compaguons. 
qui devaient attendre avee impatience leur 
retour. lis songerent d'abord a se fairo en- 
tendre d'eux en criant, mais ils y renoncerent 
ensuite comme a une entreprise inutile. Leur 
seul espoir reposait dans uue retraitede l'alli- 
gator vers son repaire hahituel. 

Le Mundrucu cependant etait loin d'etre 
sans inquietude. II y avait quelque chose 
dans la conduite de l'amphibic qui lui deplai- 
sait beaucoup. 

« Pensez-vous qu'il veuillc nous attendre? 
demanda son jeune compagnon. 

— Je le crains, jeune maitre. II pent nous 
tenir la pendant des heurcs — peut-clre jus- 
qu'a ce que le soleil disparaisse. 

— G'est fort peu desirable. Que vont-ils 
penser la-bas? et quefaire? 

— Rien a present. De la patience, maitre. 

— Mais e'est atroce d'etre assiegc de cettc 
facon, s'ecria le jeune Creole. Etre separes de 
quelques yards seulement de ses compaguons, 
et ne pouvoir les rejoindre! 

— Ah! je voudrais que le Curupiira l'eiit 
en sa possession. Je crois que la brute va 
nous tenir bloques, car clle nous a vus ! 

— Comment, vous croycz qu'ellc a assez 
de ruse pour cela? 

— Ah! en doutez-vous, maitre? Ces reptiles 
attendent quelquefois les victimes qu'ils uesi- 
rent pendant des semaines entieres. Je suis sur 
maintenant que ses machoires out jele leur 
devolu sur nous. 

Une heure sc passa ainsi, ct presque une 
seconde encore. La situation ctevenait insup- 
portable. 

« Mais que pouvons-nous fairc? murmura 
le jeune homme a ITndicn, qui partagcait 
toute son impatience. 

— Nous allons essayer de nous glisser par 
le sommet des arbres, et d'arriver a l'autre 



cote. Si nous ponvons nous mettre hors de la 
portee do sa vue, nous sommes sauves. Le 
Mundrucu est furieux contre lui de n'avoir 
pas songc a cela plus t6t. II aurait du savoir 
i[ue le jacara ne sc fatigue pas de guetter. — 
Regardez ce que je fais, et agissez exactement 
comme moi. 

— Toutva bien, Mundrucu! murmura Ri- 
chard, jem'efforceraidesuivrevotre exemple. » 

L'idee de nos voyageurs paraitra absurde, 
incroyable, mais dix minutes passees dans une 
foret Je 1'Amerique du Surl rendl'aient moins 
improbable l'idee d'un voyage surlessommets 
des arbres. Eu bien des endroits cette entre- 
prise est presque facile. Dans le grand Montana 
de I'Amazone, il y a des parties de foretsd'une 
vastc ctendue oil les arbres sunt si entreme- 
les qu'ils forment uue espece de « tonnelle ». 
Chaque arbre est immediatement rejoint a ses 
voisin.s par un reseau, un lacisserrede cables 
naturels formes par des parasites — aupres 
duquel l'enchevetrcment do cordes qui com- 
pose le greement d'un vaisseau estunouvragc 
fait a jour. 

An milieu de cette luxuriante vegetation 
vivent des oiseaux, des betes et des insectes 
(jui n'ontjamais babite la surface de la terre. 
II n'etait done point impossible a lTndien et 
a son compagnon de circuler sur les bran- 
chages de cette fotvt submerg6e. 11 y avait 
moins de danger memo que dans les etendues 
de bois situees sur les bautes terres, ou 
« campos «. Un faux pas ne pouvait entrainer 
qu'un plongeon ct une temporaire interrup- 
tion du voyage. 

be Mundrucu commenca done ses operations 
sans crainte. II exprima encore son regret de 
n'avoir pas « leve le siege » plus Lot. II ne 
s'ensuivait pas que leurs progres dussent etre 
bien rapides. Cela dependait de la nature des 
arbres et de leurs parasites. Mais, heureuse- 
inent pour eux, la vegetation en cet endroit 
avait ete prodigue de ses tresors. 

L'lndien, en regardant a travers les bran- 
ches, pensa qu'il n'y aurait pas grande diffi- 
culte a se glisser de l'autre cote del'arbrequi 
les separait de l'eau. Dans cette persuasion, 
il se mit en chemin suivi de son compagnon, 
et tous deux s'avancerent dans le plus absolu 
silence. 

Ils n'ignoraient pas qu'il etait parfaitement 
possible et meme tres aise a l'alligator de les 
accompagner dans leur marche, qui etait, il 
faut le dire, extremement fatigante, oblig6s 
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qu'ils etaient souvent rlo porter presque tout 
le poids de leur corps sur les deux bras seu- 
lement, en se perchant d'arbre en arbre. lis 
eurent a fairc plus d'un detour, cause par 
l'iinpenetrable reseau de parasites et par les 
espaces d'eau, sortes d'etangs qui se trouvaient 
sur leur route. La distance a parcourir n'etait 
pourtant que de deux cents yards a peine. 
Leur voyage dura pres de deux heures, mais 
toules leurs fatigues furent oubliees quand 
ils se trouverent sur le bord de la foret sub- 
mergee, avec l'eau librc s'etendant devant 
eux. 

Une vue bien faite pour les rejouir les 
attendait : sur le sapucaya qu'eclairait le so- 
leil, ils reconnurent les amis dont ils etaient 
separes depuis le ma tin. 

Richard semblait les compter du regard, 
comine pour s'assurer qu'aucun d'eux ne 
manquait. Peut-etre une seule et gracieuse 
i'orme attirait-elle ses yeux dans la distance : 
celle de sa petite amie Rosita. 

II allait crier pour avertir de leurapproche, 
quand un signe du Mundrucu l'arreta. 

« Pourquoi pas, Munday? 

— Pas un mot, jeune maitre. Nous ne 
sommes pas encore hors du bois. Le jacara 
pourrait nous entendre. 

— Nous l'avons laisse bien loin, pres de 
l'igarape, 

• — Ah! c'est vrai. Mais qui sait oil il peut 
Stre maintenant? Qui sait s'il ne nous guette 
pas toujours ? » 

Tout en parlant. l'lndien regarda derriere 
lui, le jeune homme aussi. 

II ne paraissait pas exister un seul sujet 
d'inquietude. Tout etait silencieux sous l'om- 
bre des arbres. Pas une seule ride ne s'aper- 
cevait sur la surface des flots. 

« Je crois que nous lui avons bien donne 
le change. Qu'en pensez-vous, vieux compa- 
gnon ? 

— Cela semble ainsi, repondit l'lndien. Le 
Mundrucu n'entend rien, pas un son. Le 
jacara est sans doute encore a l'igarape. 

— Pourquoi nous attarder ici plus long- 
temps? Plusieurs heures dejase sont ecoulees 
depuis que nous avons quitle le sapucaya. 
Mon oncle et les autres doivent avoir perdu 
patience et etre tourmentes d'une grande in- 
quietude. Bien que nous les apercevions par- 
faitement, je ne pense pas qu'ils nousvoient, 
sans cela ils nous auraient heles. » 

Le Mundrucu, apres avoir regarde encore 



une fois derriere lui pendant une vingtaine 
de secondes, repondit enfin : « Je pense que 
nous pouvons nous aventurer. » Le jeune 
Trevaniow n'attendait que ce signal, et s'a- 
baissant sur la hranche qui le supportait lui 
et son compagnon, tous deux seconfierentaux 
flots presque immediatement. 

A peine avaient-ils louche l'eau, que leurs 
oreilles furent assaillies par une acclamation 
qui ebranla le gapo. C'etait un cri do joie 
pousse sur le sapucaya par leurs compagnons 
qui les avaient apercus. Stimules par ces fe- 
licitations de leurs amis, tous les deux frap- 
perent des coups vigoureux pour les rejoindre 
plus tot. 

Richard ne pensait plus a regarder derriere 
lui. II avail apercu de quoi l'encourager, et 
toute son attention etait desormais absorb6e 
par cette vue : une jeune fille se tenait debout 
dans la fourche de l'arbre et agilant ses bras 
vers lui en signe de joie. 

Le Mundrucu etait tout differemment oc- 
cupe. Au lieu de regarder en avant, ses oreilles 
et ses yeux semblaient absolument tendus en 
arriere. 

Les nageurs avaient traverse a pen pres la 
moitie de l'espace d'eau qui s'etendait entre 
l'arbre solitaire et la foret submergee, l'lndien 
restant dans le sillon trace par le jeune Para- 
nese,afin que sa vue ne put etre empechee de 
ce cole. 

Bientot aucun jacara ne se montrant, la 
confiance revint au Mundrucu. Selon toute 
probabilite, l'alligator montait la garde pres 
de l'igarape, dans l'ignorance de leurs mou- 
vements. II se mit done a nager de front avec 
le jeune homme, et tous les deux ne voyant 
plus de motifs pour se hater autant, ils ralen- 
tirent leurs efforts. 

Mais d'autres yeux — hcureuscment — re- 
gardaient pour eux la vaste etendue d'eau, et 
au moment ou nos nageurs s'y attendaient le 
moins, une exclamation de frayeur partie du 
sapucaya vint les avertir du danger. 11 ne s'en 
fallait que de quelques secondes qu'ils ne 
fussent rejoints par l'horrible reptile qui les 
poursuivait. 

Ils atteignirent l'arbre par des ell'orts deses- 
peres et, aides des mains sccourables qui leur 
etaient tendues, ils purent bientOt contempler 
leur ennemi du haut du sapucaya. 

L'enorme saurien nagea vers l'arbre — 
vers l'endroit meme ou le Mundrucu et Ri- 
chard avaient grimpe. 
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En apercevant que sa proie lui avait 
echappe pour la seconde fois, sa furie ne 
sembla plus connaitre de bornes. 11 frappait 
l'eau avcc sa queue, et donnait cours a une 
serie de sons compatibles au beuglement 
d'un taureau ou a 1'aboiement d'un dogue. 

On pouvait parfaitement voir maintenant 
le reptile. II etait en plein jour, eclair*'' par le 
soleil. Son corps de buit yards de longueur, 
et proportion^ en epaisseur, ne mesurait pas 
moins, pris par le milieu, de neuf pieds, 
tandis que les protuberances en forme de 
losanges qui s'elevaient au-dessusde sondes 
en pyramides pointues allaient jusqu'a la 
hauteur de sept pouces. 

II n'est pas etonnant que cettevue arrachat 
un cri de terreur a la petite RosiLa, et fit 
eprouver un vif sentiment de crainte a tout 
le monde. 

II s'ecoula quelque temps avant que ceux 
qui le regardaient fussent rassures sur la 
crainte de le voir monter a l'arbre; cela pa- 
raissait etre dans ses intentions, car ilfrottail 
son muile dentele contre l'ecorce, el essayait 
d'embrasser le tronc de ses bras courts, sem- 
blables a des bras humains. 

Le Mundmcu informa ses compagnons que 
ceci etait un exploit au-dessus de son pouvoir 
et qu'ils pouvaient se croire en siirete. Le 
jacara ne parut pas etre de cet avis tout d'a- 
bord, car apres avoir tonte de vains efforts 
pour ramper en haut, il commenca a nager 
en cercles irr6guliers autour de l'arbre, sans 
cesser de tenir ses yeux braques sur les 
spectateurs. 

Apres quelque temps, ces dernierscesserent 
de suivre les mouvements du monstre pour 
ne le regarder que de moment en moment. 
II n'y avait pas de danger immediat dans sa 
desagreable presence, et des pensees d'une 
bien plus grande importance devaient les oc- 
cuper. 

lis ne pouvaient rester toute leur vie dans 
le sapucaya; et bien qu'ils fussent fort incer- 



lains sur l'avenir qui les attendait dans la 
foret au dela, tous etaient anxieux de s'y 
rendre. Allaient-ils trouver une foret sub- 
mergee ou une terre seche? Le Mundmcu 
etait de cotte derniere opinion. 

En lout cas, il fallail alteindre la foret; a 
tout ovencment, le changement ne pouvait 
guere amener une situation pire. 

Munday leur avait promis des moyens de 
transport, mais de quelle espece? Aucun 
d'eux ne le savait encore. Le temps etait ar- 
rive cependant pour lui de manifester ses 
intentions, et e'est ce qu'il fit, non par des 
paroles, mais par des actions. 

On se rappcllera qu'apres avoir massacre 
les papegeais, il avait ecorche le seringa, et 
tire une provision de seve soigneusemeut en- 
fermee ensuito dans les pots de singe. II avait 
apporte tout cela avec lui, ainsi que les 
« sipos », sortes de cordages fournis par la 
nature. 

Dans sa fuite il avait mis ces objets en sii- 
rete en suspendant les pots de singe a son cou 
au moyen des sipos. 

Le Mundrucu se lit apporter une grande 
quantity de noix prises au sapucaya. Ralph et 
Richard lui servant d'aides, il en retira le 
fruit, remit les couvercles el les rendil im- 
perm6ables par un endud de caoutchouc. 

Son but, cependant, n'etait point encore 
compris de ses camarades, excepte du jeune 
Trevaniow, qu'il avail mis au courant de ses 
projets. Leur incertitude a tous ne dura pas 
longtemps, quand ils le vircnt reunir les 
coques vides ensemble, au moyen des sipos, 
par botles de trois ou quatre, les lier ensuite 
avec un ligament plus fort arrache au memo 
parasite, et attacher eniin les bottes deux par 
deux, en laissant environ trois pieds de dis- 
tance entre un paquet et 1' autre. 

a Des ceintures de natation ! » cria Ralph 
alors. 

line so trompait pas. G'etait juste ce que 
Munday avait voulu faire. 
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Uno bataille aveo les oiseaux. (Page IS. > 



CHAPITRE VII 



Bloques. — Les alligators (caimans, lezards). — Une promenade sur un reptile. 

L'embarquement. 




Munday confectionna cinq ceintures en 
tout; car, bien que Mozey fit de force a nager 
pendant environ cent yards, il ne devait 
pas pouvoir accomplir la traverser en- 
tiere. La distance pour atteindre a la forgt 
submerges etait de quatre cents yards au 
moins. 

Sur les sept individus rassembles dans le 



sapucaya, deux savaient nager. Le papegeai 
pouvait se transporter a travers l'air; le 
ouistiti se percher sur les epaules de quel- 
qu'un. Quant au coaiita, personne ne semblai 
preoccupe de ce qu'il deviendrait. — II n'avait 
aucun maitre special, bien qu'il eut temoigne 
une partialite pour Tipperary Tom, froide- 
ment recompensee par celui-ci. Cette espece 
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Une heure se passa ainsi. (Page 21, 
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de singe-araignee n'inspirait de sympathie a 
personne. 

II n'entrait pas dans les intentions de nos 
aventuriers de partir immediatement apres 
l'organisation des ceintures nalatoires. Pour 
en faire usage, il etait necessaire d'attendre 
que le caoutchouc fut completement sec, ce 
qui demandait unc autre heure d'attente. 

Les preparatifs de voyage, comme on le 
concoit, ne devaient pas litre longs, chanm 
n'ayant qu'une chose a faire : attacher la 
ceinture autour de sa taille. On allait proce- 
der immediatement au depart, quand un ob- 
stacle, qu'on avait oublie, se presenta tout a 
coup : le jacara. 

Le reptile etait encore oil on l'avait laisse, 



sous l'arhre. II s'etait tenu la, tant6t etendu sur 
l'eau, comme unc. souche, tan tot decrivant len- 
tement des cercles autour du tronc,les yeux 
invariablement fixes sur les naufrages. Tant 
d'astuce brillait dans ses yeux, qu'on l'aurait 
cru doue d'une intelligence surnaturelle et 
capable de comprendre a quel usage etaient 
destines les pots de singe attaches ensemble. 

A tout evencment, il semblait decide a 'ne 
pas etre fruslre des objets de sa convoitise. 
Se jeter a l'eau pendant que l'enorme amphi- 
bie montait ainsi la garde, c'eut ete aller se 
inettru sous sa dent. Personne n'y songea. 

Pendant toute une autre heure, les naufra- 
ges resterent dans l'arbre, impatients et cha- 
grins. 
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.Mais iln'y avait qu'a se resigner. Une con- 
versation interessante au sujet des alligators 
leur aida a passer le temps. 

La plupart des questions etaient faites par 
Trcvaniow, et les reponses donnees par le 
Mundrucu, dont la memoire, par suite de son 
age el de son experience, recelait une veri- 
table encyclopedic sur les caimans et les dif- 
ferentes especes delezards. 

LTndien assura connaitre cinq ou six es- 
peces de jacara. II savait des parties de la con- 
tree ou Ton pouvait rencontrer dans les memes 
eaux deux ou trois sortes de ces reptiles. D'a- 
bord le jacara-nassu, ou grand caiman — ce- 
lui qui les assiegeait appartenait a cette der- 
niere espece, qui se rencontre souvent dans 
la meme eau que le jacara-cetinga, ou petit 
alligator. 

Sa qualification de « petit » n'etait point 
peut-etrc tres bien appropriee, puisqu'il a 
deja quatre pieds de long quand il atteint a sa 
taillo faite. II connaissait aussi le jacara-cu- 
rua, qui n'a jamais plus de deux pieds. Ces 
derniers, moins connus, ne frequentent gene- 
ralement que les petites criques. Au temps oil 
Vechente commence, les jacaras abandonnent 
les bras des rivieres, et aussi les lacs, et errent 
parlout sur le gapo. 

Dans les contrees de la partie basse du Soli- 
moiis, oil quelques-uns des lacs anterieurs 
deviennent sees, durant la saison de vasante, 
plusieurs jacaras s'enfouissent dans la boue 
et y sommeillent. lis restentla,enfermesdans 
la terre seche et solide, jusqu'a ce que les flots 
amollisscnt de nouveau cette croiite rassem- 
blee autour d'eux, dont ils sortent alors plus 
laids que jamais. 

Ils fond leurs nids sur la terre seche, et 
couvrent leurs oeufs avec de grandes piles de 
feuilles pourries et melangees de boue. 

Les ceufs du jacara nassu sont aussi gros 
que des noix de coco et d'une forme ovale. Ils 
onl une coque epaisse et dure, qui fait beau- 
coup de bruit quand elle est frottee contre une 
substance resistante. Quand la femelle se 
trouve eloignee, on n'a qu'a frotter deux des 
ceufs l'un contre l'autre, ellevient en rampant 
aussildt. 

Les jacaras se nourrissent principaleme'nt 
de poisson, mais e'est parce qu'il y en a beau- 
coup, et qu'ils s'en saisissent facilement. Ils 
mangent aussi bien la viande ou la volaille, 
presque tout ce qui se trouve a leur portee. 
Jetez-leur un os et ils l'avaleront d'un seul 



trait. Si un morceau n'entre pas facilement 
dans leur bouche, ils le jetteront en l'air, de 
maniere a le rattraper plus commodement 
entre leurs machoires. 

Ils ont parfois de terribles combats avec les 
jaguars; mais ces animaux rcdoutent d'atta- 
quer les gros jacaras, et ne font generalement 
leurs proies que des tout jeunes et des jacara- 
cetingas. 

Enfin les jacaras font la guerre a tout ce 
qu'ils rencontrent. Ils affectionnent beaucoup 
les tortues et en devorent un grand nombre. 
Les males mangent meme leurs enfants,'quand 
la mere n'est pas pres d'eux pour les proteger. 
Cependant leur preference speciale est pour 
les chiens. S'ils en entendent aboyer, ils 
vont bien loin dans la foret pour essayer de 
s'en saisir. Quelquefois aussi ils avaient des 
pierres. 

Les capisaras sont des animaux qui four- 
nissent aussi beaucoup de repas aux jacaras. 
Bien qu'ils puissent courir tres vite, ils ne 
peuvent cependant lutter avec les caimans, 
qui vont contre le courant le plus rapide. S'ils 
pouvaient seulement se tourner promptement, 
ils seraient plus dangereux; mais leurs cous 
sont roides, et il leur faut un certain temps 
pour qu'ils se retournent, ce qui est a l'avan- 
tage de leurs ennemis. 

Les caimans ont l'habitude de se roposer au 
soleil, le long des bancs de sable, sur le bord 
des rivieres ; ils sont ainsi etendus, quelquefois 
plusieurs ensemble, leurs queues appuyees 
Tune contre l'autre, leurs boucbes ouvertes 
toutes grandes. Tandis qu'ils sont ainsi, ouau 
repos sur l'eau, des oiseaux viennent quelque- 
fois se percher sur leur dos et sur leur tete, 
grues, ibis et autres especes. Mais les jacaras 
les plus a craindre sont les mangeurs d'hom- 
mes ; ils gucttent pres des maisons et des 
villages le baigneur imprudent. 

Cependant la patience- du Mundrucu etait a 
bout. II 6tait decide, si le reptile n'effectuait 
pas bientot son depart, a se rendre maitre de 
la place d'une facon quelconque. Bien que le 
jacara ne dut point etre facilement envoye 
dans l'autre monde, il y avait des endroits oil 
sa vie etait attaquable : la gorge, les yeux et 
les places creuses placees derriere les ouies. 
C'est par la que l'lndien resolut d'avoir raison 
de son ennemi. Ah! s'il eiit eu vingt ans de 
moins, il n'eut certes pas agi avec tant de 
prudence ! 

Lorsqu'une autre heure se fut ecoulee sans 
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apporter de changement dans 1'attitude du 

reptile, l'iinpatience du Mundrucu devint de 
la colore. Tout a coup, il so leva, jeta a cote 
de lui les ceinlures improvisees, et, tirant son 
couteau de son tanga. le serra fortemcnt entre 
ses mains. 

« Que vo.ulez-vous faire, Munday? demanda 
Trevaniow, observant, non sans une certaine 
anxiete, Taction de l'lndien. Siirement, votre 
intention n'est pas d'attaquer ce monstre? 
Avec une si pauvre arme, vous n'auriez aucune 
chance, et vous nc pourriez approcher assez 
pour le frapper sans etre avale. Renoneez a 
votre projet! 

— Ge n'est pas sur mon couteau que je 
compte, patron, repliqua le Mundrucu : le 
reptile pourrait aller au fond de l'eau et m'y 
enlrainer, et je n'ai aucun gout pour un pareil 
plongeon. 

— Mon brave camarade ! ne soyez pas im- 
prudent. Restons ici jusqu'au matin. La nuit 
amenera un changement, sans aucun doute. 

— Patron ! le Mundrucu pensedifferemment. 
Le jacara est un mangeur d'hommes, et ne se 
retirera que lorsqu'il aura satisfait son ap- 
petit sur nous ; ce serait nous faire tester ici 
jusqu'a ce que nous mourions defaim, jusqu'a 
ce que, 1'un apres l'autre, la faiblesse nous 
fasse tomber de nos perchoirs. 

— Restons ici encore une nuit seulement. 
— ■ Non, patron, repondit lTndien, pas une 

boure. Le Mundrucu est dispose a vous obeir, 
mais en ce qui concerne ses devoirs envers 
vous. II n'est plus Tapuyo. Le galatea est parti, 
le conlrat fmit la, et maintenant il est libre 
d'agir comme il l'entendra. Patron! continua 
le vieillard avec energie, ma tribu me banni- 
rait de la malocca si je supportais cela plus 
longtemps. II 1'aut que moi ou le jacara nous 
mourions ! » 

Trevaniow se vit oblige de eeder. 

Les compagnons de lTndien comprirent 
bient6t que son couteau n'etait destine qu'a 
lui procurer une autre arme, qui fit bientot 
son apparition sous la forme d'un macana. 
C'etait un gourdin coupe dans l'iliana, un 
bauchinia du bois le plus lourd, et taille a peu 
pres dans la forme d'un assommoir, avec un 
gros nceud du parasite pour former la tete, et 
une lige de deux pieds de longueur pour 
servir de poignee. 

Muni de cette arme, et apres avoir remis 
son couteau dans son tanga, lTndien se laissa 
glisser des branches elevees de l'arbre, et 



j'ampa le long du I. rone horizontal dej a decrit. 
Un singe eiit a peine deploye autant d'agilite 
que le Mundrucu : en moins de quelques se- 
condes, il se balancaita 1'cxtremite d'une des 
branches, a moins detrois pieds au-dessus de 
la surface de l'eau. 

Attirer le reptile jusque-la n'etait pas diffi- 
cile. La presence de l'homme etait une amorce 
suffisante. Quelques branches cassees, jetees 
sur l'eau, servirenl a hater son approche vers 
l'endroit desire: le jacara vint en confiance, 
s'imaginant que, par une imprudence quel- 
conque, un des hommes, marques pour etre 
ses victimes, se mettait enfln a sa porlec, et 
cet homme tonilia, non entre ses machoires, 
mais sur son dos ; de la il s'avanoa jusqu'a la 
grosseur placee entre ses epaules; et cet acte 
fut l'affaire d'un clin d'ceil. Du haut de l'arbre, 
les compagnons du Mundrucu le virent a ca- 
lifourchon sur le caiman, une main, la gau- 
che, enfoncec dans l'orbite creux de l'ceil, 
l'autre levee sur lui et crispec sur le macana, 
qui menacait de descendre sur le crane du 
reptile. Et il descendit en effet; on cntendit 
un bruit d'os hrises. Apres cela, le Mundrucu 
fut oblige de glisser de son siege. L'enorme 
saurien, obeissant a une simple loi physique, 
tourna son abdomen en haut et montra son 
ventre d'un blanc jaune, d'un aspect non 
moins hideux que celui de son epine dorsale. 

S'il n'etait pas mort, il etait au moins pro- 
bable que le jacara ne pouvait plus etre dan- 
gereux. Et lorsque son vainqueur retourna a 
l'arbre, il fut accueilli par un tonnerro de vi- 
vats, auquel Tipperary Tom joignit son en- 
thousiasteexclamationirlandaise : oWhoora! » 

Tous les comptes etant done regies avec 
l'enorme saurien qui avait si longtemps oc- 
cupe l'attention des nauf rages, le courant em- 
porta sa carcasse loin de leur vue. 

Les malheureux n'attendirent pas qu'il cut 
disparu completement pour s'occuper de leur 
embarquement. Us etaient fatigues du sapu- 
caya. II n'y avait pourtant rien de Men ten- 
tant dans le changement si fort desire. D'apres 
ce que les explorateurs avaient raconte, l'en- 
droit auquel ils allaient se rendre etait ana- 
logue a celui qu'il leur Lardait d'abandonner, 
ne differant que par la grandeur et l'elendue. 
Au lieu d'un seul arbre pour les abriter, ils 
pourraient seulement choisir leur domicile 
parmi un millier. Mais tous se disaicnt qu'a- 
pres tout, l'avenir ne pouvait etre pire quo le 
present. 
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Richard a vait rapporteque la foret submer- 
ged etait pleine d'arbres creux — quelques- 
uns ayant des fruits selon toute apparence 
raangeables — et tousou presque tous enlaces 
d'ilianas formant un reseau si serre, qu'il 
serait facile de s'y faire un siege confortable 
parmi leurs branches ; or cela paraissait une 
amelioration assez serieuse a leur premiere 
situation, puisqu'ils avaient etc contraints 
jusqu'alors de se tenir debout ou a califour- 
chon sur les rameaux horizontaux. 

Chacune des ceintures avait ete fabriquee 
avec le nombre de cosses vides approprie a la 
pesanteur de chacun. Aussi Ralph et Rosita 
n'en exigeaient pas autant que des hommes 
arrives a leur maturite. Le transport de l'en- 
fant fut particulierement surveille. L'Indien 



devait la prendre sous sa conduite speciale. 

Apres avoir jete des regards scrutateurs de 
tous les cotes du sapuqaya pour s'assurer qu'il 
ne surgissait pas de nouveaux obstacles au 
depart, on se mit definitivement en route. 

Munday avait pris la conduite de la troupe 
avec la petite Rosita immediatement derriere 
lui, l'lndien la soutenait au moyen d'un sipo 
attache" par un bout a sa ceinture et par 
l'autre autour de la taille de l'enfant. Treva- 
niow venait ensuite, Ralph un peu plus loin 
avec Richard, qui avait employe les memes 
moyens pour s'assurer la siirete de son cou- 
sin. 

Mozey et Tipperary Tom venaient les der- 
niers. 



CHAPITRE VIII 



Un souper de pigeons grilles. — Encore une fois sur l'eau. — L'igarape. — Le bertholettia. 




Guides par le Mundrucu, les nageurs arri- 
verent a l'arbre qui leur avait fourni leurs 
ceintures natatoires — le siphonia. — II etait 
maintenant silencieux commc la tombe. Pas 
un aras vivant ne s'y montrail. Les oiseaux 
echappes au sanglant combat des heures pre- 
cedentes avaient abandonne la place. 

II ne fallait pas songer a aller plus loin pour 
la nuit, car le soleil semblait deja pret a se 
coucher. Le seringa ollrait par son treillage 
serre un abri confortable, propre au sommeil. 
Enfln, si rude que flit leur nouvelle couche, 
on ne pouvait nier qu'il n'y eut amelioration 
"sur celle dela nuit precedente. 

Les volatiles suspendus a ses branches pro- 
mettaient un souper qui n'etait pas a dedai- 
gner, car tous savaient apprecier la chair du 
papegeai. Les estomacs etaient si affames, que 
plusieurs proposaient de ne pas attendre et de 
manger le rotisans plus de preparation. 

Trevaniow arrela ces dispositions canni- 
bales, et parla d'allumer du feu. 



Quel serait le procede employe? La question 
ne resta pas longtemps sans reponse, l'lndien 
promit de salisfaire bienlot au desir temoigne 
par le patron. 

« Attendez dix minutes, patron, dit-il; dans 
dix minutes vous aurez le feu-demande et daus 
vingt, le « roastbeaf ». 

— Mais comment? nous n'avonsni briquet, 
ni amadou. Ou en trouverons-nous? 

— La-bas,repondi tie Mundrucu; vous voyez 
la-bas cet arbre, de l'autre cote de l'igarape. 

— Celui qui est seul, avec une ecorce lisse 
et brillante, avec des feuilles semblables a de 
grandes mains blanches? Eh bien? 

— C'est lc imbauba; l'arbre qui nourril le 
paresseux de l'Amerique du Sud. 

— Oh! alors, c'est celui qu'on connait sous 
le nom de cecropia pellata. En eflet, la forme 
de sa couronne decele son espece. Mais nous 
parlions de feu, Munday, est-ce que vous 
pensez en obtenir du cecropia? 

— En dix minutes, patron. Si vous me les 
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donnez, je tirerai des etincelles de l'imbaiiba et 
je ferai du feu aussi; c'est-a-dire si je puis 
seulement trouver une branche seche — sans 
moelle, bien morte, et dessech.ee. » 

Tout en parlant, le Mundrucu avait com- 
mence de descendre le tronc du seringa, et se 
laissant tomber dans l'eau, il nagea vers le 
cecropia. 

En l'atteignant, il y grimpa aussi agilement 
qu'un ecureuil, et s'assit parmi les frondaisons 
d'un blanc d'argent etendues au-dessus de 
l'eau. 

Bient6t un bruit sec annonca une branche 
brisee, et aussitot apres l'lndien apparut glis- 
sant de l'arbre et se conflant de nouveau aux 
flots, en brandissant au-dessus de sa tele la 
branche de cecropia. 

Lorsqu'il rejoignit ses compagnons, ceux- 
ci virent qu'il lenait a la main un morceau de 
bois d'apparence poreuse. L'lndien leur apprit 
qu'en effet l'imbaiiba etait l'arbre toujours 
employe par ceux de sa nation, aussi bien que 
des autres tribus de l'Amazone, quand ils de- 
siraient allumer du feu. 

Et il proceda sans plus de delai a l'opera- 
tion. 

Le procede employe fut le meme que celui 
en usage dans toutes les parties du monde : 
le frottement. 

Des feuilles seches, des tiges et des ecorces 
avaient ete amoncelees, et bientot une flammc 
brillante eclaira Tune des fourches du se- 
ringa. 

Les papegeais, supportes par des broches, 
furent places devant le feu et grilles, et les 
aras rolis, ilanques de noix de sapueayas 
cuites dans leur jus, offrirent bientot aux aha- 
mes un souper digne des plus fins gourmets. 

Nos aventuriers passerent une nuit suppor- 
table parmi les sipos du siphonia. Ils eussent 
meme dormi a poings fermes sans 1'anxiete 
que leur inspirait l'avenir, et qui troublait 
jusqu'a leurs reves. Malheureusement, le reveil 
ne pouvait npporter aucun soulagement au 
cauchemar; car il devait leur montrer la rea- 
lite sous son aspect le moins cncourageant. 

Ils avaient des papegeais pour leur dejeu- 
ner, les rotis refroidis de la veille, soigneuse- 
ment conserves a cette intention. 

Le lever du soleil fut l'heure flxee pour le 
dejeuner; les appetits une fois calmes, les es- 
pritscommencerentasepreoccuperdesmoyens 
de sortir du gapo. Cette question n'etait point 
aisee k resoudre. Le livre de loch de Tippe- 



rary Tom n'avait pas ete tenu avec soin. On ne 
pouvait imaginer meme par a peu pres la 
distance traversee par le galatea, avant son 
malheureux accident entre les fourches du 
sapucaya. C'etaient peut-etre vingt milles — 
cinquante milles, — impossible d'apprecier le 
chemin fait plus posilivement. On ne savait 
qu'une chose : c'est que l'embarcation deri- 
veo du Solimoes s'etait enfoncee dans la soli- 
tude du gapo. Quanta leur position presente, 
ils 1'ignoraient aussi absolument que s'ils se 
fussent trouves dans le Sahara ou dans la 
lune. 

D'apres les connaissances topographiques 
du Tapuyo, on aurait pu savoir la direction 
de la riviere; mais on ne songeait plus a re- 
trouver le canal du Solimoes. Le seul but 
qu'on dut se proposer maintenant, consistait 
a gagner la terre ferme, qu'il fallait chercher 
dans le quartier oppose du compas. 

II cut ete hors de raison de retourner vers 
le Solimoes, sans les moyens d'y naviguer; 
car, put-on atteindre son lit, il y avait une 
chance a peine sur mille pour que Ton se 
trouvatdans le helaged'unvaisseau naviguant 
par la. 

Nos aventuriers ne penserent done qu'a de- 
couvrir la route la plus courte pour aborder a 
la terre s'etendant au dela de la region inon- 
dee par le gapo. On devait la trouver dans la 
direction opposee a celle de la riviere. — Cela 
n'etait point absolument certain, mais e'etait 
dans les hypotheses probables. 

lis eurent peu de difficulte a determiner la 
route qu'ils devaient suivre, l'indice designe 
par lTndien etait la : Yechente continuait, l'i- 
nondalion allait crescendo. Le courantvenaitde 
la riviere, sioon dans une ligne perpendicu- 
laire, assez directe cependantpourindiquer la 
position du grand Solimoes. II fallait tourner les 
yeux du cote oppose pour y trouver la terre 
ferme, et c'est ce que firent nos aventuriers. 
Peut-etre setrouvait-ellebeaucoupplusloin que 
la riviere, mais il ne se presentait pas d'autre 
alternative que de l'attcindre ou de mouiir. 
Par quel moyen? Telle fut la question qui 
s'offrit ensuile au congres siegeant dans le 
caoutchoucticr des Indes. Ils ne devaient point 
esperer de pouvoir nager pendant toute la 
distance; car, selon toute probabilite, une 
vingtaine de milles, si ce n'est plus, les sepa- 
raient de leur but. 

Un radeau? Avecquoi l'eussent-ils construit? 
Parmi tant d'arbres, pas un seul n'cut fourni 
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mi b4ton assez I6ger pour flottor Beul. L'idee 

fut dune abandonnue. puisquVllc se montrait 
tans espoir, 

Tin' proposition recut l'approbation dc tous. 
EHe viiil de l'lndien, dont l'experience au su- 
jet du jrapo avail deja etc si utile a ses eom- 
pagnons. 

■ I/arcade d'cau continuait heureusement 
dans la direction qu'ils devaient prendre. 
Pourquoi ne pas faire usage encore dea cein- 
tures nalaloires? Elles avaient doja rendu de 
si importanta services! Tousles avis etauld'ac- 
cord.nosaventuriersdcscendirentdusiphonia, 
et, dansle memeordiiequelaveille, se mirent 
en route. 

- Les nageiirs n'avaient pas besoin de pilote 
pour leur marquer lcur route; la, nul danger 
de s'cgarer. Lc detroit qu'ils suivaient etait 
un de ceux appeles igarapi, co qui, dans le 
iangage de TAmazone, signific « passage du 
canot : » ( igarape estle nom du radeau lcplus 
en usage dans la navigation du gapo). 

Le detroit lui-meme aurait pu ctre compare 
a un canal courant a travers un bosquet, le- 
quel formait des deux cotes deux haies colos- 
sales, reunies ensemble par un impenetrable 
reseau de plantes tropicales. Conlrairement a 
un canal ordinaire cependant, celui-ci n'etait 
point d'une largeur uniforme, mais ouvrant, 
ici et la, des etendues d'eau semblables a de 
petits lacs, et se retrecissant encore, jusqu'a 
ce que les sommets des arbres, s'etendant de 
chaque cote, se touchassent de facon a former 
une arcade ombreuse et fralchc. 

Ce fut dans ce singulier chemin que nos 
aventuriers s'avancerent, guides par la ligne 
de verdure. Leurs progres ctaient naturelle- 
ment lents, les deux hommes qui nageaient 
bien etant obliges d'aider les autres ; mais 
tous furent sccourus par une circonstance 
heureuse : le courant du gapo qui allait dans 
la memo direction qu'eux. II faut le dire, cette 
circonstance avait influence^ le' choix qu'ils 
avaient fait de leur route; mais ce qui leur 
fut plus favorable encore, c'est que le flux 
des eaux correspondait presque avec la direc- 
tion longitudinale de 1'igarape : ainsi en 
avaneant le long de ce dernier, ils auraient 
pu croire qu'ils descendaient le bras de quel- 
que fleuve coulant doucement. 

Cependant le courant etait des plus lents — 
a peine perceptible, et bien qu'il les soutint, 
il ne laisait pas faire beaucoup de chemin. Ils 
n'avauraicnt guere plus d'un mille a l'heure. 



D'un cote ou de I'autre, ila ne pouvaient 
pas .'ire a plus de cinquante milles de la vraie 
terre forme, et peut-otre beaucoup moins loin. 

En allant dans la bonne direction, ils devaient 

done raisonnablement esperer d'y arriver, 
bien que retenus si longtemps en chemin. II 
etait de la plus haute importance que cette 
direction fut soigneusement gardee. I'ne route 
dc traverse aurait pu les nieiier a un millier 
de milles a travers une foret submcrgee — 
vers l'ouest, presque a la base des Andes — a 
Test, a lembouchure de l'Amazone'. 

Le Tapuyo, sachant cela. mettait beaucoup 
de prudence a choisir la route que Ton pour- 
suivait maintenant, etcela secomprend. puis- 
que la moindre erreur risquail de prolonger 
leur penible voyage, nun seulement [icndant 
des heures, des jours et des semaines, mais 
pendant des mois. 

II ne se tint pas exactement dans la ligne 
indiquee par le flux de l'inondation. Bien que 
Yichenlc continuat toujours, il savait que son 
courant ne serait pas a angles droils de cette 
riviere, mais plutot obliques, et en nageant il 
avait soin de conscrver cette ohliquite. 

L'igarape courait heureusement dans la di- 
rection qu'il desirait prendre. Plusieurs heures 
so passerent pour les voyageurs a s'avancer 
sur leur chemin liquide. De temps en temps, 
on prenait du repos en se retenant aux ilianas 
et aux branches pendantes au-dessus de lean. 

Vers midi cependant, une plus longuo halte 
fut proposee par le guide, et chacun y con- 
sentit avec plaisir — d'abord pour se reposer, 
ensuite pour prendre de la nourriturc. Le Ta- 
puyo portait encore sur ses epaules jilusieurs 
papegeais froids. 

Un gros ailne louffu, d'une belle circonfe- 
rence, offrait aux voyageurs un perchoir com- 
mode; y ayant grimpe, ils s'y installerent en 
attendant la distribution du diner, commise 
aux soins dc Monday. 

Les voyageurs comptaient avoir fait, jus- 
qu'au moment de ce second repos, environ six 
milles, pendant les six heures a pou pros 
qu'ils supposaient avoir nage. Ils se fclici- 
terent de n'avoir aucune mauvaise rencontre 
a deplorer : le souvenir du jacarara et du 
caiman etant encore present a leurs pensees. 
L'lndien, du reste, n'avait pas cesse d'etre sur 
le qui-vive. 

' Des que nos aventuriers se seniircnt suffi- 
samment repoSds, ils reprirent leur voyage 
aquatique. Pendant plusieurs heuivs. il* con- 
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tinuerent a avancer lenternent, sans Otrearre- 
16s par aucun accident digiie d'etre rapporte. 
L'igarape s'etendait en ligne droite, n'offrant 
qu'ici et la de legeres deviations, mais allant 
toujours vers le nord. lis n'avaient decouvert 
la direction de l'igarape que la nuit prece- 
dente, non pas toutefois en observant l'etoile 
polaire, qui n'est visible a aucun moment de 
l'equateur, ni meme a plusieurs degres plus 
au nord. Cette etoile bien connue ne peut guere 
etre vue des latitudes basses de la zone tor- 
ride, car elle est generalementobscurcie parle 
voile nebuleux qui s'etend a l'liorizon. 

Sirius et d'autres constellations du nord les 
avaient guides. Comme le soleil avait brille 
tout ce jour et le precedent, on pourrait sup- 
poser qu'ils ne trouverent point de difficulte a 
decouvrir le quartier du compas, a n'importe 
quelle heure, a un point ou deux pres. Ceci 
pourrait etre vrai pour qui voyagerait dans 
une latitude clevee. nord ou sud. ou a cer- 
taines saisons de l'annee, n'importe ou en 
deca des tropiques. .Memo entre les deux tro- 
piques, cela pourrait etre, pour peu (jue 
l'observateur, connaissant le temps exact de 
l'annee, y apportat une scrupuleuse atten- 
tion. 

Trevaniow savait qu'on approchait de l'e- 
quinoxe du printemps, alors que le soleil 
traverse la ligne equinoxiale, pres de laquelle 
ils se fcrouvaient. Pour cette raison, a l'heure 
du meridien, le soleil etait droit au-dessus de 
leurs tetes, et personne, pas meme le plus ha- 
bile astronome, n'aurait pu distinguer le nord 
d'avec le sud, Test de l'ouest. Supposons que 
l'igarape ne s'etendit point dans la meme di- 
rection, mais deviat legerement. Dans ce cas, 
au milieu du jour, le ciel ne ponvait leur ser- 
vir de guide, et ils n'avaient qu'a suspendre 
leur voyage, jusqu'a ce que le soleil, s'abais- 
sant vers l'ouest, leur permit de reconnaitre 
les points da compas. 

Heureusement, ils n'eurent pas besoin d'at- 
tendre. Comme il a ete dit deja, le flux de 
l'inondation etait le pilote qui guidait leur 
marche, et, comme celui-ci courait avec une 
legere obliquite dans la meme direction que 
l'igarape, ce dernier ne pouvait s'etre departi 
de la ligne sur laquelle ils s'etaient avances. 

Le coarant avait ete compare avec les points 
du compas, le matin precedant le depart. II 
etait un peu au nord-est. Cetait done vers le 
nord que devaient tendre les nageurs. 

Ils avaient encore tire d'autres conclusions 



de la direction du courant : e'est qu'ils s'e- 
taient eloignes du Solimoes et s'approchaicnt 
des embouchures de la grande riviere Ja- 
pura. 

Le vieux Tapuyo parut peu satisfait lors- 
qu'il cut acquis cette conviction ; il savait 
que, dans cette direction, le vaste delta, forme 
par les innombrables branches du Japura, 
devenant plus large, s'etendait bien loin des 
rives de cette remarquable riviere : la terre 
seche devait done etre a une tres grande dis- 
tance. 

II n'y avait d'autre alternative que de con- 
tinuer d'avancer, et, en deviant aussi peu que 
possible du chemin, ils pouvaient atteindre 
a temps les limites de la foret submergee. 
Mus par cette esperance, ils reprirent leur 
marche. 

Mais tout a coup ils furent arretes par un 
obstacle auquel ils ne s'attendaient point : la 
fin de l'igarape ! Le curieux canal finissait 
tout a coup en impasse sur les arbres serres 
des deux cutes, et presentait une impenetrable 
barriere pour qui aurait voulu aller plus loin. 
Le chemin etait obstrue dans toutes les di- 
rections. 

D'abord on espera que l'eau pouvait repa- 
raitre encore au dela ; mais Munday revint en 
declarant sa conviction que l'igarape s'arre- 
tait la. II n'etait interrompu par aucune con- 
vergence graduelle des deux lignes de bois (jui 
se rencontraient, fermees qu'elles 6taient par 
un arbre d'une grandeur colossale. Ce geant 
s'elevait au-dessus de tous ses voisins et s'e- 
tendait auloin ; debout, menacant comme un 
gardien de la foret, il semblait dire : « Tu 
n'iras pas plus loin ! » 

Le soleil commencait a decliner a l'horizon. 
Laissant les inquietudes et les reflexions au 
lendemain, nos aventuriers ne s'occuperent 
plus que de se choisir un gite pour la nuit. 
L'arbre colossal, qui avait mis obstacle a leur 
marche, leur olTrait ce qu'ils chcrchaient. 
Sans plus hesiler, ils accepterent son hospi- 
talite. 

Cet arbre, sur lequel ils avaient etabli leur 
perchoir, appartenait a une espece qu'ils 
avaient deja observee plusieurs fois dans la 
journee, le berlholetlia excelsa (vrai noyer du 
Bresil), cousin du sapucaya. De meme que le 
sapucaya, e'est un habitant des pays lias et 
des terrains inondes ; il croit a des hauteurs 
prodigieuses. Son grand tronc est trouve sou- 
vent submerge de quarante pieds sous les 
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Une promenade sur uq reptile. (Page 27.) 




eaux du gapo. II produit aussi des fleurs ecla- 
lantes, avec de larges p6ricarpes en forme de 
capsules, chacune renfermant au plus une 
vingtaine de fruits. 

Les noix du bertholettia forment une des 
denrees principales du commerce de l'Ama- 
zone. On les connait trop bien pour qu'il soit 
besoin d'en donner ici une description plus 
etendue ; car il y a peu de maisons d'habi- 
tation, en Europe ou en Amerique, oil elles 
n'aient paru. 

Dans la foret, ou elles ne sont pas la pro- 
priety de l'nomme, elles sont cueillies par qui 
veut s'en donner la peine, mais principale- 
ment par les Indiens de race melee, qui de- 
; meurent sur les bords du gapo. Le moment 



de la moisson est celui du « vasante » ou sai- 
son seche, bien que certaines tribus de sau- 
vages choisissent l'epoque de 1' « echente ». 
Au temps du « vasante », c'est-a-dire lorsque 
les arbres reparaissent de nouveau sur la 
terre ferme, on voit des malocca entieres, ou 
habitants d'un meme village, se rendre en 
corps aux endroits oiz les fruits se trouvent 
eparpilles autour des arbres qui les ont pro- 
duits. Les glaneurs doivent prendre certaines 
precautions, et se couvrir la tete d'une cas- 
quette en bois epais, ressemblant au casque 
d'un pompier, afln de se garantir contre les 
capsules, presque aussi grosses et aussi lour- 
des que des boulets de canon. Pour cette rai- 
son, les singes des foists de l'Amerique du 
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Bieutol une (lamme brillante eelaira. (Page 2'J. ) 



Sud (bien qu'ils soient tres gourmands [des 
noix du Eresil) ont soin de ne point se trouver 
dans la circonference de l'arbre, oil ses fruits, 
en lombant, pourraient les atteindre. Ces ani- 
maux n'ont aucune crainte du sapucaya, bien 
que ses pericarpes soient aussi grands et aussi 
lourds que les noix bresiliennes. 

Mais les premieres ne tombent pas a terre, 
ou, quand cela arrive, c'estseulement lorsquc 
l'opercule s'est fendu, et que l'enorme gland 
a eparpille son contenu, ne laissant qu'une 
ecaille mince et vide. 

G'est pour cette raison que les noix du sapu- 
caya sont plus rares dans les marches, et se 
vendent a un prix plus eleve. Comme elles 
s'echappent spontanement du pericarpe, elles 



sont a la merci des premiers venus : oiseaux, 
quadrupedes, singes. Les noix du Bresil sont 
mieux defendues de l'atteinte des gourmands, 
grace a leur enveloppe epaisse et ligneuse. 
Les singes memes ne peuvent y goiiter que 
lorsque quelque animal, pourvu de dents ai- 
gues, leur en ouvre l'enveloppe ; ce service 
leur est rendu generalement paries rongeurs, 
dont les especes les plus connues sont le cutia 
et le paca. Un des spectacles les plus risibles 
qu'on puisse voir dans les forets de l'Amerique 
du Sud, c'est cclui d'un groupe de singes 
guettant les operations d'un « paca », et 
s'elancant ensuite pour prendre de force l'e- 
norme pericarpe, lorsqu'il a ete assez ouvert 
pour qu'ils en extraient le contenu. 
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C'elait une bonne fortune pour nos aven- 
turiers d'avoir trouve un logement sur le 
bertholletia. Pour nourriture solide, il leur 
restait encore une couple de jeunes perro- 
quets, qui n'avaient pas et6 cuits, mais Mun- 



day se chargea, comme auparavant, de les 
transformer en r&tis, et bient6t les machoires 
se mirent a l'ceuvre, un appetit ardent rem- 
pla'cant les epices. 



CHAPITRE IX 



Une societe 1 ae guaribas en voyage. — La mere guenon. — Le Mundrucu parle des singes. 



Le souper flni, nos aventuriers n'atten- 
daiont que lc couclier du soleilpour chercher 
le repos. 

lis avaient deja choisi leurs lits respectifs, 
ou ce qui devait leur en servir, sur le reseau 
horizontal form6 par les entrelacements de 
l'exuberant iliana. Ces couches laissaient 
peut-etre a desirer, mais tous les jours ils 
devenaient moins difflciles quant aux delica- 
tesses de l'existence. Leur voyage avait ete 
penible, tous aspiraient au sommeil; le des- 
tin avail decrete qu'il en serait autrement. 

Un bruit, au loin dans la foret, altira a ce 
moment leur attention. Heureusement ils 
l'avaient deja entendu; sans cela, au lieu de 
n'en ressentir aucune alarme, leurs craintes 
eussent pu etre cxcitees au plus haut degre : 
c'etait le cri lugubre d'une bande de singes. 

II y avait de quoi eveiller tous les echos de 
la foret. Eh bien, tant de bruit est souvent 
produit par un seul « hycetc » ou singe hur- 
lant, que son os creux hyoidal rend capable 
de jeter toule espece de sons, depuis le roule- 
ment d'une grosse caisse, jusqu'au cri aigu 
d'un sifflet de deux sous. 

« Des guaribas, observa le Mundrucu. 

— Des singes hurlants, voulez-vous dire? 
reprit Trevaniow. 

— Oui, patron, et les plus forts hurleurs de 
toute la tribu. Vous les entendrez mieux en- 
core tout a l'heure, car ils viennent par ici; 
ils ne sont pas plus loin maintenanl qu'a un 
kilometre — ce qui prouve que la foret s'etend 
encore a plus d'un kilometre dans cette di- 



rection — sans quoi ils ne pourraient pas etre 
la. Ah! si nous pouvions seulement voyager 
sur le sommet des arbres, comme eux. Nous 
ne resterions pas longtemps dans le gapo. 

« Ainsi que je m'y attendais, reprit le Ta- 
puyo apres une pause, les guaribas arri- 
vcnt. Ils approchent maintenant; j'entends 
le bmissement des feuillcs qu'ils frolent en 
passant. Nous les verrons bientot. » 

En effet, si les cris des singes avaient cesse, 
le bruit des ramilles annoncait que la troupe 
s'avancait loujours. 

Bientot ils apparurent subitement sur un 
arbre eleve, a cote de l'igarap6, a environ la 
distance d'un cable de celui occupe par nos 
aventuriers, et l'oscillation des branches, a me- 
sure qu'un guariba s'y elancait, serepelaplus 
de cent fois. Lorsque" le meneur de la bande, 
qui etaitevidemment le chef, apercut l'igara- 
pe, il s'arreta brusquement en jetant un cri, 
qui devait etre un mot d'ordre: il eut pour effet 
de faire faire halte a ceux qui le suivalent. 

Cet arret avait sans nul doute pour cause 
l'igarape s'interposant en travers du sentier 
dans lequel ces derniers voyageaient. Com- 
ment devaient-ils le traverser? 

A l'cndroit ou les noirs quadrumanes 
s'etaient groupes dans l'arbre, le detroit d'eau 
etait plus retreci qu'ailleurs, ou du moins 
qu'a aucun autre endroit en vue. Pourtant, 
entre les branches s'etendant horizontalement 
des cotes opposes de l'igarape, il y avait en- 
core un espace libre d'environ vingt pieds, et 
pour les spectateurs il paraissait improbable 



LE DESERT D'EAU DANS LA FORET. 



35 



I 



qu'aucun animal sans ailes put sauter d'un 
cote a l'autre. 

Les singes cependant ne semblaient pas 
etre de cette opinion, du moins a la maniere 
dont ils s'assirent en contemplent le saut a 
faire. On voyait qn'ils n'etaient retenus que 
par le commandement de leur chef. II y eut 
un profond silence jusqu'a ce que les derniers 
individus de la. bande sefussent accroupis sur 
les branches de 1'arbre. 

Peu apres, il fut facile devoir que 1'unique 
cause de l'embamis etait « les enfants, » que 
les meres tenaient sur leur dos ou entre leur 
bras. 

Le chef guariba monta alors lentement a 
1'arbre jusqu'a ce qu'il cut atteint le point le 
plus eleve, et commenc.a un long discours. 
On l'ecouta dans le plus profond silence. Le 
caquetage qui lui repondit semblait exprimer 
un assentiment unanime a la proposition, 
quelle qu'elle fut, qui venait d'etre soumise a 
l'approbah'on generale. 

Immediatement, un des plus forts guaribas 
courut a l'extremite de la branche qui etait 
suspendue sur l'igarape, et s'y arretant, se 
roidit pour prendre son elan. En un instant, 
le saut fut fait, et on vit le singe grimper a 
1'arbre sur le cote oppose de l'igarape. Un 
autre l'imita, placant ses quatre mains dans 
les memes endroits, son corps dans une atti- 
tude semblable, il accomplit le saut exactc- 
ment comme le guariba qui l'avait precede. 
Puis, tous les animaux de la bande l'un apres 
l'autre repeterent le meme exercice. 

Nos aventuriers etaient singulierement amu- 
ses en observant la precision mecanique qui 
existait dans les mouvements et les operations 
des guaribas, accomplis juste dans le meme 
temps et aux memes intervalles. 

Si interessant que fut ce spectacle, il devait 
etre le precurseur d'un autre plus etonnant 
encore. Les males de la tribu avaient reussi a 
effectuer le passage en surete, et les feurelles 
aussi — meme celles qui portaient leurs pe- 
tits, a l'exception d'une seule : une mere avec 
un tres jeune enfant. 

Le nourrisson ne pouvait pas avoir plus de 
neuf jours. Malgre" son extreme jeunesse, il 
paraissait comprendre la situation aussi bien 
que ceux d'un age plus rmlr, s'accrochant de 
ses doigts enfantins a la robe poilue de sa 
mere, tandis que la queue de celle-ci recevait 
des sa base les longs entrelacements de celle 
de son petit, formant desnceuds serres comme 



ceux qu'on appelle noeuds de matelots. Le 
bebe se tenait bien ferine sur son perchoir; 
mais la mere, peut-etre affaiblie par la mala- 
die, semblait douter de ses forces. Elle etait 
la derniere de la file, et quand tous les autres 
eurent saute, elle resta sur la branche, hesi- 
tant evidemment a les imiter. 

A ce moment on vit un singe male se se- 
parer de ceux qui deja etaient arrives au haut 
de 1'arbre, et revenir le long de la branche 
sur laquelle ils avaient tous debarque, puis 
se placer en face de la femelle indecise et 
commencer un long discours, ayant pour but 
sans doute de l'encouragcr. 

La mere du bebe fit une reponse, qu'a ses 
gestes on aurait pu traduire ainsi : « II est 
parfaitement inutile que j'essaye, je ne reus- 
sirai pas. » II y avait dans le ton une telle 
supplication, que le pere de l'enfant n'insista 
point; s'elancant de nouveau au-dessus de 
l'eau, il prit le petit sur ses epaules, et au 
boutde quelquessecondes tous les deux etaient 
de l'autre c6te de 1'igarape. La mere restee 
seule, encouragee par cet exemple et par les 
cris des autres, prit son elan, mais l'effort 
etait sans doute au-dessus de ses moyens ; elle 
reussit cependant a etreindre les ramilles 
du cote oppose, puis au moment d'enlacer la 
branche de sa queue, celle-ci ceda et elle 
tomba la tete en avant dans l'eau. 

Un- cri unanime s'cleva du sommet de 
1'arbre et fut suivi de la descente generale des 
guaribas. Une vingtaine au moins se precipi- 
terent au secours. II y eut une confusion, un 
emoi general; on aurait era que la scene se 
passait parmi des etres humains ; mais ['in- 
stinct animal, plus prompt que la reflexion" et 
la raison humaine, termina tout en quelques 
secondes. Bientot la voix du guariba en chef 
se fit entendre sur un ton eleve. Immediate- 
ment une dizaine de singes se glisserent en 
dehors de la branche si fatale a la guariba, 
et s'attacherent l'un a l'autre au moyen de 
leurs queues. On eut dit les anneaux d'une 
longue chaine. Avec la rapidite d'un seau 
descendant dans un puits au moyen d'une 
poulie, ils releverent la noyee et la rendirent 
a son terrain habituel, le sommet des arbres. 
Prenant de nouveau son petit sur ses epaules, 
la guariba se remit dans la file des singes qui 
continuerent a s'avancer enligne directe vers 
un but sans doute marque d'avance. 

Le soleil se couchait lorsque les guaribas 
disparurent, et d'apres cette circonstance on 
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conjectura qu'ils etaient en route pour quelque 
lieu de repos habituel. Trevianow supposa 
qu'ils se rendaient sur un terrain sec; et, s'il 
ne se trompait point, la route qu'ils avaient 
prise pouvait les mener vers la terre ferme. 
Le Mundrucu secoua la tete a cet avis. 
« Non, patron, dit-il. II est tout aussi pro- 
bable que les singes s'eloignent de la terre, 
car il leur est egal de dormir au-dessus de 
la terre ou au-dessus de l'eau, pourvu qu'ils 
aient des arbres pour s'accrocher. II m'est 
souvent arrive de les voir reunis autour d'un 
arbre, simplement occupes a babiller et a se 
jouer des tours les uns aux autres. Quelqucfois 
ils s'amusent a ramasser des fruits, tels que 
des baies, ou les noix pulpeuses des panniers, 
du « pupunha » et de « l'assai' ». 

— Et comment dorment-ils? reprit Ralph, 
Ont-ils des nids, ou bien perchent-ils? 

— Oh! s'ecria le Mundrucu, ils ne sont pas 
aussi difficiles que nous, mon jeune maitre. 
Les femelles seulement habitent des nids, et 
encore quand elles sont sur le point de de- 
venir meres. Autrement. les guaribas passent 
la nuit sur une branche, leur queue entor- 
tillee generalement a un rameau au-dessous. 
Souvent meme ils s'endorment suspendus 
simplement, n'ayant aucune branche pour 
matelas, et cette position leur parait parfaite- 
ment satisfaisante. 

— Quels singuliers animaux? fit le jeune 
Ralph. 

— Pour cela, oui, jeune maitre! A voir 
leurs malices et certaines de leurs habitudes, 
on les croirait doues du meme sens que les 
hommes. Vous avez vu comment ils ont se- 
couru la pauvre femelle tombee a l'eau? Ce 
qui est amusant, c'est de les observer quand 
ils desirent quelques fruits hors de leur por- 
tee : ils se mettent en enfilade au moyen de 
leurs queues enlacees les unes aux autres. de 
fagon a former une chaine assc:: longue pour 
toucher au but de leur convoitise, l'un d'eux 
servant de premier chainon accroche a une 
branche et supportant toute la bande, 

— C'est ce que nous leur avons vu faire tout 
a l'heure. observa Trevaniow ; mais ne par- 



liez-vous pas d'usages encore plus singuliers? 

— .Te les ai regardes faire un pont. 

— Etes-vous serieux? 

— Certaincment, ils s'y prenaient de la 
facon que je vous ai decrite tout a l'heure. 

— Et dans quel but? 

— Mais dans celui de se faire un chemin a 
travers quelque etendued'eau, pour traverser 
quelque courant rapide. 

— Comment peuvent-ils faire? demanda 
Ralph. 

— Voici, jeune maitre. Ils cherchent deux 
gros arbres situes l'un en face de l'autre sur 
les deux rives ; puis grimpant a celui qui se 
trouve de leur cote, ils forment l'entrelace- 
ment que je vous ai decrit, balancant la 
chaine ainsi improvisee, jusqu'a ce que celui 
d'enlre eux qui est a l'extremite soit par- 
venu a empoigner une branche de l'arbre 
du cote oppose. Ceci fait, le pont est acheve. 
Alors, le reste de la troupe, les invalides, les 
vieillards, les femelles et les enfants, passent 
lestement sur les corps de leurs camarades 
plus robustes; cette operation achevee. le 
singe qui occupe le bout de la chaine, lache 
prise de la branche, et s'il est jete dans l'eau, 
c'est sans danger, car il grimpe immediate- 
ment sur le corps de ceux qui sont au-dessus 
de lui; les autres font de meme. 

— C'estmerveilleux ! s'ecria Tipperary Tom ; 
mais, Munday, les avez-vous jamais vus tom- 
ber du haut d'un arbre? 

— J'en ai vu un se jeter du haut d'un pal- 
mier qui avait bien cent pieds de haut. 

— Et, surement, ilfut tue du coup? 

— A peine eut-il touche terre, qu'il rebon- 
dit sur un autre arbre d'egale hauteur, et se 
mit a jouer dans les branches superieures... 

— Misericorde ! 

— Ah! soupira Trevaniow, que n'avons- 
nous Telasticite de ces animaux? Qui sait ce 
qui nous attend! Prions avant de prendre du 
repos, et esperons que tot ou tard nous ver- 
rons flnir nos souifrances. » 

La priere achevee, chacun chercha la meil- 
leure position possible pour obtenir une bonne 
nuit. 
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Les dormeurs trempfis. — L'eau a decouvert. — Les jaeanos. — Un compagnon laiss6 en arriere. 
Le pilote en disarroi. — Tourner et retourner. — Au hasai'd. 



II 6tait minuit environ, et tous nos aven- 
turiers paraissaient aussi profondement en- 
dormis que des citadins reposant sur de 
moolleux edredons. On n'entendait d'autre 
bruit que les ronflements du negre et de l'lr- 
landais. Tout a coup, cc duo nasal fut inter- 
rompu par un bruissement des branches sur 
lesquelles Tipperary Tom reposait. A cc 
bruissement succeda un cri, puis un bruit 
de plongeon, comme si un corps lourd 
tombait dans l'eau d'une hauteur conside- 
rable. Tout le monde fut immediatement 
reveille; cttandis que le premier emoi ducait 
encore, un second cri et un second plongeon 
augmenterent l'etonnement general, 

Des interrogations s'echangerentde branche 
en branche sur le bertholletia, mais parmi 
les voix questionneuses, celles de Mozey et 
de l'lrlandais ne se firent point entendre. 

Tous deux cependant emettaient une serie 
de sons rauques, semblables a des glousse- 
nients, comme des gens en train d'etouffer et 
qui veulent appeler. 

« Qu'y a-L-il? Qu'avez-vous ? Mozey ! Tom ! 
disait-on de tous cotes. 

— Ach! hache! hach! J'etouffe!... 

— Au se... secours ! gemit le negre d'une 
voix a peine reconnaissable, je suis a moitie 
noye! » 

La chose devenait grave ; tout le monde sa- 
vait que Tipperary Tomne pouvait nagerune 
brasse sans aide ; aussi Richard et le Mundrucu 
se precipiterent-ils a l'eau immediatement. 

Geux qui etaient restes sur l'arbre entendi- 
rent pendant quelque temps des sons entre- 
coupes, des gloussements, des cris de terreur 
et d'encouragement. On ne voyait rien, la 
nuit etant tres sombre, mais la lune eiit-elle 
brille en plein, au-dessus du noyer bresilien, 



ses rayons n'auraient pu penetrer a travers 
les branches nattees et matelassees d'une in- 
finite de feuilles d'ilianas. 

Trevaniow et ses enfants sc contenterent 
done d'ecouter. 

La tache de l'Tndien et do Richard n'etait 
point facile. lis avaient saisi Tipperary Tom 
chacun d'un c6le, des qu'ils avaient pu l'aper- 
cevoir; mais le temps que prirent leurs re- 
cherches a tatons suffit jiour mettre le mal- 
heureux negre dans un trisle etat. Ses talents 
natatoires, assez mediocres, se trouvaient pa- 
ralyses jiar la frayeur qu'il avait e[irouvee de 
se voir lout a coup precipite dans le fleuve, 
tandis qu'il etait encore dans les bras de 
Morphee. 

Un si singulicr reveil pouvait Lien embar- 
rasser une cervelle si pen developpee intel- 
lectuellcment. 

Apres avoir retire leurs camarades de l'eau, 
ni Richard ni le Mundrucu ne savaient qu'en 
faire. Lcur premiere pensee fut de les trainer 
vers le tronc d'arbre sous lequel ils avaient 
ete submerges, ils y reussirent ; mais une 
fois la lour position ne fut pas meilleure, ne 
trouvant point une seule branche a leur portee 
pour s' aider a rnonter, et l'ecorce, aussi unie 
que du verre, etant rendue glissante par la 
boue qui enduisait sa surface. 

Lorsque d'ahord ils avaient grimpe dans 
l'arbre, e'etait au moyen de quelques para- 
sites, que maintenanl, dans 1'obscurite, ils ne 
reirouvaient plus. 

A ce moment desespere, une idee vint au 
jeune Richard. 

« Jetez-nous les ceinlures de natation! » 
cria-t-il. 

Son onclc et son cousin firent aussitot ce 
qu'il demandait; heureusement, les ceintures 
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se trouvaient a portee deleurs mains. Richard 
et rindien n'attendirent pas pour proflter 
d'une assistance qui arrivait si a propos, et 
bientot les deux hommes, a moitie noyes, 
furent hors de danger de retomber au fond 
de l'eau. Quelques secondes suffirent pour leur 
faire retrouver l'echelle de l'iliana. 

Une fois retablis dans l'arbre, il y eut une 
explication : Tipperary Tom. ayant neglige les 
precautions voulues, avait glisse, par suite du 
relachement de ses membres engourdis par le 
sommeil ; ses cris et son plongeon avaient 
saisi le negre si subitement que, dans son 
effroi, il avait perdu aussi l'equilibre. 

Le Mundrucu paraissait peu satisfait d'eve- 
nements qui, en troublant son sommeil, lui 
avaient vain une chemise mouillee. Afinqu'un 
pareil evenement ne se renouvelat point cette 
nuit-la, il attacha les deux maladroits avec 
des sipos assez forts pour resister aux plus 
horribles cauchemars. 

La journee entiere du lendemain se passa 
en explorations. Bien qu'elles ne s'etendissent 
point a plus de quatre cents metres de leur 
refuge de la nuit, il fallut a nos aventuriers 
plus de peine pour les accomplir que si elles 
se fussent prolongees a plus de vingt milles 
sur terre. 

lis eurent a marcher a travers un fourre 
dont rien ne peut donner l'idee, un melange 
epais d'arbres et deplanles parasites, tels que 
le palmier grimpant, « jacitara, » l'eglantier 
a canne, les « bromelias » garnis a profusion 
d'epines pointues qui rendaient leur contact 
dangereux. 

Le soleil etait pres de se coucher, quand 
Richard et le Mundrucu, qui avaient pousse 
les recherches plus avant, revinrent avec des 
nouvelles peu encourageantes. lis avaient 
trouve la foret inondee dans toutes les direc- 
tions, sans un pouce de terre forme; et l'ln- 
dien, d'apres certains signes bien connus de lui, 
savait qu'on n'en pouvait approcher. Le mou- 
vement rapide du courant, qu'il avait observe" 
plusieurs fois dans la journee, prouvait qu'il 
n'y avait point de terre seche dans le voisi- 
nage. On tint conseil. 

L'igardpe se terminait a l'endroit oil ils se 
trouvaient; il n'y en avait pas apparence au 
dela. Ils n'avaient trouve qu'une vaste eten- 
due d'eau sans arbres, son bord le plus proche 
etait a la limite de leur excursion de la jour- 
nee, c'est-a-dire a quatre cents metres du 
bout de l'igarape. Cette efondue d'eau decou- 



verte etait bordee de sommets d'arbres. 
Munday proposa d'aller dans cette direction. 
« Pourquoi? demanda Trevaniow. Nous ne 
pouvons ni traverser cette eau sans embarca- 
tion, ni construire un radeau avec ces bran- 
ches vertes pleines de seve, meme si nous 
avions les outils pour les abattre et les joindre 
ensemble. A quoi nous sert d'aller par la? 

— Patron, repliqua l'lndien, notre seul 
espoir est dans cette eau decouverte. 

— Mais nous en avons trouve amplement 
deja, et n'y en a-t-il pas aussi derriere nous ? 

— G'est vrai, patron, mais celle qui est der- 
riere nous ne coule pas dans la bonne direc- 
tion. Souvenez-vous, maitre, e'est « l'echente.» 
Nous ne pourrions pas aller par la, ce serait 
retourner vers le lit de la riviere, ou, sans 
bateau, nous peririons infailliblement. Le 
gapo ouvert que nous avons vu aujourd'hui 
est du cote de la terre, quoiqu'elle puisse etre 
bien eloignee; en le traversant, nous nous 
approchons toujours de la terre forme, ce qui 
est bien different. 

— En le traversant? mais comment? 

— A la nage. 

— Mais vous venez de dire qu'il s'etend 
presque jusqu'au bord de l'horizon ; cela doit 
etre a dix milles ou davantage. 

— Sans doute, patron, e'est ce que je 
pense. 

— Voulez-vous dire que nous pouvons 
nager pendant dix milles? 

— Nous avons les ceintures natatoires qui 
nous soutiendront au-dessus de l'eau. S'il en 
manque, nous pouvons nous en procurer 
d'autres facilement. 

— Je ne comprends pas pourquoi nous 
traverserions cette etendue d'eau, vous dites 
qu'il n'y a pas de terre seche de l'autre 
cote? 

— II y en a, mais pas bien pres, je sup- 
pose. G'est de ce cote que nous devons nous 
diriger, autrement nous ne sortirons jamais 
du gapo. Si nous restons, nous mourrons de 
faim ou nous aurons a souffrir beaucoup. 
Nous fouillerions la foret pendant des mois 
sans trouver d'issue ; suivez mon conseil, 
partons des l'aurore. » 

Dans les circonstances perilleuses ou on 
etait, les rapports de Trevaniow et de son 
Tapuyo se trouvaient completement changes. 
Maintenant ce dernier semblait de fait le vrai 
patron. L'ex-mineur se rendit a son avis, et 
le jour suivant, au matin, les aventuriers 
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abandonnerent le noyer du Bresil pour se di- 
nger vers l'etendue du gapo, decouverte par 
les explorateurs. 

On se demandera de quelle maniere ils pro- 
cederent. Nager jusqu'a l'eau decouvertev 
semblait impossible, meme avec des radeaux, 
car les troncs d'arbres epais, les ilianas tom- 
bants empeehaient de se frayer un chemin 
dans aucune direction. Do plus, aucun signe 
au ciel (eut-il meme ete visible) n'aurait pu 
leur servir de guide dans l'obscurite qui re- 
gnait partout. 

Ils voyagerent comme les singes, sur le 
sommet des arbrcs, seulement leur marche 
fut mille fois plus laborieuse et plus lente. 
Enfln apresbien des gymnastiquesfatiganles (il 
fallait tour a tour sauter, grimper, descendre), 
ils reussirent a gagner la lisiere exterieure de 
la foret submergee, et arriverent en vue de la 
vaste etendue d'eau. Ce fut un soulagement 
pour lours yeux las de l'obscurite sous le 
feuillage ombreux qui les abritait. 

« Maintenant, Monday, demanda Treva- 
niow, la question est toujours de savoir com- 
ment vous pensez nous faire traverser celte 
mer. 

— Mais, je vous l'ai dit, do meme que pour 
l'igarape. 

— Impossible! il n'y a pas moins de dix 
milles d'ici a 1'autro cote. Les sommets des 
arbrcs la-lias sont a peine perceptibles. 

— Nous avons fait presquc autant de che- 
min en quittant le canot. 

— Oui, mais nous avions la facilite de nous 
reposer. Si nous essayons de francbir celte 
grande mer, nous serons peut-etre plus d'une 
journee dans l'eau. 

— Je ne dis pas non, patron ; mais si nous 
n'en sortons pas d'une maniere quelconque, 
nous pouvons roster cinq ou six mois parmi 
ces sommets d'arbres, sans autre nourriture 
que des noix et des fruits, et nous perdrons 
nos forces; nous tomberons un a un dans le 
gapo, ou sous les dents du jacar. » 

Trcvaniow ne fit point d'objection devant 
une alternative si terrible. 

II ne fallait songer cc jour-la qu'a prendre du 
repos pour se preparer aux grandes fatigues 
du lendemain ; on s'etablit done sur l'arbre 
le plus moelleux que Ton put rencontrer. 
Malheureusement le garde-manger ne s'etait 
jamais trouve si degarni. Le dernier os des 
jeunes perroquets avait ete rouge, ilnerestail 
que quelques noix de sapucaya. 



Le maigre repas acheve, le Mundrucu, aide 
de Richard, s'occupa de fabriquer deux autres 
ceintures de natation, car, pour le long 
voyage qu'ils avaient en perspective, l'appa- 
reil jusque-la dedaigne par eux devenait ab- 
solument necessaire. 

Pendant cc temps, Trevaniow, voulant lutter 
contre les sombres reflexions et distraire ses 
enfants, essaya de soutenir la conversation. 

« Ne dirait-on pas un lac ? fit-il en montrant 
la vaste etendue d'eau. 

— C'est une vraie lagune. ajouta]le Tapuyo, 
seulement elle est plus pleinc a cause de 
l'inondation. 

— Comment voyez-vous cera ? 

— A plus d'un signe, maitre. D'abord, il 
n'y a pas de « campos » dans cette partie du 
pays, et si ce n'etait pas une lagune, il en 
sortirait des arbres; mais jc vois un signe 
plus sur la-bas, le piosoca. » 

Le Mundrucu montra deux objets sombres 
a quelque distance, que personne, jusque-la, 
n'avait remarques. Apres un.examen plus mi- 
nutieux, on les reconnut pour des oiseaux, 
grands et de forme delicate, ayant quelque 
ressemblance avec les grues : de couleur 
sombre, rougeatre sur les ailes, avec un reflet 
vert qui brillait aux rayons du soleil coucbant. 
Les spectateurs remarquerent plusieurs par- 
ticularites dans leur structure, lelles qu'un 
appendicedecuir a la base du dos, de grosses 
projections epineuses comme des eperonsaux 
epaules pros des ailes, des jarnbes longues et 
minces et des tarses trcs larges rayonnant a 
1'exLerieur de l'os de la jambe, comme quatre 
etoiles utendues horizontalement sur la sur- 
face de l'eau. 

Ce qui frappa les spectateurs de surprise, ce 
fut de voir que ces oiseaux n'ctaient point 
poses comme s'ils nageaient ou comme s'ils 
etaient a Hot, mais debout sur leurs jambes, 
les tarses et les orteils etendus sur la surface 
de l'eau comme sur de la glace. Et, chose plus 
etrange encore, pendant qu'ils les regardaient, 
ils les virent abandonncr leur immobilite pour 
courir ca et la, comme sur un terrain solide. 

Marchaient-ils done sur l'eau? Un le de- 
manda a Munday. 

Non, ils avaient sous les pieds une plante 
aquatique, un gros lis, dont la feuille res- 
semblait, avec ses bords relev6s, a une grande 
poele a frire. La flatterie l'a designe depuis 
sous le nom de « Royal Victoria ». 

« Cost le « fumo piosoca, » dit Munday, 
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lis releverent la noyfie. (Page 3a.) 






continuant son explication, ainsi appele parce 
qu'on pourrait le comparer au four sur le- 
quel nous cuisons notre « cassava, » et aussi 
parce que, vous le voyez, c'est le perchoir 
favori du « piosoca. » 

Par « piosoca », l'lndien voulait designer 
le singulier jacana de la famille des « Petame- 
deidae » dont il y a des especes en Afrique et 
en Amerique. 

Nos aventuriers n'apercurent pas d anord 
le Tapuyo se glissant dans l'eau et s'en allant 
a la nage sous les branches tombantes des 
arbres, mais arrive a l'endroit oii les piosocas 
se jouaient, ils l'entrevirent saisissant entre 
ses doigts nerveux les jambes dedicates d'un 
oiseau arrete sur la feuille de lis. Au meme 



instant, sa femelle terrified s'envola en criant, 
tandis que le male restait captif sous l'e- 
treinte du Tapuyo. 

Bientot une flamme rouge brilla entre les 
branches basses de l'arbre et annonca que le 
Tapuyo voulait ajouter un « plat » au menu 
reslreint du souper. En effet, on ne s'endor- 
mitqu'apres avoir savourela viande du jacana 
roti. 

Au point du jour, nos aventuriers commen- 
cerent leur voyage. Les plus grandes precau- 
tions avaient ete prises pour assurer la soli- 
dite des appareils natatoires, car la plus petite 
crevasse, en admettant l'eau, pouvait amener 
les consequences les plus graves. Munday les 
avait recouverts d'une nouvelle couche de 
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caoutchouc, tout en visitant les « sipos » qui 
les attachaient ensemble. On ne pourrait pas 
dire que le depart fat gai. II paraissait clair 
que le Mundrucu, en conseillant l'expedition, 
n'etaitpas tres rassure snr ses resultats. 

II fut decide que le coaita, pouvant etre un 
compagnon genant, serait abandonne. 

Tipperary Tom, malgre son attachement 
pourle singe, ou du moins malgre l'affection 
du singe pour lui, consentit a la separation ; 
il se souvenait du risque qu'il avait couru ou 
d'etre noye dans le gapo, ou etrangle par la 
queue du « coaita, » et il eut soin de se de- 
rober silencieusement sous les arbres avec 
les premiers nageurs. Tout le monde etait 
parti et bien loin avaut que le coaita se fut 



apercu de la desertion. Lorsqu'il en eut con- 
science, il jeta une serie de cris plaintifs, mais 
assez eleves pour etre entendus a rautrebout 
de la lagune. 

Le perroquet, abandonne aussi, possedait, 
lui, dans ses fortes ailes, un moyen de lutter 
contre le sort; ses maitres n'avaient pas fait 
dix brassees, qu'il prenait sa volee pour ne 
s'arruler que sur le perchoir deja choisi par 
lui, la chevelure crepue du negre. 

Mozey, pen llatte de la partialitc dont il 
6tait l'objet, fut neanmoins contraint de s'y 
soumettre. 

Les nageurs prirent de l'espoir, en voyant 
qu'ils pouvaient avancer assez rapidement et 
qu'un bon mille deja les separait de leur gite 
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de la nuit. S'ils allaient toujours du meme 
train, ils pouvaient compter arriver del'autre 
cote de la lagune avant le coucher du 
soleil. 

Mais les clioses ne conserverent pas long- 
temps cet aspect prospere, et un nuage ayant 
obscurci le front du Mundrucu, immediate- 
ment tous les autres se rembrunirent : sou- 
vent le Tapuyo elevait la tete au-dessus de 
l'eau pour regarder en arriere. Trevaniow, 
inquiet de ces symptomes, regardait aussi 
pour se rendre compte de ce qu'il y avait, 
mais iln'apercevait rien, rien que les sommels 
des arbres, qui a chaque instant devenaient 
moins perceptibles a leur vue. Enfin il ne 
put rester dans le doute plus longtemps. 

« Pourquoi regardez-vous toujours en 
arriere? lui demanda-t-il. Y a-t-il quelque 
danger? Je ne vois rien, quanta moi, si.ce 
n'est le haut des arbres, et encore a peine en 
ce moment. 

— Justement; et bientot nous les perdrons 
de vue, et alors... je confesse, patrou, que je 
serai tres embarrasse. Je n'avais pas pense a 
cela avant de nous mettre en route. 

— Ah! je vois ce que vous voulez dire : 
vous vous etiez guide jusqu'ici sur les arbres, 
et, quand nous les aurons perdus de vue, vous 
craignez de devier. 

— Oui, et alors le Grand-Esprit seul pourra 
nous venir en aide. » 

II y avait du chagrin dans le ton du Mun- 
drucu. II n'avait pas prevu la possibilite de 
perdre son chemin. 

Par un effort desespere, il nagea avec plus 
d'energie encore, afin de s'assurer s'il pouvait 
decrire une ligne droite sans le secours d'au- 
cun objet pour le guider. Apres s'etre avance 
de deux ou trois cents metres, il leva de nou- 
veau la tete et regarda en arriere. II apercut 
le sommet de l'arbre sur lequel ils avaient 
repose, juste en ligne directe avec lui. Cela 
lui prouva qu'il avait reussi dans sa tentative 
et lui donna l'espoir de pouvoir continue!' 
jusqu'a la rive opposee. 

Apres avoir rassure ses compagnons par 
quelques paroles, il les engagea a se hater 
toujours sur ses traces. 

II fit plusieurs haltes a differents intervalles 
pour renouveler l'experience deja decrite, 
puis, au moment de la derniere, il donna dif- 
ferents avertissements a ses compagnons, tels 
que de garder leurs positions relatives l'un 
avec l'autre, de nager doucement pour ne pas 



se fatiguer et etre obliges de prendre du re- 
pos, et de garder le silence. 

Ses conseils furent exactement suivis. On 
n'entendit plus d'autre bruit que le bruisse- 
ment monotone de l'eau contre les coques 
creuses des sapucayas, de temps en temps 
interrompu par les cris del'aigle « laracara. » 

Le silence se maintint quelque temps, jus- 
qu'a ce qu'un guariba mort vint a Hotter au 
milieu d'eux ; personne ne fit d'abord atten- 
tion au singe defunt. excepte le ouistiti porte 
sur les epaules du jeune Richard Trevaniow; 
le petit quadrumane, en reconnaissant le ca- 
davre d'un de ses gros parents, commengaune 
serie de caquetages et de petitscris, tremblant 
tout le temps comme s'il etait sur le point de 
terminer son existence d'une maniere sem- 
blable. On laissa le ouistitiarticuler ses plaintes 
en liberie, et lui, voyant qu'on ne faisait au- 
cune attention a lui, cessa ses bruyantes de- 
monstrations. Le silence redevint absolu. 

Une demi-heure s'etait ecoulee, lorsque le 
ouistiti, se cabrant sur ses petites paltes de 
derriere, auxquelles les epaules de Richard 
servaient de soutien, et, rejetant sa tete au- 
dessus de l'eau, recommence a pousser les 
cris dont il s'etait abstenu quelque temps. 

Que pouvait avoir le petit singe? 

Nos nageurs, en tournant les yeux vers l'ob- 
jet qui semblait l'alarmer, apergurent, a dix 
pas de lui, la carcasse d'un autre guariba. 11 
tlottait verseux de la meme maniere que celui 
qu'ils avaient deja rencontre. Nos aventuriers 
pensercnt qu'il y avait eu des singes guaribas 
noyes quelque part sur le rivage delalagune. 

Le Tapuyo ne parut pas partager cet avis, 
et, sur son commandement, tous s'arretereiU 
subitement. 

LTndien, en passant pres du guariba n° 1, 
avait remarque les singularitesde la carcasse, 
et, des qu'il eut pu distinguer le n° 2, il vit 
que celui-ci etait identique a l'autre. Bref, les 
deux singes n'etaient qu'un seul et meme 
animal. 

11 n'y avait qu'une conclusion a tirer de 
cette circonstance : la carcasse ne pouvaiL 
avoir change sa course que par le revirement 
du ventou le courantde l'eau; pour expliquer 
cette seconde rencontre, il fallait supposer que 
les nageurs avaient continue dans une voie 
curviligne, et, apres avoir tourneetretournS, 
se trouvaient maintenant revenir sur la route 
deja parcourue. 

« Pa terra! Yoila une mauvaise chance, pa- 
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tron, s'ecria Mundrucu, nous nous somiues 
egares, nous voici revenus oil nous ctions il 
y a une demi-heure ; c'est que le Grand-Esprit 
le veut ainsi. Cependant nous ne pouvons 
rester la, il nous faut absolumentaborder aux 
arbres. 

— Cela me parait facile. » reprit Trevaniow. 

Le Mundrucu secoua la tute d'un air de 
doute. 

Trevaniow reflechit quejusque-lails avaient 
nage dans un cercle. Si cela arrivait de nou- 
veau, et c'etait probable, le but desire pouvait, 
en effel, n'elre pas facile a atteindre. 

LTndien se soulevait a chaque instant sur 
l'eau, comme un epagneula la recherche d'un 
canard sauvage. Au desappointement qu'ex- 
primaientses traits, ses compagnons ne pre- 



sageaient rien de bon. lis lui virent charger le 
guariba inort sur ses epaules,cequiindiquait 
que le Tapuyo pressentant un long voyage, se 
pourvoyait de nourriture. II avait engage ses 
compagnons a le suivre ; ceux-ci obeissaient, 
bien que le chef se flit trompe dans ses cal- 
culs : mais que faire? 

Au moins, ils etaient a 1'abri du danger de 
couler au fond de l'eau. Les ceintures nata- 
toires les preservaient de loute crainte a eel 
egard. Ils n'avaient pas non plus a reclouter 
les souffrances de la soif, ayant amplement de 
boisson devant eux. Quanta Iafaim, ils etaient, 
pour quclques heures, sursde n'en passouffrir, 
le « jacana » leur ayant fourni un dejeuner 
copieux, ainsi que les noix du Bresil. Mais 
apres? 
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J,e soleil se montre. 



- Guides par une ombre. — Autour du bord 
Une vache v^getale. — Un souper de lait. 



— Le massaranduba. 



II ne s'agissait plus'de traverser la lagune, 
mais d'en sortir. Toucher terre n'importe oil, 
etait tout ce que nos aventuriers desiraient 
maintenant, mais la chose n'etait pas facile a 
accomplir. 

Les mouvements excentriques de leur guide 
au-dessus de l'eau et son air soucieux leur 
faisaient craindre de ne jamais revoir mime 
la foret submergee. Ils pouvaient continuer a 
nager en cercle, comme dans le tourbillon de 
Charybde, jusqu'a ce que l'epuisement, la fa- 
tigue les forcassent a Tin action ; alors c'etait la 
mort, non par l'eau, mais par la famine ; ou 
bien, affaiblis, incapables de se defendre, ils 
se verraientattaques et vaincus, devores peut- 
etre par les animaux errants qui vivent dans 
la lagune, ou par les oiseaux de proie. Deja 
il leur semblait que lescrisdu curacura etaient 
triomphants, comme si le cruel oiseau avait 
devine. pour eux, une fin tragique. 

Ils supposaient qu'il devait etre pres de 



midi. Le ciel s'etait charge, depuis le matin, 
d'une couche de images d'un gris de plomb 
cachant le soleil; c'est ce qui avait cause leur 
embarras, car le luniinaire dore aurait pu 
leur servir de guide. Tout a coup, le temps 
s'exlaircit, et le front du Mundrucu aussi. 

« Si le soleil continue a se montrer. tout 
ira bien, patron, repondit-il aux interrogations 
de Trevaniow. Maintenant cela ne serta rien. 
mais, dans une heure d'ici, il ferade l'ombre: 
alors nous nagerons aussi droit qu'un « gra- 
vatana. » Ne craignez plus, patron, nous sor- 
tirons de cet embarras avant la nuit. 

Ces paroles consolantes furent les bienve- 
nues, comme on le devine. 

« Maisje pense, continua-t-il, que nous pour- 
rions aussi bien nous arreter pour un moment 
jusqu'a ce que nous sachions de quel cote va 
le soleil. Si nous continuions maintenant, 
nous pourrions ne faire qu'avancer clans la 
mauvaise direction. » 
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Nos aventuriers, fatigues, n'etaient que trop 
disposes a adopter cet avis. Le Mundrucu fit 
encore un effort pour apercevoir le somraet 
des arbres, puis, le voyant inutile comme les 
aulres, il se tint a son tour immobile sur 
l'eau. 

Une heure environ s'ecoula. Les nageurs, 
aussi parfaitement a l'aise sur leur couche li- 
quide que s'ils reposaient sur le gazon frais 
d'une prairie, passerentle temps a examiner le 
ciel; car, s'ilse chargeaitdenouveau, leur situa- 
tion devenait pire que jamais, puisqu'ils au- 
raient perdu un temps precieux. Monday re- 
gardait le zenith dans un espoir different : il 
essayait de decouvrir la declinaison du disque 
du soleil. 

Tout a coup il pria ses compagnons de se 
tenir tranquilles, afin qu'il n'y eut pas de 
trouble sur l'eau, puis il sortit son couteau de 
sa poche et le tint de facon que la lame sortit 
verlicalement au-dessus de la surface; il le 
surveilla alors avec desyeux anxieux, comme 
ceux d'un philosophe qui epie les effets de 
quelque combinaison chimique. 

Au bout d'un peu de temps, il eut la satis- 
faction de decouvrir une ombre. La lame, bien 
balancee et retournee plusieurs fois, jetait une 
reflexion oblique sur l'eau, d'abord legere, 
mais graduellement plus allongee a mesure 
que l'experience avancait. Etan t enfin convain - 
cu de pouvoir desormais distinguer l'ouest de 
Test, le Tapuyo remit son couteau dans sa 
gaine, et, criant a ses compagnons de le sui- 
vre, il s'elanca dans la direction indiquee par 
l'acier, c'est-a-dire vers Test. 

II s'assurait de temps en temps qu'il ne s'e- 
cartait pas de la bonne direction en repetant 
l'experience du couteau. Peu apres, il n'eut 
plus besoin de consulter son singulier cadran 
solaire, ayant decouvert un guide plus sur 
dans les ramilles de la foret, qui vint a surgir 
le long de la ligne de l'horizon. 

Le soleil etait pres de se coucher, lorsqu'ils 
nagerent parmi les branches inclinees pour 
grimper de nouveau dans le sommet des 
arbres. Sansle besoin qu'ils avaientde toucher 
a un port quelconque, ils eussent ete bien tris- 
tes, en s'apergevant qu'ils se trouvaient juste 
au nid ou ils avaient perche la nuit prece- 
dente. 

Le guariba noye, que Munday avait trans- 
ports du milieu de la lagune, fournit au sou- 
per. Au moment du debarquement, il arriva 
un incident qui merite d'etre rapporte. La 



bienvenue leur fut souhaitee par une serie de 
cris et de caquetages qui ne pouvaient sortir 
que du gosier d'un singe coa'ita, et qui expri- 
maient un contentement extreme. En effet, le 
pauvre compagnon qu'ils avaient abandonne 
oubliait, dans la joie de les revoir, de leur 
faire sentir leur ingratitude. 

Decourages par le mauvais succes de leur 
expedition aquatique, nos aventuriers deineu- 
rerent dans l'arbre jusque vers midi, le len- 
demain, cedant a une sorte de lassitude insou- 
ciante, et tres voisine du decouragement et du 
desespoir. 

Cependant, a mesure que les fatigues du 
corps se calmaient, l'etat des esprits s'amelio- 
rait, et, avant que le soleil eut atteint son me- 
ridien, ils avaient recommence a deviser sur 
les dispositions a prendre pour echap'per a 
leur situation. Risqueraient-ils une autre ten- 
tative? Essayeraient-ils encore de traverser la 
lagune? Quelles chances avaient-ils de plus 
que le jour precedent? Aucune. Ils etaient 
tout aussi menaces de s'egarer une seconde 
fois, seulement ils pouvaient ne pas sortir 
aussi heureusement d'affaire. 

Le Mundrucu s'abstenait de donner son 
avis ; son silence et ses regards sombres mon- 
traient qu'il etait tout contriste et humilie 
d'avoir echoue la veille. 

Pourtant personne ne songeait a lui repro- 
cher son echec; seulement, il faut l'avouer, 
la confiance de ses camarades en son juge- 
ment n'etait plus aussi grande, bien qu'ils 
lui reconnussent toujours une superiorite. Au 
milieu de cette etrange mer interieure, le Mo- 
zambique avouait lui-meme n'etre qu'un ma- 
rin novice. 

Trevaniow alors prit l'initiative et suggera 
le plan a suivre. Selonja croyance generale, 
la terre se trouvait de l'autre cote de la la- 
gune. Quant a en faire le tour par le sommet 
des arbres, c'etait hors de question, quand 
meme les arbres eussent ete continus et en- 
trelaces l'un avec l'autre tout le long du che- 
min. Des singes seuls pouvaient accomplirun 
tel voyage, et cela eut demande des journees, 
des semaines, peut-etre desmois. Et comment 
se nourrir pendant ce temps? 

Mais s'ils ne pouvaient pas voyager sur le 
sommet des arbres; qu'est-ce qui les empe- 
chait de nager le long du bord de la forSt 
submergee, sous l'ombre de ses branchages, 
dont ils se serviraient pour se reposer et pour 
y dormir la nuit ? 
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L'idee fut unanimement trouvee excellente. 
L'lndien lui-mcme en reconnut la sagesse efc 
la superiority sur la sienne. 

Ge plan demandait peu de preparatifs : il ne 
s'agissait que de se precautionner des cein- 
lures de natation, et de redescendre dans l'eau 
en se guidant sur la lisiere des arbres. 

On se remit en route. 

lis avangaient a raison d'environ un mille 
a l'heure. S'ils avaient pu cpntinuer sans in- 
terruption, ceci aurait donne dix ou douze 
milles a la fin de la journee; et deux ou trois 
jours auraient pu les amener de l'autre cote" 
de la lagune; mais il fallaits'arreterde temps 
en temps pour prendre du repos : ce qu'ils 
faisaient en s'accrochant aux branches qui 
pendaient au-dessus d'eux sur leur chemin. 

Leurs progres furent souvent arretes par 
la plante du piosoca, l'enorme lis aquatique 
deja decrit, dont les feuilles circulaires, cou- 
chees le long de la surface de l'eau, se tou- 
chaienl presque, tandis que les tiges epaisses 
formaient en dessous des noeuds qui rendaient 
tres difficile aux navigateurs d'avancer. lis 
trouverent ainsi des champs de ces lis, ayant 
plusieurs acres d'etendue. Plusieurs fois ils 
durent en faire le tour, ce qui allongea 
enormement leur voyage, en les forgant a 
decrire des cercles de plusieurs metres ; 
aussi n'avaient-ils pas gagne plus de trois 
milles, lorsqu'il fallut songer a faire halte 
pour la nuit. 

Ce n'etait ni l'heure ni la fatigue qui leur 
donnaient ce conseil, mais la faim. 

« J'ai faim, patron, dit le Mundrucu, il faut 
souper. 

— Souper! repeta Trevaniow, comment? Je 
vois des arbres et beaucoup de feuilles, mais 
pas de fruits. Que mangerons-nous? 

— Nons avons du lait, maitre, si vous ne 
mettez pas obstacle a ce que nous passions la 
nuit sur un arbre peu eloigne. 

— Du lait! s'ecria Tipperary Tom. Oh! mon- 
sieur Munday, ne tentez pas un homme par 
l'espoir d'une gourmandise qu'il est impos- 
sible d'obtenir ici, quand nous sommes a cent 
milles et bien plus de la queue d'une vache! 

— Vous vous trompez, monsieur Tipperary; 
il y a des vaches dans les eaux du gapo aussi 
bien que sur terre. Vous les avez vues vous- 
meme, comme nous descendions la riviere. 

— Vous voulez dire la vache marine ? » 
L'Irlandais faisait allusion au « vacca ma- 
rina » ou « manatee ». le « peixe boi » des Por- 



tugais, dont plusieurs especes habitent les 
eaux de l'Amazone. 

« Mais surement, repritl'Irlandais, i'animal 
glissant ne pourrait ctre trait, si nous en at- 
trapions un; et puis nous n'en prendrions pas 
le temps, lorsque, en retirant la peau de des- 
sus la carcasse, nous pourrions avoir quelque 
chose de bien plus nourrissant sous la forme 
d'une tranche deviande. 

— La-bas, dit le Mundrucu en montrant le 
sommet des arbres, est la vache qui nous 
fournira du lait etdu pain pour notre souper. 
Ne voyez-vous pas le massaranduba! » 

Tous les yeux se tournerent dans la direc- 
tion indiquee par l'lndien. 

D'abord on ne vit rien de remarquable. II 
n'y avait qu'une ligne de feuillage s'elevant 
au-dessus de l'eau et courant en avant et en 
arrie-re, aussi loin que leur vue pouvait s'e- 
tendre. Ici et la, un sommet s'elevait au-des- 
sus des autres — quelque arbre d'une espece 
differente, sans doule. 

En suivant les indications de leur guide, 
nos aventuriers parvinrent, apres avoir un 
peu leve la tete, a distinguer un arbre d'un as- 
pect tout particulier, s'elevant tellement au- 
dessus des autres, qu'il semblait un geant au 
milieu de pygmees. 

C'etait le massaranduba de l'Amazone, un 
des arbres les plus remarquables qui existent 
meme dans une forut oil tant d'especes etranges 
abondeut. 

Les paroles du Mundrucu etaient encore 
un myslore pour Tipperary Tom et les autres. 
Comment allait-il trouver du pain et du lait? 

Trevaniow etle jeune Richard seulssavaient 
ce qu'il voulaitdire. Ce dernier regarda, avec 
la plus grande joie, le sommet feuillu planant 
au-dessus des autres et qui promettait de leur 
fournir un excellent souper. 

Le massaranduba est le fameux palo de va- 
ca, ou a arbre-vache » de l'Amerique du Sud, 
appele aussi arbol del leche, ou « arbre a 
lait. » 

II a ete decrit par Humboldt, sous le nom 
de galaclodendron, bien que plus tard les bo- 
tanistes l'aiont rebaptise de celui de brosi- 
mum. 

II appartient a l'ordre naturel des Atrocar- 
pods, le meme — ce qui paraitra une singu- 
liere coincidence — qui renferme le celebre 
fruit a pain. Ainsi nous avons un arbre pro- 
duisant du pain et un autre du lait, intime- 
ment alli6s par les affinites botaniques. Ce 
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qui paraitra plus 6trange encore, le i'ameux 
vpas de Java est un rejeton de la meme fa- 
mille des atrocarpods 1 De meme que dans une 
famille il y a de bons et de mediants enfants, 
de meme il y a la des arbres produisant une 
nourriture et une boissonsaines, et d'autres 
qui renferment dans leur moelle les plus dan- 
gereux poisons. 

Le massaranduba n'est pas la seule espece 
connue sous la denomination de palo de vaca 
ou arbre-vache. 

II y a plusieurs arbres ainsi appeles, dont 
la moelle est d'une nature laiteuse et plus ou 
moins innocente. Quelqnes-uns produisent 
un lait agreable au gout et tres nutritif, tel 
que le hya-hya {Tabevnsemontana utilis) : ce 
dernier apparlient a l'ordre des apocynx ; il y 
en a un autre, eclui des sapotacx, qui est ran- 
ge aussi dans les arbres-vaches. Le massaran- 
duba lui-meme etait autrefois classe dans les 
sapotods. 

C'est un des plus enormes arbres de la foret 
Amazone, ayant plus de deux cents pieds de 
hauteur, et dont le sommet ressemble a un 
d6me.immense. Des blocs de cent pieds de lon- 
gueur, sans une cassure, ont ete souvent abat- 
tus de la souche pour etre scies en planches. 
Son bois est tres dur et tres flnement gra- 
nule. 

Comme beaucoup d'arbres de la foret Ama- 
zone, il est d'habilude solitaire — e'est-a-dire 
par rapport a sa propre espece — deux ou trois 
ou une demi-douzaine de ses semblables au 
plus croissant dans le parcours d'un mille. 

11 est aisement reconnaissable a son ecorce 
rougeatre dechiquetee et fortement ridee, dont 
les Indiens tirent une teinture d'une sombre 
couleur rouge. Le fruit a environ la grosseur 
d'une pomme et renferme une pulpe riche et 
juteuse, extremement agreable au gout, et 
tres appreciee de ceux qui peuveat s"en pro- 
curer. Ceci est le « pain » que le Mundrucu 
avait promis a ses compagnons affames. 

Mais le plus singulier et le plus important 
produit du massaranduba est le jus laiteux 
que Ton obtient en faisant une incision dans 
l'6corce ; alors la moelle blanche s'echappe en 
ruisseau que Ton recueille aussitot dans une 
calebasse ou dans un vase. On dirait, a sa 
couleur et a son epaisseur, une belle creme, 
et sans son odeur legerement balsamique, on 
croirait qu'elle arrive tout juste de la laiterie. 

Apres une courte exposition a l'air, elle se 
coagule et s'epaissit comme du fromage. Cou- 



pee avec de l'eau, elle ne prend pas si rapi- 
dement. Les naturels en font usage comme de 
lait avec leur farinha ou pain de mais. lis 
l'emploient aussi avec le the, le chocolat et le 
cafe\ Beaucoup de personnes lui donnent la 
preference sur la vraie creme, a cause de son 
gout aromatique. 

Le'lait de massaranduba est tres recherche 
sur les territoires tropicaux, espagnolset por- 
tugais, de l'Amerique du Sud. 

Jamais le frequent usage qu'on en fait dans 
ces pays n'a etc nuisible : aussi on peut re- 
garder la vache vegetale comme une des plus 
singulieres et des plus utiles productions de 
la genereuse nature. 

C'etait vers un arbre de cctte espece que se 
dirigeaient les nageurs. lis furent quelque 
temps avant d'arriver sous ses larges bran- 
ches. II ne croissait pas sur la lisiere de la 
foret submergee, mais a deux cents yards en- 
viron dans l'inlerieur. 

Comme on pouvait s'y attendre, le tronc et 
les membres etaient surcharges de parasites, 
dont beaucoup appartenaient a l'espece des 
ilianas. Les grimpeurs faciliterent l'ascension, 
et bientot nos aventuriers furent commode- 
ment installes sur les branches. Les feuilles 
epaisses, de forme oblongue, et tournees en 
haut, dont plusieurs avaient presque un pied 
de longueur, les preservaient des ardeurs du 
soleil, to uj ours a plusieurs degres au-dessus 
de l'horizon. 

Comme l'lndien l'avait presume, l'arbre 
etait en pleine production, et peu apres, ses 
« pommes » rejouissaient des palais tout dis- 
poses a proclamer leur excellence, leur chair 
eut-elle ete moins savoureuse qu'elle ne l'e- 
tait en effef. 

Munday ne songeait qu'a procurer a ses ca- 
marades le regal qu'il leur avait promis ; il 
s'occupa done de faire une douzaine d'inci- 
sions avec son couteau dans l'ecorce de l'ar- 
bre, puis il placa sous chaque blessure une 
noix de sapugaya detachee des ceintures nata- 
toires. 

On n'eut pas longtemps a attendre le resul- 
tat de ses operations. Au bout de vingt mi- 
nutes, chaque personne tenait a la main un 
pericarpe plein d'une creme qui ne demandait 
pas de sucre pour Stre delicieuse. 

Contents d'avpir cet excellent soupcr, nos 
aventuriers ne se demanderent point si la 
vache des forets leur donnerait le lendemain 
a dejeuner — mais l'lndien leur apprit qu'un 
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repas aussi reconfortant les attendait le len- 
demain matin. 

Cette heureuse decouverte du massaranduba 
influenca heureusement les esprits des nau- 
frages ; ils penserent que la Providence, ve- 
nant aussi inesperement a leur secours, 
veillait sur eux, et leur permettrait d'echap- 
per aux dangers de toutes sortes qu'ils avaient 
a redouler dans leur situation. 

La conversation se ressentit de ces bonnes 
dispositions. On s'etendit naturelfement en 
louanges sur l'arbre qui jouait ce soir-la le 
role de Providence. 

Richard dit qu'a Para ses fruits et son lait 
etaient vendus par les negresses sur les mar- 
ches ; que sa moelle etait employee avanta- 
geusement en guise de colle — dans les gui- 
tares, les violons, et pour raccommoder la 
porcelaine cassee — et que la tenacite de cette 
pate resistait a n'importe quelle chaleur et 
quelle humidite. 

Un autre fait curieux fut rapporte, c'est que 
la seve continue de couler longtemps apres 
que l'arbre a ete coupe, et que meme les blocs 
reposant dans la scierie ont etc vus fournis- 
sant pendant des mois entiers aux ouvriers 
de quoi accompagner leur cafe. 

En d'autres mots, le massaranduba, con- 
trairement aux vaches ordinaires, donne du 



lait, meme longtemps apres qu'il est passe a 
l'etat de carcasse. 

Le soleil, qui s'abaissait, avertit les interlo- 
cuteurs de prendre du repos. Ils se disposaient 
a s'etendre sur l'iliana, lorsqu'un incident, 
qui n'avait rien de malheureux, suspends 
leurs dispositions, ainsi que celles du perro- 
quet et du petit singe, qui s'etaient aussi re- 
confortes avec les fruits de l'arbre. 

Le grand singe avait ete oublie, memo par 
Tipperary Tom, qui etait son favori et aurait 
du etre son protecteur naturel. 

Personne n'avait songe au coalta, ou en 
tout cas e'avait ete avec un interet tres secon- 
daire. 

Tous savaient qu'il pouvait prendre soin de 
sa personne lui-meme, qu'il ne courait aucun 
danger dans une foret submergee, mais tous 
furent contents, malgre l'abandon oil Ton 
avait laisse l'animal, d'entendre ses cris non 
loin de hi. Rientot on le vit s'elancer sur les 
epaules de Tipperary Tom. Sa presence s'ex- 
pliquait facilement. Pendant que les nageurs 
poursuivaient par longues (itapes leur voyage 
a travers la foret, il les suivait sans les perdre 
de vue sur les sommets des arbres adjacents. 
II fut fete a son retour de mauiere a etre con- 
sole de la separation. 



CHAPITRE XII 



Est-ce un Hot? — Rien qu'un arbre mort. — Les sterculiads. — Chassis par les tocandeiras. 
Un tronc qui ne veut pas router. — On noie les tocandeiras. 



Avant de s'endormir, les infortunes remer- 
cierent Celui qui les avait proteges, et le len- 
demain, apres avoir revetu les appareils nata- 
toires, ils se remirent en route, 

Comme le jour precedent, leur marche fut 
embarrassee par les racines du piosoca; et, a 
midi, malgre leurs efforts, ils avaient a peine 
avancedetroismilles — a ce qu'ils pouvaient 
en juger eux-memes en regardant derriere 



eux; car Pimmense massaranduba s'aperce- 
vait encore parfaitement. Ils ne l'avaient pas 
meme perdu de vue, lorsqu'au coucher du 
soleil, au bout de dix milles environ, ils s'ar- 
reterentenfin. 

Cette fois, aucune place de repos devant 
eux ou autour d'eux. Les arbres, serres les 
uns contre les autres, n'offraient ni entrela- 
cements de branches, ni gros rameaux hori- 
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II saisit eutre ses doigts uerveux les jambes delicales dun oiseau. ( Page 40.) 



zontaux pour qu'ils pussent so coucher ou se 
percher. 

lis se virent menaces de passer la nuit sur 
l'eau! 

La situation devenait grave. Le guide le sa- 
vait. Rester dans l'eau pendant la nnit, meme 
dans les tropiques, devait avoir de serieuses 
consequences — peut-etre fatales ! II fallait a 
tout prix s'installer dans les sommets des 
arbres. 

On y parvint, mais non sans de grandes 
dimcultes. 

L'escalade fut extremement laborieuse, et 
nos aventuriers, apres cela, ne trouverent que 
des branches assez minces sur lesquelles ils 
durent s'accrocher comme ils purent, a condi- 



tion de ne point se laisser aller a un repos ab- 
soiu, car le moindre oubli pouvait occasion- 
ner une chute. 

Enfin leur supplice cessa avec 1'aurore. Ils 
se remircnt en route, mais plus lentement 
que jamais ; car, a mesure que leurs forces di- 
minuaient,les embarras causes par les plantes 
aquatiques semblaient augmenter. — La la- 
gune, ou plut6t ses bords, etaient mainte- 
nant completement encombres de racines et 
de feuillages. Qiron songe qu'avec cela ils 
n'avaient pas soupe la veille, et que leurs 
estomacs en marquaient un terrible mecon- 
tentement. 

Une distraction apporta un instant de treve 
a leurs miseres. Ils virent quelque chose 
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On se remit'en route, ( Page 45. ) 



d'etrange sur l'eau, a la distance a peu pres 
d'un quart demille. Cela paraissait avoir envi- 
ron douze yards de longueur, et s'elevait de 
presque six-pieds au-dessus de la surface de 
l'eau. Getobjet etaitde couleurbrune et ressem- 
blait assez a un banc de boue sechc, avec de gros 
pieux s'elevant a la surface. Etait-ce un banc 
on un espace de terre seche? Led coeurs des 
nageurs sauterent dans leurs poitrines,a cetle 
pcnsee nee de leurs desirs; mais alors ce ne 
pouvait 6tre] qu'un ilot, puisqu'il y avait de 
l'eau tout autour. N'importe, c'elait de la 
terre, et sipetit que futle refuge, illeurpro- 
mettait une nuit de repos, meilleure que 
toutes les nuits ecoulees depuis la perte du 
galatea. Enfln, l'apparence d'un Hot etait une 



sorte de preuve que la terre ferme n'etait plus 
tres eloignee. 

La forme sombre semblait assez rapprocnce, 
mais Munday s'etant souleve sur l'eau, leur 
apprit qu'elle etait encore a une grande dis- 
tance. 

Malgre cela, les nageurs se dirigerent, avec 
un redoublement d'eiforts, vers ce morceau 
brun que leurs yeux ne quittaicnt plus, et 
qu'appelaient toules leurs esperances. 

Tout a coup, ce qu'ils avaient suppose etre 
des pieux disparutdela lerre supposee, et prit 
la forme d'oiseaux — d'oiscauxau sombre plu- 
mage, qui, aprcs avoir etendu leurs larges 
ailes triangulares, planaient maintenant au- 
dessus de leurs tetes, avec des cris qui procla- 
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maient leur etonnement. La presence des oi- 
seaux ne dcmentait nullement l'id6e de l'ilot. 
Au contraire. 

Ce ne fut que lorsque les nageurs se trou- 
verent a cent yards de l'objet bran que son 
veritable caractere se declara. 

<t Pa terra/ cria l'lndien d'une voix sonore 
et triste — ni ilot, ni banc, ni terre d'aucune 
espece — seulement du bois mort! 

— Que voulez-vous dire? demanda Treva- 
niow. 

— Je clis, maitre, que c'est la carcasse d'un 
vieux monguba, depuis longtemps depouille 
de ses membres, et qui a ete porte ici sur le 
courant du gapo. Ne voyez-vous pas ses larges 
epaules au-dessus de l'eau? » 

L'ex-mineur etait aussi mystifie par cette 
reponse que les autres. Richard seul compre- 
nait. 

« C'est le tronc d'un arbre mort, oncle, 
dit-il, d'un arbre a coton ou monguba, comme 
l'appellc Munday. Je le vois a sa facon de flot- 
ter sur l'eau. II parait fortement amarre par 
les tiges des piosoc^s. » 

Cette explication fut interrompue par une 
exclamation de l'lndien dont la physionomie 
prit tout a coup une expression de joie. 

« Santo Bios! s'ecria-t-il, en s'elancant hors 
de l'eau, le Mundrucu doit etre fou, patron. 
Ou a-t-il la tete? Elle est allee au fond du gapo 
avec le galatea ! 

— Sainte Yierge ! Pourquoi? demanda Tip- 
perary Tom, dont le visage s'epanouit devant 
le joyeux airde l'lndien. Voit-il la terre seche? 

— Qu'est-ce qu'il y a, Munday? demanda 
Trevaniow. Pourquoi dites-vous que vous etes 
fou? 

— Quand je pense, patron, que j'ai ete assez 
stupide pour regretter que nous soyons arri- 
ves devant un arbre mort ! — Un grand mon- 
guba — assez gros pour faire une mo?itaria, 
une igarite, un galatea, si vousl'aimez mieux, 
enfin un grand canot qui nous emportera 
tous. — Que le Grand-Esprit soit remerci6, 
nous sommes sauves ! » 

Les paroles du Tapuyo furent aussitot com- 
prises. Une acclamation generale y repondit. 

« C'est vrai! s'ecria Trevaniow, c'est juste- 
ment ce que nous cherchions. Ce gros mon- 
guba nous servira parfaitement pour un ra- 
deau. Dieu soit loue! J'espere maintenant 
revoir la vieille Angleterre ! » 

Et bientot les nageurs eurent commence 
l'escalade du tronc flottant. 



lis furent aussi heureux qu'ils pouvaient 
l'esperer dans leurs tentatives d'abordage. 
Cependant elles ne furent pas sans difficulte; 
ils glisserent plus d'une fois a cause de leurs 
ceintures natatoires. L'enorme bloc s'elevait 
de six pieds au-dessus de la surface de l'eau, 
ce qui rendait l'ascension laborieuse. Une fois 
installes sur le tronc, les aventuriers se mirent 
a l'examiner. C'etait le fameux bombax des 
forets tropicales de l'Amerique. 

II est connu comme appartenant a l'ordre 
des sterculiads, parmi lesquels on compte plu- 
sieurs genres de geants vegetaux, tels que le 
baobab d'Afrique, dont le tronc a quatre-vingt- 
dix pieds de circonference ; le singulier manita 
duMexique ; le cotonnier de l'lnde, et la fameux 
tragacanth de Sierra Leone (arbre a gomme). 

Les cotonniers de l'Amerique tropicale sont 
de plusieurs especes. On les appelle arbres a 
soie a cause de la laine a grosses soies entou- 
rant leurs grainescontenues dans des capsules 
qui ressemblent a celles de la vraie plante a 
coton (gossypium). lis sont remarquables par 
leur taille enorme et pour plusieurs proprietes 
utiles. Ainsi le bombax monguba de la foret 
Amazone a celle de fournir a la construction 
des igariles (canots). Un simple tronc suffit pour 
un radeau de vingt tonnes de sucre, et peut 
porter en outre tout un equipage de Tapuyos. 
La legerete de son bois (propriete exclusive 
aux sterculiads) le rend propre a ce service. II 
y en a une espece, le ochroma des Indes occi 
dentales, assez legere pour qu'on l'ait substi- 
tueeau liege etdont onse sert pour faire des 
bouchons. 

La soie, ou coton, extraite des cosses, bien 
que d'une excellente qualite en apparence, ne 
peut malheureusement etre bien travaillee 
par la fabrication. Elle manque de resistance 
et ne fournit pas un seul fil sur lequel on 
puisse compter. On l'emploie generalement 
pour rembourrer les matelas et les meubles, 
canapes, fauteuils, etc. Les Indiens de l'Ama- 
zone s'en servent souvent pour bourrer leurs 
fusils. 

Une particularite du monguba, commune a 
d'autres sterculiads, est son habitude d'avoir 
des « boutees». 

II est vrai que plusieurs autres partagent 
cette excentricite, mais pas a un si grand de- 
gre. Quelques cotonniers ont des excroissances 
enormes a leurs troncs, sortes de planches 
minces, ligneuses, couvertes d'ecorce comme 
le tronc lui-meme, et renfermant entre deux 
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boutees un espace que Ton pourrait comparer 
a une slalle d'ecurie. Souvent ces cloisons 
s'etendent le long de la souche jusqu'a une 
longueur de cinquante pieds. 

Le « colonnier a laine » (populus angulata) 
et le cypres du Mississipi ( toxodium distichum ) 
offrent aussi cette singularity. 

Malgre leur inutilite commerciale, il y a 
peu d'arbres des forels de rAmeriquo du Sud 
plus interessants que le mongulia. L'enorme 
grandeur da Ironc, les excroissanres etranges 
qui en sorlent, l'ecorce d'un gris vert, l'im- 
mense hauteur des branches, fournies d'un 
luxuriant anias de feuilles verdoyantes, le ren- 
dent remarquable, memo dans ce royaume 
vegetal on abondent les types les plus singu- 
liers et les plus varies. 

C'etait sur le tronc d'un geanlde cette espece, 
depuis longteraps depouille de ses feuilles, et 
mi'mo de ses branches, que les nageurs fati- 
gues avaient trouve enfin un lieu de repos. 

Jamais cependant voyageurs ne demenage- 
rentplus vitedediezunehotesscinhospilaliure 
qucTrevaniow et ses compagnons de la souche 
flottantesur laquclle ils venaientde s'iusUller. 

Pour quelle raison abandonnaienl-ils un 
refuge qu'ils avaient ete si heureux de ren- 
contrer, comme s'ils l'avaient trouve occupe 
par une bande de terribles boucaniers? Un 
insccte pas plus gros qu'unefourmi etait cause 
de cette fuite precipitee. 

A peine s'elaient-ils etablis sur le tronc ilot- 
tant, qu'ils se mirent a examiner leur nouveau 
gite. Trevaniow voulait savoir s'il etait possi- 
ble de le convertir en une embarcation navi- 
gable, soitavec des voiles — entreprise difficile 
— soit avec des rames, pretention plus reali- 
sable. 

« Les tocandeiros/ les tocandcirasf » s'ecria 
tout a coup l'lndien d'une voix qui exprimait 
la frayeur; et aussitot lous ses compagnons 
semblerent en proie au memo sentiment. Ils 
regarderent dans la direction oil s'etait porlee 
l'atlention de leur guide, et s'apercurent qu'a 
l'autre extremite de l'arbre, dans une espece 
de creux entre les deux grandes boutees, 
l'ecorce avait soudain change d'aspect. Elle 
etaitdevenue d'un rouge sanguin, et semblait 
toute fremissante. 

« Les tocandeiras! repeta Munday en desi- 
gnant cet endroit de l'ecorce. 

— Voulez-vous parler, demanda Trevaniow, 
de ces petits insectes rouges qui rampent sur 
cette souche? 



— Oui. Les connaissez-vous, patron? 

— Ce sont cles especes de fourmis! 

' —Pa terra! patron! Ce sont les fameuses 
fourmis a feu. Nous les avons troublees dans 
leur sommeil- Notre poids a fait enfoncer le 
monguba dans l'eau, et l'eau est entree dans 
leur malocca. Cela les a fail sortir, et mainte- 
nant elles sont aussi mechanics et aussi dan- 
gereuses que des jaguars. Santo Dios/Ilfaut 
nous mettre hors de leur atteinte, on dans dix 
minutes il n'y aura plus un pouce de peau sur 
nos corps qui soit sans morsure. 

— C'esl vrai, oncle, dit le jeune Richard. 
Munday n'exagero point. Si ces pernicieuses 
betes se jettent sur nous — et cela arrivera si 
nous ne fuyons pas, — elles nous suceront 
jusqu'a cc que mort s'ensuive. II nous faut 
sauter dans l'eau. » 

A l'air dont il parlail, on sentait qu'il n'y 
avait point d'exagcration; les insectes conti- 
nuaient leur marche vers le c6te de la souche 
occujie par les aventuriers, formant une large 
el nirnaijanle phalange. 

Heureusement, les hommes etaient em-ore 
pourvus de leurs ceintures natatoires ; etbien- 
tdt tous se replongerent au milieu des larges 
feuilles dea lis d'eau. 

Une fois dans l'eau, la question fut de sa- 
voir ce qu'on ferait ensuite. Cependant on 
ne songea pas un momenta abandonner l'em- 
barcation providenlielle que les insectes ren- 
daient dangereuse pour le moment. Munday 
assurait ipie les fourmis a feu ne les sui- 
vraient point dans l'eau. Les aventuriers ne 
s'eloignerent done que de quelques pieds du 
tronc si mal hanle, ct, s'appuyant sur leurs 
appareils natatoires, ils firent halte pour exa- 
miner la situation. 

II s'agissait de prendre possession de la 
souche, el d'en chasser les insectes, qui fonr- 
millaient sur son ecorce en culonnes serrees, 
comme des soldats allant livrer bataille. 

Munday rellechissait profondement. 

o Comment nous en debarrasser? » deman- 
da Trevaniow. 

LTndien hesitait a repondre ; il se souvenait 
de l'ecole qu'il avait faite lors do la traversee 
de la lagune. 

« Ne pouvons-nous rassembler quelques 
feuilles seches et allumer une llambee qui 
consumcra jusqu'au dernier rcjeton de ces 
maudits insectes? dit Tipperary Tom. 

— Vous n'y songez pas, Tom ; quand memo 
vous pourriez faire le feu en question, quelle 
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en scrait la consequence? Le tronc briilerait 
avec les fourmis, et alors, quel avantage en 
retircrions-nous? 

— Eh bien! si vous pensez que le feu ne 
puisse faire notre affaire, que dites-vous de 
l'eau? II nous fautcssayer de les noycr; Mun- 
day assure qu'elles ne peuvent pas nager, et 
alors, bien sur, elles iront au fond de l'eau. 

— Mais comment les noyer? reprit Trcva- 
niow. 

— Riendeplus aise\ Nous n'avonsqu'a faire 
rouler le tronc et a le mettre sens dessus des- 
sous. » 

Les nageurs, trouvant l'idde assez ralion- 
nellc, s'avancerent, et se mirent en devoir de 
tourncr le bloc de bois. 

Mais leur tenlativc ne fut pas heurcusc, en 
partie a cause de 1'enorme poida de l'arbre 
mort, impregne encore d'uno forte quantite 
d'eau, et en partie a cause des grosses bou- 
t6es, agissant comme aiguilles de carene. lis 
ne purent que faire tourner la onzieme partie 
de sa circonfercnce. Les mains et les 6paules 
se mirent a l'oeuvre, et repelerent plusieurs 
fois Ieurs efforts. A cbaque nouvel essai, le 
tronc paraissait devoir s'incliner davantage, 
puis il reprenait son ancienne pose. 

L'enlreprise scmblait definitivement impos- 
sible et ils allaient discontinuer leurs clforts, 
quand un cri leur conseilla de ne pas tarder 
d'une seconde. II etait pousse par Tipperary 
Tom, qui s'eloignailprecipitammentdu tronc, 
comme si un danger des plus elfrayants ve- 
nait de surgir tout a coup. Et il y avait plus 
que de la frayeur dans ce cri, on y sentait la 
douleur. 

Mais a peine commencaient-ils a accablcr 
leur camarade [de questions, que toils pous- 
saient des exclamations semblables, cbacun 
jugeant, au meme instant, sur lui-meme 
quelle etait la cause de la douleur de Tippe- 
rary Tom. Pendant qu'on cssayait d'incliner 
le bloc de bois, quelques vingtaine.de fourmis 
s'en elaient detachers, et fondant au milieu 
des nageurs, avaient prefere s'accrocher a 
leur peau que de s'enfoncer sous l'eau. Au 
lieu de temoigner leur gratitude pour ce repit 
temporaire a la fin tragique qui les menacait, 
les miserables insectes enfoncerent leurs 
serrcs empoisonnees dans la chair des intrus, 
comme s'ils voulaient se venger d'eux. 

Du c6t6 des nageurs, il y eut une grande 



confusion; ils se disperserent d'un cote" et 
d'autre, plongeant dans l'eau a plusieurs re- 
prises avec fureur ; enfin,au bout de quelques 
minutes, oil les ongles dechirerent la peau, 
leur attention se dirigea de nouveau vers le 
monguba. avec la volont6 bien arretee d'en 
chasser leurs enncmis. 

Pendant quelque temps, les esprits furent 
justement preoccupes des moyens a prendre 
pour expulser les tocandeiras de la citadelle 
flottanle dont ils s'etaient empares. Enfin ils 
cenvinrent de nager vers la lisiere de la foret 
et d'y delibercr, apres avoir etabli leur de- 
mcure sur quolque brancbe. 

Comme les arbrcs ne se trouvaient pas fort 
cloignes, ce plan ne presentait aucun incon- 
venient. 

Tipperary Tom fut encore le premier a sug : 
gerer son idee. 

« Si , nous ne pouvons les renvoyer de la 
buche, au moins pouvons-nous les noyer 
dessus. Siirement, e'est possible, maitre? 

— Vous voulez dire qu'on pout leurjeterde 
l'eau, et ainsi les entrainerau fond? demanda 
Richard. 

— Oui, maitre. 

— L'idec n'est pasmauvaise ; nous pouvons 
en essayer. A l'ouvrage! Entourons le tronc 
de tous les cotes. Vous, Rosa, enfant, tenez- 
vous ici. Trois de nous iront de l'autre cot6, 
trois resteront ici, et des que nous serons en 
place, conimencons tous ensemlile l'attaque. » 

La sombre couleur qui avail caracterise le 
tronc lorsqu'on l'avaitapciru pour la premiere 
fois etait maintcnant devenu d'un rouge 
fonce. On aurait dit que des ruisseaux de sang 
coulaient en sens divers sur le bois, 

A un mot de Trevaniow, les six assaillants 
commencerent a batlre l'eau avec les paumes 
de leurs mains, jusqu'a ce que le tronc en fut 
■inonde. L'eau retombait en pluie sur le bois, 
envoyant lout au tour d'eux une ecumeblanche, 
comme celle que produisent les torrents. Les 
tocandeiras ne purent resistor a une telle ava- 
lanche, et bicntot ils se virent balayes de leur 
asile du manguba. 

Les assaillants, voyant leur succes, s'en r6- 
jouirent necessairement; les crisde trioniphe 
de Tipperay Tom resonnaient plus haut que 
ceux des autres, fier qu'il etait d'avoir suggere 
une ingenicuse idee. II recut d'ailleurs les 
felicitations de ses camarades. 
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Cinq hommes pris de fievre. — Le festival des tocandeiras. — Encore lcs fourmis. — Le talmandua 
— Le talmandua surpris. — Les grives a fourmis. 



Au moment oil les congratulations s'echan- 
geaient, la voix de TipperaryTom tout ii coup 
devint plaintive comme celle d'un homnic 
assailli par une sensation desagreable. 

LTrlandais avait etc pique par les tocandei- 
ras! Une cinquantaine deces insectes s'etaicnt 
attaches a sa peau ; mais ses -camarades 
etaient tropoccupes d'eux-memes poursonger 
ale plaindre, envahis qu'ils etaient aussi par 
les cruelles fourmis. Les mains cesserent 
aussitot de battre l'eau, chacun ne songeant 
plus qu'a nager hors de Pendroit dangereux, 
et ils s'eloignerent, emportant la petite Rosita, 
aussi loin qu'ils purent, vers les sommets des 
arbres. 

Ils choisirent un arbre qui put 01 re aisement 
escalade, et s'assirent parmi ses branches 
aussi confortablement que possible. 

La position qu'ils avaient choisie ne pouvait 
etre que temporaire ; un repos, pendant lequel 
ils reflechiraientaux moyens de chasser leurs 
ennemis. 

Mais, en s'apercevant que le solcil etait deja 
pres de se eoucher, ils resolurent de passer 
toute la nuit sur 1'arJjre : I'entrelaeement ilc 
sipos et deplantes parasites offrait, apres tout, 
des hamacs supportables; il elait heureux 
qu'ils eussent trouve ce refuge, et aussi que 
Munday, moins maltraite i]ue les autres par 
les cruels insectes, put preparer « leurs lits ». 
Vingt minutes apres leur ascension, nos aven- 
turiers, a l'exception de Munday et de Rosa, 
etaient en proie h une veritable liuvre. 

Les blessures infligees paries fourmis a feu 
sont cruelles, leurs morsures ressemblent a 
celles du scorpion. Ce ne fut que lors«iu'une 
fraiche brise eut souffle sur la lagune, et apres 
plusieurs heures, que les souffrances des bles- 
ses se calmerent. Elendus sur leur couche 



aerienne, ils ecouterent les recits de Munday 
sur lcs singulieres coutumos de sa tribu, con 
nues sous le nom de « fries des tocandeiras. » 

Quand un jeune homme de la nation Mun- 
drucu, ou de sa parente, la tribu Mahei'e, a 
atteint 1'age de virilile, il se soumet generale- 
menta une eprcuve que Ton pourrait qualifier 
« d'l'pi'cuve du feu », surtout lorsque le jeune 
homme se destinr a devenir un guerrier ou a 
occuperun posle distingue dans la tribu. 

Cetle epreuve est volontaire, mais le jeune 
Mundrucu qui ne s'y soumettrait pas se voue- 
rait a une existence sinon deshonoree, du 
moins sans gloire, et, s'il u'ctait pas precis6- 
ment meprise des Qlles de la malocca, il de- 
vraii. certainemeut, perdre l'es| oirde captiver 
leurs coeurs. 

II est co'nnu de mes jeunes Iccteuis qu'une 
coutume en usage parmi plusieurs tribus des 
Indicns du nord de I'Amerique, est celle qui 
soumet leurs jeunes hommes aspirant au titre 
de « braves > a des eprenves de courage et 
d'insensibilile telles qu'elles sembleraient in- 
croyables a ceux qui ne connaissent pas le 
caractere indien. 

Voici l'epreuve en usage chez les Mundru- 
cus, d'apres les details donncs par Munday. 

Lorsqu'un jeune homme se declare pret a 
« mettre les gants », on lui en prepare une 
paire. lis sonl fails de 1'ecorco d'une especede 
palmier, et ne sont autre chose d'ailleurs 
qu'une sorle de long cylindre creux, ferme a 
Tun des bouts, et assez large pour admetlre la 
main et le bras jusqu'a l'epaule. 

Avant d'etre passes par le patient, ces gants 
sont a moitie remplis de fourmis de l'cspece 
la plus venimeuse et la plus cruelle, principa- 
lemcnt des tocandeiras, d'oii la ceremonie tire 
son nom. 
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Ainsi accoutre cL accompagne d'une foule 
jouant de trompettes, tambours, et autres 
instruments musicaux en usage parmi Ies In- 
diens, le candidat a la dignite d'homme doit 
faire ie tour de la malocca ou village, en se 
presentant devant chaque hutte et en dansant 
une gigue a chaque halte. Pendant tout ce 
temps, il doit afiicher la plus grande joie, 
chanter les choses les plus gaies, et assez haut 
pourdominer le bruit des instruments de mu- 
sique et les cris de la foule qui le suit. 

Celui qui refuse de se soumettre a cette 
epreuve, ou qui montre des signes de faiblesse 
est un horame perdu. II est condamne pour 
toujours au mepris de sa tribu,et pas une fille 
ne consentirait a en faire son fiance; sa fa- 
mille se regarderait aussi comme desho- 
noree. 

Stimule par ces pensees, le jeune homme 
tente Tepreuve, tandis que ses amis et ses pa- 
rents l'encouragent de leurs cris. 

II passe ses mains dans les terribles gante- 
lets, oil elles doivent rester emprisonnees 
jusqu'a la fin de la ceremonie. II souffre cruel- 
lenient, ses mains et ses poignets briilent 
comme s'ils etaient la proie du feu. Le poison 
des insectes entre dans ses veines, ses yeux 
sont enflammes, la sueur perle sur sa peau, 
sa poitrine est haletante,ses levres deviennent 
blanches, etil ne doit pas laisser echapper une 
plainte, une marque de souffrance; sanscela, 
bonte a lui! il ne sera jamais un brave, il ne 
sera pas dignc de combattre pour sa tribu. 

Enfiu il est debout, en presence du « tu- 
cbao » assis pour le recevoir. 

La ceremonie est repetee devant le chef avec 
une nouvelle vigueur. Les chants de l'initie 
s'elevent plus bruyants que jamais, jusqu'a 
ce qu'ils cessent par manque de force. 

Alors les gantelets sont otes, et il tombe dans 
les bras de ses amis. II estensuite entoure par 
les jeunes filles de la tribu qui le comblent de 
felicitations. 

Ses souffrances l'empechent d'apprecier 
leurs gracieusetes; il se precipite vers la ri- 
viere, oil il plonge son corps enfievre. Apres 
etre reste suffisaniment dans l'cau pour se 
rafraichir et calmer ses blessures, il se rend 
de nouvean a la malocca, oil il recoit de nou- 
velles marques d'estime. 

11 s'csl montre digne de passer parmi les 
guerriers ; il peut dorenavant aspirer a la 
main d'une fille mundrucu, et a la gloire 
d'augmenler le nombre des hideux troph6es 



qui ornent la salle de conseil de la tribu, et 
qui ont fait decerner a ces Indiens le surnom 
distinctif de decapitadores : decapiteurs. 

La conversation continua entre les nau- 
frages non seulement sur les tocandeiras, 
mais encore sur les differentes especes de 
fourmis que Ton rencontre dans les for6ts et 
les campos de la vallee de l'Amazone. 

Le vieux Mundrucu en connaissait une 
vingtaine d'especes, differant toutes les unes 
des autres, autant par la forme, la couleur et 
les signes parliculiers que par les habitudes. 
L'entomologiste qui voudrait faire une etude 
sur la famille des fourmis serait servi a sou- 
hait dans la'foret Amazone. Les uneshabitent 
sur la terre, les autres dessous; une troisieme 
espece, presque aerienne, batit ses nids parmi 
les branches les plus elevees. Elles sont aussi 
variees dans leur nourriture, il y a des carni- 
vores et des herbivores. 

De toutes les especes de fourmis de l'Ame- 
rique du Sud, pas une ne surprend peut-etre 
l'etranger plus que le saiiba. En passant dans 
une partie de foret, ou de terre labouree, le 
voyageur traverse toute une surface jonchee 
defeuilles vertes ayanta peu pres la grandeur 
d'une piece de deux sous, toutes en mouve- 
ment. 

En examinant ces feuilles de plus pres, il 
decouvrira que chacune est portee sur les 
epaules d'un petit insecte beaucoup moins 
■gros que son fardeau. En continuant sa mar- 
che, il arrivera a un arbre oil des milliers 
d'insectes sont a Touvrage, coupant les feuilles 
en morceaux de la grandeur convenable, 
i[u'ils jetlent ensuite a des milliers d'aulres 
insectes qui s'en saisissent et les cmportent. 
Un examen altentif lui montrera ensuite que 
cette besogne est faite dans un ordre syste- 
matique. 

Les feuilles ainsi transportees ne sont point 
destinees a servir de nourriture, mais seule- 
ment a faire du chaume pour couvrir les ga 
leries et les passages a travers lesquels passe 
une multitude de ces innombrables insectes. 
En continuant son excursion, l'observateur 
rencontrera des fourmis differant essentielle- 
ment des saiibas, comihe sont les ecilons, ou 
« fourrageurs » , qui au lieu de se contenter 
de la luxuriante vegetation des tropiques, se 
nourrissent sur les colonies de leur propre 
genre. 

Le geant de l'espece est Yeciton arpax, qui 
poursuit d'habilude les simples fourmis. 
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L'Indien qui rencontre deux larges co- 
lonnes de ces insectes les signale a ses com- 
pagnons en leur criant : Tanoca! Pas une 
espece ne paraissait si interessante au Mun- 
drucu que celle qu'on nomme « tocandeira ». 
II avait porte les fameuses mitaines, et elles 
semblaient lui avoir laisse de profonds sou- 
venirs. 

Nos voyageurs se reveille-rent au point du 
jour, et, apres setre rafraichis avec ua peu de 
fromage, qui n'etait autre que le lait coagule 
du massaranduba conserve dans descossesde 
sapueaya, ils tournerent de nouveau leur at- 
tion sur le tronc flottant. 

A leur grande surprise, ils ne le retrouve- 
rent plus ou ils l'avaient laisse. 

Lorsque le brouillard qui planait sur 1'eau 
se fut dissipe sous les premiers rayons de 
soleil, la lagune se trouva suffisamment 
eclairee pour permettre de distinguer un 
sombre objet, aussi large que la tete d'un 
iiomme, a une distance d'environ un mille. 
Le monguba avait ete laisse a peine a une 
centaine de metres do leur gile de la nuit. 
Cm etait-il maintenant? 

_ « La-bas! dit Mundayen replique a la ques- 
tion que tous faisaient en meme temps. Plus 
loin, la-bas, le bois mort, dans les arbres. 
Vous le voyez, patron ? 

— Ob! s'ecria Trevaniow, certainement; 
mais comment la biicbe a-t-elle pu aller la- 
bas? 

— G'est peut-Slre le courant qui l'a em- 
portee, remarqua Richard. 

— Non, maitre, reprit le Tapuyo. II n'y a 
pas de courant; seulement, en battant beau, 
nous avons derange le bois mort de son 
amarre parmi les piosoeas , il.y a eu un peu 
de brise cette nuit, et c'est ce qui l'a amene 
la. II est maintenant a l'ancre contre l'arbre. 
Je ne serais pas etonne si les fourmis es- 
sayaient de deguerpir et profitaient des 
branches qui s'etendent au-dessus de leur 
etablissement. 

— Pourquoi pensez-vous cela ? 

— Parce que le monguba mort n'est pas 
leur maison naturelle, ni le gapo leur de- 
meure habituelle. Les tocandeiras appartien- 
nent a la terre feme, et je ne puis m'expli- 
quer leurpresencela que d'une seule maniere ■ 
elles devaient avoir leur malocca dans le 
creux de la souche quand elk reposait sur la 
terre ferme ; Vechente l'a mise a Hot, et le flux 
du courant les a emportees ainsi loin de leur 



pays. Ilyadautresespeces de fourmis qui 
habitent sur le gapo parmi les arbres mais 
ce ne sont pas les tocandeiras. » 

En regardant du cote du bois flottant nos 
aventuners virent que les tocandeiras 1'occu- 
paient toujours. Ils se mouvaient sur sa sur- 
face, dans leur uniforme rouge, et paraissaient 
aussi emus que lorsque les nageurs avaient 
envahi leur territoire. 

Le Tapuyo decouvrit bientot les causes de 
bagitation des insectes, agitation qui, selon 
toute probability avait dure toute la nuit. La 
souche, bien que tres rapprochee du tronc de 
1 arbre vivant, ne se trouvait pas en juxtapo- 
sition avec lui, quelque chose les separait. II 
y avait entre eux un espace de plusiours 
pieds, et, commequeiques-unes des branches 
ne descendaient qu'a peine jusqu'au bois 
mort, il etait impossible aux insectes de se 
transporter jusqu'a l'arbre sans voler ou sans 
plonger dans beau : alternatives qui n'etaient 
m 1 une ni l'autre en leur pouvoir. lis desi- 
raient evidemment operer le cbangemont de 
domicile qui devait les mettre a 1'abri des va- 
gues et des flots.. 

Nos aventuriei's continuerent a surveillcr 
ce spectacle, dans 1'espoir que les innombra- 
bles botes rouges du bois mort, ayant trouve 
quelque moyen pour eflectuer leur depart, 
les en laisseraient enfih seuls et libres pos- 
sesseurs. 

Tout a coup les spectateurs remarquei'ent 
un mouvement entre les branches de l'arbre, 
oil ils esperaient voir les tocandeiras prendre 
refuge, et, presque aussitot, une singuliere 
creature fit son apparition. 

C'etait un quadrupede de la taille d'un chat 
mais d'une forme sui generis. Son corps long 
et cylindrique se terminait posterieurement 
par une queue en trompette, effllee au bout. 
La partie anterieure etait ornee d'une tete 
plate et basse, se prolongeant en un museau 
mince et pointu. 

Les yeux etaient si petals qu'a peine les 
distinguait-on. La bouche ressemblait plutot 
a un orifice rond qu'a la fermeture d'une 
paire de machoires. 

Cet animal avait une espece de fourrure 
soyeuse, legerement crispee, de maniere a 
lui dormer un aspect laineux. Cette fourrure, 
couleur de paille, etait d'une teinte marron 
fonce sur les epaules et le long du dos. La 
queue bouclee offrait un melange de deux 
couleurs. 
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C'&ait vers un arbre de cette espece que se dirigeaient les nageurs. (Page 46.) 




« Un talmandua! s'ecria Munday. 

— Qu'est-ce que cela? demanda le pa- 
tron. 

— Le mangeur de fourmis , repondit l'ln- 
dien; l'espece que vous voyez est la petite, 
celle qui vit parmi les branches, et voyage 
d'arbre en arbre a la recherche de miel, d'a- 
beilles, de guepes et de vers. Ah ! continua 
leTapuyo qui parut subitement inspire d'une 
nouvelle idee, a qqoi ai-je pense! Je croyais 
que les tocandeiras desiraient grimper apres 
l'arbre? II n'est pas du tout question de cela! 
tout au contraire... c'est la vue du talmandua 
qui cause leur agitation. Et voyez, I'animal se 
prepare a fondre sur eux. » 

En effet, le talmandua effectuait une des- 



cente parmi les branches, s'aidant tant&t de 
ses griffes, tantot de sa queue. 

Une fois sur le bois mort, ilresta immobile 
it plat ventre, puis il commenca a 16cher les 
tocandeiras qui fourmillaient par milliers au- 
tour de sa langue effilee. Pendant pres de dix 
minutes, le talmandua continua ce manege, et 
des milliers d'insectes disparurent dans l'ori- 
fice qui lui servait de bouche. Enfin, I'animal 
parut rassasie, bientot il n'etendit plus sa 
langue qu'a de longs intervalles, lorsque sa 
gourmandise paraissait de nouveau tentee par 
quelque groupe de tocandeiras plus gras que 
les autres ; puis il cessa tout a fait son exercice, 
et, prenant son elan, il sauta de nouveau 
parmi les branches de l'arbre, choisit la plus 
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L'eau retombait en pluie sur le bois. (Page 52.) 



V 



elevee ets'y installa.Alors,enroulant deux ou 
trois fois sa queue au tour de sou corps et cachant 
son museau dans la longue fourrure de sa 
poitrine, il donna le spectacle d'un talmandua 
profondement endormi. 

Probablement, avant de se laisser aller aux 
douceurs du repos, le talmandua s'etait bien 
assure que les tocandeiras ne pourraient lui 
echapper. En effet, le seul refuge etant l'eau, 
ils n'auraient fui un danger que pour tomber 
dans un autre. II se trompait. 

Le proverbe : « II y a loin entre la coupe et 
les levres, » se trouve aussi vrai pour les ours 
a fourmis que pour les hommos. Lorsque l'a- 
nimal, se reveillant apres un somme de dix 
minutes, regardale bois mort pour s'assurer 



que son garde-manger etait toujours plein, il 
ne fut pas peu etonnede ne pas apercevoir un 
seul tocandeira ! La surprise du lecteur sera 
peut-etre aussi grande, surtout en apprenant 
que les insectes ne s'etaient pas refugies dans 
leur domicile, dans le creux de la biiche, le- 
quel etait maintenant plein d'eau, et qu'ils 
n'avaient pas davantage grimpe dans Farbre 
voisin dont ils restaient toujours separes par 
une traversee infrancbissable pour eux. 

Quand ils avaient etc abandonnes par le 
talmandua, ils fourmillaient encore par my- 
riades innombrables. La rafle faiLe par la 
langue de leur ennemi marquait a peine sur 
leur nombre prodigieux, et ils circulaient en 
apparence aussi serres et nombreux qu'aupa- 



8 



58 



AVENTURES DE TERRE ET DE MER. 




ravant; raaintenanl le monguba, debarrasse 
de ses botes rouges, etait revenu a sa couleur 
primitive. 

A peine quelques centaines de tocandeiras 
rampaient-ils sur le tronc de l'arbre; a leur 
aspeet effare, on jugeait qu'ils dcvaient etre 
echappos de qudque immense desastre. 

La cause de la disparition des tocandeiras 
merite un cbapitre a part. 

Le mangeur de fourmis dormait a peine 
depuis quelques secondes, lorsque Munday 
apercut un petit oiseau a peu pres de la taille 
d'unsansonnet, qui voletaitparmilesbranchcs 
desarbres.il n'y avait la rien d'extraordinaire. 
L'oiseau ressemblait a un lanier ou a un gobe- 
mouches, et etait, comme eux, d'un sombre 
plumage gris fonce teinte de bleu. 

Comme nous l'avons deja dit, il voletait 
parmi les branches de l'arbre, tout en piaulant 
avec une animation extraordinaire. Oh de- 
manda une explication a Munday. 

« C'est une grive a fourmis, dit-il; si olle 
pouvait apercevoir le nid qui fourmille sur la 
buche... Ah! s'ecria-t-iljoyeusement, evidem- 
ment frappe" dequelque pensee agreable, voila 
l'ami qui nous debarrassera des tocandeiras. 



,Ie vous promets, patron, que, si l'oiseau man- 
geur de fourmis apercoit cette masse rouge, 
elle aura disparu en moins de vingt minutes. 
Puisse le Grand-Esprit diriger les regards de 
l'oiseau! » 

Les naufrages continuerent de surveiller 
ses manoeuvres, tout en se tenant tranquilles, 
ainsi que le Mundrucu le leur avait recom- 
mande. 

Tout a coup la grive donna de grands signes 
d'inquietude et changea de tactique : un cri 
aigu lemoigna de sa surprise; elle venait de 
voir le talmandua faisant sa sieste, et sans 
doute la presence de cet animal lui revelait 
celle des insectes. 

Presque aussitot, l'oiseau commenca a cher- 
cher dans toutes les directions la proie pres- 
sentie. Un second cri annonga qu'il 1'avait 
decouverte, et, en meme temps, signalait sa 
trouvaille, car il y eut une centaine d'echos, 
et bientot un bruissement d'ailes considerable 
fut la preuve que l'appel avait ete compris. 

En moins de dix minutes, une legion de 
grives a fourmis eut debarrasse le tronc mort, 
qu'elles abandonnerent ensuite pour s'envoler 
a la recherche d'un nouvel essaim. 



CHAPITRE XIV 



La chasse au talmandua. — Le juaroua. — Une vache-poisson. — La lance de pashiuba. 



Si le talmandua avait ete surpris par la 
disparition des tocandeiras, il ue le fut pas 
moins en apercevant une creature ayant dix 
fois sa taille, arriver par le sommet des arbres 
vers celui sur lequel il avait pris sa sieste. 
Cette creature avait la sombre couleur du 
bronze, un corps long et eleve, une paire de 
jambes encore plus longues, des bras longs 
aussi, et une tete ronde avec des cheveux noirs 
tombant sur les epaules. 

Le mangeur de fourmis voyait en ce mo- 
ment, et pour la premiere fois sans doute. un 
etre humain. L'apparition qui l'etonnait et 



l'effrayait tout a la fois,n'etait autre que celle 
de'Munday, qui s'etait imagine de le capturer 
afin de se procurer unepiece de resistance pour 
le diner. Stimule par l'ambition du roti que 
lui promettait le talmandua, l'lndien se mit a 
courir de branche en branche, avec l'agilite 
d'un singe, en s'accrochant comme il pouvait 
aux sipos. Bientot Richard Trevaniow vint se 
joindre a lui; il s'agissait de traquer l'animal 
sur l'espece d'isthme oil il s'etait refugie, afin 
de rempecher de gagner la foret, oil il lui cut 
etc facile de disparaitre dans les broussailles. 
Les chasseurs avaient cru venir facilement 
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a bout du talmandua, mais ils se trompaient. 
L'animal, cerne sur son arbre, se mil a gagner 
les plus hautcs branches; Munday lc pour- 
suivit vivement, ct arriva a temps pour le 
saisir par lcs deux jambes de derriere, Lc tal- 
mandua possedait, dans ses membres et dans 
sa queue, une force que ses ennemis igno- 
raient. 

Malgrc tons ses efforts, le Tapuyo ne put 
arriver a detacher lcs jambes de la branche 
a laquelle ellcs s'etaienL cramponnees. Pour 
defaire le nceud gordion forme par la queue 
enroulee autour do 1'arbre, Munday dut la. 
couper avee son fameux couteau; alors il 
tourna autour de son poignet ce qui rcstait de 
l'appendice, puis, tirant de toule sa force, il 
attira ainsi a lui l'animal en lc frappant si 
vivement contre 1'arbre, qu*il l'amena enfin, 
a bout dc resistance et aussi sans vie. 

Le vieil Indien et le jeune Richard sc 
jelerent ensuite a l'eau et sc remirenta nager 
vers le hois mort; puis ils appelerent leurs 
compagnons, en les engageant a les imiter. 

La souche etait desormais debarrassee. Des 
que nos aventuriersen eurent [iris possession, 
ils ne songerent plus qu'a s'y Olablir commo- 
dement pour dormir ; reposer sur une place 
horizontals leur semblait un luxe si grand, 
apres avoir si longtemps perchi, qu'il leur 
tardail d'cii jouir. Le bois pr6sentai1 assez dc 
largeur pour qu'ils pusscnt s'y etendre tous. 

Un seul, le vieil Indien, n'imita pas leur 
empressement, engage qu'il etait dans une 
operation qui rcelamait toule son encrgie : 
dans le tronc du monguba, a une place on 
l'ecorce etait seche, il avail decouvert une 
petite cavite de forme circulairc, pres de 
laquelle il avait place quelques feuillesmortcs 
et quelques rameaux sees, tombes d'uu arbre 
qui etendait ses branches pres de la. II etait 
agenouille sur cette cavite, sapoitrine se trou- 
vant directement au-dessus. 

II tenait entre les paumes de ses mains un 
baton droit et uni, taille dans un bois dur, 
qu'il balancait horizontalement, de maniere 
a produire un mouvement rotatoire tres ra- 
pide, en changeant de direction par inler- 
valles. 

Au bout de dix minutes une fumee com- 
mence a s'elever de la cavite dans laquelle le 
bout du baton tournait, et presque aussi tot elle 
fut suivie d'etincelles qui s'envolerent avec la 
poussiere produite par les froltements. 

Les eHincelle.s devenant de plus en plus 




pressees finirent par produire une faible 
flamme; alors l'op6rateur, abandonnant son 
baton, s'empressa de couvrir lc trou avec lcs 
feuilles seches et les brindilles, et, soufflant 
dessus douccmenl, fut bientot rcjoui par la 
vue d'un feu fort vif; aussitol lc Tapuyo, im- 
patient cuisinier, sans prendre la. peine de 
dresser son gibier, l'elcndit sur lc feu oU il fut 
libre de griller dans sa pcau. 

II s'agissait ensuite de prendre des mesures 
pour iMnpccbcr la flamme de s'elendre. Le 
bois mort, autour dc la place on il avait ctabli 
son fourneau, iMail aussi sec que del'amadou. 
Olant la chemise de colon qui ne l'avait pas 
abandonni'' inalgre tanl de vicissitudes, il la 
trempa dans l'eaua plusieurs reprises. Quand 
elle out cle bien imbibee, il la roula et forma 
avecle linge mouille un cercle autour du feu. 
S'eiant ainsi preserve" contre les dangers de 
l'incendic, il s'assit sur ses jarrets et surveilla 
son roti, qu'il ne retira qu'apres s'^tre assure 
qu'il etait cuil a point. 

Alors il lira ses compagnons de leur torpeur, 
en leur annoncant que le diner 6tait servi. Le 
fumet savoureux repandu dans l'air epargna 
a I'lndien l'ennui de r6p6ter son invitation. 
Au bout dc quelques minutes, il ne rcstait 
plus du talmandua que des os bien nettoy6s. 

Lorsque les convives eurent fini de diner, 
le soleil etait si [ires dc se coucher, qu'ils se 
demanderent s'ils ne feraient pas mieux dc 
rester inactifs le resle du jour, pourse mettre 
a l'ouvragc de bonne hcure le lendemain ma- 
tin. 

Le sommc qu'ils avaient fait pendant que 
Munday se' livrait a ses operations culinaircs, 
ne les avait pas suffisammcnl rccon forties ; il 
fut decide qu'on se rcposerait. 

II s'agissait, connne on a du le pressentir, 
de transformer le bois mort en radeau, ann 
dc naviguer sur la lagune. 

Mais comment se procurer des rames et des 
pagaies? Telle etait la question qu'on s'adres- 
sait avec inquietude. Munday assura que les 
difficultes n'etaient point insurmontables, et 
qu'on pourrait y aviser le lendemain. 

On dormait depuis une heure a peine, 
lorsque le coa'ita,qui avait rejoint sesmaitres 
sur la. souche, se mit a gemir et a trembler au 
point de reveiller Tipperary Tom qui etait 
couche pres de lui. 

« Qu'y a-t-il? » demanda Tom a son favori. 
L'animal ne reponditpas, bien entendu, mais 
il continua de trembler de tous ses membres. 
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Son maitre se souleva sur son coude et se 
mit a examiner le gapo, afin de decouvrir les 
causes de tant d'emoi. II ne vit rien, hormis 
l'eau brillant comme une nappe d'or sous les 
rayons du soleil couchant. II regarda alors du 
cote des arbres et ne decouvrit pas davantage 
la raison des cris du singe. 

o Qu'avez-vous? luidemanda-t-il. Vous avez 
l'air de dire : « G'est par la! Voyons; » — et 
se penchant sur le bord du bois : « Oui, oui, 
reprit-il, je vois l'eau bouillonner comme si 
quelque creature etait sous les roseaux. Je me 
demande ce que cela peut etre! 

« Serait-ce unpoisson,ou un de ces affreux 
alligators? Par saint Patrik, c'est peut-ctre ce 
grand serpent dont l'lndien nous a parle, qui 
devient dix fois gros comme un bomme, et 
pourrait avaler une vache sans metlre les 
dents dessus. Alors je ferais mieux d'eveiller 
les camarades. » 

L'lrlandais, indecis, restales yeux fixes sur 
le bouillonnement de l'eau qui avait lieu a 
environ une centaine de metres de la souche. 
II continuait toujours, et bientot Tom s'aper- 
cut que le poisson — serpent on alligator — 
s'approchait peu apeu. A la fin, il vint assez 
pres pour qu'il put le distinguer parfaitement; 
et bien qu'il put affirmer alors que ce n'etait 
pas un serpent ni un crocodile, il etait d'une 
apparence assez formidable pour lui inspirer 
de la crainte. II ressemblait par la forme aun 
phoque, mais non par la dimension, car il 
etait beaucoup plus large. II mesurait au 
moins dix pieds du groin a la queue, et son 
corps etait d'une grosseur proportionnee ; il 
avait la tete d'un taureauou d'une vache avec 
un large museau, les levres pendantes et 
epaisses et de tres petits yeux, et a la place 
d'oreilles deux cavites rondes sur le sommct 
de la tete. Ajoutez a cela une queue large et 
plate, horizontale comme celle des oiseaux. 

Sa peau etait unie et sans poil. a l'excep- 
tion de quelques soies autour de la bouche el 
des narines. Elle avait la couleur du plomb 
avec quelques teintes blanches sous le gosier 
et le long du ventre. Mais ce que Tipperary 
Tom remarqua avant tout, ce fut une paire 
de nageoires de plus d'un pied de longueur, 
s'elevant des epaules et ressemblant a des 
pagaies, lesquelles etaient en mouvement. 
car l'immense creature s'en servait pour 
s'avancer a travers l'eau, juste comme un 
poisson. L'animal avait en outre des ma- 
melles comme une vache. 



L'lrlandais ne s'arreta pas plus longtemps 
aux details que nous venons de donner ; il 
etait trop surpris par ce qu'il voyait pour en 
rester un instant de plus le seul observateur; 
il eveilla le premier dormeur qu'il trouva 
sous sa main. Ce fut l'lndien. 

« Venez, Munday, lui murmura-t-il a 
l'oreille, en montrant l'endroit ou se trouvait 
le monstre aquatique. — Regardez! qu'est-ce 
que cela ? 

— Ouoi? fit Munday en se frottantles yeux 
— ah! cela? Par le Grand-Esprit, c'est un 
juaroud! » 

La maniree dont l'lndien prononca le mot 
juaroud denotait le grand interet que lui inspi- 
rait la creature si singulierement nominee. II 
se mit tout a coup sur son seant, puis, comme 
s'ileut craint que ses mouvementsfussent re- 
marques, il resta immobile et en observation 
devant l'animal qui approchait toujours. 

« Qu'est-ce qu'un juaroua ? demanda Tippera- 
ry Tomqui n'etait pasplusrenseignequ'avant. 
Est-ce un poisson ou un quadrupede? 

— Un brochet, garcon, un brochet! G'est le 
nom que les blancs lui donnent. 

— Mais ca ne ressemble pas du tout a un bro- 
chet ? Oh ! mere de Moise ! regardez, Munday. 
Voici qu'il a un petit et qu'il l'allaite absolu- 
ment comme une vache allaile son veau! » 

L'lrlandais avait raison ; mais l'animal, au 
lieu de laisscr, comme la vache, son petit s' ar- 
ranger a sa guise, le prenait entre ses na- 
geoires, sortes de bras, et le sen-ait contre sa 
poilrine, ainsi qu'une nourrice qui met son 
nourrisson dans une position commode. 

Le spectacle etait bien fait, onlecomprend, 
pour elonner Tipperary Tom; les Indiens de 
i'Amazone eux-memes, qui l'ont souvent sous 
les yeux, en sont toujours curieux. Un pois- 
son allaitant ses petits, etait, en effet, une 
chose assez anormale. 

Les exclamations que la surprise arrachait 
a l'lrlandais auraient pu continuer longtemps, 
si l'lndien ne lui avait impose silence. 

« Tenez-vous tranquille! lui dit-il, il y a 
quelque chance que nous puissions capturer 
le juaroua, maintenant qu'elle est occupee 
par son petit. Ne faites done pas de bruit, ce 
qui pourrait l'effrayer; ne reveillez pas les 
autres. Le juaroua voit aussi bien qu'un vau- 
tour et enlend comme un aigle, malgre ses 
petits yeux et ses petites oreilles. » 

Les deux hommes garderent done un silence 
absolu. 
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L'animal etait alors par le travors du bois 
mort, et commencaitale depasser. Un peu an 
dela, une sorte de baie entrait dans les arbres; 
et c'etait vers cette baie qu'il se dirigeait, 
tout en allaitant son petit. 

« Bravo ! dit Munday a voix basse. J'imagino 
pourquoi il va la-bas. 

— Pourquoi, Munday? 

— Ne voyez-vous rien reposant sur l'eau? 

— Sur l'eau ? non... si... mais c'est seulc- 
ment du gazon. — Est-ce qu'il en mange? 

— II ne mange pas autre chose ? 

— II n'y a rien d'etonnant, l'animal tenant 
tout a fait de la vacbe, ace qu'il si; nourrisse 
de verdure. 

— Sans doute, et il se dirige vers son pa- 
turage : tant mieux ! 

— Pourquoi tant mieux? 

— Parce qu'il restera la jusqu'au matin, et 
ainsi il me donnera la facilile de le tuer. 

— A quoi vous servira de le tuer? 

— Etrange question, signor Tom, ([uand 
nous sorames tous affames! 

— Oh! je comprends ! mais alors tuons-le 
maintenant. 

— Nous n'avons pas d'armc. 

— Et votre couteau? 

— Inutile. Le juaruua est trop ruse pour 
laisser quelqu'un approcher si pres de lui. II 
n'y a pas de chance de ce cote. Santo Dios! s'il 
revient par ici au matin, j'aurai soin d'etre 
pret a le recevoir; ainsi nous aurions de la 
viande pour un long voyage. Voyez ! il com- 
mence a brouter. » 

Ainsi que l'lndien le disait, l'animal com- 
mencait a tondre le gazon avec sa langue, ab- 
solument comme une vraie vache euro- 
peenne. 

Le spectacle d'une vache amphibie brou- 
tant un lit de gazon aquatique, etait trop cu- 
rieux, pour que les deux hommes ne songeas- 
sent point a en faire jouir leurs compagnons. 

lis les 6veillerent done. Le jeune Paranese 
seul ne fut pas surpris. II avait souvent vu 
ces memes singularites dans les Canos et les 
detroits dormants qui entrecoupent le grand 
Delta de l'Amazone, oil les vaches-poissons 
sontpresque aussi communes qu'aucunc autre 
espece. Tandis que ses camarades regardaient 
avec des yeux emerveilles, comme ceux des 
visiteurs du Zoological Garden « devant les 
pelicans en train de se nourrir. » Gcpendant, 
le moment venu, Munday quitta en silence le 
bloc de bois et se dirigea vers le sommet des 



arbres : dans quel but? c'est ce que personne 
ne soupeonnait. En pariant il recommanda 
un profond silence a sescompagnons, leur 
prescrivant memede nepas changer de place. 

Cos derniers se soumirent a l'injonction, 
supposant qu'elle etait motivce. Si nos aven- 
turiers osaient s'adresser la parole, ce n'etait 
qu'a voix basse et a longs intervalles. Cepen- 
dant la situation se prolongeant, devint fati- 
gante ; enfln, le Tapuyo revint parmi eux. II 
tenait son couteau d'une main et de l'autre 
un baton d'environ douze pieds de longueur, 
allant en s'amincissant et pointu au bout 
comme une lance. 

C'etait, en effet, une lance qu'il avait con- 
fectionnee, et prise au tronc du « palmier pa- 
shiuba » — Iriartea exurhiza . Dans cette espece 
d'arbre, le tronc est supporte par de minces 
racines qui s'elevent de plusieurs pieds au- 
dessus de la surface du sol. Avec l'habilete 
dont est seul capable un Indien de l'Amazone, 
il avail taille le pashiuba, dur comme du fer 
a I'exterieur, mais tendre a l'intericur; main- 
tenant il ne restait plus qu'a en passer la 
pointe au feu, et alors l'acier lui-meme ne 
pourrait Stre meilleur pour servir de pointe 
de lance. Heureusement le foyer n'etait pas 
encore froid,quelijuescendres rouges fumaient 
dans le cercle numide. L'lndien appliqua des- 
sus, pour le durcir, 1'extremite de son baton. 

Ceci accompli a sa satisfaction, il le retira 
des cendres, I'amincit bien aiguavec la pointe 
de son couteau, et alors s'annonca pret a at- 
taquer le juaroua. 

L'animal aniphibic broulait toujours. On 
ne pouvait trouver une meilleure occasion de 
l'attaquer. 11 avait la tete penchee et se trou- 
vait sous un ai'bre enorme dont les Ijranches 
s'etendaient horizontalement et baignaient 
presque dans l'eau. Munday pensa true, s'il 
pouvait se glisser sans limit dansl'arbre, son 
enneiui lui appartiendrait. 

Aussitot pense, aussitot fait; en moins de 
deux minutes il avait gagne une branche de 
l'arbre, juste au-dessus dela « vache ». Un 
instant apres, sa lance descendait; mais, au 
lieu de frapper le corps de la mere, il percait 
celui du « veau », comme le dit Tipperary 
Tom. 

Les spectateurs ne pouvaient comprendre 
pourquoi Munday s'etait attaque au « petit », 
qui ne pouvait leur donner qu'un maigre 
souper, tandis que la mere leur promettait de 
la nourriture pour un mois. Elle allait mainte- 
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nant s'echappcr sans nuldoute. lis comptaient 
sans l'instinct materneldu monstre amphibie. 
Esperant encore pouvoir secourir sa progeni- 
ture, il essaya de s'en approcher malgrc les 
frequents coups de lance qu'il recevait et il 
persista jusqu'a ce qu'il eut recu la blessure 
finale. 

Son meurtricr repondit aux questions de 



ses camarades, lorsqu'il rcvint parmi eux, que 
s'il avait commence par attaquer la mere, elle 
so serait probablement echappee en empor- 
tant son nourrisson. Ces animaux ayant la vie 
extrumement dure, un coup de l'arme insuf- 
fisante qu'il avait pouvait la mettre en fuite; 
le harpon seul, avec sa tete barbelee, venait 
d'ordinaire a bout de la vache-poisson. 



CHAPITRE XV 



Provisions de voyage. — Une voile de peau. — Au calme. — L'ennemi cache' sous leau. 



Tout le monde dormit tranquille cette nuit- 
la sur le bois mort, qui devint le lendemain 
temoin d'une serie d'operations assez cu- 
rieuscs. 

II s'agissait de fumer la vache-poisson. Mun- 
day accomplit rceuvre en depouillant l'ani- 
mal et ensuite en coupant la chair par larges 
bandes qui furenfc suspendues au soleil. 

Avant cela, on en avait fait griller au feu, 
allume comme la veille, plusieurs tranches 
qui subvinrent au souperetau dejeuner. Per- 
sonne ne critiqua la saveur de cette viande 
dont le gout est a peu pres celui du pore, bien 
qu'il y ait des parties plus dures et plus co- 
riaces. 

Toute la journee se passa a preparer la 
viande que Ton exposa au soleil, ainsi que 
nous l'avons dit, au moyen de pieux et de si- 
pos eleves sur le tronc d'arbre. 

La raison de ces preparatifs se comprend : 
il fallait se mettre en etat de supporter un 
ong voyage. D'ordinaire, on se sert du gras 
de la vache-poisson pour en faire de l'huile, 
mais, dans les pr6sentes circonstances, on le 
jetaal'eau. Lorsque, vers le soir, les compa- 
gnons d'infortune s'assirent devant leur se- 
cond souper, il y avait longtemps qu'ils ne 
s'etaient sentis si dispos. On se proposait de 
commencer le lendemain le voyage, lequel, 
ils l'esperaient, devait les amener de l'autre 
c6te de la lagune, sinon en vue de la terre. La 



conversation roula sur le singulier animal 
rencontre la veille au soir. 

Trevaniow leur dit que de semblables crea- 
tures — bien que d'une espece differente — 
se trouvaient dans la mer, mais generalement 
pres de quelque cote ou il y avait de l'eau 
douce, pres de i'embouchure d'une riviere. 

II y avait, dit-il, dans les mers de l'lnde, le 
« dugong », et dans les Indes de l'ouest, le 
manati ou manatee, appele" par les Francais 
lamantin, que les Espagnols nomment vaca 
marina. 

Le manati a dtr 6tre ainsi nomme a cause 
de ses nageoires, ayant quelque ressemblance 
avec les mains d'un etre humain. Les especes 
trouvees sur les cotes ouest de l'lnde sont 
beaucoup plus grandes que celles des bords de 
l'Amazone. 

Ici Mundayprit la parole : « Une des parti- 
cularity de ces animaux, dit-il, ce sont leurs 
poumons, qui expliquent leur nature amphi- 
bie. 

« Si Ton 6te a l'animal ses poumons et si 
on souffle dedans, ils segonflent etdeviennent 
aussi legers que du caoutchouc. 

— Alors, observa le jeune Richard, ainsi 
gonfles, ils pourraient remplacer pour nous 
les cosses du sapucaya, s*il fallait encore se 
jeter a l'eau. » 

Munday raconta comment on capture le 
juaroua. Le chasseur — ou pecheur — se mu 
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nit d une « montaria » ileger canot) et d un 
harpon. II rame vers l'endroit on la creature 
peut apparaitre : c'est ordinairement quelque 
lagune solilaireou une place hors du courant, 
ou se trouve le gazon qui fait sa nourriture. 
L'ennemi, assis dans son canot, attend en 
silence l'approche des animaux qui arriveut 
d'ordinaire avec leurs petits. II guette le mo- 
ment oil ils sont bien occupes a Lrouter pour 
s'approcher dans le plus grand silence, car 
ccs mammiferes sont extremement timides et 
mefiants. Lorsque l'homme du canot est ar- 
rive asscz pres dc ses victimes, il lance son 
harpon de toutes ses forces. Une ligne atta- 
ched an manche de l'arme empeche l'animal 
Llssse de s'enfuir. 

Cette chasse est tres a la mode parmi les 
In liens del'Amazone. 

C'est quand les eaux sont devenues basses 
et que leslagunes ou etangs permanents sont 
retournes a leurs limites ordinaires, que k le 
harponnage des vaches-poissons devient tres 
profitable. Alors, les Indiens s'adonnent bien 
davantage a cette chasse. Quelquefois on de- 
couvre qu'une lagune est visitee par une 
bande de ces animaux, alors la malocca est 
abandonnee. Hommes, femmes, enfants et 
chiens, emportant avec eux des vases pour 
faire bpuillir la graisse dont ils doivent tirer 
de l'liuile qu'ils livreront au commerce, se 
dirigent vers l'endroit designe, et alors com- 
mence une veritable boucherie. 

Durantces grandespeches, il y a dc grands 
festins et de nombreuses rejouissances. Comme 
le Mundrucu avait ete present a plus d'un 
pescado de la vache-poisson, il put rendre 
compte des scenes dont il avait ete temoin. Ccs 
recits furent ecoutes avec la plus grande at- 
tention, jusqu'a l'heure de minuit oil l'on son- 
gea a prendre durepos. 

Au point du. jour tout le monde etait debout 
sur le nouveau radeau; et apres le dejeuner, 
on essaya de mettre le b'ois a dot. Ceci n'etait 
point facile a accomplir. La souche meritait 
bien d'etre ainsi appelee, et bien qu'elle eiit 
ete autrefois un splendide cotonnier, couvert 
de gousses et s'elevant majestueusement au- 
dessus de ses confreres dc la foret, elle repo- 
sait maintenant aussi lourde que du plomb 
parmi les herbes aquatiques. 

Yous vous imaginez les difficultcs qu'il y 
aurait eu a remuer un si enormc bloc; mais 
heureusement le couteau de Munday u'avait 
pas eteinactif le jour precedent, et une paiie 



de pagaies etait resultee de son travail. Bien 
quegrossierementconfectionnees, elles etaient 
excellenles pour le but qu'on se proposait, 
landis qu'elles faisaient preuve en memo 
temps d'une grande ingeniosite chez eelui 
qui les avaient fabriquees. Elles avaient des 
manches de bois et des lames en os. Inutile 
de dire qu'on s'etait procure le bois parmi les 
sommols des arbres adjacents. Quant a l'os 
— deux pieces assez larges pour servir de 
pelles, — elles devaient avoir ete prises au 
squelette de la vacbe. En cffct, elles prove- 
naient des omoplates que Munday avait soi- 
gneusement conservees avec la peau, tandis 
qu'il cnvoyait les restes de l'animal au fond 
du gapo. 

Ce n'etait pas la premiere fois qu'il avait 
vu employer utilement ces structures osseuses. 
Plus d'un champ de cacao et de mandioca avait 
ete debarrasse par Munday de sa vegetation 
superflue au moyen de kibecheconfectionnee 
dans une omoplate de vacbe-poisson. 

A l'aide de pagaies done, on for^a la souche 
a faire du chemin surl'eau. Les progres furent 
necessairement lents, a cause des enlrelace- 
ments des longues tiges et des larges feuilles 
des lis aquatiques, mais, une fois hors de ces 
obstacles, on pouvait esperer d'avancer plus 
vite. En outre, on apercut un leger bouillon- 
nement sur Teau, ce qui prouvait qu'une brise 
imperceptible s'etait elevee de la lisiere des 
arbres, et soufflait dans la bonne direction — 
e'est-a-dire vers la lagune. On supposera que 
le vent ne devait pas servir beaucoup avec un 
tel radeau prive non seulementde gouvernail, 
mais encore de voile. 

C'est ce que pensaient nos aventuriers, a 
l'exception du Vieux Tapuyo. L'Indien n'avait 
pas navigue sur le gapo pendant quarante ans 
sans apprendre a construire une voile, et s'il 
n'avait trouve rien autre cbose, il aurait sup- ' 
plee a la voile qui manquait au moyen des 
larges feuilles qui croissaient au bord de l'eau, 
specialement celles de la plante appelee miriti 
palm dont la forfit submergee abonde. Mais le 
hasard lui avait envoye mieux. 

La veille, ses compagnons lui avaient vu 
couper aux arbres deux longues perches, et 
les transporter a bord; puis, crcuser avec son 
couteau un Lrou profond dans le monguba, a 
son extremite la plus epaisse. lis s'elaient 
demande dans quel but il avait si soigneuse- 
ment conserve la peau de la « vache », mais 
le Tapuyo n'avait revele a personne ses inten- 
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II avait gagne uue branche d'arbre. (Page 61.) 



tions. Les hommes de cette race ne declarent 
leurs projets qu'au moment de l'execulion. 
lis ontun sentiment d'orgueilleuse superiorite 
hui les empeche d'avoir cette condesccndance. 
En outre, Munday etait encore sous le coup 
de l'humiliation ressentie lors d'une de ses 
dernieres entreprises. 

Ge ne fut done que lorsqu'une robuste 
perche eut etc scellee dans le trou creuse par 
son couteau,lorsqu'il l'eut Lien assujellie par 
des sipos et lorsque la peau de la vache eut 
6te etendue contre la perche, comme une 
grande couverture de caoutchouc, et attachee 
au hois par des cordages semblahles, qu'il 
.daigna s'expliquer sur ses operations de la 
veille. 



Le hois mort, sous l'impulsion de la voile 
improvisee, comtnenca a faire du chemin. 
Une joyeuse et unanime acclamation accueillit 
ce changement. 

Une fois sur la lagune, et marchant a 
pleine voile, la question fut de savoir dans 
quelle direction on menerait le nouveau ra- 
deau. 

Le soleil n'etait encore qu'a une heure ou 
deux au-dessus de l'horizon, et marquait 
Test a ne s'y pas tromper. Tous les autres 
quartiers du compas etaient faciles a trouver. 

Ce que nos aventuriers desiraient, e'etait 
d'atteindre l'autre c6te dela lagune, quel'In- 
dien croyait aller a la terre ferine. lis avaient 
longe le hord sur lequel ils 6taient pendant 



I 



LE DESERT D'EAU DANS LA FORET. 



65 




I 



La peche commen<;.a ( Page 07. ) 



des milles sans apercevoir ni signe de terre, 
ni un passage quelconque pour penetrcr dans 
la fore t; naturellemenl, ils voulaient essayer 
de 1' autre cote dans l'espoir d'etre plus heu- 
reux. 

II etait ais6 de mettre la tote du radeau vers 
l'eau libre de la lagune, et aise de continuer 
dans la meme route, tant que le soleil serait 
bas. G'est ce qu'ils fireut. 

Mozey, qui se piquait d'etre lc meilleur 
marin a bord, futcelui a qui on confia la voile, 
tandis que Trevaniow lui-meine, agissant 
comme pilote, prit une des pagaies pour gou- 
verner, la secondo etait tenue par Tipperary 
Tom connne une sorte de gouvernail supple- 
mentaire. 
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LTndien s'occupa de surveiller le sechage 
dc la viande, qui s'accomplissait d'une facon 
satisfaisante a 1'aide du brulant soleil brillant 
au-dessus d'eux. 

Les jeunes gens se tenaient assis pres de 
1'extremite epaisse dc la souclie que Mozey 
avait facetieusement qualifiee do tillac. Ils 
s'occupaient lantot a causer, lantot a jouer 
avec les animaux qui avaient partage" leurs 
perils. 

La conversation roulait naturellcment sur 
l'espoir d'etre bientut bors du gapo; il lan- 
drail plus on moius de temps pour echapper 
a ce desert d'eau, mais peu imporlaii du mo- 
ment que Ton voyait une fin a la .situation. 

II y avait assez de viande, si on l'econonii- 
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sait, pour nourrir tout le monde pendant 
quinzc jours, et, a moins qu'ils ne se trou- 
vassent encore pris entre les somrnets des 
arbres, ils ne pouvaient pas 6tre plus de temps 
pour gagner la terrc seche. Quel heureux 
hasard leur avait envoye la vache-poisson ! 
Sans elle, ils auraient pu mourir affamcs, car 
il n'y avait aucun signe, sur cette etendue 
d'eau, du plus petit poisson, et les fruits, 
selon quelque probability, manquaient sur 
la rive opposee. 

Les progres de l'embarcation etaient assez 
lents ; c'est tout au plus s'ila faisaient un mille 
a l'heure, et encore quand la brise soufflait 
bien. Longtemps avant lc milieu du jour ils 
avaient perdu le com pas qui les guidait, c'est- 
a-dire que l'orbe d'or dardait ses rayons trop 
directement au-dessus d'eux , pour pouvoir 
donner aucune direction a leur course. Le Ta- 
puyo lui-meme ne pouvait dire a quel signe 
du ciel on devait en appeler. 

Ils se fierent a la brise. Et puis ils etaient 
encore en vue du sommet des arbres; ils en 
avaient remarque quelques-uns en s'en eloi- 
gnant, et, en se tenant sur l'arriere, ils ne ris- 
quaient pas beaucoup de perdre leur cbemin, 
du moins jus'qu'a ce que les arbres i'ussent 
descendus au-dessous du niveau de l'horizon. 

Vers midi, leur marche devint plus lente 
encore, et, quand enfin l'heure du meridien 
arriva, le ceiba resta immobile. La voile avait 
perdu le pouvoir de le pousser. La brise, 
tombant par degres, fut suivie d'un calme 
absolu. 

Les pagaies furent alors employees, mais 
elles ne purent pousser le tronc d'arbre de 
plus d'un noeud a l'heure. On les laissa de 
cole, enfin, pour s'occuper du diner qui se 
composait naturellement de la viande seche 
de la vache. L'Indieu avait soigneuseuient 
garde le foyer, dont l'invenlion lui avait de- 
mande tant de soins, et bientot le r6ti fut cuit 
a point et mange d'un excellent appetit. 

Ils resterent a causer apres leur diner, 
n'ayant pas a employer utilcment leur acti- 
vite. A deux ou trois heures de la au plus, le 
soleil devait etre suffisamment bas pour pou- 
voir les guider encore, et la brise bien certai- 
nement reprendrait vers le.soir, ainsi que le 
Tapuyo le predisait. Les esprits etaient done 
dana les meilleures dispositions; on n'avait ;i 
se plaindre que de l'ardeur des rayons du so- 
leil, qui tombaient sur les tetes cunnne du 
plomb fondu d'un ciel en feu. 



Une idee vint a Tipperary Tom pour obvier 
a cet inconvenient, e'etait que la chaleur se- 
rait beaucoup plus supportable dans l'eauque 
sur la souche, et pour s'assurer de la chose, il 
revetit sa ceinture natatoire et se jeta a l'eau. 
Son exemple fut suivi par trois autres hommes, 
parmi lesquels se trouvaient le patron lui- 
meme, son fils et son neveu. 

La petite Rositaetait al'abrisousun«toldo» 
de larges feuilles de pothos, plante parasite, 
qui avait ete arrachee a l'abri precedent, et 
etendue entre deux preeminences du bois 
mort. C'etait le cousin de Para qui avait con- 
struit cette tente, etil en paraissait tres fier. 

Le Tapuyo, accoutume a un soleil amazo- 
nien, savait le supporter plus stoi'quement; le 
negre aussi. Ce dernier tomba bientot profon- 
dement endormi. Mais son sommeil fut bien- 
tot interrompu par un cri echappe a Tipperary 
Tom, et auquel les trois autres nageurs firent 
chorus. En meme temps, on entendit une se- 
rie de violeuls plongeons accompagnes du 
raclement des ceintures natatoires, tandis 
qu'elles s'elevaient et descendaient dans les 
vifs mouvements des nageurs. Tous les quatre, 
qui etaient restes un peu en arriere, se diri- 
geaient vers la souche, et, a la terreur repan- 
due sur leurs visages et a l'irregularite de 
leurs brassees, il etait facile de voir que quel- 
que chose sous l'eau excitait leur frayeur au 
plus haut degr6. 

Que signifiait cela ? L'Indien se posa la 
question interieurement, Mozey la murmura, 
la petite Rosita l'exprima par un cri. 

II aurait etc inutile de demander aux na- 
geurs de repondre par eux-memes, ils ne sa- 
vaient rien, si ce n'est que quelque chose leur 
mordait les jambes et les pieds, et que ce 
quelque chose avait les dents aussi aigue's 
que des aiguilles et dechirait leur peau comme 
des harpons a poissons. Enfin, il devait y 
avoir plusieurs individus, car ils avaient tous 
ete mordus en meme temps. Ils paraissaient 
etre au milieu d'un banc d'assaillants. 

Ce ne fut que lorsqu'ils eurent pris pied 
sur la souche, et qu'on vit leurs jambes sai- 
gnantes, qu'ils comprirent a quelles especes 
d'ennemis ils avaient eu affaire. Si l'eau avait 
ete claire, le myslere eut ete eclairci depuis 
longtemps. Lorsque ses camarades lui eurent 
moutre leur peau ensanglantee, le Tapuyo re- 
connut l'ennemi qui les avait arranges ainsi, 
0t il s'ecria d'un air tout rassure : 

« Seulement des piranhas! » 
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Les piranhas. — Une surprise. — L'anacandaia. — line fuite inesperde. — Histoirede l'anacandaia. 



Les compagnons du Tapuyo n'etaient pas 
plus eclaires. 

Les piranhas appartiennent a la grande 
tribu des salmonidos, et il y en a de differentes 
especes dans les rivieres de l'Amazone, toutes 
d'un caractere tres voracc. 

Elles s'attaquent souvent aux baigneurs, les 
mettant en fuite et menacant de les faire perir 
sous leurs dents ! 

Le Mundrucu promit a ses compagnons de 
les venger de l'attaque de ces poissons impu- 
dents. 

II savait que les piranhas, ayant goiite au 
sang, ne s'eloigneraient pas volontiers; il 
etait sur qu'elles guettaient tous les mouve- 
ments des hommes, dans l'espoir de contenter, 
a un moment ou a l'autre, leur gourman- 
dise. 

Comptant sur cette circonstance, et sachant 
qu'il y avait de quoi faire une amorce suifi- 
sante dans la chair sechee de la vache, il s'oc- 
cupa de fabriquer une ligne; il y parvint en 
prenanldeux epingles au costume de la petite 
Rosita, et en empruntant a la voile de peau 
une piece de corde d'une longueur suffisante 
pour arriver a son but, c'est-a-dire remplacer 
une ligue, et la peche commenea. Des que 
l'amorce cut etc jetee, elle fut saisie par une 
piranha, qui se trouva immediatement re- 
montee sur la souche; une vingtaine la sui- 
virent. Tipperary Tom leur donnait le coup 
de grace avec un impitoyable empressement; 
il se ressentait de la morsure infligec a ses 
talons. 

La peche unit d'une singuliere maniere : 
une des piranhas qui avaient ete pechees, re- 
tomba dans Teau, emportant non seulement 
l'amorce, mais le crampon lui-meme et aussi 
une portion de la ligne. La corde avait cede* 
pres de l'extremite de la baguette, et, a l'ex- 



ception du morceau qui restait attache au 
manche de la lance, le tout disparut pour tou- 
jours dans l'eau. 

Monday, sachant que ces poissons sont ex- 
cellents a manger, voulait continuer la peche; 
pour cette raison, la robe de Rosita fut encore 
depouillee de deux autres epingles, et un 
autre morceau de corde fut pris dans la peau 
sechee de la vaclie. 

Mais, quand le nouveau crochet eut ete 
jete, il s'aperrut avec chagrin que les piran- 
has ne voulaient plus mordre; pas le plus 
petit tiraillemcnt n'etait imprime a la corde. 

Durant cet intervalle , nos aventuriers 
avaient tenu conscil, et en etaient arrives a 
cette conclusion, quelejeu qu'ils avaient jus- 
qu'alors joue etait trop peu fructueux et qu'il 
etait yrandement temps de l'abandonner. 

Ce petit incident fut, apres reflexion, ac- 
cueilli avec satisfaction. 

Les blessures recucs etaient si legeres 
qu'elles a' avaient d'abord inspire aucune 
crainte ; mais Munday raconta que les piranhas 
sont plus a redouter qu'on ne l'imaginait, et 
que, lui-meme, il lui etait arrive de n'echap- 
per que bien difficilement aux attaques de 
leurs dents triangulares. 

C'est dans la riviere Rapajos que cette es- 
pcce de poisson se trouve en plus grande 
quantite. 

Les poissons avaient si bonne mine que 
1'appeLit des voyageurs se reveilla, et que tous 
furent d'accord pour y gouter immediate- 
ment. Le chef de cuisine, Mozey, fut done 
invite a preparer le feu et a y passer les pi- 
ranhas, qui, roties a point, furent declarees 
« delicieuses ». 

Apies ce second repas, rhumeur devint 
encore plusjoyeuse. Le soleil comniencait a 
indiquer les quartiers du compas, et deja 
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queiques bouffees de vent promettaient une 
belle reprise pour la soiree. 

Elle soufilait toujours dans la mfime direc- 
tion, et elle etait, par consequent, favorable a 
la navigation du radeau, dont la voile epaisse 
se tendait deja. 

Les navigateurs etaient loin de se douter, a 
ce moment, que quelque chose de pire qu'un 
volcan sommeillait sous leurs pieds. Separee 
d'eux seulement par queiques pouces d'epais- 
seur, par un bois a moitie pourri, se trouvait 
une creature d'une si monstrueuse taille et 
d'une forme si hideuse, qu'elle a inspire de 
tout temps une perpetuelle crainte aux Indiens 
de l'Amazone de Para a Pera. Au moment ou 
ils causaient gaiement de leur delivrance pro- 
chaine, le grand « mai d'agoa, » la mere des 
eaux, se tordait nonchalamment au-dessous 
d'eux, se preparant a sortir de la profonde 
caverne qui la cachait. 

Le Tapuyo etait assis pres du feu, a net- 
toyer les os d'une piranha qu'il venait d'oter 
de dessus le fourneau, quand tout a coup une 
partie des braises a demi briilees disparurent, 
s'affaissant dans le bois, comme des cendres 
dans un fourneau dont la grille est defoncee. 

« Ugh! s'ecria l'lndien en tressaillant, le 
creux a l'air d'etre ronge jusqu'au fond. Je 
me demandais pourquoi le bois flottait si le- 
gerement, humide comme il est. 

— N'etait-ce pas la que les tocandeiras 
avaient leur nid ? demanda Trevaniow. 

— Non, patron. C'etait dans une cavite de 
l'une des branches. Ceci est un creux dans le 
tronc principal. » 

A ce moment, le coai'ta, qui avait tout le 
temps ete assis sur le plus haut point que le 
bois offrait pour perchoir, se mit a pousser 
une s6rie de cris exprimant la plus vive in- 
quietude. 

« Qu'a done le singe ? » se demandait tout 
le monde, sans autre sentiment que de la cu- 
riosity. 

Tipperary Tom fut le premier a vouloir 
s'assurer de la cause de l'6motion du coaiita ; 
il se dirigea vers son perchoir. Des qu'il eut 
regarde du haut de ce point elev6, il poussa 
une exclamation de frayeur, puis il s'elanga 
precipitamment vers l'endroit oil il avait laisse 
ses compagnons. 

L'lndien 1'ayant imit6, se sauva a son tour, 
en criant : a Santo Dios ! e'est Yesprit des 
eaux! i 

« L'esprit des eaux ! s'ecria Trevaniow, se 



demandant ce que le Tapuyo voulait dire, et 
regardant avec surprise l'lndien ell'Irlandais 
qui tremblaient de frayeur. 

— Le mai d'agoa! telle fut la reponse du 
Mundrucu, 

— Le mai d'agoa! repeta le mineur, que 
voulez-vous dire, Munday ? » 

Le vieil Indien fit un emphatique signe de 
tete sans repondre. II semblait mediter sur 
les moyens de prevenir le danger qu'il re- 
doutait. 

« Qu'avez-vous vu, Tom? continua Treva- 
niow s'adressant a llrlandais, dans l'espoir 
d'obtenir enfin une explication. 

— Par saint Patrick, patron, je ne saurais 
vous dire au juste. J'ai vu quelque chose 
comme un cou ct une tete qui me regardait 
de dedans l'eau ; j'ai encore vu deux yeux 
brillants comme des charbons allumes. Par 
Jesus ! e'est plutot l'esprit des tenebres. 

— Le mai d'agoa, oncle, ajouta Richard a 
voix basse, la mere des eaux, n'est qu'une su- 
perstition des Indiens, fondee sur le grand 
serpent anacandaia ! G'est lui qui, sans doute, 
effraye Tom, je veux le voir par moi-meme. » 

Le jeune homme se dirigeait vers l'endroit 
si precipitamment abandonne par les deux 
homines, lorsque l'lndien l'arreta par le 
bras. 

« Sur votre vie, jeune maitre, n'allez pas 
la ! Restez oil vous etes. Je vous dis que e'est 
le mai d'agoa, l'esprit des eaux ! 

— Absurdites, Munday ! Ce que vous avez 
vu est un anacandaia. Laissez-moi le regarder. 
Je connais assez bien ces boas d'eau, j'en ai 
vu des centaines de fois sur les lies, a 1' em- 
bouchure de l'Amazone. Je ne les crains pas ; 
ils ne sont pas venimeux ; et, a moins que ce 
ne soit un tres grand de l'espece, je vous re- 
pete qu'il n'y a pas du tout de danger. » 

Arrive a l'extremite de la souche, Richard 
regarda, et aussitot il poussa un cri de terreur 
et s'enfuit. 

« C'est un anacandaia, et le plus grand que 
j'aie jamais vu ! dit-il lorsqu'il se retrouva 
au milieu du radeau ; il n'est pas etonnant, 
Munday, que vous l'ayez confondu avec le 
mai d'agoa. G'est une terrible creature. 

— Est-ce que vous pensez qu'il y a du dan- 
ger, cousin ? demanda Ralph, en voyant les 
signes d'apprehension du jeune Paranese. 

— J'espei e que non, repondit Richard avec 
quelque hesitation. J'espere que nous pour- 
rons le detruire avant qu'il nous attaque... 
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mais nous n'avons pas d'arrae ! Que faire, 
Munday ? 

— Soyez tranquille, ct pas de bruit! mur- 
mura l'lndion. Peut-etrc restera-t-il a sa place 
jusqu'a ce que j'aie pu percer son cou de ma 
lance, et alors.... Santo Dios ! trop tard ! Le 
voila qui arrive sur la souche ! » 

En cffet, l'horrible creature 6ta.it bien faite 
pour inspirer l'horreur qui regnail parmi nos 
aventuriers. Homme taille, on cut pu la com- 
parer a unc poutre enorme ; la sombre lu- 
miere qui brillait dans ses yeux, la langue 
fourcbue qui s'avancait sur ses machoires, lui 
donnaient un aspect terriiiant. L'eau dont il 
sortait, ruisselant encore sur sa tete ecailleuse, 
la faisait etinceler comme de l'acier : clle avait 
l'eclat du feu. 

Nos aventuriers ayant faitretraite vers l'ex- 
tremite opposee du hois mort, se tenaient 
immobilcs devant cette terrible tele qui s'a- 
vancait au-dessus de la souche, comme pour 
faire une reconnaissance. 

Munday, le plus pres, tenait a la main la 
lance de pashiuba ; Richard, arme du couteau 
de l'lndien, vcnait ensuite. 

Tont a coup, une commotion eut lieu sur 
la souche et tous iire'nt retraite vers l'autre 
extremite, en voyant le serpent poser sa tete 
plate sur le bord, comme s'il se disposait a 
avancer vers eux. C'etait en effet, son inten- 
tion, et, un instant apres, il se dirigeait vers 
ses ennemis, comme s'il ne doulait pas qu'ils 
ne dussent devenir autant de victimes. 

Les yeux de nos aventuriers se reportaient 
tour a tour du serpent au Tapuyo.Ils voyaient 
que, tandis que l'un semblait decide, l'autre 
restait irresolu. 

Munday ne paraissait avoir qu'une mediocre 
confiance dans la lance de pashiuba, qui n'e- 
tait, en effet, qu'une arme bien faible pour 
recevoir l'attaque d'un pareil monstrc. 

Trevaniow proposa de se jeler a l'eau. 

« Non, patron! Tout, exceple ga, repondit 
l'lndien. C'est ce que le serpent desire; car, 
une fois a l'eau, nous serions completement 
asa merci. 

— Mais, est-ce que nous n'y sommes pas 
maintenant? 

— Pas encore! pas encore! » fut la reponse 
du Tapuyo. 

Evidemment, il vcnait d'arrcler un plan de 
defense. 

« Passez-moi ce singe! » ajoula-L-il en s'a- 
dressant a ceux qui etaient derriere lui. 



Tipperary Tom, protecteur reconnu du 
coa'ita, prit la requele comme s'adressant a 
lui et y acceda. 

Ce ne fut que lorsque le Tapuyo s'avanca 
avec l'animal dans ses bras vers l'extremit6 
de la souche, que le negro comprit le but de 
l'lndien : le coiiata dcvait servir a distraire 
l'attention de l'anacandaia. 

En toule autre circonstance, Tipperary Tom 
n'eut pas consent! au sacrifice; mais, voyant 
combien il etait necessaire au salut de tous, il 
n'inlerceda point. 

Munday, agissant comme grand-pretre, 
avanca le long de la souche vers le demon 
auquel l'oblation devait etre faite, fit une 
pause, et alors jeta de toules ses forces le 
pauvre singe au-devant du monstre : deja ce 
dernier ouvrait ses machoires pour saisir sa 
proie, quand le singe, avec la promptitude 
particuliere a cette cspece, ayant apercu le 
danger, s'elanca hors de 1'atteinLe de la langue 
fourcbue qui s'avancait vers lui, et, d'un seul 
bond, se trouva en haut du mat, laissant 
Munday face a face avec l'anacandaia, qui. 
furicux d'avoir etc trompe dans son altente, 
s'appreta a se rejelcr sur l'lndien. 

Ghagi'ine d'avoir echoue, et trouble par le 
danger qui le menacait, le Tapuyo fit retraite 
en arriere. Dans son effarement, il marcha 
dans le feu encore fumant, sur le bois mort 
— ses pieds briiles eparpillant les fagots pen- 
dant qu'il passait dessus. 11 n'eut que le 
temps de se servir de la lance, le serpent etait 
tout pres de lui. Ses compagnons tremblerent 
en voyant son incertitude et son effroi. II ne 
semblait plus avoir sa tete a lui. 

La derniere chance qui leur restait a tous, 
c'etait de se jeter a l'eau; mais ils se rappe- 
lerent en memc temps qu'ils ne pouvaient 
nager sans leurs ceintures : malheureuse- 
ment, elles avaient ete deposees dans l'ar- 
riere-pont de leur radeau, ct ils ne pouvaient 
les atteindre sans passer sur le corps de l'a- 
nacandaia. 11 fallait que quelqu'un fdt vic- 
time... Lequel d'entre eux? 

Le jeune Richard semblait determine a se 
devoucr pour ses compagnons — peut-etre 
songeait-il a la petite Rosita. — 11 s'etail mis 
en avant de tous — Munday mi'me se trou- 
vait protege par lui. On aurait pu croire sa 
derniere beure venue; car, comment pouvait- 
il csperer de hitter avec un simple couteau 
contre le nvonstrueux serpent? 

Mais il avait ete decide par la Providence 
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que les voyageurs echapperaient encore a ce 
nouvoau danger. A leur grande surprise, le 
reptile se retira tout a coup, avec une preci- 
pitalion extraordinaire, et se jeta dans l'eau 
comme si rien n'etait mauvais pour lui comme 
le tronc du ceiba. 

La retraite du reptile s'accomplit a la grande 
joie de nos aventuriers. Le mystere de sa fuite, 
inexplicable pour le lecteur, n'avait rien d'e- 
tonnant pour eux. 

lis l'avaient vu ramper sur le reste des fa- 
gots enfiammes, ils avaient entendu le fremis- 
sement de sa peau sur les cbarbons ardents, et 
ils virent que c'etaient les ccndres en feu et 
lesbruluresqui s'enetaient suivies qui avaient 
chasse le serpent. Ils ne redoutaient qu'une 
chose maintenant : son retour. II suivit d'a- 
bord un sillage tortueux, mais, enfin, il prit 
tout a coup une course directe, comme resolu 
a quitter la lagune. 

Ils continuerent a le regarder s'eloigner 
pendant quelques instants, et ce ne fut qu'en 
le voyant un peu loin qu'ils commencerent a 
se rassurer. Ils s'expliquerent alors la pre- 
sence de l'anacandaia sur lemonguba.L'arbre 
etait creux a l'interieur, et, probablement, il 
s'etait etabli la pour s'assurer un paisible 
sommeil pendant la digestion d'un daim, d'un 
paca ou d'un capiva. II vivait la peut-etre de- 
puis des jours et des semaines, et la souche, 
ballottee parle mouvementdesflots,ne l'avait 
pas trouble. Ses premiers soupgons sur cequi 
se passait dans son asile, avaient ete causes 
par le feu que Munday avait allume sur le 
foyer improvise. 

Le creux qui avait contenu les tocandeiras 
etait une tout autre affaire. Les petits in- 
secles evidemment et le grand reptile, bien 
qu'habitant sous le meme toit, ne se connais- 
saient nullement. 

Apres le depart du reptile, la conversation 



lomba naturcllement sur ses habitudes et ses 
particularity ; le radeau, pousse par une 
belle brise, marchait vivement, et nos aven- 
turiers commencaient a epier a l'horizon la 
terre, ou du moins des sommets d'arbres. 

II ne devait pas pourtant s'en montrer ce 
jour-la; et pendant que le soleil se couchait, 
la foret qu'ils avaient laissce derriere eux dis- 
paraissait aussi. 

lis ne resterent pas au calme comme la nuit 
precedente; la brise continuait a etre favo- 
rable, et comme ils avaient pour pilote un 
ciel eloile, ils en profiterent pour naviguer 
jusqu'au matin. 

L'anacandaia continua de faire les frais de 
la conversation : le negre et Munday rappor- 
taient, au sujet du reptile, mille faits exage- 
res. Ce qu'il y a de certain, c'est que dans les 
rivieres du sud de l'Amerique, il y a de ces 
reptiles ou « boas d'eau » qui ont trente pieds 
de longueur; que ces monstres peuventavaler 
des quadrupedes de la taille du cheval et de la 
vache; qu'ils ne sont pas venimeux, mais 
tuent leur proie par compression, s'enroulant 
autour d'elle, et l'etouffant par une forte ct 
musculaire pression; une fois gorges, ils re- 
tournent a leur antre dans la foret, s'endor- 
ment et restent longtemps dans une sorte de 
torpeur. 

II existe plusieurs especes de ces serpents de 
l'Amerique tropicale; on peut les classer en 
deux groupes bien distincts : les « boas » pro- 
prement appeles et les « boas d'eau » ou ana- 
candaias. Les premiers sont terrestres et se 
trouvent sur les chemins sees; les derniers, 
quoique ne vivant pas habituellement dans 
l'eau, ne sont jamais rencontres la ou les 
flots ne sont pas abondants. Ils nagent avec 
facilite; ils sont aussi capables de monter aux 
arbres les plus eleves. 
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Lc diable des bois. — De la lumiere a l'avant. - Un village ae>ien. 
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Rejouis par la pensee que la brise les empor- 
tait dans la bonne direction, nos aventuriers 
causerent jusqu'a une heure assez avancee. 

Lorsqu'enfm ils resolurent de prendre du 
repos, il fut decide que deux d'entre eux veil- 
leraient tour a lour, l'un pour la voile, 1' autre 
pourmanierlapagaie etmaintenir, autantque 
possible, le radeau dans la bonne direction. 
Malgre tous les malbeurs occasionnes par 
Tom, personue ne lui en gardait rancune : 
on savait que sa faute ne provenait que d'une 
erreur de jugement. II avait assez souvent 
d'ailleurs exprime sa tristesse pour ce qui 
etait arrive. Et puis n'avait-il pas subi les 
consequences de son erreur comme les autres? 
Le negre meme, qui avait herite de l'antipa- 
thie de sa nation pour celle de Tom, etait, 
depuis la catastrophe, dans les meilleurs 
termes avee lTrlandais. 

Cette nuit-la, ils etaient assis l'un a cote de 
l'autre comme deux freres de la meme cou- 
leur; tous les deux etaient flers d'etre laisses a 
eux-memes. Jusqu'alors ils n'avaient agi que 
sous la direction de l'lndien, et ils avaient 
ressenti quelqae humiliation de lui devoir la 
vie, car sans lui ils perissaient noyes; ils 
n' etaient point iugrats, mais chagrines d'etre 
regardes un peu comme des inutilites. 

Cette nuit-la done, Munday, fatigue par ses 
veillcs continuelles, fut presse par Trevaniow 
de retremper son 6nergie dans un bon repos. 
Comme il avait une raison particuliere pour 
rester eveille, il avait feint de consentir, et 
dans une altitude accroupie, le dos appuye 
contre un des avancements du tronc d'arbre, 
il restait silencieux comme le sphinx. 

Ni l'homme de Mozambique ni Tipperary 
Tom n'avaient des habitudes de silence, et ils 
continuerent de converser lougtemps apres 
que les autres se furent endornii^. 



Le theme de la conversation fut encore les 
serpents. 

<i II y en a beaucoup dans votre pays, n'est- 
ce pas, Mozey? demandaTom. 

— Oui, maitre Tom, et les plus gros de 
l'espece. 

— Pas l ant que celui que nous avons vu 
aujourd'hui. 

— Comment! vous appelez cela un grand 
serpent? mais il n'avait pas plus de dix amies 
de long. Nous en avons quelques-uns sur 
notre cote d'Afrique qui mesurent plus d'un 
mille, et qui sont plus epais que cette souche 
sur laquelle nous sommes assis. 

— Plus d'un mille de long? Vous moquez- 
vous de moi? Vous ne voulez pas dire que 
vous avez vu un serpent de cette taille de vos 
propres yeux? 

— Si, massa Tom. 

— Et aussi epais que cet arbre? 

— Mais je vous l'assure, massa. Le serpent 
dont je vous parle est assez long pour faire 
deux fois le tour d'un kraal. 

— Ou'est-ce qu'un kraal? 

— LVndroit oil nous, negres, nous vivons; 
ce que vous, blancs, vons appelez un village. 
Le village dont je parle, qui est entoure parle 
serpent, avait a peu pres une centaine de mai- 
sons! 

— Yous plaisantez, Mozey! un serpent en- 
tourer cent maisons! 

— C'est comme je vous le dis. 

— Quand avez-vous vu cela? 

— Quand j'etais enfant. Si vous voulez, je 
vous raconterai l'histoire; si je n'avais pas ete 
un petit drub' des plus admits, je no serais pas 
maintenant id, pres de vous. 

— Racontez, Mozey. 

— Eli bien, massa, le kraal dont je parle 
etait mon propre village. Je devais avoir vers 
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Munday avan<;a le long de la souche. (Page G9. ) 






les dix ans. Pres du kraal, il y avait une 
grande foret remplie de betes dangereuses de 
toutes especes, buffles, elephants, rhinoceros, 
hippopotames, grands singes, etc. Mais ce qui 
abondait le plus dans cette foret c'etaient les 
serpents. II y en avait de toutes les tallies, 
tous venimeux et terribles. Nous appelons le 
grand serpent, dans notre Mozambique : le 
Diable des Bois. II vint un matin pendant que 
tout le kraal etait endormi, et il entoura le 
village deux fois. 

— Vous voulez. dire qu'il rampa deux fois 
autour? 

— Non. Ge que je veuxdire, c'est que, lors- 
que les geus .sorlirent de leurs lits, le diable 
des bois avait son corps enroule autour du vil- 



lage deux fois, une partie, sur l'autre, ce qui 
elevait unebarriere autour^du kraal d'environ 
dix pieds de hauteur. 

— Saint Patrick nous garde ! 

— Ah ! massa Tom! je crois vous avoir enten- 
du dire que le grand saint que vous invoquez 
toujours etait le plus grand tueur de serpents 
de votre contree. J'aurais vouhi qu'il flit dans 
l'ile de Mozabeeck ce matin-la, peut-etre que 
le noiraud qui vous parle aurait encore un 
pere et une mere. 

— Vous etes orphelin ? 

— Je le fus a partir de ce matin la. 

— Contiauez votre histoire, Mozey. 

— Apres avoir entoure le kraal deux fois 
de son corps, le serpent avait encore assez de 
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Autour des flammes on voyait se mouvoir des formes humaines. (Page 76. ) 



son cou pour pouvoir, en le tendant, attein- 
dre • tout ce qui passerait ; puis il avanca sa 
tete de maison en maison, jusqu'a ce qu'il ne 
restat pas un homme, une femmeouun enfant. 
II mangea le chef du kraal, sans plus de facon 
qu'un autre. Quant aux enfants, il en avalait 
huit ou dix a la fois, comme vous avez vu le 
mangeur de fourmis rafler les tocandciras. 
Quelques hommes et quelques femmes essaye- 
rent de se sauver, mais ce fut inutile. Quand 
ils s'efforcaient de grimper sur le corps du 
serpent, le vieux diable se secouait et les cn- 
voyait par terre ou il voulait. 

— Mais vous, Mozey, comment avez-vouspa 
vous echapper? 

— Oh! c'est un excellent tour! Comme je 



vous l'ai dit, je n'etais alors qu'un petit drole 
de dix ans. J'etais employe dans la maison du 
chef que nous appelions un palais. Bien ! juste 
quand je vis cette grande bouche ouverte, 
cherchant de place en place et avalant tout le 
monde, je compris qu'il etait inutile de se ca- 
cher dans la maison. II y avait une grande 
perche qui s'elevait juste en face du palais, 
avec un drapeau flottant au hout. Quand les 
autres couraient de tous les cotes, je grimpai 
apres la perche, et je roulaile drapeau autour 
de moi, de facon a mo cachcr. Quand le diahle 
des forots eut fait table rase de tout le kraal, 
il ne songea pas un instanta regarderen haut 
de la perche. L'enfant rosta dans sa cachette 
jusqu'a ce qu'il eut vu le serpent detacher son 
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long corps et se diriger vers la foret; alors jc 
me laissai glisser de ma perche et j'allai a la 
maison de mon pere et de ma mere ; ils avaient 
ete manges avec les autres. Je quittai alors le 
kraal et j'allai a la mer: voila pourquoi le 
noiraud se trouve hors de son pays. » 

Malgre l'air serieux avec lequel Mozey ra- 
conta son invraisemblable histoire, Tom ne 
parut pas lui accorder une foi implicite; il 
avait pense nalurellernent que le moricaud se 
moquait de lui, et, apres quelques exclama- 
tions d'incredulite , il conclut qu'il valait 
mieux garder le silence. 

Quand la conversation fut reprise, elle roula 
sur un sujet lout different. 

Le pilote s'apercut que l'etoile qui 1' avait 
jusqu'alors guide disparaissait , non parce 
quelle descendant au-dessous de I'horizon, 
mais parce que le ciel etait couvert par une 
epaisse couclie de nuages. Dix minutes apres, 
il n'y avait plus une etoile visible, et le gou- 
vernail aurait pu aussi bien etre abandonne. 

Tom, cependant, conserva sa pagaie, afin de 
main tenir le radeau; la brise, comme avant, 
continuait de souffler daus la bonne direction. 
Environ une beure apres, y elle parut devoir 
ceder; en effet, la souche resta bientot immo- 
bile sur la lagune. Devaient-ils eveiller les ca- 
marades pour leur communiquer cette deplai- 
sante nouvelle? Le negre pensa que cela ne 
serait d'aucune utilite. 

« II vaut mieux, dit-il, leur laisser passer 
une bonne nuit, et puis, si le vent vient en- 
core a s'elever, le radeau se remettra en marche 
sans eux. A quoi servirait-il de les trem- 
bler ? » 

Tandis qu'ils discutaient cette question, des 
plaintes, semblables a un roulement lointain 
du vent, et melees aux cris des animaux de 
toute la foret, attirerent leur attention. Ces 
bruits leur arrivaient affaiblis, et formaicnt 
une espece de bourdonnement. 

« Qu'est-ce ue e'est que ca, ! Pourriez-vous 
1 edire, Mozey? demanda Tipperary Tom. 

— Cela ressemble beaucoup aux bruits de 
la grande forfit. 

— Qu'entendez-vous par la. 

— J'entends que cela re ssemble aux cris des 
animaux qui vivent daus la foret. 

— Je crois que vous avez raison, camarade ! 
En cecas, nous serious pies de 1' autre cotede 

la lagune, jusle ce que nous desirions. 

— Bonne nouvelle, alors !Eveillerons-nous 
1 e maitre pour la lui dire ? 



— Non ; je pense qu'il vaut mieux les lais- 
ser dormir jusqu'au jour, qui n'est pas loin, 
d'ailleurs. J'ai idee que je vois les premieres 
lueurs du matin la-bas, au fond du ciel. 

— Ah ! qu'est-ce que j'apercois, s'ecria le 
negre. 

— Ou cela? 

— En avant, la-bas?C'est unfeu,ou quelque 
chose qui brille comme du feu. Ne voyez-vous 
pas, massa Tom? 

— C'est vrai, je vois quelque chose qui 
brille... 

— Qu'est-ce qu'il y a ? demanda Trevaniow 
qui s'eveillait en ce moment et qui avait en- 
tendu la question du negre. 

— Ne voyez-vous pas un feu ? 

— Oui, ou quelque chose qui y ressemble 
beaucoup, on dirait meme qu'il y en a deux. 

— Oui, oui, il y en a deux. 

— Ah ! j'entends des sons. 

— Oui, maitre, il y a deja longtemps que 
nous les entendons. 

— Pourquoi ne nous avez-vous pas eveil- 
les ? Nous aurions pu deriver de la lagune. 
Les sons viennent de la foret. Monday! Mun- 
day ! 

— Hola ! repondit l'lndien en se levant. 
Qu'y a-t-il, patron? Quelque chose va de tra- 
vel's ? 

— Non : au contraire, nous avons l'air d'ap- 
procher de l'aulre cote de la lagune. 

— Oui! oui! interrompit l'lndien des que les 
bruits de la foret eurent frappe ses oreilles. 
Terre! II y a de la lumiere au milieu des ar- 
bres ! 

— Oui ; c'est ce que nous avons deja re- 
connu. 

— Ce sont des feux. Nous avons enfin atteint 
la terre ! 

— Dieu en soit remercie ! s'ecria l'lndien 
avec respect, nos ennuis seront finis. Peut- 
etre... murmura ensuite le Mundrucu, d'un 
accent qui decelait le doute et l'apprehen- 
sion. 

— Pourquoi peut-Stre, Munday ? demanda 
Trevaniow. Si ce sont des feux que nous 
voyons, surement ils sont sur le rivage, et 
allumes par des hommes. C'est qu'il y aurait 
la quelque etablissement, et sans doute nous 
y trouverons les secours dont nous avons be- 
soin. 

— Ah, patron! qui sait si ces hommes, au 
lieu d'etre hospitaliers, n'auront pas la fan- 
taisie de nous manger ? 
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— Comment! Vous eroyez que nous pour- 
rions trouverla des cannibales. 

— Mais oui, patron. 

— La Vierge nous protege! » s'ecria Tippe- 
rary Tom. 

Richard, Ralph et la petite Rosita, qui ve- 
naient do s'eveiller en entendant le mot de 
cannibale, se mirent a pousaer des cris de 
frayeur. 

« C'est heureux, lit lc Tapuyo en regardant 
autour de lui. que la brise soit tombce, autre- 
menl nous aurions pu etre emportes trop pres 
du rivage. Je vais nager vers ces lumieres, je 
me rendrai compte de ce qui nous attend, 
avant que nous approchions trop pres. Venez- 
vous avee moi, jeune'maitre? 

— Oh! certainement, repliqua Richard. 

— Eh Ijien ! continua le Tapuyo, vous au- 
tres, vous aurcz soin de ne pas faire de bruit 
pendant que nous serons partis — nous ne 
sommes pas deja si loin de ces feux — a un 
mille, pas davantage peut-ctre; et l'eau porte 
le son (res loin. Si ce sont des ennemis, et 
s'ils nous entendaient, nous perdrions toute 
chance de leur 6chapper. Venez, jeune maitre, 
nous n'avons pas une minute a perdre. Voici 
certainement le matin qui approche. Si nous 
voyons qu'il y a du danger, nous n'aurons 
que juste le temps de aous enfuir pendant 
L'obscurite. Et c'est noire scule esperanee. 
Venez, suivez-moi. » 

L'lndion, en cessant do parler, se glissadou- 
cement dans l'eau. el nagea vers les deux lu- 
mieres, dont les rayons se distinguaient da- 
vantage a chaque minute. 

« Ne vous elfrayez pas, Rosita, avait dit 
Richard en quittant sa cousine. Je parierais 
que nous trouverons quelque plantation sur 
la rive, avec une maison, et des habitants 
blancs qui nous recevront bien et nous pro- 
cureront un radeau pour nous emmener a 
Para. Au revoir done! Nous revieudrons bien- 
tot avec de bonnes nouvelles. » 

Les deux nageurs n'avaient fait que quel- 
ques centaines de metres a travors l'eau , quand 
ils virent, a n'en pouvoir douter, que la foret 
n'etait pas eloignee d'eux, et se trouvait meme 
l)eaucoup plus pres qu'ils ne i'avaiciit cru du 
bois flottant. 

Ils ne pouvaient que distinguer une ligne 
sombre, s'elevaut au-dessus de la surface de 
l'eau et s'etendant a droite et a gauche a une 
assez grande distance; ils distinguaient en- 
core, dans les sons qui en venaient. le bour- 



donnement des grillons d'arbres et des cigales, 
le coassement des crapauds et des grenouilles, 
les cris des oiseaux aquatiques, les huees des 
cbats-huants, les gemissements etranges des 
crapauds volants, dont plusiours especes ha- 
bitent les forSts du gapo ; le « whip-poor-will » 
et le « willy-comego, » qui donnent carriere 
toute la nuit a leur melodic monotone. Plus 
percants que tons etaient les cris des singes 
hurleurs, entremeles des plaintes melanco- 
liijues de 1'aL Tous ces sons, et bien d'autres 
encore, formaient ce grand chceur de la na- 
ture qui remplit la forSt tropicale de sa mu- 
sitjue nocturne. D'autres bruits encore plus 
lointains, qui arrivaient presque im[)ci'cep- 
tibles, prouvaient que 1^ bois s'etendait bien 
au dela, au long de l'borizon. 

Les deux nageurs ne s'occupaient que des 
lumieres; dies devenaient plus distinctes a 
niesure qu'ils avam;aient. Sans nul doute, 
elles etaient causees par des feux ; il ne restait 
plus qu'a savoir par qui ces feux avaient ete* 
allumi''S et ou ils se Lrouvaient. 

Le jeune Paranese supposa qu'ils gtaient 
sur le bord de la lagune, et, bien entendu, 
sur terre. Son compagnon emit des doutes a 
ce suji'l. Les feux ae semblaienl point brtller 
tranquillement ; leurs disques apparaissaient 
tantdt plus grands, tant6t plus petits; quel- 
quefois ils s'eteignaient tour a tour el subite- 
ment, pour se rallumer de nouveau. Le jeune 
homme expriina son etonnement tie cette in- 
termit tence que son compagnon expliqua 
aisemenl. 

« Les feux, dit-il, se trouvent places a quel- 
que distance du bonlde la foret, et en arriere; 
et ce sont quelques troncs d'arbres qui s'in- 
terposent de temps en tenuis qui produisent 
l'illusion. » 

Les nageurs continuaient d'approcher, en 
se communiquant leurs impressions a voix 
basse. Bientot ils p6n6trerent sous l'ombrage 
du feuillage epais, et virent alors les feux plus 
distitictemenl. Richard avait d'abord sup[iose 
qu'ils etaient allumes sur le liord de quelque 
eminence. En les examinant de plus pres, il 
reconnut que leur lumiere rouge, bnllant en 
pente, tombait sur une surface dean qui scin- 
tillait en dessous : ils etaient, en quelque 
sorte, suspendus au-dessus de l'eau. En ap- 
prochanl encore, les yeu\ des deux nageurs, 
habitues maintenant aux relicts des ilammes, 
decouvrirent que les feux se trouvaient sur 
une espece d'eehafaudage eleve de plusieurs 
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pieds au-dessus de l'eau, et que ces echafau- 
dages etaient supportes par les troncs des 
arbres. lis distinguerent encore d'autres echa- 
faudages semblables, sur lesquels aucun feu 
ne brillait, par cette raison probablement que 
les habitants n'etaient point encore leves. Au- 
tour des flammes, on voyait se mouvoir des 
formes humaines; puis des hamacs etaient 
suspendus d'arbre en arbre, les uns vides, les 
autres occupes par des dormeurs. On enten- 
dait des voix d'hommes, de l'emmes et d'en- 
fants. 

Le Tapuyo, s'approchant de son jeune ca- 
marade, lui dit a l'oreille : « Une malocca. » 

Richard savait que « malocca » est le nom 
general qu'on donne a un village d'Indiens. 

« Alors, s'ecria-t-il, nous avons atteint la 
terre ferme ? 

— Non. 

— Mais un village! Cela prouve pourtant 
que nous approchons de la terre seche ! 

— Pas le moins du monde, jeune maitre. 
Un village comme celui que nous voyons 
maintenant, prouve toutle contraire. 

— En lout cas, c'est une bonne chance pour 
nous,n'est-ce pas,de tomber sur cette malocca 
suspendue entre ciel et terre? 

— Cela depend de ceux qui l'habitent. II se 
pourrait que nous fussions tombes sur une 
tribu de cannibales. 

— Pensez-vous qu'il y ait des cannibales 
sur le gapo ? 

— Assurement, jeune maitre. II y a dans le 
gapo des sauvages capables meme de torturer 



avant de tuer, lesPeaux-Blanches, parliculie- 
rement. lis se rappellent, avec amertume, 
comment ils oni d'abord ete forces de fixer 
leur demeure au milieu des forets d'eau. 
Santo Dios! Si ceci est une malocca de Muras, 
plus vite nous nous en eloignerons, mieux 
cela vaudra. On n'aurait pour vous, blancs, 
aucunemisericorde, et encore moins en aurait- 
on pour moi, quoique rouge comme eux. 
Nous, Mundrucus, nous sommes les ennemis 
mortels des Muras. 

— Que faire? demanda le jeune homme. 

— Rester et ecouter. Tenez, jeune maitre, 
empoignez ce sipos, accrochez-vous-y, et ne 
soufflez mot ; laissez-moi saisir ce qu'ils disent. 
Je connais leurlangue; queje puisse entendre 
un mot, cela suffira. Chut! » 

Richard suivit ce conseil. 

A peine l'lndien avait-il ecoute deux mi- 
nutes, qu'il tressaillit; une expression d'in- 
quietude se repandit sur ses traits; son[compa- 
gnon l'apercut a la faible lumiere des feux 
eloigners. 

« Comme je le supposais, murmura le Ta- 
puyo apres un instant, ce sont des Muras. II 
faut nous eloigner sans perdre un instant. 
C'est tout ce que nous pourrons faire que de 
ramer assez vite pour cacher le bois flottant a 
leur vue avant le point du jour; si nous n'y 
reussissons pas, nous sommes tous perdus ! » 

Les nageurs s'eloignerent des feux beaucoup 
plus vite qu'ils ne s'en etaient approches, sans 
se reposer une minute avant d'avoir regagne 
le monguba. 



CHAPITRE XVIII 



Une retraite lente. — L'arcade. — Est-ce un homme ? 



La nouvelle rapportee par le Tapuyo pro- 
duisit, on le pense bien, une grande emotion. 
Trevaniow ne voulait pas croire a des hommes 
aussi sanguinaires ; il etaitpret a taxer le rap- 
port de l'lndien d'exageration. Le jeune Para- 



nese, qui, dans la maison de son pere, avait 
entendu les propos d'un grand nombre de 
commercants ayant voyage dans l'Amazone, 
appuyait l'opinion du Munday. II etait bien 
connu des voyageurs, disait Richard, que des 
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tribus sauvages habitaient la region du gapo, 
faisant leur demeure, pendant la saison de 
l'inondation, sur le haut des arbres; que plu- 
sieurs etaient cannibales, toutes sauvages et 
feroces. Sans plus faire d'opposition alors, 
l'ex-mineur s'elanca sur une des pagaies et 
donna lui-meme l'exemple de l'activite; le 
Tapuyo prit l'autre. 

Leplan defuite, conseiliepar Munday. etait 
de se tcnir d'abord parallelement a la ligne 
des arbres, et alors d'entrer sous leur ombre 
des que le jour commencerait a poindre. 

Munday et l'ex-mineur ftrent deleur mieux 
aux pagaies ; avant qu'on fut a un demi-mille 
du point de depart, Trevaniow regarda en ar- 
riere les feux flamboyants comme des phares 
qu'il fallait eviter. 

On aurait pu croire que ceux qui avaient 
allume ces feux voulaient incendier la foret. 
lis rayonnaientau milieu des arbres, envoyant 
au loin leurs reflets. Leur nombre s'etait aug- 
ments. Le Tapuyo fit connaitre que chaque 
nouvelle lumiere annoncait une nouvelle fa- 
mille. Probablement on s'occupait de faire 
cuire le dejeuner. 

Les aventuriers songerent que, sans leur 
fuite et leur prevoyance, ils auraient pu etre 
rotis sur ces memes feux pour fournir un re- 
pas aux cannibales. 

II semblait que le ceiba n'avait jamais mar- 
che plus lentement ; malgre les vigoureux 
efforts debras solides, lebois semblait a peine 
se mouvoir. 

II n'y avait pas debrise, et, quand elle souf- 
flait un peu, c'etait dans la mauvaise direc- 
tion ; aussi la voile elait-elle plutot un obsta- 
cle; ce que voyant Mozey, il lacba les diisses 
et la baissa doucement." 

Lorsqu'ils furent a un demi-mille du point 
de depart, ils reconnurent que le changement 
etait amene par l'aurore apparaissant juste 
au-dessus du sommet des arbres. Ils etaient 
sur l'equateur meme, ou, entre l'aurore et le 
plein jour, il n'y a qu'un court intervalle de 
temps. 

L'embarcation n' etait encore qu'a un demi- 
mille de la lisiere de la foret submergee ; la 
lumiere du soleil commencait a s'insinuer au- 
dessus de l'eau, et les feux devenaient plus 
pales a son approche. Encore dix minutes, et 
le plein jour les atteignait. 

Trevaniow et le Tapuyo travaillaient a leurs 
rames comme des bommes tremblant pour 
leur vie et pour celles de leurs compagnons. 



On aurait pu croire que le soleil les favori- 
sait; pendant quelques secondes, ilparut non 
seulement suspendre son lever, mais encore 
reculer son cours. Peut-etre etait-il cache par 
l'ombrc des arbres sous lesquels ils se trou- 
vaient maintenant? En tout cas, le monguba 
etait enveloppe par l'obscurite; il venait d'en- 
trer dans 1' embouchure d'un igarape. 

L'endroit verslequel nos aventuriers avaient 
rame etait une petite bale ombragee par des 
arbres, dont les rameaux feuillus se rencon- 
traient aux sommets, formant comme l'entree 
d'une caverne obscure, qui promettait une 
retraite bien cachee. II faisait si sombre que 
les fugitfs n'auraient pu dire a quelle dis- 
tance s'etendait la nappe d'eau. Dans cette 
incertitude, ils cesserent de pagayer, et firent 
halte. 

Sous cette arcade, ils n'avaient pas d'autre 
lumiere que celle que repandaient les mou- 
ches a feu qui voltigeaient sous les arbres : 
mais celles-ci appartenaient a la grande es- 
pece connue sous le nom de cocuyos (clater 
noctilucus). Une personne, tenant une de ces 
mouches au-dessus d'une feuille imprimee, 
peut lire parfaitement. Comme elles erraient 
en grande quantite, graceauxlumteres qu'elles 
jetaient, nos aventuriers purent juger bientot 
que la bale etait d'une etendue tres limitee. 

Graduellement, a mesurc que le soleil s'e- 
levait plus haut dans le ciel, sa lumiere tomba 
doucement vacillante a travers les feuilles, et 
montra que decidement l'arcade etait une im- 
passe penetrant seulement a une centaine de 
metres dans le labyrinthe de branches et de 
plantes parasites. Les navigateurs ne pou- 
vaient en sortir qu'en abandonnant le bois 
flottant, pour se refugier de nouveau aux 
sommets des arbres, ou qu'en retournant en 
pleine eau sur la lagune, 

Ni Tun ni l'autre de ces moyens ne leur 
convenait; ils en avaient eu assez de voyager 
a travers les branches, et, quant a abandonner 
la petite embarcation qui les avait amenes la 
si confortablement, c'etait une chose qu'ils. 
n'admettaient pas. 

Retourner en pleine eau, c'etait se livrer a 
coup sur aux sauvages, car le soleil brillait 
maintenant avec force sur la lagune ; ils ne 
pouvaient aller de ce cote sans se mettre en 
vue de la malocca. Or, les sauvages etaient 
pourvus de canots amarres parmi les troncs 
d'arbres qui formaient les supports de leurs 
habitations aeriennes. 
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Munday ct Richard avaient vu ces bateaux 
pendant leur exploration ; ils paraissaient de 
stmcture grossifere, mais si lents et si mau- 
vais qu'ils fussent, ils ne pouvaient l'etre plus 
que le Lois flottant, et, en cas de chasse, ce 
dernier devait etre facilement capture. Un 
seul plan oflfrait une apparence de siirete : 
• •'elait deresler dansl'arcade; enesperantque 
fieri n'y amenerait les sauvages; auretour de 
la nuit, on pouvait en sortir furtivement, et, 
par un usage energique des rames, arriver a 
mettre une distance plus sure entre le radeau 
et les dangereux habitants de la malocca. 

Ayant decide d'adopter ce plan, nos aven- 
turiers tirerent leur emharcation clans le coin 
le plus noir de la baie, et, ,1'attachant solide- 
ment a un arbre, ils se preparerent a passer 
le temps de la maniere la plus agreable pos- 
sible en cctte circonstance. S'asseoir sous cet 
ombrage triste et silencieux, n'avait rien de 
bien amusant, surlout avec la perspective 
continuelle d'entendre le cri percant d'un 
sauvage donnant le signal de la decouverte 
de leur retraite. 

Nos aventuriers prirent toutes les precau- 
tions possibles pour n'etre point decouverts; 
ainsi, ils ne rallumerent pas le feu sur le bois 
flottant; il leur eut ete cependant bien neces- 
saire pour cuire leur dejeuner, mais la fumee 
pouvant deceler leur presence, ils deciderent 
tous que, ce jour-la, on mangerait do la viande 
crue. 

Bien qu'ils fussent assis dans l'obscurite, 
ils voyaient de la clarte au dela de l'embou- 
chure de la baie, qui penetrait sous lesarbres 
en ligne droite. 

Leur situation ressemblait a celle d'une 
gersonne renfermee dans une caverne ou une 
grotte, et apercevant l'Ocean au dela. G'est 
vers ce point eclaire que leurs yeux etaient 
sans cesse fixes, dans l'espoir de ne rien voir 
surgir de nouveau. Ils n'avaient pas besoin 
de surveiller les autres directions : derriere 
eux et de chaque cote s'etendait le mur solide 
.des sommets des arbres, ombrages parlesilia- 
nas enchevetres les uns dans les autres, veri- 
table lissu de verdure qui semblait impene- 
trable meme aux animaux des forets. 

Qui aurait pu supposer qu'un ennemi de 
forme humaine serait venu de ce cote? Aussi 
ne regardaient-ils que la lagune. 

Les naulrages employerent le temps a cau- 
ser, en ayant soin toutefois de ne pas elever 
la voix. Jusqu'a midi, aucun incident ne vint 



ajouter & leurs apprehensions, remplacees peu 
a peu par l'espoir d'echapper a lavue des sau- 
vages jusqu'a la nuit. 

De temps en temps, un oiseau, frayant son 
chemin au-dessus de la lagune, traversait la 
bande brillante doree par le soleil. La pre- 
sence des oiseaux, les ebats d'un couple de 
vaches-poissons en dehors de l'arcade, tout 
faisait supposer l'absence d'utres humains. 

C'etait un spectacle bien tentant pour le 
vicux Tapuyo que celui d'une vache marine, 
endormie a quelques centaines de metres des 
arbres ; 'il eut grand'peine a se retenir de nager 
pour l'attaquer, soit avec son couteau, soit 
avec la lance de pashiuba; mais le Mundrucu 
resista a la tentation et se resigna, quoique 
non sans regret, a laisser l'animal continuer 
son sommeil sans interruption. 

Malheureusement pour nos aventuriers et 
pour la vache marine, d'autres yeux que ceux 
du Tapuyo avaient suivi les gambades des 
deux cetaces, et avaient remarque particulie- 
rement la sieste de celui qui etait reste immo- 
bile. Ni Munday ni ses compagnons ne soup- 
gonnaient cette circonstance, et ils cesserent 
meme de penser a la vache marine; tout a 
coup ils la virent s'elancer hors de l'eau, et, 
apres deux ou trois plongeons desordonnes, 
s'enfoncer subitement dans la lagune. Cette 
action etait si soudaine et si peu naturelle 
qu'elle ne pouvait avoir ete causee que par 
l'attaque d'un ennemi. 

II n'y avait ni requins ni espadons dans le 
gapo, ni crocodile d'Amerique, ni oiseau, pas 
meme le grand condor, capables d'oser s'atta- 
quer a une proie de taille semblable. 

Quelques-uns des aventuriers pretendaient 
avoir vu briller quelque chose comme une 
etincelle ou un eclair, au moment ou la vache 
marine avait bondi. 

« Pa terra! s'ecria le Tapuyo evidemment 
alarme, je sais ce que c'est, ne bougez pas ou 
nous sommes perdus ! 

— Expliquez-vous, dit Trevaniow. 

— Eh bien ! regardez la-bas, patron. Ne 
voyez-vous pas l'eau en mouvement? 

— Mais c'est tres naturel apres le brusque 
plongeon de la vache. 

— Regardez ce bouillonnement. G'est une 
corde qui produit cela... Et plus loin, vous 
verrez encore autre chose... » 

Munday n'eut pas besoin de continuer l'ex- 
plication. 
Ses compagnons apercurent, au dela de la 
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ligne houillonnante, une corde tirant une 
petite bouee de bois, et, tout pros en arriere, 
un canot monte par un Indian qui etait evi- 
demment a la poursuite de 1-animal blesse. 
Ce sauvage ressemblait plutot a un singe qu'a 
un homme; son corps petit et ventru, ses 
longs bras maigres, des jambes assorties et 
nouees aux genoux ; une tete enorme, agran- 
die par une masse de cheveuxnattes; desjouos 
saillantes, des yeux creux, tout cela donnait 
a la creature une apparcnce peu humaine. II 
n'est pas etonnant que cette vue arrachat un 
cri d'epouvante a la petite Rosita. 

« Chut! dit Munday, silence tous! pas un 
mot qui trahisse notre presence. » 

Les injonctions du Tapuyo furent suivies a 
la lettre, et pas un son ne s'entendit plus sur 
le ceiba. 

Le sauvage evidemment n'avait jusqu'alors 
ni vu ni entendu quoi que ce i'ut ; il ne parais- 
sait que songer a son gibier, et continuait sa 
chaise sans autre preoccupation. « La bouee » 
l'aidait a ne pas perdre le gibier de vue, 
car la corde etait altachee apres, el le 
bouillonnement de l'eau, cause par le bois 
iloltant, le long de sa surface, trahissait a 
l'ceil du poursuivant tous les mouvements du 
cetace fugitif. 

La bouee etait portee tantot dans une direc- 



tion, tantot dans une autre ; quelquel'ois elle 
restait immobile. Alors le sauvage laissait 
tombcr sa pagaie, essayait d'attraper la ligne 
et commencait a la trainer, mais il renon^ait 
bientot a ses efforts de peur d'etre entraine 
lui-mi'iiio ho.rs de son embarcation. 

Cette embarcation, frcle et grossiere, consis- 
tait en une coque d'ecorce d'arbre, liee aux 
deux bouts par des sipos, de facun a lui donner 
en quelque sorte l'aspect d'un canot ordinaire. 
Memo en ramant de toute sa force, son con- 
ducteur ne pouvait pas faire beaucoup de 
chemin. Mais sa chasse ne reclamait que de 
la patience. II n'avait qu'a attendre que l'ani- 
mal blesse par la pointe aiguisee de la lame 
Lit epuise par la perte de son sang. 

Enfin le canot et la bouee disparurent a la 
vue de nos aventuriers, et ils espererent en 
avoir fini avec les apprehensions que lour 
donnait la presence du sauvage. Mais tout a 
coup, au moment oil ils se felicitaiontde cette 
disparition de bon augure, la creature reparut, 
Tembarcation aussi, et, helas! dans la direc- 
tion de l'arcade! 

Le sauvage, pencbe ardemment sur sa 
rame, le cou tendu et les yeux scintillants, 
entra dans Fobscurite qui etait devant lui. II 
n'y avait plus de chance pour qu'ils ne Dis- 
sent pas decouverts. 
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CHAP IT RE XIX 



Un cannibale capture. — Le nouveau passager. — Une journe'e passie a I'ombre. 



Les craintes de ceux qui etaient debout sur 
le ceiba n'etaient pas plus grandes que celles 
du sauvage lui-meme quand il les apercut. 

Un cri terrible s'echappa de ses levres et 
annonga sa terreur et son etonnement. 

Chez l'lndieu, comme chez les animaux sau- 
vages. la pi'esence d'esprit est plutot un in- 
stinct qu'un acte de raisonnement; le Mura, 
apres une exclamation de surprise, plongea 
iniruedialement sa rame dans l'eau et com- 



menca a reculer. II fut aide par le choc du 
canot, qui, en frapnant le bois flottant, en 
avait etc separe par la violence de la collision. 
Une vingtainc de secondes a peine lui suf- 
fice:] t pour se retirer presque enlierement de 
l'arcade: deja il etait a quelques pieds de son 
embouchure, pour etre bientot en pleine la- 
gune, d'ou il pensait se diriger vers le ma- 
locca afiu d'amener la colonic entiere centre 
les blanes. 
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« Chut! dit Munday, silence tous! » (Page 79.) 



Parmi ces derniers, aucunne songea apour- 
suivre le sauvage. Lors de l'arrivee du canot, 
Tipperary Tom avait essaye de le saisir, mais 
il avait recule si rapideraent, que l'lrlandais 
s'allongea dans l'eau et manqua presque 6tre 
noye. 

La tentative aurait peut-etre eu un resultat 
different si Munday avait ete la ; mais qu'etait-il 
devenu? on ne le voyait nulle part. 

La petite Rosita croyait l'avoir vu se glisser 
derriere le bois pendant quele canot venait en 
avant. II faisait si sombre de ce cote, et elle 
avait ete si occupee du sauvage, qu'elle n'as- 
surait rien. S'etait-il retire pour se cacber 
parmi les sommets des arbres? 

Avait-il abandonne ses compagnons pour 



ne songer qu'a sa propre siirete? Ceia n'etait 
pas croyable, un acte aussi lacbe aurait ete 
contraire a tout ce qu'on savait du brave Mun- 
drucu. 

Personne ne doutait de sa loyaute ; seule- 
ment son absence inexpliquee etonnait et in- 
quietait. 

Bientot on sut a quoi s'en tenir sur cette 
dispai'ition etrange. 

Juste au moment oil le canot atteignait 
1'embouchure de le baie, quelque chose de 
rond et de sombre comme une tete humaine 
s'eleva de l'eau et fut suivie d'un bras long et 
nerveux qui, s'avancant tout a coup vers l'em- 
barcation, la saisit et lui imprima une telle 
secousse qu'elle chavira. Le sauvage plongea 
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Protege par les arbres, il jetait un coup dVeil... (Pago 82.) 



par consequent dans Peau. Sa chute fut suivie 
d'une lutte terrible avec son ennemi : on aurait 
dit un combat a mort entre deux crocodiles ; on 
entendait des grondements etouffes, on ne 
voyait que deux masses sombres aux prises 
l'une avec r autre. 

Les spectateurs etonnSs resterent a contem- 
pler cette scene encore imparfaitement com- 
prise par eux : ils virent les combattants se 
rapprocher comme si la lutte continuait vers 
1'extremite" de l'arcade; quelques secondes 
apres, le Tapuyo ramenait la bouee, et trai- 
nait a cote de lui l'homme du canot. Munday 
tenait entre ses dents la lame etincelante du 
couteau, avec laquelle le sauvage avait deja 
fait connaissance, ce qui l'aidait a se tenir 



tranquille ; mais il ressemblait evidemment 
a un voleur pris par un sergent de ville. 

« Etendez la main, empoignez-le, patron, 
cria le Mundrucu, tout en amenant son captif 
le long du train de bois. Je ne veux pas tuer 
l'animal, quoique, cependant, ce soit peut- 
etre le moyen le plus sur pour en finir. 

— Non, non, ne faites pas cela, lui cria 
Trevaniow, nous pouvons lc garder sans 
crainte qu'il s'echappe, et si ses cris n'ontpas 
ete entendus, nous n'avons rien a redouter. » 
Tout en parlant, il descendit, saisit le captif 
et le tira au bord du tronc de bois. Alors, as- 
siste par Munday dans l'eau et par Mozey sur 
le bois, le Mura fut bisse a bord. 

Une fois sur le bois, l'lndien tremblant de 
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tous ses mcmbres donna le spectacle le plus 
abject. Sans doute il se croyait sur le point 
d'etre mange ou tue. Un flot rouge, ruisselant 
ile son dos, appiit comment il avait fait con- 
naissance avec lecouteau du Mundrucu. C'est 
apres avoir recu cet avis qu'il s'etait rendu. 

On demanda a Munday des explications sur 
sa capture. 

« Pendant que le sauvage, dit-il, avancail 
en montant l'arcade, il s'etait lui-meme tran- 
quillement jete a l'eau, nageant dans une di- 
rection eloignee, comme s'il avait eu l'inten- 
tion de rencontrer le chasseur en face. L'ob- 
scurite le favorisa, comme aussi les grandes 
vagues laissees sur l'eau par le plongeon de la 
vache blessee. Ces vagues, en sebrisantcontre 
les arbres, formaient uneecume qui empechait 
de voir ce qui se passait dans l'eau. II s'etait 
cache a l'aide dece bouillonnementde l'onde, 
s'accruchant a une branche d'arbre et atten- 
dant la le passage de 1'Indien, devinant bien 
qu'il rebrousserait chemin a la vue des etran- 
gers. 

— Mais si lo cri du sauvage a 6te entendu, 
dit Trevaniow, il y bien peu de chance pour 
que nous echappions a la malocca ; d'apresce 
que nous avons vu, je suppose que ces crea- 
tures bideuses sont par centaines, et nous 
sans armes, sans moyens de defense, comment 
nous en tirerons-nous? C'est heureux, Munday, 
ajouta i'ex-mineur, que vousn'ayezpas tuele 
Mura. 

— Pourquoi? patron, demanda le Tapuyo 
surpris. 

— Parce que le meurtre d'un des leurs au- 
rait rendu les Indiens plus desireux de se 
venger, et si nous etions pris, ils se montre- 
raient plus feroces. 

— Oh! repiit Munday, si nous avons la 
mauvaise chance d'etre faits captifs, nous ne 
serons pas plus epargnes : a defaut de ven- 
geance, ils ont un appetit qui assure a l'a- 
vanco notre destruction. Vous comprenez, 
patron? » 

Cette conversation se continuaa voix basse 
ciitre le patron et le Tapuyo. 

« Ob Dieu! murmura l'ex-mineur en regar- 
dant ses enfanls. Que faire'PSi les sauvages 
ilecouvrent notre retraite avant la nuit, nous 
serons pris assurement. 

— Si le cri du Mura n'a pas etd entendu, je 
vous assure, patron, qu'avant minuit nous 
serons non seuLement hors de la portee de ces 
sanguinaires camarades, mais encore en 



bonne voie de sortir de nos ennuis entiere- 
ment. Oh ! mais que devient la-bas notre em- 
barcation ? » 

Et a l'instant le Tapuyo se jeta a l'eau : il 
s'agissaitderamenerlecanot du sauvage sous 
l'ombre de l'arcade ; deja pousse par la brise, 
il s'en allait vers la lagune; or, sa vue, sur- 
tout renverse comme il l'etait, aurait donne 
1'alarme dans toute la malocca. Munday par- 
vint a le saisir avant qu'il eiit depasse une 
trop grande distance, et, a l'aide d'un morceau 
de corde attache a la proue, le remorqua. 

Les voyageurs resterent toute la journee en 
silence, serres les uns contre les autres dans 
leur retraite ombragee. 

De temps en temps seulement, le Mundrucu 
nageait vers l'arcade, et, protege par les arbres, 
jetait un coup d'ceil sur la pleine eau en de- 
hors. 

II ne decouvrit rien d'alarmant. II vit bien 
un canot plus grand que celui qu'il avait pris, 
avec troishommes dedans, mais ils ne sediri- 
geaienl pas ducote deleur cachette.Ils etaient 
en dehors sur la lagune, a peu pres a deux 
cents metres du bord et vis-a-vis de la maloc- 
ca. II guetta le canot tant qu'il resta en vue ; 
les'gestes de ceux qui le montaient indiquaient 
qu'ils pechaient; mais quelle sorte de poisson 
pouvaient-ils prendre, sur ce lac immense? 
Mundrucu ne le devinait point. 

Ils resterent ainsi occupes environ une 
heure, puis, ramenant leur embarcation parmi 
les arbres, on ne les revit plus. Ce spectacle 
satisflt le Tapuyo et les autres a qui il fit son 
rapport. Evidemment, le harponneur captif 
maintenant etant sorti seul, son aventure 
etait restee ignoree. Cette circonstance assu- 
rait la surete des voyageurs. 

Combien Tabsence du Mura pouvait-elle 
durer sans exciter les soupcons de sa tribu, 
ct sans qu'on se mit a sa recherche? II etait 
possible qu'il eut une femme, des amis, pour 
s'etonner de sa disparition. 

« Ne vous inquietez pas, repondit le Tapuyo 
en reponse a ces reflexions faites par le patron. 
Un objet comme celui-ci, continua-t-il en 
montrant avec dedain le prisonnier, ne man- 
quera pas plus qu'un singe coa'ita qui se serait 
egare de sa troupe. S'il a une femme, ce que 
je ne pense pas, elle ne sera que trop. contente 
d'en etre debarrassee. Quant a venir a sa 
recherche par affection, comme vous le sup- 
posez, vous etes dans l'erreur. Parmi les Mu- 
ras, un tel sentiment n'existe pas; si le sau- 
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vage avait attrapela vache marine, les choses 
auraient eu un autre denouement; alors vous 
les auriez vus accourir, leurs ventres les au- 
raient amenes a lui comme un troupeau de 
vautours affames. A moins que le hasard ne 
les guide de ce cote, nous n'avons rien a 
craindre, du moins pour aujourd'hui. Quant 
a demain, s'ils restent a distance, je crois que 
jepuis tenir ma promesse, et alors non seule- 
ment nous serons au dela de l'alteinte des 
Muras, mais entierement hors de cette mau- 
dite lagune. » 

Les avenluriers n'avaient pas mange depuis 
le matin; n'osant pas allumer du feu, de peur 
que la fumee ne les trahit. Quelques-uns 
d'entre eux, qui avaient des estomacs plus 
voraces que les autres, avaient devore un peu 
de viande crue. D'aulres attendaient, sur la 
promesse du Mundmcu, qui leur assurait 
qu'ils auraient la facilite de faire cuire 
quelque chose avant l'aurore du jour suivant. 
Leur abstinence etait tout a fait mal inter- 
pretee par le Mura. Le malhcureux pensait 



qu'ils voulaient so nourrir de sa propre chair, 
lis avaient pris toutcs les precautions possibles 
pour empecher qu'il ne s'echappat, lui ayanl 
lie les pieds el les mains avec les plus forts 
sipos. 11 etait de plus attache au monguba. 
Unc liane hien lordue lui retenaitie cou. Au- 
cune precaution pour l'assujcttir et lui oter 
tout moyen de fuite n'avait etc negligee. 

Le canot, mis hors de sa portee, ne pou- 
vait lui faire grand defaut au cas ou il au- 
rait voulu rejoindre ses compagnons ; car. 
comme Munday 1' assurait, le Mura pouvait 
voyager sur le. sommet des arhres avec la fa- 
cilite des singes. 11 etait un point sur lequel 
Trevaniow conservait des doutes, a savoir : 
s'ils etaientreellement aussi en danger par le 
voisinage des sauvages que Munday voulait le 
leur faire croire.Maisl'echantillon qu'on tenait 
captif suftisait pour repondre a la question. 
Jamais expression plus hideuse no s'etait vuo. 
Si on avait laisse faire Munday a sa guise 
il cut agi avec le sauvagc d'apres co vieil 
adage : « Les morts ne parlent pas. » 



CHAPITRE XX 



Le cri du jaguar. — Le depart. — Une heure en suspens. 



Lanuitarriva sansaucun accident alarman I; 
mais, vers le coucher du soleil, unc circons- 
tance effraya un peu nos aventuriers : la lune 
s'elevait dans le ciel et faisait presager un 
elair de lune superbe. 

Or, Munday avait declare que la reussite de 
ses plans exigeait l'obscurite. 

Son projet etait, aussitot la Quit venue, de 
conduire de nouveau le hois flottant en pleine 
eau, et alors, en cas de bon vent, de tendre la 
voile et de filer dans unc direction contraire 
a la malocca. En cas de calme absolu, ils 
devaient employer les rames et longer le bord 
de la lagune, en s'eloignant aussi vite que pos- ' 
sible ; au cas oil ils n' auraient pas fait tout le 
chemin desirable au point du jour, ils essaye- 



raient de nouveau de se cacher dans les som- 
mets d'arljres en attendant une seconde nuit. 

Mais vuila que, coutraircment a leur espoir, 
la lime s'elevait dans leciel, illuminant toute 
la lagune d'une clarte blanche. Comme il n'y 
avait pas la plus petite ride sur l'eau, neces- 
sairement le moindre objet sombre glissant 
a sa surface devait etre remarque. Les feux 
allumes d*e la malocca se reilelaieiU au loin. 
la foret faisait entendre de nouveau sa cla- 
meur nocturne. Le cri lugubre du tyran de 
la foret, du tigre-jaguar, s'elevait au-dessus 
de tons les autres. 

Le cri de cet animal retentissant au milieu 
du gapo annoncait le voisinage do la Lerre. 
Trevaniow en fit la remarque. 
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« Ge n'est pas tout a fait une raison, patron, 
repondit le Tapuyo. II se pourrait que ce tigre 
eut ete surpris par l'inondation, et alors qu'il 
eut cherche, comme nous-ruemes, un refuge 
sur le sommet des arbres ; mais il a de plus 
que nous qu'il peut nager quand il lui plait, 
et que son instinct le guide vers la terre 
ferme. Du reste, il y a des endroits dans le 
gapo ou la terre est au-dessus de l'eau : ce 
sont des etendues de hauts terrains qui, du- 
rant la vasante, deviennent des iles. Le jaca- 
rite est enchante d*y demeurer, parce qu'il y 
trouve ses victimes, pour ainsi dire, renfer- 
mees dans sa prison. Non, patron, la presence 
du tigre n'est pas un signe de terre ferme : 
nous pouvons en etre eloignes de beaucoup 
encore. » 

Pendant qu'il parlait, le cri du jaguar se 
fit de nouveau entendre, et fut suivi d'un in- 
tervalle de silence de la part des autres ha- 
bitants de la foret. Mais bientot une clameur 
epouvantable, partie de la malocca, penetra 
sousl'arcade ou se tenaient nos aventuriers. 
Munday, qui avait une grande connaissance 
des habitudes des ennemis de son pays, dit 
que ces chants lugubres etaient des signes de 
joie. Celte assurance du Tapuyo rassura ses 
camarades. Evidemment alors 1 'absence du 
Mura n'etait pour rien dans cette clameur 
effrayante. 

Minuit arriva, et la lune continua de briller 
claire et sereine — trop splendidement pour 
ceux qui etaient assis sur le monguba. 

Munday commenca a montrer des signes 
d'anxiete; plusieurs fois il s'etait jete a l'eau, 
et, apres quelques brasses, il etait revenu 
vers ses compagnons avec un visage tout 
soucieux. 

Cependant, quand, apres sa sixieme excur- 
sion, il remonta sur le monguba, son front 
s'etait eclairci. 

« Vous etes plus content, lui demanda Tre- 
vaniow. Pourquoi? 

— J'aivu un nuage. 

— Je ne comprends pas en quoi cela peut 
6tre si rejouissant. 

— J'ai vu un nuage — pas bien gros — 
mais a Test, c'est-a-dire- dans la direction de 
Gran Para. Cela signifie beaucoup. 

— En verite? 

— Certainement. Au-dessus de Gran Para 
est la Grande -Riviere, et i'orage, dont nou§ 
avons besoin, va nous arriver. Cela est assez 
clair; il faut que faille a l'embouchure d& 



l'igarape, et que j'examine de nouveau leciel. 
Ayez patience, patron, et priez pour que je 
rapporte de bonnes nouvelles. » 

En parlant ainsi, le Tapuyo se rejeta a la 
nage. Son absence dura unedemi-heure; mais 
les nouvelles qu'il etait alle chercher f urent re- 
velees a ses camarades, avant son retour , par des 
signes certains. Les rayons de la lune etaient 
devenus de moins en moins clairs, et bientot 
une obscurite uniforme regna sur le gapo ; 
elle devint telle que, lorsque le nageurrevint 
de son expedition, on n'en fut averti que par 
le bruit produit dans l'eau par ses bras. 

« Le temps est venu, dit-il alors, de mettre 
mon nouveau plan a execution. Je ne me trom- 
pais pas: I'orage arrive; dans quelques mi- 
nutes l'obscurite sera assez profonde pour 
qu'on puisse entrer dans la malocca. 

— Comment, c'est la votre projet? 

— Oui, patron. 

— Et vous irez seul? 

— Non ; je desire emmener quelqu'un avec 
moi. 

— Qui? 

— Quelqu'un qui puisse nager comme un 
poisson. 

— Mon neveu Richard, alors? 

— Lui-meme. Aucun autre ne pourrait 
m'etre aussi utile. 

— Mais il y a un grand danger a courir ! 

— Oui, repondit le Tapuyo ; mais il y a 
encore plus de danger a ne pas y aller. Si 
nous reussissons, nous serons sauves; si nous 
restons ici, nous n'avons qu'a nous appreter 
a mourir. 

— Mais pourquoi ne pas suivre notre pre- 
mier plan : profiter de l'obscurite pour nous 
sauver sur le radeau? 

— Oui ; il ferait assez sombre pour cela ; mais 
nous nepourrionspaspagayer cette souche plus 
d'un mille avant le point du jour et alors... 

— Cher oncle, reprit le jeune Paranese, 
laissez faire Munday. Si je risque ma vie, ce 
n'est rien que nous ne fassions chaque jour. 
Nous reviendrons sains et saufs... Permet- 
tez-moi de partir, cher oncle ! » 

Trevaniow ne pouvait guere s'opposer 
au depart de son neveu. II se rendit a se& 
instances. 

Munday et le jeune Richard monterent sur 
le canot capture au Mura et s'eloignerent sans 
bruit sur la lagune, apres avoir re§u les adieux 
de leurs compagnons. 

L'inquietude de lTndien et dujeune homme f 
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au sujet de leur entreprise, n'etait certes pas 
plus grande que celle des amis qui restaient 
derriere eux. 

A peine furent-ils partis, que Trevaniow se 
repentit d'avoir donne son consentement. N'a- 
vait-il pas a repondre de la vie de Richard qui 
lui avait ete confiee par son frere? 

Au moment de s'eloigner, Munday lui avait 
dit bas a l'oreille : 

« Patron, si nous ne sommes pas revenus 
avant le point du jour, restez oil vous etes 
jusqu'a demain soir; alors, s'il fait sombre, 
agissez comme nous nous l'etions propose 
pour cette nuit. Fuyez; mais ne craignez rien. 
En paiiant ainsi, je mets les choses au pire. 
Le Mundrucu croit au succes. Pa terra! dans 
une heure nous serons de retour, apportant 
avec nous quelque chose dont nous avons be- 
soin pour nous emmener hors du gapo et loin 
de nos ennemis. » 

Les voyageurs resterent assis sur la souche, 
se livrant a toutes sortesde conjectures sur la 



mysterieuse conduite du Tapuyo. Pendant ce 
temps, ils oublierent la reco'mmandation 
qu'il leur avait faite : de ne pas perdre de vue 
le prisonnier. lis le savaient si bien lie par 
les cordes de sipos, qu'ils ne supposaient pas 
qu'il put s'en debarrasser. Ilsignoraient a qui 
ils avaient affaire. 

Des que celui-ci eut vu que les yeux de ses 
sentinelles n'etaient plus fixes sur lui, il se 
debarrassa des sipos avec autant de facilite 
qu'une anguille ; puis, glissant doucement en 
has de la soucbe, il se jeta a 1'eau et nagea 
sans bruit vers les sommets d'arbres. Son de- 
part ne fut pas remarque par ses gardiens; ce 
ne fut qu'une demi-heure apres que ces der- 
niers s'apercurent de sa disparition. Grande 
fut leur surprise, comme on le comprend ; ils 
s'empresserent aussitot vers le bord de la la- 
gune pour chercher a apercevoir le fuyard ; 
mais ils ne distinguerent a travers l'obscurite 
que plusieurs canols vivement pagayes dans 
la direction de l'arcade. 



CHAPITRE XXI 



Coulage de canots. — Le bois flottant abandonne. — L'ennemi apparait. — La chasse. 



Nous laisserons les aventuriers a leurs 
alarmes, pour en expliquer les causes. 

Le Mundrucu et son jeunecompagnon, ayant 
conduit leur canot hors de la petite crique, le 
dirigerent vers le village mura. Ils n'eprou- 
verent aucune difficulte a suivre la bonne di- 
rection. Quoique les feux fussent moins bril- 
lants, leur rayonnement rouge les guidait ce- 
pendant; ils avaient encore le bord de laforet 
a contourner, et ils se tinrent avec soin sous 
l'ombrage des arbres de la rive poursemettre 
a couvert. En moins d'une demi-heure, ils se 
trouverent a une centaine de yards du vil- 
lage. 

Amarrant le canot a un arbre, de facon a 
pouvoir le detacher facilement, tous deux se 
risquerent de nouveau sur la lagune. Chacun 



s'etait precautionne d'une ceinture de cosses 
de sapucaya, la tache qu'ils avaient entreprise 
pouvant les obliger a se tenir longtemps dans 
l'eau. II etait possible qu'ils eussent a rester 
en place sans faire de bruit. Ainsi accoutres, 
et le Tapuyo arme de son couteau, ils nage- 
rentversles echafaudages avec les plusgrandes 
precautions pour n'etre pas apergus. 

Le village entier paraissait endormi : pas 
une forme humaine ne se montrait, pas un 
bruit ne s'entendait; une dizaine d'embarca- 
tions etaient amarrees aux troncs des arbres 
qui supportaient les echafaudages. 

G'etait vers ces embarcations que Munday 
se dirigeait. Six a peu pres etaient des igarites 
ou canots construits d'ecorce d' arbre; mais 
trois autres plus grandes et plus finies pou- 
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vaient bien con tenir une huitainedepersonnes. 
Le Tapuyo ne s'occupa d'abord que des ca- 
nots. II leur rendit visite successivement, en 
ayant soin de se pencher, de facon que sa tete 
ne put etre aper^ue au-dessus de la surface 
des igarites. Elle n'etait visible que pour son 
compagnon, dont les mains l'aidaient active- 
ment. Que pouvaient-ils faire? 

Nos deux nagcurs, a l'aide du couteau, 
avaient troue l'ecorce de chacun des cinq ca- 
nots qui etaient en train de couler. 

lis eussent ete a fond certainement sans 
la negligence qui avait permis au Mura de 
se sauver. 

En effet, juste au moment oil Munday et le 
jeune Parancse allaient monter dans le neu- 
vicme canot laisse intact, une forme sombre, 
qu'on aurait pu prendre pour le demon des 
flots.semontra tout a coup. Apres s'etre accro- 
chee a un iliana, elle escalada d'un seul bond 
l'echafaudage au-dessus. 

Malgre l'obscurite, Munday reconnut aussi- 
tot le captif mura. 

« Santo Dios! murmura-t-il, c'est le sau- 
vage. lis l'ont laisse echapper, et maintenant 
nous sommes decouverts. Vile, jeune maitre, 
dans l'igarite. Tres bien, voici deux pagaies, 
prenez-en une, moi l'autre. Pas un moment a 
perdre. Dans dix minutes nous serons sauves; 
regardez! les canots s'eufoncent. S'il nous 
laissait seulemcnt dix minutes avant de don- 
ner l'alarme... Ah! je les entends!... vite! 
vite! » 

Tandis que le Tapuyo parlait ainsi, un hur- 
lement sauvage s'entendit sur l'echafaud au- 
dessus. C'etait le signal donne par le sauvage 
a sa nation; non pas qu'il se doutat du travail 
opere par les deux hommes sur les canots, 
mais il les avait vus s'embarquer sur son 
propre bateau, et il avait suppose une entre- 
prise nocturne contre la malocca. 

A peine l'avertissement du Mura avait-il ete 
donne, qu'une centaine de voix furieuses y 
repondirent. 

En moins de dix secondes toute la tribu fut 
sur pied, et se precipitait vers la lagune. Inu- 
tile de dire que Munday et son compagnon ne 
resterent pas a s'assurer de la reussite de leur 
travail sur les canots. lis ne s'occuperent qu'a 
pagayer le plus vivement possible vers la pe- 
tite crique habitee par leurs compagnons. 

La fuite de leur captif avait cause les plus 
vives apprehensions aux gens restes sur le 
trone d'arbre, et ces apprehensions ne furent 



guere calmees par la vue d'un canot rentrant 
dans l'arcade. Le plus simple raisonnement 
les avait bientot amenes a cette conclusion que 
le second fait n'etait que leresultatdu premier. 

Qu'etaient devenus leurs compagnons? lis 
pousserent un cri de joie, qu'ils etoufferent 
aussitot, a la vue de Munday et de Richard 
qui emergerent subitement de l'eau. 

a Vite, vite, dit le Tapuyo, vous avez com- 
mis une grande faute en laissant le captif 
s'echapper... Hatez-vous; tout le monde dans 
l'igarite. » 

Tout en donnant ses ordres, l'lndien sauta 
sur le monguba, et, dechirant du haut en bas 
la voile de peau, il la jeta dans le canot, ainsi 
que plusieurs morceaux de vache marine. 

Pendant ce temps, tous les autres avaient 
abandonne l'arbre et pris place dans le canot. 
Richard avait eu soin d'y installer la petite 
Rosita. Munday et le negre s'emparerent des 
rames, car il n'y avait pas un instant a perdre, 
tandis que Trevaniow et son neveu se ser- 
vaient des pagaies taill6es dans les os de la 
vache marine. 

Une vingtaine de secondes suffirent pour les 
conduire en pleine lagune. 

« Oil nous dirigeons-nous ? demanda Tre- 
vaniow en cessant de manier l'aviron. 

— Un instant, patron, reprit le Tapuyo, 
deboutet les yeux fixes sur la malocca. Ilfaut 
d'abord chercher a savoir si les sauvages sont 
a meme de nous suivre. 

— Vous pensez qu'il y a quelque chance 
pour qu'ils ne nous poursuivent pas? 

— Une chance, oui — nous aurions eu une 
certitude si vous n'aviez pas laisse echapper 
le vilain singe : nous serions tous en siirete 
maintenant. Le temps voulu ne s'est pas en- 
core ecoule pour que tous les canots coulent a 
fond. » 

Le Tapuyo n'examina la surface de l'eau 
que quelques minutes. L'aurore commencait 
a poindre a l'horizon, et bien qu'il fut loin 
de faire jour, ce n'etait plus la profonde 
obscurite qui regnait quelques instants aupa- 
ravant. 

Une tranquillite parfaite semblait regner 
autour du village mura. Les feux etaient 
eteints, on n'entendait pas un bruit. Munday 
fit la remarque que ceci lui semblait de mau- 
vais augure. 

« Pourquoi? demanda Trevaniow dispose 
a penser le contraire. 

— C'est bien simple, patron. Je crains 
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qu'ils ne soient trop occupes pour songer a 
bavarder : s'ils n'avaient pas l'intention cle 
nous poursuivre, vous entendriez leurs hur- 
lements; oui, vous pouvez en etre surs, ils 
vident leurs canots, qui peuvent etre encore 
a la surface de l'eau. b 

Et Munday expliqua le travail que lui ot 
Richard avaient accompli sur l'ecorce des 
igarites. 

« En route! en route, etvivement! » s'ecria- 
t-il ensuite. 

II n'y avait pas a hesiter sur la direction a 
prendre : il fallait choisircelle qui etait oppo- 
see a la malocca. Trevaniow avait propose de 
rester sur la lisiere de la lagune, a l'ombre 
des arbres; cela devait les empecher d'etre 
vus. 

« Non, dit le Tapuyo. Dans dix minutes il 
fera clair au-dessus de l'eau. Ce serait donner 
l'avautage a nos poursuivants, et d'ailleurs 
nous serious tout de meme en vue; eux, en 
traversant tout droit, nous surprendraient 
facilement. Ne voyez-vous pas que les arbres 
tournent en cercle ? 

— G'est vrai, repondit Trevaniow. Esperons 
que la pensee de nous poursuivre ne leur 
viendra pas. 

— Encore cinq minutes d'incertitude, mur- 
rnura le Tapuyo; d'ici la, il fera assez jour 
pour voir sous les arbres, nous sa,urons ce 
qu'ils font et si les canots ont coule. 

Les cinq minutes indiquees par Munday 
n'etaientpas ecoulees, lorsque, helas! un ca- 
not se detacha de la ligne sombre formce 
par l'echafaudage de la malocca. 

« Le gros igarite, murmur a-t-il. — ■ juste ce 
que je craignais, patron. 

— Et regardez la-bas, dit Richard, yoila un 
autre canot qUi le suit. 

— S'il n'y en apas'plus, nous sommes sau- 
ves, remarqua le Mundrucu. 

— Ils sont montes par des sauvages ; il ne 
me parait pas y en avoir plus de dix en tout. 

— S'ils ne deviennent pas plus nombreux, 
Men que nous ne soyonspasegauxen nombre, 
assurement, nous pourrons faire face a des 
etres comme ceux-la. Oh! si seulement nous 
avions des armes ! » 

En parlant ainsi, l'ex-mineur regarda au 
fond du canot pour voir ce qui pourrait rem- 
placerles armes qui faisaient defaut. Iltrouva 
la lance de pashiuba, que Munday y avait jetee 
en meme temps que les morceaux de viande, 
et une espece de javeline barbelee ou harpon. 



avec la quelle le sauvage avait frappe la vache 
marine. Onpouvait ajouter a ce faible arsenal 
les pagaies fabriquees dans les omoplates do 
la vache et le couteau de Munday. 

Trevaniow assura qu'ils n'avaient pas a re- 
douter autre chose que les fleches et les j a ve- 
rmes des sauvages. 

II n'y avait toujours pas d'autres barques on 
vue que les deux premieres. 

« Ils sont surs de nous atteindre, remarqua 
le Tapuyo, car ils sont six aux pagaies, et il 
est facile de voir qu'ils gagnent dejadu terrain. 
Vite! Vite! ramons de toutes nos forces, car 
nous ramons pour notre vie : plus nous serons 
pres du village, plus il y aura de danger pour 
nous; ils peuvent repecher quelques-uns des 
canots et nous arriver plus en force. » 

Tous ramaient en silence, tandis que les 
poursuivants, au nombre de huit ou dix, lan- 
caient sur l'eau les hurlements les plus fa- 
rouches, dans l'espoir, sans doute, do porter 
la terreur dans l'amede leurs ennemis. 

Ceux-ci manifesterent la determination de 
combattre jusqu'a la mort jtlutot que de se 
rendre. 

Les sauvages arriverentbientut a une portee 
d'arc de leur canot. Le premier acte d'hostilite 
qui signala leur appiroche fut une volee de 
fleches qui manqua le but. Voyant qu'ils 
etaient encore a une trop grande distance pour 
que leurs trails pussent blesser, les six Muras 
reprirent leurs rames, tandis que les deux 
autres sauvages du canot continuerent a 
lancer leurs fleches contre l'igarite poursuivi. 
Ils paraissaient avoir une grande surete de 
coup d'ceil et une grande force do bras. Deja 
un de leurs traits avait touche l'occiput crepu 
du negre; un second blessa a la joue Tip- 
peray Tom; un troisieme s'elait abattu sur 
la peau de la vache marine qui protegeait 
Rosita, apres avoir serieusement menace la 
petite creature qui se trouvail dessous. 

Le tireur habile, auteur de ces trois coups, 
etait le captif echappe, l'homme au harpon. 
La quatrieme fleche fut attendue avec une 
apprehension affreuse ; elle vint sillier a tra- 
vel's l'eau et percer le bras du Mundrucu. 
Celui-ci laissa tomberla rame en poussant un 
cri de colere plutot que de douleur, cal il n'e- 
taitque legerement blesse. 

La poinle de la fleche Lenait encore dans le 
bras gauche. II la retira de la main droite et 
enleva vivement le harpon avec la longue 
corde qui y etait attachee et qu'il avait deja 
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Toute la tribu fut sur pied. (Page 86.) 




fixee a la poupe de l'igarite. On le vit bientot, 
debout pres del'arriere, balancer l'arme pour 
la lancer. 

Un instant apres, la javeline dirigee avec 
adresse passait a travers les c&tes du tireur 
sauvage. « Tirez ! tirez ! » cria celui qui avait 
lance le harpon. Les trois rameurs repon- 
dirent ace cri pendant que les sauvages, eton- 
nes de ce qu'ils voyaient, suspendaientinvo- 
lontairement leurs coups. 

Le pagayeur du petit canot ne fit pas ex- 
ception ; et la barque s'arrStant soudain, le 
harponneur empal6 sur l'arme barbelee fut 
jete dans l'eau et remorque derriere l'igarite 
comme une bouee dans le sillage d'une vache 
marine. 



Un cri terrible retentit sur le canot des 
sauvages. Pendant quelque temps les pour- 
suivants semblerent paralyses. L'etonnement 
les tenait immobiles comme des statues ! Sti- 
mulus enfin par l'ins tinct de la revancbe,ils plon- 
gerent leurs rames dans l'eau, et bient&tils se 
rapprocherent de leurs ennemis. Un peu d'avance 
encore, et ils les auraient en leur pouvoir. 

Une avalancbe de flecbes tomba de nouveau 
sur Figarite, mais sans nul effet. Le corps de 
leur meilleur archer etait alle au fond du 
gapo. Une autre decharge ne reussit pas da- 
vantage, et les sauvages bateliers virent la 
necessite de retourner a leurs pagaies. 

Ils n'etaient pas a plus de vingt metres de 
l'igarite. Alors tousajusterent leurs arcs. Une 
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Va cri terrible retentit. (Page 88. 



decharge simultanee des neuf armes ne pou- 
vait moins fairc que d'atteindre un ou plu- 
sieurs de leurs ennemis. 

Pour la premiere fois, ces derniers furent 
remplis de crainte. lis etaient sans defense 
contre cette terrible pluie qui les menacait — 
chacun se voyait dejaatteint mortellement. 

Ce fut un moment de terrible suspens ; mais 
tout a coup, a leur grande surprise, les sau- 
vages laisserent tomber leurs arcs d'un air 
effare en regardant au fond de leur embar- 
cation, comme s'ils venaient d'y apercevoir le 
plus dangercux ennemi ! 

Le Tapuyo interpreta sans difficult ce qui 



se passait ; le trou crcuse par le couteau avait 
du se rouvrir, et le canot contenant les Muras 
etait en danger de sombrer. 

II ne se trompait pas. En moins de vingt 
secondes, l'einbarcation s'enfoncait sous l'eau, 
et les sauvages se debatlaienl dans la lagune. 
Desormais on n'avait plus rien a craindre 
d'eux. lis avaient assez a faire de sauver leur 
vie. Le meilleur parti qu'ils eussent a pren- 
dre, c'elait d'essayer de regagner la malocca, 
et c'est enfin celui auquel ils semblerent setre 
ari'c'tes. lik'nlol le grand igarite, qui empor- 
tait Trevaniow eL sa famille, resta seul sur la 
lasuae. 
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CHAPITRE XXII 



Conclusion. 






II faudrait un autre volume pour raconter 
les diverses aventures du mineur et de son 
monde, avant d'arriver a Gran Para; mais 
comme elles auraient une certaine ressem- 
blance avec celles que nous avons deja ra- 
contees, nous nous bornerons a dire comment 
nos naufrages sortirent du gapo. 

Grace a l'igarite, qui, bien que construit 
grossierement, etait cependant une embarca- 
tion de beaucoup preferable au tronc d'arbre ; 
grace aussi aux quatre pagaies et a la voile 
taillee dans la vache marine, ils se sentirent 
de force a naviguer a travers la foret submer- 
gee dans n'importe quelle direction. 

Leur premiere pens6e fut de sortir de la la- 
gune; ils couraient des dangers tant qu'ils 
resteraient dans cette piece d'eau,. les sau- 
vages pouvant se remettre de nouveau a leur 
recherche. Pousses par leurs instincts canni- 
bales ou par le besoin de vengeance, il etait 
presque certain qu'ils reparaitraient — peut- 
etre pas tout de suite — mais un jour ou 
l'autre. La totale destruction de leur « flotte » 
amenerait peut-6tre quelque delai dans 1' exe- 
cution de leur plan d'hostilite ; mais il n'en 
serait pas moins execute tot ou tard. 

Nos aventuriers ne s'occuperent done plus 
que des moyens de sortir de la lagune. 

Etait-elle cernee par la terre, ou bord6e de 
tous c6tes par la foret submergee? Telle etait la 
question, etpersonnen'y trouvait de reponse. 

Retourner du c6te d'ou ils etaient venus sur 
le bois mort eut ete faire un voyage inutile. 
Ils savaient que l'eau etait obstruee l'espace 
de plusieurs milles, puisque, pendant des 
milles, ils avaient nage en suivant la lisiere, 
au moyen de leurs ceintures natatoires. 

G'etait dans cette direction qu'ils avaient ete 
conduits, lorsque les sauvages se mirent a leur 
poursuite. 



Des la fin de la chasse, quand ils se crurent 
hors de la vue de leurs ennemis, ils change- 
rent de chemin, gouvernant l'igarite presque 
a angle droit de la ligne de la poursuite aban- 
donnee. 

Heureusement, ils suivaient la bonne di- 
rection. 

Des qu'ils furent en vue des arbres, ils aper- 
gurent une large voie d'eau courant hors de 
la lagune, et formant une ligne claire a l'ho- 
rizon. Ils ne revirent plus les Muras. 

Mais bien que desormais delivres de Tin- 
quietude d'etre poursuivis par les Indiens, ils 
n'etaient point encore sauves; ils avaient 
toujours devanteux, autourd'eux, ces deserts 
de foret submergee qui les exposaient a des 
dangers sans nombre. 

Ils se trouverent dans un labyrinthe de 
lacs, qu'on eut dit entoures de terre avec des 
iles eparpillees sur leur surface, et communi- 
quant les uns avec les autres par des canaux 
ou detroits, tous bordes d'epais ombrages. 
Ils savaient qu'il n'y avait point la de terre, 
mais seulement des sommets d'arbres en- 
trelaces ensemble par des ilianas et suppor- 
tant des quantites innombrables de plantes 
parasites. C'etaitle gapo, enhn, toujours le gapo. 

Ils ne le connaissaient que trop bien main- 
tenant. 

Ils errerent pendant des jours entiers a tra- 
vers ces solitudes, tantot traversant une eten- 
due d'eau, tant6t explorant quelque large 
canal ou un etroit igarape, pour le trouver sou- 
vent termine par une impasse ou bolson, selon 
le terme des Espagnols, que bordait de tous 
cot6s un impenetrable bosquet de sommets 
d'arbres. 

II n'y avait, en cet etat de choses, qu'a pa- 
gayer en arriere encore, ou bien a abandonner 
l'igarite et a prendre par les sommets des 
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arbres. Ge dernier plan no leur convenait en 
auc uue fagon. 

Quelquefois, ces faux « passages » les trom- 
paient pendant des jours enliers, qn'ils de- 
pensaienl, en inutile navigation. C'etait un 
vrai desert qu'ils parcouraient, mais un desert 
ressenihlant a un jartlin ou verger submerge 
par l'inondation. 

On y rencontrait toute especc de fruits. Le 
Mundrucu seul les connaissait. Plusieurs 
6taient excellents, d'autres devaicnt etre re- 
doutes comme des poisons. L'obligation de 
chercher ces fruits, qui servaient a leur nour- 
riture, etait en meme temps une distractiou 
pour eux. Aucun de nos aventuriers n'aurait 
pu dire combien de temps ils errerent ainsi a 
« Hot dans la foret ». II y eut des jours oil ils 
ne virent pas le soleil ni meme le jour qui 
leur etaient caches par le toit epais de verdure 
forme par les arbres. 

Enfin, apres bien des desespoirs et des at- 
tentes trompees, une vision celeste leur appa- 
rut sous la forme d'un vaisseau! Un vaisseau 
qui 'naviguait a travers la foret ! Non pas, 
il est vrai, un grand vaisseau de l'Ocean, mais 
une embarcation ayant la coque d'un bati- 
ment, mats, espars, voilureet cordages. C'etait 
un schooner a deux mats, un marchand du 
Solimoes. 

Le vieux Tapuyo le reconnut du premier 
coup d'ceil et le hela aussitot. II savait, par 
le caractere del'embarcation, que sa presence 
etait une preuve de plus qu'ils se trouvaient 
dans la bonne direction. 

« Elle descend a Gran Para, dit le Tapuyo. 
Je puis l'affirmer, par la maniere dont elle est 
chargee; voyez : salsepareille, vanille, quin- 
quina, saponaire et feves de Tonka. — Hohe ! 
ho ! de la galiote ! » 

Le schooner etait a port6e de les entendre. 

« Prencz-vous des passagers a bord ? Nous 
voulons aller a Gran Para. Notre embarcation 
n'est pas appropriee a un si long voyage. » 

Le patron de la galiote accepta la proposi- 
tion ; dix minutes apres avoir ete hele, il rece- 
vait a son bord 1' equipage de l'igarite. 

Le canot fut abandonne aux brises et aux 
couranls du gapo, tandis que le schooner con- 
tinuait de marcher vers sa destination. II n'e- 
tait pas dans le Solimoes mfime, mais dans 
une de ses ramifications. Deux jours apres 
avoir recueilli les naufrages, la galiote entra 
dans le fleuve principal, et de la, glissa gaie- 
ment vers Gran Para. 



Ceiix qui se trouvaient a son bord n'en 
avaient pas ete moins joyeux en decouvrant 
que, parrrii les passagers recueillis, se trou- 
vairnt le Ills et le frere de lour patron. La 
cargaison du schooner appartenait a Tre- 
vaniow. Le jeuno Paranese reconnut dans 
le capitaine marchand un de ceux de son 
pere. 

Les attentions dont nos aventuriers furent 
combles leur rendirent la sante et la gaiete. 
Quelques mots sufliront pour raconter la fin 
de leurs aventures. 

Les deux freres retournerent dans leur pa- 
trie et habiterent sous le meme toit, sous 
celui qui les avait vu naitre. Le spoliateur 
qui avait retenu leur propriete etait mort en 
laissant un fils, qui, apres avoir dissipe la 
plus grande parlie de sa fortune, mit le do- 
maine auxencheres. Les deux Trevaniow arri- 
verent a temps pour racheter ces terres qui 
avaient appartenu a leurs ancetres. 

La propriete ne changea pas de nom, bien 
qu'elle erit ete divisee en deux parties egales, 
un double mariage ayant uni les enfants des 
deux freres : Richard epousa Rosita, sa brune 
cousine, et Ralph fut agree par une sceur du 
jeuno Paranese, dont nous avons eu peu l'oc- 
casion de parlor, une jolie blonde du nom de 
Florence. 

Le domaine resta done ainsi aux Trevaniow 
pur sang. 

Si vous alliez faire un tour vers Land's End 
et si vous me demandiez de vous introduire 
chez nos anciens amis, vous trouveriez dans 
la maison du jeune Ralph : premierement, le 
vieuxRalph,devenugrand-pere ; secondement, 
la jolie Florence, entouree de nombreux reje- 
tons, an leint olivatre, de la famille Treva- 
niow; et enfin, dans le hall, ou il s'empresse- 
rait aupres de vous — un individu dont la 
toison autrefois rouge carotte,se transformait 
aux tempes en ills de couleur de chanvre 
— vous le reconnaitriez pour Tipperary 
Tom. 

Longez une demi-doLizaine de champs, 
avancez sous l'ombre d'arbres gigantesques, 
traversez une passerelle elevee au-dessus d'une 
petite riviere oil fretillent les carpes et les 
truites; poussez une porte d'osier, ouvrant 
sur un splendide pare, et ensuite suivez une 
allee sablee qui conduit, devant la maison. En- 
trez dans le vestibule, vous rencontrerez un 
noiraud de votre connaissance, Mozey, qui 
vous conduira pres de son inaitre, beau 
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gentleman, bien qu'il soit un peu plus ag6 
quelorsque nous I'avonsconnu, et vous salue- 
rez lejeune Richard, aussi franc, aussi jovial 
que par le passe\ 

Sans doute, vous n'avez pas oublienon plus 
cetteelegante lady qui, suivantla coutume de sa 
nation, vient au-devant de ses visiteurs. Ce 
n'est plus la petite Rosita, mais la femme de 
Richard, a qui elle a donne plusieurs Rositas 
et plusieurs Richards, qui promettent d'etre 



aussi jolis que leur mere et aussi robustes que 
leur pere. 

Mais une figure manque encore au tableau. 
Qu'est devenu le Tapuyo? 

Son ancien patron n'a pas ete ingrat : le 
don d'un schooner a recompense le guide qui 
a si noblement conduit nos aventuriers a tra- 
vers les dangers du gapo, et partage leurs pe- 
rils pendant qu'ils elaient errants sur le « de- 
sert d'eau. » 
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J'avais saisi la patte de 1'un d'eux. ( Page 3. ) 



CHAPITRE 1 



MON JEUNE AUDITOIRE 



Je suis le vieux Philippe Forster et j'habite 
un paisible petit village situe sur le bord de 
la mer, au fond d'une baie immense, l'une 
des plus vastes de notre ile. 

Mon village, si modeste qu'il soit, a pour- 
tant la pretention d'etre un port de mer; il 
possede en effet une petite jetee de granit, 
le long de laquelle on voit presque toujours 
deux ou trois sloops, autant de schooners et 



quelquefois un brick ; ajoutez a cela un grand 
nombre de barques, les unes halees sur la 
greve, les autres sillonnant la baie en tous 
sens, et vous devinerez sans peine que mes 
concitoyens s'adonnent bien plus a la peche 
qu'au commerce. 

Je suis venu au monde dans ce village et 
je me propose d'y finir mes jours. Malgre 
cela, mes compatriotes ne savent presque 



73 



. 



AVENTURES DE TERRE ET DE MER. 



rien de ce qui me concerne. lis m'appeUent 
capitaine Eorster ou simplement capitaine, 
quoique je n'aie en realite aucun droit a ce 
litre; je ne l'ai jamais obtenuni dans l'armee 
ni dans la marine. C'est seulement comme 
patron que je commandais jadis un navire 
marchand ; si done les villageois m'appellent 
capitaine, c'est par courtoisie. 

lis me voient passer chaque jour, ma longue 
vue sous le. bras, quand je me rends sur la 
jetee pour observer tous les coins de' l'hori- 
zon. A part cela, les gens du village ne savent 
presque rien de mes habitudes ni de mon 
histoire. lis me savent tres riche en livres 
et fort adonne a la lecture ; aussi me tien- 
nent-ils pour un savant de premier ordre. 

II n'est pas surprenant que mes compa- 
triotes soient si peu au courant de ce qui me 
concerne; je n'avais. que douze ans quand 
j'ai quitte le village, et pendant quarante ans 
je n'y ai pas remis les pieds. 

A mon retour, je vis que tout le monde 
m'avait oublie ; tout au plus se souvenait-on 
de mes parents. Mon pere, qui etait marin, 
restait Men rarementchez nous, aussi n'ai-je 
conserve de lui aucun souvenir; je me rap- 
pelle seulement le chagrin que me causa la 
nouvelle de son naufrage et de sa mort. Ma 
mere, helas! le suivit bientot dans la tombe, 
et leur mort date de si loin qu'on les avait 
naturellement oublies. 

Ne croyez pas toutefois que je vive comme 
un ermite. Quoique j'aie quitte la marine pour 
finir mes jours en paix, je ne suis point mi- 
santhrope. Au contraire,j'ai toujoiirs aime la 
societe et, malgre mon age, je me plais sur- 
tout dans celle des jeunes gargons; aussi 
puis-je me vanter d'etre le favori de tous les 
jeunes villageois. Je les aide des heures en- 
tieres a lancer leurs cerfs-volants, ou a faire 
naviguer leurs petits bateaux, me souvenant 
du bonheur que me causaient ces amuse- 
ments quand j'etais gamin. 

Les braves enfants ne se doutent guere 
que le bonhomme qui s 'amuse en partageant 
leurs jeuxa passe la plus grande partie de sa 
vie au milieu des plus grands perils et des 
aventures les plus singulieres. 

II y a cependant plusieurs de mes conci- 
toyens a qui j'ai raconte quelques fragments 
de mon histoire. J'en fais volontiers le recit 
a ceux qui s'y interessent; j'ai trouve m6me 
dans ce paisible village un auditoire qui me 
fait honneur. Nous avons en effet, dans les 



environs, un college qui ne recoit que de 
jeunes gentlemen, et c'est parmi eux que je 
trouve mes auditeurs les plus attentifs. 

Je les rencontrais presque chaque jour dans 
mes promenades sur la cote. Mon teint hale, 
ma tournure de vieux loup de mer attirerent 
leur attention ; nous fumes bientot amis , 
et de temps en temps, a leur priere, je leur 
racontai quelques-unes de mes aventures. 

Jletais heureux, moi aussi, je l'avoue sans 
honte ; les vieux soldats et les vieux marins 
aiment-ils rien tant que de raconter leurs 
exploits? 

Un matin, je rencontrai mes jeunes amis 
•plus lot que d'habitude et je vis qu'il se 
passait quelque chose d'extraordinaire. lis 
c-taient assembles en grand nombre; le plus 
age tenait a la main un papier soigneusement 
plie. Des que j'approchai, il me le remit sans 
rien dire. Je l'ouvris; e'etait une petition 
signee par tous mes jeunes amis; elle etait 
ainsi concue : 

« Cher capitaine, nous avons conge jus- 
qu'a ce soir et nous ne saurions l'employer 
avec plus de plaisir ou de profit qu'en vous 
ecoutant. C'est pourquoi nous prenons la 
liberte de solliciter de vous le recit d'un des 
evenements les plus remarquables de votre 
aventureuse existence. Nous prefererions 
quelque chose d'emouvant; choisissez toute- 
fois ce qui vous sera le plus agreable ; nous 
promettons de vous ecouter attentivement, 
nous savons qu'il nous est facile de tenir 
cette promesse. Puissiez-vous, cher capitaine, 
nous accorder la faveur que nous vous de- 
mandons, et vos solliciteurs vous en conser- 
veront une eternelle reconnaissance. » 

Je ne pouvais refuser une requete si polie ; 
je n'hesitai done point a satisfaire la curiosite 
de ces jeunes garcons. Je choisis le chapitre 
de ma vie que je crus le plus propre a les 
interesser; c'est l'histoire de. mon enfance et 
de mon premier voyage en mer : « Voyage 
dans les tenebres, » comme je l'ai appele, a 
cause des circonstances singulieres dans les- 
quelles il s'est accompli. 

Assis sur la plage, en face de la mer, au 
milieu du cercle forme par mes auditeurs, je 
commencai mon recit. 

Des l'age le plus lendre, j'aimais l'eauavec 
passion; mon pere, mon grand-pere et mon 
bisai'eul avaient ete marins; je chassais de 
race. En effet, l'eau semblait etre mon ele- 
ment naturel, tant mes gouts aquatiques 
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etaient prononces, et on m'a souvent dit 
quelle peine on avait , quand j'etais tout 
jeune, a m'eloigner des mares et des pieces 
d'eau. C'est dans Tune de celles-ci que m'ar- 
riva ma premiere a venture, toujours restee 
presente a ma memoire. 

J'etais alors a cet heureux age ou Ton fait 
naviguer les bateaux de papier; je construisais 
les miens soit avee les feuilles d'un vieux 
livre, soit avec des journaux, et je les lan- 
gais sur la mare aux canards qui etait mon 
Ocean. Mais j'eus bientot quclque chose de 
mieux; apres avoir economise pendant six 
mois mon argent de pochc, je me trouvai assez 
riche pour acheler un sloop muni de tous ses 
agres, qu'un vieux pecheur avait construit 
a ses moments perdus. II n'avait que six 
pouces de long, a peine trois de large, et 
son tonnage n'excedait guere une demi-livre; 
mais, si petit qu'il fut, il possedait a mes 
yeux toule la magnificence d'un trois-ponts. 

Mon sloop me pa rut trop grand pour navi- 
guer sur la mare aux canards; je cherchai 
alors une piece d'eau assez etendue pour 
qu'il put montrer toutes ses qualites nauti- 
ques. Je trouvai bient6t un vaste etang ou 
plutot un lac dont l'eau etait transparente 
comme le cristal. 

Ce lac magniSque, sur les bords duquel se 
sont ecoulees les heures les plus heureuses 
de mon enfance, etait situe dans le pare d'un 
gentilhomme du voisinage. Ce genlilhomme, 
aussi bienveillant que liberal, permettait aux 
villageois de passer sur ses terrcs el aux 
enfants de faire voguer leurs bateaux sur le 
lac ou de jouer a la crosse dans ses prairies, a 
la seule condition de ne point endommager les 
flours el les arbustes qui bordaient les allees. 

Nous etions sireconnaissants decette faveur 
que jamais, a ma connaissance, on n'eut a 
nous reprocher le plus petit degat. 

Le pare et la piece d'eau existent encore, 
comme vous le savez, mais le digne gentil- 
homme a depuis longtemps quitte ce monde. 
II etait deja vieux a cette epoque, et je parle 
de soixante ans. 

II y avait alors sur le lac une demi-douzainc 
de cygnes, si j'ai bonne memoire, et beaucoup 
d'oiseaux aquatiques assez rares. C etait un 
bonheur pour les enfants dedonner a manger 
a ces charmants oiseaux; aussi l'unoul'autre 
apportait-il chaque jour du pain a leur in- 
tention. Quant a moi, je n'allais jamais au 
lac les poches vides. 



Un jour, je m'etais rendu au lac de bonne 
heure. Aucun de mes compagnons ne s'y 
trouvait encore; neanmoins, je langai mon 
sloop comme d'habitude et je fis le tour pern- 
io rejoindre sur le bord oppose. IL marchait 
tres lentement tant la brise etait faible; je 
pouvais flaner a mon aise. Jo n'avais point 
oublie mes amis les cygnes, a l'intentioa 
desqucls jo commettais bien souvent de le- 
gers larcins dans le buffet maternel. J'avais 
du pain plein mes poches et, des que j'attei- 
guis la partie escarpee du bord, je m'y arre- 
tai pour le leur distribuer. 

Aussitot les cygnes se dirigerent de mon 
cote, glissant rapidement a la surface de 
l'eau, le con gracieusement arque et les ailes 
legerement deployees. En quelques secondes 
ils etaient pres de moi, le bee en l'air, epiant de 
leurs yeux avidesniesmoindresmouvements. 

Je pris une branche d'arhre que je fendisa 
l'un des bouts; puis, placant mon pain dans 
la fente. je proc6dai comme d'habitude. Les 
morceaux disparaissaien I avec rapidite; j'avais 
deja presque vide mes poches, quand la motte 
de gazon qui me portait se detacha et m'en- 
traina avec elle. 

Je tomJbaia l'eau comme une pierre; ne sa- 
chant point nager, je serais alio aufond, sije 
ne m'etais Inmve au milieu des cygnes, aussi 
etonnes de ma chute que jo l'etais moi-meme. 

Pousse par l'instinct de la conservation 
commun a tous les 6tres vivanls, j'olondis 
les mains, comme font tous les gens qui so 
noienl, pour saisir le premier objet vonu: 
j'attrappai ainsi la patte d'un des plus gros 
cygnes, a laquolleje mo cramponnai do toutes 
mes forces. 

A mon premier plongeon l'eau m'avait 
rempli les yeux et les oreilles; j'avais a peine 
la conscience de ce que jefaisais. J'enlendais 
seulement le clapotage occasionne par les 
cygnes qui fuyaient avec effroi; mais, au 
bout d'un instant, je m'apercus que j'avais 
saisi la patte do l'un d'eux qui m'entrainait 
rapidement a la remorque. En moins do 
temps que je n'en mets a le dire, j'avais tra- 
verse plus de la moitie du lac. Le cygne ne 
cherchait point a nager, mais rasail en volant 
la surface de l'eau. La Lerrour avait ccrlaine- 
ment double ses forces, sans quoi, si fort 
qu'il fut, il n'aurait jamais pu soutenir un 
poids pareil. Cette situation ne pouvait se 
prolonger beaucoup. Je faisais k chaque ins- 
tant un nouveau plongeon; l'eau me remplis- 
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sait le nez et la bouche; je perdais rapide- 
raent connaissance et j'allais licher prise. 
Juste au moment le plus critique, je sentis 
mes genoux froler le fond du lac et je me 
trouvai pres du bord.Tropheureux de mettre 
un terme a cette aventure, je lachai la patte 
du cygne ; l'oiscau, redevenu libre, prit im- 
mediatement son vol et s'eleva dans les airs 
•en poussant des cris percants. 

Quant a moi,aprespas mal d'eternuements 
et de hoquets,je sortis de l'eauen trebuchant 
et me trouvai enfin sain et sauf sur la terre 
ferme. 

Cet accident m'avait tellement terrific que 
l'idee ne me vint seulement pas de chercher 
mon sloop. Je le laissai doncfinir son voyage 
comme il pourrait, et, prenant mes jambes a 
mon cou, je ne m'arretai qu'a la maison, oil 
je me mis a s6cher pres du feu mes habits 
ruisselants. 

Si vous supposez que cette lefon ait tem- 
pere ma passion pour l'eau, vous etes com- 
pletement dans l'erreur. A cet egard, mon 
bain ne me profita guere, mais il me servit 
d'une autre facon ; il me fit comprendre com- 
bien il est dangereux de tomber dans une 
eau profonde. G'est ce dont je ne m'etais 
point doute jusque-la, et malgre mon extreme 
jcunesse, j'appreciai immediatement l'utilite 
de la natation. En consequence, je pris la 
ferme resolution d'apprendre a nager. Ma 
mere m'y encouragea, et mon pere, alors en 
voyage, me donna dans une de ses lettres des 
conseils sur la meilleure methode a suivre. 
Je me mis done serieusement a l'ceuvre avec 
le vif desir de devenir un nageur consomme. 

Une ou deux fois par jour, da*is la belle 
saison, j'allais me jeter a l'eau au sortir de 
1'ecole et je m'y ebattais comme un jeune, 
marsouin. Des enfants plus grands que moi, 
et qui savaient nager, me donnerent quel- 
ques legons, de sorte que j'eus bientot l'im- 
mense satisfaction de pouvoir faire la planche 
sans l'aide de personne. Je me rappelle encore 
combien je me sentis fier la premiere fois 
que j'accomplis ce haut fait natatoire. 

A ce sujet, jeunes lecteurs, permettez-moi 
de vous donner un conseil : suivez mon 
exemple et apprenezii nager; la connaissance 
de cet art utile peut servir plus t6t que vous 
ne pensez a vous sauver la vie. 

De nos jours, on court bien plus que jadis 
le risque de se noyer; presque tout le monde 
maintenant voyage sur la mer ou sur les 



fleuves ; et le nombre de ceux qui, pour 
affaires ou parplaisir, exposent leur existence 
a la merci des fiots est a peine croyable. 
Combien d'entre eux perissent, surtout dans 
les annees fecondes en tempetes ! 

Je ne pretends pas qu'un nageur, si habile 
qu'il soit, puisse atteindre le rivage, s'il 
tombe a l'eau au milieu de l'Atlantique ou 
meme de la Manche ; mais on peut souvent se 
sauver sans gagner la terre. Bien des gens y 
parviennent en se dirigeant vers un canot, un 
espar, une cage a poules ou un baril vide aux- 
quels ils se cramponnent ; un navire en vue 
peut cingler vers les naufrages et recueillir 
le nageur assez fort pour se maintenir a flot 
jusqu'a son arrivee, tandis que ceux qui ne 
savent pas nager vont naturellement au fond. 

Sachez du reste que les naufrages n'ont 

pas lieu generalement au milieu des mers ; 

ils y sont tres peu nombreux, compares a 

. ceux qui arrivent en vue du rivage et souvent 

sur le rivage meme. 

Tous les ans, des centaines de maheureux 
se noient a une encablure de la cote qu'ils ne 
peuvent atteindre faute de savoir nager. Des 
navires charges d'emigrants, de soldats et 
marins, perissent corps et biens, a l'exception 
de quelques bons nageurs. Pareils accidents 
se produisent dans des rivieres qui n'ont pas 
200 metres de largeur et meme dans les eaux 
glacees de l'etroite Serpentine. 

Comment se fait-il done que les gens s'in- 
quietent si peu en general d'apprendre a 
nager? Comment se fait-il que les gouverne- 
ments n'y obligent pas la jeunesse? II est 
vrai que les gouvernants s'occupent bien 
plus d'imposer le peuple que de l'instruire. 

Ne pourrait-on au moins obliger ceux qui 
voyagent sur mer a se munir d'une ceinture 
de sauvetage. Cette mesure simple et peu cou- 
teuse preserverait des milliers d'existences, 
et personne ne se plaindrait de la depense ou 
de la gene qui en resulterait. Les gouverne- 
ments ont bien soin d'obliger les voyageurs 
a prendre ce papier sans valeur qu'on appelle 
un passeport; mais, des qu'ils ont empoche 
l'argent, ils ne s'inquietent guere si la mer 
engloutit voyageurs et passeports. 

Aussi, jeunes lecteurs, quel que soit l'avis 
de ceux qui vous gouvernent, suivez le mien 
et prenez la resolution de devenir bons na- 
geurs. Commencez sans retard, et exercez-vous 
chaque jour, tant que la temperature le per- 
met. Apprenez a nager maintenant que vous 
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6tes jeunes; plus tard vous n'en aurez proba- 
blement ni le temps, ni l'occasion, ni l'envie. 
Vous pouvez d'ailleurs tomber a l'eau et vous 
noyer bien avant que votre barbe pousse. 

Que de fois, pour mon eompte, je l'ai 
echappe belle ! Cette mer, que j'aimais avec 
passion, paraissait a chaque instant vouloir 
m'ensevelir, et je l'aurais taxee d'ingratitude 
si je ne la savais aveugle et irresponsible. 

Mon plongeon dans l'etang datait de trois 
semaines, et j'avaisdejapris plusieurs lecuns 
de natation, quand une nouvelle aventure 
faillit mettre unterme a mes exercices aqna- 
tiques. Ce ne fut point cette fois dans la piece 
d'un pare oil nous n'avions pas la permission 
de nous baigner; d'ailleurs, quand on babite le 
bord de la mer, on se soucie peu de se bai- 
gner dans l'eau douce, et e'est dans l'eau 
salee que je prenais mes ebats. Notre plage, 
il faut le dire, ne jouissait pas d'une bien 
bonne reputation; ses galels, son sable dore 
et ses blanches coquilles la rendaierit fort 
jolie sans doute, mais on y trouvait un cou- 
rant dangereux pour les nageurs inexperi- 
mentes. Quelqu'un s'y etait noye ; il y avait 
si longtemps, du resle, qu'on n'en parlait 
presque plus. Plus recemment, plusieurs bai- 
gneurs, entraines au large, auraient peri, si 
des embarcations envoyees a leur secours 
n'avaient reussi a les recueillir. 

Chose singuliere! les anciens et les gros 
bonnets du village ne faisaient jamais allu- 
sion a ces accidents et haussaient les epaules 
des qu'on leur en parlait. Les uns niaient 
l'existence du courant; les autres le disaient 
parfaitement inoffensif, et pourtant ils de- 
fendaient tous a leurs enfants de se baigner 
a l'endroit repute dangereux. Pourquoi cette 
reserve? Jel'ignorais alors; mais j'en devinai 
plus tard le motif, quand je revins au village 
apres quarante ans d'absence. C'est que, 
voyez-vous, notre localite est une petite sta- 
tion de bains, et elle doit une partie de sa 
prosperity aux etrangers qui viennent y 
passer quelques semaines dans la belle sai- 
son. Or, si ces visiteurs entendaient jamais 
parler du courant et des accidents qu'il a oc- 
casionnes, ils s'abstiendraient sans doute de 
revenir; aussi ne mentionnons jamais ce 
sujet desagreable, si nous tenons a rester en 
bons termes avec nos gros bonnets. 

Voila une bien longue histoire, mes jeunes 
amis, pour en arriver a vous dire que je fus 



noye dans le courant, mais reellement noye. 
« Pas tout a fait, direz-vous, puisque vous 
n'etespas mort. » Eh bien, j'en doute encore, 
carj'etais inanim6 et insensible, etl'onm'au- 
rait coupe en morceaux sans me causer la 
moindredouleur. Sije revins a la vie, je ledois 
a un jeune marinier du village, Harry Blew. 

Cette aventure est fort ordinaire, sans 
doute; mon but en vous la raconlant est de 
vous apprendre comment je fis la connais- 
sance de Harry, parce que son exemple et ses 
conseils exercerent sur mon avenir une in- 
fluence considerable. 

Je mY'lais rendu sur la plage pour m'y bai- 
gner comme de coutume. Je me trouvaisaun 
endroit peu frequenLe en general par les bai- 
gneurs et oil le courant etait fort rapide; 
aussi, des que j'entrai dans l'eau, il me saisit 
et m'enlraina au large, beaucoup trop loin 
pour que je pusse regagner le rivage a la 
nage. Soit que la terreur paralysat mes forces, 
car j'avais conscience du danger, soit pour 
tout autre motif, il me fut impossible de 
nager, e"t je coulai comme une sonde. 

Je remontai sans doute a la surface, car je 
me souviens d'avoir vu pres de moi un canot 
monte par un homme; puis lout a coup ma 
vue s'obscurcit, les oreilles me tinterent, et 
je perdis connaissance. 

Quand je revins a moi et que j'ouvris les 
yeux, un liomme agenouille a mes cotes 
executait les manoeuvres les plus grotesques. 
II me frictionnait tout le corps avec. ses 
mains; il me comprimait le ventre au-des- 
sous des cotes, me soufflait dans la bouche et 
me titillait les marines avec une plume. 

C'etait Harry Blew, qui me rappelait a la 
vie.Desquejcrepris mes sens, il mepritdans 
ses bras et me porta a la maison, oil ma pau- 
vre mere faillit devenir folle en me voyant 
dans cet etat. Aussitot on me fit avaler quel- 
ques gorgees de vin, on me mit aux pieds 
des briques et des bouteilles chaudes, on me 
roula dans des couvertures, on m'oignit le nez 
d'huile de corne de cerf; enfinje dus prendre 
je ne sais combien de remedes avant que les 
assistants me declarassent hors de danger. 

Vingt-quatre heures apres j'etais sur pied 
aussi frais, aussi alerte que jamais. 

Je venais de recevoir une rude lec_on dont 
j'aurais du profiter. Vous verrez par la suite 
de cette histoire quelle ne me servit absolu- 
ment de rien. 
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CHAPITRE II 



LE YOUYOU 



Je devins bientot l'amiintime du jeune ba- 
telier dont j'avais fait connaissance d'une fa- 
con si emouvante. Harry Blew 6tait aussi bon 
que brave; il me montra autant d'affection 
que je lui en temoignais moi-m6me. II n'e- 
pargna ni temps ni peine pour faire de moi 
un excellent nageur et pour m'enseigner a 
manier l'aviron; si bien que je parvins en 
tres peu de temps a ramer, meme a deux 
mains, mieuxqu'un enfant demon age. Jugez 
si j'etais fier quand j'obtenais la permission 
d'aller demarrer le bateau dans la crique ou 
il etait remise, et de le conduire a quelque 
point de la baie pour prendre Harry qui m'y 
attendait. II m'arrivait bien quelquefois, en 
passant pres de la cote ou d'un navire a 
l'ancre, d'entendre des remarques peu gra- 
cieuses a monadresse,accompagneesd'eclats 
de rire et de moqueries : « Regardez-moi ce 
jeune morveux! En voila un gaillard pour 
tenir une paire de rames ! » 

Ces plaisanteries ne me mortifiaient pas le 
moins du monde ; au contraire, j'etais heu- 
reux de voir que, malgre mon extreme jeu- 
nesse, je savais diriger mon canot aussi bien 
et aussi rapidement que beaucoup de ceux 
qui avaient deux fois ma taille. 

Aussi les railleries cesserent-elles bientot. 
Les gens du village, voyant mons avoir-faire, 
me prirent en affection ; ils m'appelaient sou- 
vent le petit batelier et le jeune matelot, et 
plus souvent le petit loup de mer. Mon pere 
voulait faire de moi un marin. S'il avait vecu, 
il m'aurait emmene avec lui a son prochain 
voyage. Pour m'entretenir dans ces idees, ma 
mere m'habillaittoujours en matelot, jaquette 
et pantalon bleus, cravate de soie noire et 
col rabattu. J'en etais tout fier, et ce fut mon 
costume sans doute qui me valut le sobriquet 
de petit loup de mer. Je preferais ce nom aux 



autres parce que c'etait Harry Blew qui me 
l'avait donne le premier. 

Harry Blew etait alors fort bien dans ses 
affaires; il possedait deux embarcations. La 
plus grande, qu'il appelait la yole, il l'em- 
ployait quand trois ou quatre personnes vou- 
laient faire une excursion a la voile; la petite, 
plus maniable, lui servait pour conduire un 
seul passager. Dans la saison des bains oil les 
excursionnistes sont nombreux, la yole etait 
toujours en route, tandis que le youyou res- 
tait oisif amarre au rivage ; j'avais alors la 
permission de m'en servir pour mon amuse- 
ment et d'emmener un camarade avec moi, 
si j'en avais envie. Au sortir de l'ecole, j'avais 
1'babitude de demarrer le youyou et de par- 
courir le port d'un bout a l'autre.en ramant: 
j'etais rarement seul, car la plupart de mes con- 
disciples raffolaient de canotage, etplus d'un 
m'enviait l'inestimable privilege de disposer 
d'un bateau a ma guise. L'un ou l'autre 
m'accompagnait done chaque jour, quand 
l'etat de la mer le permettait. J'avais toujours 
soin de me tenir a une courte distance de la 
cote, de crainte que le petit canot, saisi par 
une rafale, ne vint a chavirer. 

Je devins pourtant moins timide a la longue; 
plusieurs fois il m'arriva de m'avancer a plus 
d'une mille du rivage. Mon ami le batelier 
m'adressa un jour des remontrances ; mais 
elles auraient produit plus d'effet si je ne l'a- 
vais entendu un moment apres dire a un de 
ses compagnons : 

<i Un enfant etonnant, n'est-ce pas, Bob? 
II est de la bonne race et sera un vrai marin 
pour peu qu'il vive. » 

Cette remarque me fit penser qu' apres tout 
Harry n'etait point fache de mon audace; 
aussi sa recommandation de ne pas m'eloigner 
du bord n'eut-elle guere d'effet sur moi. 
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Je n'cn tins bientot aucun compte, et ma 
d6sobeissance, comme vous allezle voir, fail- 
lit encore me couter la vie. 

Mais laissez-moi vous parler d'abord d'un 
evenemcnt malheureux qui produisit a cette 
epoque une veritable revolution dans mon 
existence. 

Je vous ai deja dit que mon pere naviguail. 
II commandait un navire qui faisait le com- 
merce avecTes colonies d'Amerique, et il ve- 
nait si rarement a la maison que e'est a peine 
si je me le rappelle. 

A partir du jour oil nous regimes la triste 
nouvelle de son naufrage et de sa mort, ma 
mere commenca a decliner et sembla n'avoir 
plus d' autre desirqueceluid'allerle rejoindre 
dans un monde meilleur.- Le ciel ne tarda 
point a exaucer ses vceux ; quelques semaines 
plus tard, j'accompagnais ma pauvre mere 
'a sa derniere demeure. 

Des lors mon existence changea; j'etais 
devenu orphelin, sans ressources et sans 
asile. 

Quant a moi, je fus recueilli par un oncle, 
frere de ma mere, qui n'avait malheureuse- 
ment aucun des sentiments tendres et afiTec- 
tueux de sa scaur. II etait aucontraire morose 
et grossier, et je m'apercus bientot qu'il ne 
I'aisait guere plus attention a moi qu'a ses 
domestiques, car il me traitait juste de la 
meme facon. 

Du jour oil j'entrai chez mon oncle, on ne 
m'envoya plus a l'ecole. Ce n'est pas cepen- 
dant qu'on me laissat a rien faire. Mon oncle 
etait cultivateur et il me trouva bientot un 
emploi; si bien qu'a garder les pores et les 
vaches, a conduire les chevaux a la cbarrue, 
a nourrir les moutons et les veaux et autres 
choses semblables, j'etais occupe chaque jour 
de la semaine du lever au coucber du soleil. 
Je pouvais me reposer le dimanche, non que 
mon oncle tut bien religieux, mais c'etait 
l'habitude du village de ne point travailler le 
jour du Seigneur. Mon oncle etait done oblige 
de i'aire comme tout le monde; sans cela, je 
crois bien qu'il nous aurait fait travailler le 
dimanche autant que les autres jours. Du 
reste, il ne rn'envoyait point a l'eglise et me 
laissait libre ce jour-la de courir oil je vou- 
lais. Soyez surs que je ne restais point dans 
les champs. La mer azuree, qui s'etendait a 
l'horizon, avait plus d'attrait pour moi que 
les nids, les fosses et les buissons. Des que 
je pouvais m'echapper de la maison, je me 



precipitaisvers mon element favori, soit pour 
accompagner Harry Blew clans une de ses 
excursions nautiques, soit pour ui'emparer 
du youyouet canoter pour mon compte. 

Un certain, dimanche pourtant fnt bien 
loin d'etre plaisant pour moi; il s'en fallut 
de peu, au contrairc, qu'il no devint le plus 
douloureux et le dernier de ma vie, ainsique 
vous allez le voir. 

C'etait par une splendide matinee du mois 
de mai. Le soleil inondait la terre de ses 
rayons les plus brillants, et les oiseaux rcm- 
plissaient l'air de leurs chants joyeux. 

Hue la campagne etait belle avec ses haies 
fleuries, ses champs de ble encore verts, ses 
prairies emaillees d' orchis pouxpres et de re- 
noncules dorees, ses chants et ses nids d' oi- 



seaux 



Quel attrait pour la plupart des enfants de 
mon age! Mais la grande plaine liquide d'un 
bleu profond, dont les eaux calmes et lim- 
pides refiechissaient au loin les rayons du 
soleil comme un gigantesque miroir, me fas- 
cinait bien davantage. 

Aussi, quand, au sortir de ma chambre, 
j'apergus dans le lointain la mer unie comme 
une glace, je sentis naitre en moi un desir 
Lnexprimable de me lancer sur ses ondes. 

Je pris toutefois mes precautions pour n'etre 
point apercu. Mon oncle pouvait me rappeler 
et s'opposer a ce que je m'eloiguasse, car, 
s'il me laissait volontiers gambader dans la 
campagne, il n'aimail pas mes excursions 
nautiques et me les avait deja defendues. 
Cette apprehension merit userde stralageme: 
au lieu de suivre l'avenue qui conduisait a 
la grande route, je pris un sentier detourne. 
Je reussis de la sorte a gagner le riyage sans 
rencontrer aucun des gens de la ferme. 

En arrivant a la crique, oil mon ami le ba- 
telier remisait ses canots, je vis que la yole 
manquail, mais que leyouyou etait la a mon 
service. C'etait precisement ce queje souhai- 
tais, car j'avais concu le dessein de faire une 
grande excursion ce jour-la. 

J'entrai d'abord dans le youyou, qui me 
parut contenir pas mai d'eau, ce qui prouvait 
qu'on ne s'en etait pas servidepuis plusieurs 
jours. Heureusement, je trouvai dans le fond 
une vieille casserole qui servait d'ecope. 
Apres avoir ecop6 dix minutes ou un quart 
d'heure, mon canot me parut assez sec pour 
ce que j'en voulais faire. Les rames etaient 
deposees dans une cabane, situee a ijuebjue 



I 

1 



AVENTURES DE TERRE ET DE MER. 





Je le3 examinai longtemps. (Page II. 



distance, derriere la maison d'Harry; j'allai 
les chercher, comme je l'avais fait tant de 
fois deja, sans avoir besoin d'en demander la 
permission a personne. 

J'ajustai mes tolets, bordai raes avirons, et 
je m'eloignai du rivage. Mon esquif glissait 
sur l'onde avec la legerete d'un poisson, et je 
ramais d'un cceur plus leger que jamais. 

La mer, etincelante et bleue, etait aussi 
calme qu'un lac; sa transparence etait telle 
que je pouvais voir les poissons e'ebattre a 
plusieurs brasses de profondeur. Le sable de 
notre baie a la blancheur de l'argent, si bien 
que je distinguais meme les plus petits crabes 
courant les uns apres les autres ou poursui- 
vant des etres plus faibles pour en faire leur 



pature. Puis j'apercevais de petits harengs, 
de larges plies, de grands turbots, des ma- 
quereaux d'un vert magnifique, des congres 
gros comme un boa constrictor, poursuivant 
leurs proies ou se jouant au sein de l'onde. 

C etait une de ces matinees comme on en 
voitrarement sur nos cotes; je ne pouvais en 
souhaiter de plus belle pour l'excursion que 
j'avais projetee. 

Vous vous demandez ou je voulais aller; 
vous allez le savoir. 

A environ trois milles du rivage, on distin- 
guait a peine une tres petite ile ; je ne de- 
vrais pas dire une ile, mais un banc de 
rocher, d'une perche carree environ et de- 
passant seulement de quelques pouces la 
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Pas une voile a I'horizon. ( Page 14.] 



surface de l'eau, a maree basse. Les vagues 
la recouvraient a maree haute, et on n'aper- 
cevait plus alors qu'une perche assez mince, 
s'elevant de quelques pieds au-dessus de la 
mer, et terminee a son extremite libre par 
une masse de forme arrondie. Naturellement 
ce signal avait ete plante la pour indiquer 
l'ecueil aux sloops et autres petits navires qui 
naviguaient dans notre baie, afln de les sous- 
traire aux dangers d'un naufrage. 

C'est seulement a maree basse que l'ilot 
s'apercevait du rivage ; il paraisssait en ge- 
neral d'un noir de jais, mais parfois il etait 
aussi blanc que s'il eut ete couvert d'un pied 
de neige. Je savais a quoi attribuer ce chan- 
gement de couleur; je savais quece manteau 



blanc n'etait ni plus ni moins qu'une bande 
innombrable de magnifiques oiseaux de mer 
qui s'abattaient sur les rochers, soit pour s'y 
reposer, soit pour y chercher les crustacesou 
le fretin abandonnes par le reflux. 

Or, cet ilot m'inspirait depuis longtemps le 
plus vif interet, a cause de son eloignement 
et de son isolement sans doute, mais surtout 
a cause des oiseaux qui s'y assemblaient en 
bien plus grand nombre que partoutailleurs. 
lis semblaient vraiment affectionner ces 
roches, car, des que la mer commencait a se 
retirer, je les voyais accourir de tous cotes, 
planer autour de la perche, puis se poser sur 
les rochers noirs qui disparaissaient bientot 
sous leur blanc plumage. 
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C'etaient des moucttes ; mais il y en avait de 
plusieurs especes, des petites et des grandes, 
auxquelles sc joignaient parfois des grebes 
et des hirondelles de mer. Du rivage, il etait 
naturellement difficile de reconnaitre l'espece 
de ces oiseaux dont la faille, a cette distance, 
ne semblait pas depasser celle d'un moineau ; 
si bien que, s'ils avaient ete isoles, personne 
n'eiit certainement remarque leur presence. 

Des mon age le plus tendre, je me suis 
senti un penchant pour l'histoirenaturelle et 
surtoul pour la gent ailee ; il peut exister des 
sciences plus utiles a l'homme, mais il n'en 
est point de plus propre a seduire l'imagina- 
tion et a epurer le gout de la jeunesse. 

Que ce fiit pour observer de pres les 
mouettes ou pour visiter 1'ile, toujours est-il 
que je souhaitais vivement m'y transporter, 
et ce desir croissait encore chaque fois que 
je tournais les yeux dans cette direction. Je 
connaissais si bien la forme de l'ilot a mer 
basse, que j'aurais pu en faire le dessin de 
memoire. Emergeant a peine de l'eau a son 
pourtour, il s'elevait graduellement de ma- 
niere a presenter au milieu une eminence 
curviligne; on aurait dit une immense ba- 
leine, et la perche placee au point culminant 
avait Fair d'un harpon enfonce dans son 
echine. 

Je voulais aussi toucher la perche, voir de 
quoi elle etait faite et constater ses dimen- 
sions, car, de la cote, elle ne semblait pas 
avoir plus d'un metre de hauteur. Je me de- 
mandais aussi ce que pouvait bien etre l'es- 
pece de boule qui en couronnaitle sommet et 
comment elle etait fixee au sol. Fallait-il 
qu'elle fiit solide! car je l'avais vue dans les 
plus grandes tempetes resister a la violence 
des flots dechaines. 

Que de fois j'avais soupire apres 1' occasion 
de visiter ce lieu enchanteur ; mais elle ne 
s'etait encore jamais presentee. C'etait trop 
loin et trop dangereux pour moi d'y aller 
seul dans le youyou, et personne ne m'avait 
offert de m'y accompagner. Harry Blew, il est 
vrai, m'avait promis de m'y conduire, tout en 
se moquant de l'idee que j'avais de vouloir vi- 
siter un pared endroit. Quel interetpouvait-il 
y prendre? II etait souvent passe pres de File 
dans ses excursions nautiques; il y etait des- 
cendu sans doute. Peut-etre m6me avait-il 
amarre son canot a la perche afin de tirer sur 
les oiseaux de mer ou de pecher aux en*- 
virons; mais je n'avais jamais eu la bonne 



fortune d'etre de la par tie, et je ne pouvais 
plus compter sur lui desormais, car, le di- 
manche, seul jour de sortie pour moi, il etait 
encore plus occupe que [pendant la semaine. 

J'avais longtemps attendu en vain ; mais 
j'etais bien resolu maintenant a ne plus at- 
tendre, et, le matin meme, j'avais pris la de- 
termination inebranlable de partir avec le 
youyou et d'aller visiter le recif tout seul. Ce 
fut pour executer cette grande entreprise 
que je le demarrai et le fis glisser de toute 
la puissance de mes rames a la surface de la 
mer. 

Quoique fort simple, 1' entreprise etait ha- 
sardeuse pour un enfant de mon age. J'avais 
a parcourir trois milles sur le grand abime, 
ontre le ciel et l'eau; Je n'avais jamais ete 
moitie si loin, du moins tout seul. Harry et 
moi avions sillonne bien des fois la baie en 
tous sens; mais alors je ne dirigeais pas la 
barque, et, confiant dans l'experience du 
jeune batelier, je n'avais aucune raison de 
m'effrayer. Maintenant, quelle difference! 
tout reposait sur moi, et en cas d'accident, je 
n'avais personne pour me donner conseil ou 
assistance. 

Pour dire la verite, je n'etaispas aun mille 
du rivage que je commencai a trouver mon 
entreprise non seulement audacieuse, mais 
folle, et je me sentaisbien pres d'y renoncer. 
Par malheur, je reflechis que quelque garcon 
du village, jaloux de ma reputation, avait pu 
remarquer mon depart pour 1'ile, et que, de- 
vinant le motif de mon re tour anticipe, il ne 
manquerail pas de me traiter de capon. Cette 
pensee, jointe au desir d'atteindre mon but, 
me retint; je pris mon courage a deux mains 
et continual ma route. 

A un demi-mille du recif environ, je me 
reposai sur mes avirons et me retournai pour 
y jeter un coup d'ceil. II emergeait complete- 
ment, car la mer etait basse; mais lespierres 
noires disparaissaient sous une multitude de 
volaliles. II semblait qu'une bande de cygnes 
ou d'oies sauvages en eut pris possession. 
Comme je l'avais suppos6, ce n'etaient que des 
mouettes dont plusieurs tournoyaient dans 
l'air, puis se posaient, tandis que d'autres 
s'envolaient a leur tour, et, malgre la dis- 
tance, je distinguais leurs cris percants. 

Je repris ma course avec l'intention de 
m'arreterde nouveau a quelque distance, afin 
de pouvoir observer leurs mouvements. Beau- 
coup couraient sur lesrochers sans que jepusse 
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doviner pourquoi. Pour ne point les effrayer, 
je ramai doucement et en silence, plongeant 
mes avirons avec les precautions infmies 
d'un chat qui se dirige vers sa proie. Arrive 
a deux cents metres environ, je levai de nou- 
veau mes rames et tournai la t6te. Je vis que 
les oiseaux n'avaient point encore pris l'a- 
larme. Quoique sauvages, les moueltes se 
derangent rarement tantqu'ellessont horsde 
portee d'un fusil ordinaire, distance qu'elles 
savent parfailement apprecier. Sij'avais etc 
muni d'un arme a feu, il est probable qu'elles 
se fussent envolees avantquejeme trouvasse 
aussi pres. Les mouettes, comme les cor- 
neilles, distinguent de tresloin un fusil d'un 
baton; mais je n'avais point de fusil, et si 
j'en avais eu un, je n'aurais pas su in'en 
servir. 

Je les examinai longtemps avec une vive cu- 
riosity. Tous ces oiseaux etaient des mouettes, 
mais de deux especes differcntes de taille et 
do couleur. Les unes avaient la (etc noire et 
les ailes grisatres ; les autres, plus grandes; 
etaient presque entierement blanches ; toutes 
avaient un air de proprete telle qu'il seinblait 
qu'une tacbe de boue n'eut jamais souille 
leur plumage, et leurs pattes d'un rouge ma- 
gnifique offraient l'eclat du corail le plus pur. 
J'observai qu'elles s'occupaient de diverses 
manieres : les unes cherchaient leur nourri- 
ture, composed de petits poissons, de crabes, 
de crevettes. de homards, de moules et d'a- 
nimaux du meme genre abandonnes par la 
mer, tandis que d'autres lissaient leurs plu- 
mes dont elles paraissaient tres fieres. Mais, 
quoiqu'elles semblassent contentes et heu- 
reuses, elles n'etaient pas plus que les autres 
etres a l'abri des soucis et des mauvaises 
passions. Je fus temoin en effet de plusieurs 
querelles terribles que je ne pus atlribuer 
qua la jalousie. 

Rien de plus interessant que de regarder 
celles qui pechaient. Je les voyais se preci- 
piter de plus de cent metres, plonger presque 
sans bruit, puis emerger l'instant d'apres 
avec une proie dans le bee. Les mouvements 
du milan lui-m£me ne sont pas plus gracieux 
que ceux de la mouette engagee dans ses oc- 
cupations de peche. Ses brusques zigzags, la 
pause momentanee qu'elle fait pour determi- 



ner avec precision la position de sa proie, sa 
descente rapide comme une fleche, le plon- 
geon, l'ecume qui bouillonne sur l'abime oil 
vient de s'engloutir cet eclair ail6, Ctenfin la 
reapparition subite de la blanche pf'cheuse a 
la surface azuree, tout cela forme un tableau 
tel, que l'homme, avec tous les elements 
dont il dispose, n'en saurait produire deplus 
saisissant. 

Longtemps je restai immobile a le contem- 
pler, puis je songeai a aborder l'ilot, but final 
de mon excursion. Les charmants oiseaux 
me laisserent venir tout pres d'eux sans quit- 
ter leurs places, tant ils semblaient pen re- 
douter ma presence; puis ils s'envolerent 
juste au-dessus de ma tete, si bien ([110 
j'aurai presque pu les atteindre avec mon 
aviron. 

L'un d'eux, qui me parut le plus gros de la 
bande, sans doute parce qu'il eta it le plus en 
vue, etait reste tout le temps an sommet de 
la perche. Ce fut lui qui prit le premier son 
vol en jetant un eri aigu comme pour enga- 
ger ses compagnons a le suivre. Etait-il le 
chef de la bande on seulement la. sentinelle ? 
Je 1'ignore, mais je connaissais cette tactique 
pour l'avoir vu souvent pratiquer par les 
corneilles en train de piller les champs de 
feves ou de pommes de terre. 

Le depart des oiseaux m'attrista ; la mer 
me sembla plus sombre, ce qui etait assez 
naturel. An lieu du blanc plumage des 
mouettes qui m'avait tant charme la vue, je 
• n'avais plus sous les yeux qu'un rocher de- 
sole couvert de pierres eparses aussi noires 
que si on les cut goudronnees. Ma tristesse 
avait encore une autre cause ; une legere 
brisu s'etait elevee pendant qu'un nuage 
masquait le disque solaire, et la plaine li- 
quide, naguere si calme et si limpide, etait 
devenue tout a coup grisatre et agitee. L'as- 
pect du recif me parut peu engageant ; mais 
j'etais venu pour l'explorer, et je ramai jus- 
qu'a ce que la quille du youyou vint butter 
contre les rochers. Je mis mon canot en 
surete dans une petite anse que je venais de 
decouvrir ; puis, sautant a terre, je me diri- 
geai vers la perche que je voyais de loin 
depuis tant d'annees et avec laquelle j'aspi- 
rais a faire plus ample connaissance. 
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A LA RECHERCHE D UN OURSIN 
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Je touchai bientot de mes propres mains 
cette interessante piece de bois avec autant 
d'orgueil que si c'eut ete le pole Nord lui- 
meme. Je ne fus pas peu surpris de ses di- 
mensions, taut la distance m'avait trompe. 
Vue du rivage, elle ne m'avait pas semble 
plus grosse que le manche d'une houe ou 
d'une fourche, tandis que la boule terminale 
paraissait egaler le volume d'un navet de 
grande taille. Jugez done si je fus etonne 
quand je trouvai la perche aussi grosse et 
meme plus grosse que ma cuisse et la boule 
beaucoup plus grosse que mon corps. En fait, 
ce n'etait ni plus ni moins qu'un baril de 
neuf gallons place debout a l'extremite du 
pieu auquel il etait solidement fixe. II etait 
peint en blanc, ce que je savais, l'ayant vu 
souvent briller au soleil. 

J'avais aussi mal apprecie sa hauteur que 
son diametre. De terre, je l'estimais a trois 
ou quatre pieds ; en realite, il en avait au 
moins douze, et il etait aussi eleve que le 
mat d'un sloop. 

L'ile avait bien pres d'un acre de surface, 
e'est-a-dire cent fois plus que je ne l'avais 
suppose. Elle etait en grande par tie couverte 
de galets variant de la grosseur d'un petit 
caillou a celle d'une tete d'homme. On y voyait 
aussi des roches plus volumineuses a moitie 
ensevelies et aussi fortement fixees au sol 
que des roches peuvent l'etre ; e'etaient les 
parties saillantes des grandes masses qui 
constituaient le recif. Toutes ces pierres, 
grandes et petites, etaient revetues d'une 
matiere noire et visqueuse. Ca et la elles dis- 
paraissaient sous un lit de plantes marines 
de differentes especes. 

Apres avoir examine la perche et m'etre 
fait une opinion sur les dimensions du baril, 
je commencai a explorer le recif a la recher- 



che d'un coquillage rare ou d'un autre objet 
digne de perpetuer le souvenir de cette 
grande excursion. 

Du cote oppose a celui oil j'avais laisse mon 
canot, le recif s'avancait dans la mer en for- 
mant une sorte de peninsule sur laquelle je 
eras apercevoir une collection de coquillages 
rares. Je m'avancai dans cette direction. 
J'avais deja remarque plusieurs especes de 
coquilles enfouies dans le sable au milieu 
des galets, les unes avec leur locataire, les 
autres ouvertes et abandonnees ; mais je les 
avais deja vues bien souvent , meme dans 
les champs de pommes de terre, melees au 
varech. Ce n'etaient que des moules , des 
buccins et des buccardes. Je ne vis point 
d'huitres et je le regrettai; j'avais faim et 
j'en aurais bien mange une douzaine ou deux. 
II y avait des crabes et des homards en abon- 
dance; mais je ne me souciais pas de les 
manger eras, et je n'avais aucun moyen de 
les cuire. 

En me dirigeant vers la peninsule, je cher- 
chais un ours in sans pouvoir en trouver. 
J'avais toujours desire, mais en vain, un bel 
echantillon de cette curieuse coquille. Celles 
qui venaient s'echouer de temps a autre sur la 
cote, etaient bien vite ramassees par les gens 
du village, qui les emportaient chez eux pour 
orner leurs cheminees. 

Le recif etant eloigne et peu frequente 
par les bateliers, j'avais l'espoir d'y trouver 
quelques oursins. Dans cette idee, je fouillais 
minutieusement toutes les crevasses et tous 
les trous a ma portee. A mesure que j'appro- 
chais de la presqu'ile, certaines formes bril- 
lantes, qui avaient deja fixe mon attention, 
devinrent de plus en plus distinctes, et j'eus 
le pressentiment que j'allais decouvrir quel- 
que chose de rare. Malgre cela, je n'en mar- 
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chai pas plus vite. Je ne eraignais pas que 
les coquilles se sauvassent dans la mer, sa- 
chant bien que leurs habitants les avaient 
depuis longtcmps desertees. Je clieminai 
done lentement et en poursuivant mes re- 
cherches, mais je ne trouvai rien a mon gout 
avant d'atteindre la peninsule. J'y etais a 
peine qu'un objet magnifique se presnta a 
mes yeux; il etait d'un rouge fonce et rond 
comme une orange, mais plus gros. Qu'ai-je 
besoin d'ailleurs de vous le decrire? Ghacun 
de vous a pu voir et admirer un oursin. 

« Jeramassaiprestementlacoquille,et j'cxa- 
minai avec curiosite ses cbarmants contours 
et les saillies singuliercs repandues a sa sur- 
face. C'elait une des plus belles que j'eusse 
jamais vues, et je me felicitai du joli souve- 
nir que j'allais emporter de mon excursion. 
Apres l'avoir tourne et retourne en tout sens, 
j'en examinai l'interieur; j'y vis une cavite 
blanche et lisse qui avait servi jadis a la de- 
meure de l'oursin. Lorsque j'eus consacre 
plusicurs minutes a cet examen, je revins sur 
mes pas pour regagner mon bateau. Mais que 
vis-je alors, juste ciel ! Oursin et coquilles m'e- 
chapperent des mains, et je faillis moi-meme 
tomberala renverse, tant l'ut grande ma stu- 
pefaction. Mon bateau, mon bateau, ou etait 
mon bateau? 

Helas! il etait parti. Quand je tournai les 
yeux vers la crique, elle etait vide etje vis mon 
canot s'en allant a la derive. A cela rien d'e- 
tonnant ; j'avais neglige de 1'amarrer et meme 
de porter la haussiere a terre, et la brise, en 
fraichissant, l'avait chasse hors de la crique, 
puis au large. 

Mon premier sentiment fut de la surprise 
qui degenera bientot en une vive alarme. 
Comment rattraper mon youyou? Et si je ne 
reussissais pas a le reprendre, comment re- 
tourner au rivage? J'en etais au moins a trois 
milles; je ne pouvais songer a les parcourir a 
la nage,ni esperer que quelqu'un vint a mon 
secours, car il etait peu probable qu'on put 
me voir de la c&te et soupconner ma position. 
La reflexion augmentait mes angoisses; plus 
j'examinais ma situation, mieux j'appreciais 
le danger ou ma negligence m'avait jete. 
Qu'allais-je faire? Je ne vis d'abord d'autre 
alternative que de rester sur le recif ; mais 
si pourtant je pouvais rattraper mon youyou 
a la nage... il n'etail pas encore assez loin 
pour que je ne pusse y parvenir, a cent me- 
tres environ. Je me decidai sur-le-champ, 



et, de fait, je n'avais pas um 1 minute a perdre, 
car il s'eloignait a vue d'ceil. En un instant 
j'eus retire tous mes vetements, mes has et 
meme ma chemise, qui auraientpu megener, 
etje rue jetai a l'eau. Comme je ne trouvai 
pas pied, je dus me mettre a la nage, et je 
me dirigeai vers le youyou avec toute la vi- 
gucur dont donl j'etais capable. Malheureu- 
sement je ne voyais guere diminuer la dis- 
tance qui m'en separait, et la pensee que je 
ne reussirais pas a le gagner de vitesse me 
remplissait de Iristesse et d'effroi. S'il devait 
en etre ainsi, il ne me resterait plus, en effet, 
qu'a rctourner au recif ou a couler au fond de 
la mer. 

Je perdais courage et je pensais a retour- 
ner a Pilot avant d'avoir epuise mes fore-. 
lorsque, le vent ayant change, je vis le canot 
virer legerement de bord et prendre une di- 
rection oblique qui le ramenait de mon cote. 
Je resolus alors de faire un nouvel effort pour 
l'atteindre; j'y reussis a la fin, et, au bout de 
quclques minutes, j'eus la satisfaction de 
poser la main surle plat-bord, ce qui me per- 
mit de reprendre haleine. 

Apres m'etre un peu repose, j'essayai de 
me bisser dans le youyou; mais le frele es- 
quif chavira sous mon poids comme une cuve 
a lessive et m'enlraina sous l'eau. Revenu a 
la surface, je saisis de nouveau le canot e1 
m'elforcai de me mettre a cheval sur la quille. 
Je n'y reussis pas davantage. Toutefois, il se 
relourna sous mon effort et reprit sa position 
naturelle. Je ne pouvais, certes, rien desirer 
de mieux; mais je m'apercus avec lerreur 
qu'il etait presciue rempli d'eau qu'il avait 
(unbarquee en se retournant. Le poids de l'eau 
augmentant sa stabilite, je pus cette fois en- 
jamber le plat-bord et penetrer sain et sauf a 
l'interieur; mais je n'y etais pas depuis une 
seconde, que je sentis que le canot, surcharge 
par mon poids, s'enfoncaitsous moi. Si j'avais 
conserve assez de presence d' esprit pour en 
sortir, il aurait probablement continue a 
Hotter, mais la crainte d'une part, et,de I'au- 
tre, la confusion d'espritqui resultait de mes 
nombreux plongeons, me firent perdre la tete. 
Je restai debout dans le youyou, ayant de 
l'eau jusqu'aux genoux. Je pensai bien a le 
vider, mais je ne jjus pas trouver d'ecope; la 
casserole qui en tenait lieu avait coule sans 
douteau moment oil le canot chavirait, et les 
avirons flottaient a une grande distance. Dans 
mon desespoir, je commencai a ecop'er de 
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mes mains; presque aussit6t le bateau s'im- 
mergea tout a fait. Je n'eus que le temps de 
saunter a l'eau pour nepas etre englouti parle 
tourbillon qu'il laissa derriere lui. 

Je jelai un dernier regard sur l'endroit oil 
il venait de disparaitre pour toujours,puis je 
nageai dans la direction du recif. Je reussis 
a l'atleindre, mais non sans peine; j'avais a 
hitter contre la maree, et c'etait le courant, 
aussi bien que la brise, qui avait fait deriver 
mon canot. II etait grand temps que j'altei- 
gnisse les rochers ; je n'aurais pu faire une 
autre brasse tant j'etais epuise. Je restai quel- 
ques minutes etendu sur le bord oil j'avais 
rampe en sortant de l'eau. Mais, dans ma si- 
tuation, il n'y avait pas de temps a perdre, 
et, des que j'eus repris haleine, je me relevai 
pour voir ce qu'il y avait a faire. 

Chose singuliere ! je jetai les yeux vers 
l'endroit oil j'avais laisse mon bateau ; mais 
je n'en vis aucune trace ;je n'apercus que les 
rames qui, pour le profit que j'en pouvais 
■tirer, auraient bien pu aller le rejoindre. 

Ensuite je dirigcai mes regards vers la cote ; 
je n'y vis rien que le village dont je distin- 
guais a peine les maisons. Comme pour ajou- 
ter a l'horreur et aux perils de ma situation, 
le ciel s'etait couvert de nuages et la brise 
fraichissait encore. Bientot meme les vagues 
s'eleverent a une grande hauteur et m'inter- 
cepterent completement la vue du rivage. 
Xaturellement il ne m'eut servi a rien d'ap- 
peler au secours; on ne m'aurait pas entendu 
meme par le temps le plus calme. Je le com- 
prenais si bien que je me tins coi. 

II n'y avait rien en vue, ni navire ni bateau 
d'aucune sorte. Comme c'etait un dimanche, 
les chaloupes des pecheurs restaient au port, 
Pas une voile a l'horizon ! Je me sentais aussi 
seul dans ce desert que si j'avais ete cloue 
dans mon cercueil. Cette solitude me remplit 
d'effroi; je me souviens que je me laissai 
choir sur les rochers et que je pleurai ame- 
rement. 

Pour augmenter mon agonie, les mouettes, 
irritees sans doute de ma presence sur leur 
ilot favori, planaient en masse sur ma tete 
et m'assourdissaient de leurs cris percants. 
L'une ou l'autre, par moments, passait comme 
une fleche a portee de ma main, puisrevenait 
en poussant des cris tellement sauvages, que 
je croyais qu'elle allait m'assaillir; mais elle 
voulait seulement, je suppose, satisfaire sa 
curiosite. 



Apres mure reflexion, je ne vis pas autre 
chose a faire que de m'asseoir ou de rester 
debout, si je le preferais, et d'attendre qu'on 
vint a mon secours. 

Mais qui done pourraity venir? II n'y avait 
guere de chance que quelqu'un du village 
tournat les yeux vers le recif, et quand meme 
cela arriverait, personne n'avait d'assez bons 
yeux pour m'y apercevoir. 

Harry Blew et deux ou trois autres avaient 
bien une longue-vue, mais ils ne s'en ser- 
vaient pas tousles jours. D'ailleurs,il y avait 
dix a parier contre un qu'ilsne ladirigeraient 
pas vers l'endroit ou j'etais. Jamais aucun 
bateau ne venait de ce cote, et les navires 
qui remontaient ou descendaient la baie pas- 
saient toujours au large du recif. J'avais done 
peu de chance d'etre apercu de la cote, et 
moins encore de voir passer une cmbarcation 
quelconque assez pres de moi pour que je 
pusse la heler. 

Ce fut alors, avec un sentiment de pro- 
fonde tristesse, que je m'assis sur les rochers 
en attendant les evenements. Ce n'est pas 
que je craignisse de rester sur File assez 
longtemps pour y mourir de faim; Harry 
Blew, ne voyant plus son youyou, se met- 
trait evidemment a ma recherche. II etait 
possible qu'il ne revint que le soir de son 
excursion; mais, la nuit venue, il rentrerait 
certainement. Soupeonnant alors que j'avais 
pris le youyou, puisque j'etais le seul a qui 
il l'eut permis, il se rendrait chez mon oncle 
en ne le trouvant pas, et mon absence, in- 
quietante a pareille heure, susciterait des 
recherches qui, je le supposais du moins, 
l'ameneraient bientot de mon cote. 

J'etais en verite moins trouble de ma si- 
tuation que du dommage que j'avais cause. 
Comment pourrais-jea l'avenir regarder mon 
ami Blew en face? Comment le dedommage- 
rais-je de la perte de son canot? Je n'avais 
point d'argent et je craignais bien que mon 
oncle ne refusat de le payer. II fallait pour- 
tant qu'Harry fut rembourse, mais par qui et 
comment? Si seulement mon oncle voulait 
me permettre de travailler pour Harry, je 
m'acquitterais de cette maniere ; je travaille 
rais a tant par semaine jusqu'a payement 
integral, pourvu qu'il put m'employer. 

Je me mis alors a calculer la valeur du 
youyou ; c'etait en ce moment ma principale 
preoccupation, et il ne m'etait pas encore 
venu a l'esprit que ma vie fut en danger. 
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Je m'attendais Lien, il est vrai, ;'i souffrir 
de la faim et du froid et a etre mouille jus- 
qu'aux os; je savais aussi qu'a maree haute 
l'ilot serait couvertetqu'il me faudrait passer 
la nuit dans l'eau; mais a quelle profon- 
deur? Serait-ce jusqu'aux genoux? 

Je cherchai autour de moi un moyen de 
me renseigner a ce sujet. J'avais souvent 
observe du rivage que le recif disparaissait 
entierement; mais j'avais toujours cru, 
comme les gens du village, que la mer ne 
s'elevait qu'a quelques pouees au-dessus de 
la surface. 

Je ne trouvai d'abord aucun indice. A la 
fin, mes yeux tomberent sur le poteau que 
j'examinai dans toute sa longueur; j'y vis a 



n'en pas doutcr unc ligne d'eau peinte en 
Wane;- mais, jugez de ma surprise et de ma 
terreur quand je constatai que cette ligne 
s'elevait au moins a six pieds au-dessus de 

la base du poteau ! 

Je courus comme un fou vers le poteau, je 
me placai lout pres et levai les yeux. Helas! 
ma premiere impression ne m'avait pas 
Irompe; la ligne d'eau etait si elevee au-des- 
sus de ma tetc que je pouvais a peine l'at- 
teindre du bout du doigt. 

A cette decouverte, un fremissement d'hor- 
reur parcourut mes veines. Le danger n'ctait 
que trop imminent. Avant qu'on put me 
porter secours, la maree serait haute, je 
serais balaye par les vagues et englouti. 



CHAPITRE IV 



JE GRIMPE AU POTEAU 



J'etais en grand peril, que dis-je? voue a 
une mort certaine. Je n'avais aucun espoir 
d'etre secouruce jour-la; la mer serait haute 
dans quelques heures, et e'en serait fait de 
moi! Dut-on se mettre a ma recherche avant 
la nuit, ce qui n'etait pas du tout probable, 
qu'on arriverait trop tard. 

Longtemps je fus paralyse par la frayeur 
et le desespoir. Je ne pouvais plus fixer mes 
idees; je ne voyais plus ce qui se passait 
autour de moi. Tournant machinalement la 
tete a droite et a gauche, je jetais sur la mer 
des regards eplores ; aucune voile n'apparais- 
sait a l'horizon, et rien ne venait rompre la 
monotonie de ce tableau terrible. 

Bientot un rayon d'esperance vint me re- 
veiller de ma stupeur. Mes yeux venaient de 
s'arreter sur le poteau qui m'avait tout a 
l'heure cause tant d'effroi, et l'idee me vint 
tout a coup qu'ilpouvait etre l'instrument de 
mon salut. 

Je n'ai pas besoin de dire que je me propo- 
sals de grimper au sommet et d'y rester jus- 



qu'a ce que la mer se fiit retiree. La partie 
superieure, je le savais, emergeait toujours, 
meme a maree haute; j'y serais alors parfai- 
tement en surete. Je grimpais bien a un 
arbre; je saurais aussi bien grimper au po- 
teau; e'etait la moindre des choses. J'aurais 
sans doute a passer sur le tonneau une nuit 
des plus penibles, mais j'y serais hors de 
danger et je vivrais pour rire do mon aventure. 
L'esp6rance ranimant mon courage, je 
m'approchai du poteau pour y grimper, non 
que je voulusse m'y etablir deja; il serait 
bien assez temps quand je commencerais a 
perdre pied; mais je voulais etre sur de pou- 
voir gagner mon tonneau quand l'heure clu 
danger arriverait. Je trouvai l'operation 
beaucoup plus difficile que je ne l'avais sup- 
pose, surtout dans le bas. Le poteau etait 
revetu, jusqu'a une hauteur de six pieds en- 
viron, de la substance visqueuse qui couvrait 
les rochersd'alentour,ce qui le rendait aussi 
glissant que les mats de cocagne de nos fetes 
de village. 
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Je tins bon cepenelant. ( Page 19. ) 



Je dus m'y reprendre a plusieurs fois 
avant d'atteindre la ligne d'eau ; le reste fut 
plus aise, et je gagnai bientot le sommet. 
J'etendaisdejalamain pour saisir le tonneau 
et je me felicitais du succes de mon escalade, 
quand un nouvel obstacle vint aneantir mes 
esperances : mon bras etait trop court pour 
atteindre le bord superieur du tonneau ; ma 
main arrivait a peine a la partie renflee 
qui ne m'offrait aucune prise. Je ne pouvais 
done ni me hisser sur le tonneau, ni con- 
server ma position; enquelques secondes mes 
forces s'epuiserent, et je fus force de me lais- 
ser glisser au bas du poteau. 

Je recommenced plusieurs fois sans succes. 
J'avais beau etirer bras et jambes, je ne pou- 



vais m'elever assez liaut pour atteindre le 
sommet du tonneau. Ma main n'en depassait 
pas le milieu, et comme je ne trouvais rien 
pour me soutenir, il me fallait bien vite glis- 
ser a terre. 

Si j'avais eu un routeau, j'aurais pu faire 
des entailles au poteau et y reposer mes 
pieds; mais, a moins de faire usage de mes 
dents, il fallait renoncer a cet expedient. Je 
ne savais vraimentquel parti prendre, quand 
une idee lumineuse vint a mon aide. Pour- 
quoi, me dis-je, n'eleverais-je pas avec des 
pierres, jusqu'a hauteur de la ligne d'eau, 
une plate-bande sur laquelle je prendrais po- 
sition? Rien de plus simple. J'avais deja re- 
marque que quelques pierres avaient ete em- 
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II etait plus grand que tous ses voisius. i Page 2ii. ) 



pilees a la base du poteau pourle consolider; 
il me suffisait done d'en apporter de nou- 
velles, et d'en construire un cairn sur lequel 
je n'aurais plus qua monter. 

Ravi de ce nouveau projet, je ne perdis pas 
un moment pour le mettre a execution. II y 
avait un grand nombre de galets epars surle 
recif; je supposai qu'en quelques minutes je 
pourrais en entasser une quantite suffisante 
pour atteindre mon but; mais, a peine a 
lffiuvre, je compris qu'il me faudrait beau- 
coup plus de temps. 

Malgre cela, je travaillai sans relache avec 
toute la vigueur dont j'etais capable. Avec le 
temps, j'etais sur d'elever mon cairn a la 
hauteur voulue; mais combien de temps 



avais-je devant moi? C'etait la la question 
capitale. 

La maree montait depuis longtemps ; le 
Mot s'elevait avec lenteur, mais sans inter- 
ruption; je le voyais lecher l'ecueil dont Irs 
parties les plus declives disparaissaient gra- 
duellement a mes yeux. 

Je tombai plusieurs fois, et mes genoux 
saignerent au dur contact des pierres; mais 
je n'avais pas le temps de me lamenter pour 
de semblables miseres, si penibles qu'elles 
fussent. Ma vie etait en jeu, et rien ne pou-< 
vait m'arracher a mon travail. 

Le monticule s'elevait a la hauteur de ma 
tete avant que la mer couvrit les rochers : 
mais ce n'etait pas assez haut, il y manquait 
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encore deuxpieds pour que jepusse alteindre 
la ligne d'eau. II fallait cependant en arriver 
la, et je travaillai sans pr'endre un instant de 
repos. Les difficultes que j'avais a vaincre 
allaient en grandissant; toutes les pierres du 
voisinage etant maintenant employees, j'etais 
oblige de courir assez loin pour m'en pro- 
curer d'autres. C'etait l'occasion de nouvelles 
chutes dans lesquelles je me contusionnais 
bras et jambes. Autre cause de retard : le 
monceau etait devenu aussi haut que moi, la 
pose de ehaque galet prenait quatre ou cinq 
minutes, et souvent, quand je le croyais bien 
assujetti, il degringolait, au risque de me 
briser les membres. 

Apres deux heures au moins de travail, 
mon oeuvre se trouva non pas flnie, mais in- 
terrompue par la maree, commevous pouvez 
le deviner. A peine la mereut-elle commence 1 
a couvrir le recif qu'il disparutcompletement 
sous l'eau et se trouva bientot a une profon- 
deur considerable. 

Malgre cela, je travaillais encore; le corps 
courbe, a moitie plonge dans l'eau, je deta- 
chais de leur lit de grosses pierres que je 
hissais ensuite sur la pile. L'embrun me 
fouettait le visage; parfois de grancles lames, 
deferlaient sur moi.menacaientdem'englou- 
tir; cependant je travaillais toujours. 

Ala fin, l'eau devint siprofondequ'ilmefut 
impossible de conservermon equilibre. Alprs, 
moitie a gue, moitie a la nage, je transportai 
ma derniere pierre; puis, grimpant au som- 
met du refuge que je venais de construire, 
j'enlacai avec force de mon bras droit le po- 
teaude signal. Danscette attitude, je surveillai 
en tremulant les progres de la maree. 

Je me garderai bien'de vous dire que j'at- 
tendais les evenements avec confiance ; bien 
loin de la, j'etais au contraire fort effraye. Si 
j'avais eu le temps de donner a mon edifice 
une hauteur suffisante et de le faire assez 
solide pour qu'il resistat au choc des vagues, 
je me serais senti plus rassure. Je savais 
bien que le poteau ne bougerait pas; de 
memoire d'homme il avait resiste aux plus 
furieuses tempetes, mais mon tas de pierres 
m'inspirait de serieuses inquietudes. Gomme 
il n' avait que cinq pieds et qu'il s'en 
fallait par consequent d'un pied qu'il attei- 
gnit la ligne d'eau, j'etais bien sur d'avoirles 
jambes mouillees. Et si la brise augmentait, 
si une tempete ou m6me une bourrasque 
venait a surgir, que deviendrais-je ? J'avais 



souvent observe, quand la mer etait grosse, 
que les vagues passaient par-dessusle signal. 
Qu'une tempete s'elevat, j'etais done perdu 
sans ressource. J'avais empile les pierres a la 
Jikte et sans ordre, juste comme elles me 
tombaient des mains, n'ayant pas le temps 
de les disposer en assises regulieres, et j'a- 
vais senti, en y mettant le pied, qu' elles 
etaient loin d'etre solides. Qu'arriverait-il si 
elles ne l'etaient pas assez pour resister au 
courant ou au choc des flots ! Entraine dans 
leur chute, je serais noye ou ecrase. 

Longtemps je conservai ma premiere atti- 
tude, le bras autour du poteau, que je pres- 
sais sur ma poitrine comme un ami bien 
cher, et, de fait, c'etait le seul que j'eusse en 
ce moment. Comment, sans lui, aurais-je pu 
batir mon cairn ? Et, quand meme j'y serais 
parvenu, m'eut-il ete possible de me mainte- 
nir au sommet de ce refuge improvise sans 
le poteau qui me servait de soutien ! 

Je gardais mon attitude sans mouvoir un 
muscle; a L peineosais-je changer mes jambes 
de place, tant je craignais d'ebranler mon 
piedestal. Si, par malheur, il s'ecroulait, je 
n'aurais plus, en effet, aucune chance de le 
rebatir. 

Mais, bien que je tinsse mon corps immo- 
bile, je tournais sans cesse la t6te de cote et 
d'autre, fouillant pour la cinquantieme fois 
tous les coins de l'horizon sans apercevoir la 
moindre voile. Par intervalles, mes regards 
s'arretaient sur les vagues immenses qui, 
revenant de leur course vagabonde, roulaient 
en mugissant sur le recif. Elles paraissaient 
en colere et grondaient en passant pres de 
moi, comme pour me reprocher mon intru- 
sion. Qu'etais-je, faible mortel, pour oser 
m'etablir sur le theatre favori de leurs sau- 
vages ebats! II me sembla meme qu'elles me 
parlaient. Pris de vertige en les regardant et 
me sentant defaillir, je crus que j'allais etre 
englouti dans le sombre abime. Je les vis 
s'elever peu a peu, passer sur les pierr-es et 
couvrir mes pieds qui y reposaient. Je les 
sentis monter, monter toujours; deja elles 
me baignaient les genoux... ciel! quand 
done s'arreteraient-elles ? 

Pas encore... Bientot elles m'entourerent 
la taille et me couvrirent les epaules... Leur 
ecume saumatre me fouettait le visage, et, 
me penetrant dans la bouche, le nez et les 
oreilles, m'etouffaient a demi! 

Heureusement pour moi , la mer etait 
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pleine! et, quoique je me sentisse presque 
aneanti, je me cramponnai au poteau avec la 
tenacitedu desespoir. Longtemps je tins bon, 
et j'aurais pu tenir jusqu'au matin, sans un 
evenement qui vint encore aggraver ma si- 
tuation. 

La nuit etait venue, amenant avec elle une 
brise violente; des nuages menagants, que 
j'avais vus a l'horizon a l'heure- du crepus- 
cule, se resolvaient en torrents de pluie; les 
vagues se soulevaient avec fureur, et leur 
choc devint si violent, qu'a deux ovi trois re- 
prises je faillis etre emporte. 

Ma frayeur etait a son comble. car je voyais 
bien que, si la mer devenait plus grosse, je 
n'aurais plus la force de tenir contre les 
lames. 

La derniere'vague avait ete si forte quelle 
m'avait fait perdre pied. II s'agissait de re- 
trouver mon point d'appui; pour cela je me 
soulevai un peu a l'aide de mes bras, et je 
cherchais du bout du pied a me replacer, 
quand une vague enorme, me frappant avec 
furie, emporta mes deux jambes loin du po- 
teau. Je tins cependant bon avec les mains, 
et, pendant un moment, je flottai dans une 
position presque borizontale. La vague pas- 
see, j'essayai encore de reprendre position 
sur le cairn; mais je l'effleurais a peine que 
je le sentis s'ecrouler sous moi! 

Incapable desormais de me soutcnir, je 
glissai le long du poteau et tombai au fond 
de la mer, sur les ruines eparses de ma cons- 
truction. 

Heureusement pour moi, j'avais appris a 
nager, j'y etais meme assez habile. C'etait 
sans contredit le plus utile talent que je pusse 
posseder en pareille occurrence; sans lui, je 
perissais a l'instant. Si je n'avais eu aussi 
l'habitude de plonger, il est probable que ce 
plongeon inattendu m'aurait fait perdre la 
tete. 

II n'en fut rien. Remontant aussitot a la 
surface comme un canard, je regardai autour 
de moi. Je cherchais mon poteau, ce qui 
n'etait point facile, car l'embrun de la mer 
m'aveugiait. Je tournai deux ou trois fois sur 
moi-meme, comme un chien qui cherche 
quelque chose dans l'eau; je ne savais plus 
dans quelle direction il pouvait etre ; j'etais 
completement desoriente. 

Je l'aperQus enfm,non pas aportee, comme 
vous pourriez le croire, mais bien a vingt 
metres de distance. Le vent et la maree m'a- 



vaient fait deriver, et, sije n'y avais pas pris 
garde, ils m'auraient entraine en quelques 
minutes a une distance telle du signal qu'il 
m'eiit ete impossible d'y revenir. 

Je nageai droit au poteau, non que je visse 
clairement ce que j'allais y faire, mais pous- 
se par une sorte d'instinct naturel. J'agissais 
comme le noye qui s'accroche a un brin de 
paille. Si je vous disais que j'etais de sang- 
froid, vous ne le croiriez pas. J'etais, au con- 
traire, tres effraye, non pourtant que je ne 
craignisse de ne pouvoir atteindre le poteau 
— -j'avais pour cela assez de confiance dans 
mes capacites de nageur — mais je me de- 
mandais avec angoisse quelle garantie de 
salut il pouvait desormais m'offrir. 

Je savais par experience qu'il m'etait im- 
possible de me hisser sur le sommet du ton- 
neau; c'etait une dc ces difficultes que meme 
la crainte de la mort ne pouvait me faire 
surmonter. Si je l'avais pu, j'y serais parvenu 
depuis longtemps. Une fois assis la, j'aurais 
pu en toute securite tenir tete a borage. Bien 
plus, si j'avais reussi a grimper sur le ton- 
neau avant la tombee de la nuit, quelqu'un 
m'aurait peut-etre apercu du rivage, et je se- 
rais a cette heure a l'abri du danger. 

Je n'cus done pas meme l'idee de tenter 
l'escalade ; la seule chose qui me preoccupat 
etait de savoir par quels moyens je reussirais 
a me maintenir aupres du poteau sans lacher 
prise. 

Je l'atteignis enfin, mais non sans efforts, 
car j'avais a hitter contre le vent, la maree 
et la pluie. Je l'atteignis et le pressai dans 
mes bras comme mon sauveur... Qu'etait-il 
autre, en effet?Sans lui j'aurais tout aussi 
bien fait de rester au fond de la mer. 

Aussi longtemps que je m'appuyai avec les 
mains sur le poteau, je n'avais pas grande 
difficulte a me tenir a not. Par un temps 
calme j'aurais peut-etre pu garder cette posi- 
tion jusqu'a maree basse, quoiqu'elle fut tres 
incommode; mais la mer etait houleuse, ce 
qui changeait completement la situation. II y 
avait bien eu une accalmie au moment ou je 
regagnai le poteau; cette heureuse circon- 
stance m'avait permis de reprendre haleine; 
mais, apres ce trop court repit, le vent etait 
redevenu plus violent et les vagues plus fu- 
rieuses que jamais. Tantot elles me soule- 
vaient jusque aupres du tonneau, puis elles 
me laissaient retomber tout a coup d'une 
hauteur enorme en se derobant sous moi ; 
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tantdt elles me faisaient pivoter autour du 
poteau comme un acrobate qui fait la roue 
dans un gymnase. Je soutins virilement le 
premier choc. Je savais qu'il y allait de mon 
existence et j'etais determine a lutter jusqu'a 
la mort; mais je sentais mes forces s'epuiser 
et j'etais agite de tristes pressentiments. 

Que pouvais-je faire pour resister a la fu- 
reur des flots?Si seulement j'avais eu une 
corde pour m'attacher au poteau! mais une 
corde etait aussi loin de rnoi qu'un bateau 
ou le fauteuil de mon oncle. C'etait bien inu- 
tile d'y penser. 

Au meme moment, comme si un bon genie 
m'eut mis l'idee en tete, je m'avisai d'un bon 
expedient pour remplacer la corde qui me 
manquait. 

Yous etes impatients de savoir ce que c'e- 
tait. Eh bien, ecoutez : 

Je portais , comme tous les enfants du 
peuple a cette epoque, une jaquette d'etoffe 
grossiere de coton a c6tes. C'etait mon habit 
de tous les jours, et, depuis la mort de ma 
pauvre mere, c'etait aussi mon habit des di- 
manches. Ne nous moquons pas de ma ja- 
quette. Depuis lors, j'ai sans doute ete mieux 
vetu: j'ai porte le drap le plus fin qui soit 
sorti des metiers anglais; pourtant toute la 
garde-robe que j'aie jamais possedee ne pese 
pas dans mon estime autant que cette jaquette 
a cotes. Je puis dire, en effet, que je lui dois 
la vie. II s'y trouvait heureusement une ran- 
gee de bons boutons, non pas de ces boutons 
d'os, de corne ou de plomb, comme on en 
porte a present, mais de bons boutons de 
metal bien solides et grands comme un shil- 
ling. 

Heureusement aussi j'avais ma jaquette 
sur moi. Vous vous souvenez, en effet, qu'a- 
vant de me mettre a l'eau pour courir apres 
le youyou, je m'etais depouille de mes v6te- 
ments; mais, a mon retour de l'expedition, 
Fair s'etant subitement refroidi, j'avais senti 
le besoin de me couvrir; veritable bonne for- 
tune pour moi, comme vous allez le voir. 

A present , comment supposez-vous que 
j'utilisai ma jaquette ? Croyez-vous que je la 
dechirai en bandes pour me servir de celles- 
ci en guise de cordes? Non, cela eut ete assez 
difficile pour un nageur ballotte par les 
vagues et n'ayant qu'une main de libre. Je 
n'aurais pas pu d'ailleurs retirer ma jaquette, 
qui etait litteralement collee a ma peau. Je 
ne fis done pas cela ; je recourus aun moyen 



aussi bon, peut-etre meilleur. Je me serrai 
contre le poteau, je l'entourai de ma jaquette 
que j'avais eu soin d'ouvrir et je la rebou- 
tonnai du haut en has. Elle etait heureuse- 
ment assez large pour cela. Mon oncle ne me 
rendit jamais de plus grand service dans sa 
vie que le jour ou il me fit porter cette vilaine 
jaquette de coton, dans laquelle j'entrais 
comme dans un sac, et pourtant je me sou- 
viens que tout d'abord je pensai autrement. 

Quand ma jaquette fut boutonnee, j'eus un 
moment de repit pour me reposer et reflechir ; 
c'etait le premier depuis bien longtemps. Je 
n'avais plus a craindre desormais d'etre em- 
porte par la mer, a moins que le poteau ne le 
fut avec moi. Maintenant, en effet, je faisais 
partie integrante du signal au meme titre 
que le tonneau dont il etait couronne ; plus 
encore peut-etre, car une haussiere ne m'y 
aura it pas amarre aussi solidement que le 
faisait ma jaquette. 

Cela ne suffisait pas malheureusement pour 
me mettre hors de danger. Je ne tardai point 
a m'apercevoir que ma situation ne s'etait 
guere ameliorec. En effet, une vague enorme 
vint rouler sur le recif et me passa par-dessus 
la tete ; j'essayai bien de l'eviter en me sou- 
levant au moment de son passage : mais j'e- 
tais si bien attache que je ne pus reussir, et 
je me trouvai completement submerge. En 
fait, je commensal a penser que le danger 
etait pire qu'auparavant. Quand la vague fut 
passee, je me retrouvai, ilestvrai, a la meme 
place ; mais a quoi cela me servait-il? Encore 
quelques immersions pareilles et je serais 
bientot suffoque ; mes forces m'abandonnant, 
je glisserais au has du poteau ou je trouve- 
rais une mort certaine. 

Toutefois. au lieu de m'abandonner a ces 
reflexions peu consolantes, je me mis a con- 
siderer par quel moyen je pourrais me main- 
tenir au-dessus des vagues. Je pouvais aise- 
ment grimper a la partie superieure du 
poteau sans defaire un seul bouton; mais, 
une fois-la, comment m'y soutenir ? Je glis- 
serais evidemment. Ah ! s'il y avait eu seu- 
lement un clou, un nceud, une entaille, si 
j'avais eu un couteau pour en faire une... 
mais tout cela me manquait. Je me trompais 
pourtant. On avait appointe le poteau a son 
sommet, de sorte qu'il presentait une sorte 
d'etranglement juste au-dessus du point oil 
il etait fixe au tonneau. Je me souvins tout a 
coup de cette 6chancrure que j'avais remar- 



LE PETIT LOUP DE MER. 



2t 



quee en essayant de me hisser sur le tonneau. 
Fournirait-el'le a ma jaquette un point d'ap- 
pui suffisant? J'en doutais, mais je n'avais pas 
le temps de me montrer difficile sur le choix 
des rnoyens. Je grimpai done au sommct et 
je tentai l'experience, malheureusementsaris 
succes ; alors je me laissai glisser tristement, 
et. juste au moment ou. j'arrivais en lias, je 
disparus sous une nouvelle vague. 

Si je n'avais pas reussi, c'est que ma tete 
m'avait empeche de tirer assez haut le collet 
de ma jaquette. Je regrimpai aussitol avec 
une idee nouvelle; j'esperais pouvoir fixer 
quclque chose au sommet du poteau et me 
suspendre a ce quelque chose ; mais qu'esl-ce 
que cela pourrait hien etre?... J'avais fini par 
trouver, comme vous allez le voir. 

Je portais par honheur des bretelles, non 
des bretelles de pacotille, mais de bonnes 
bretelles en peau de daim bien solide. Yoila 
ce que je me proposals d'utiliser. 

Sans perdre une minute, soutenu seule- 
ment par ma jaquette el par mes deux pieds 
fortement appuyes sur le poteau, je debou- 
tonnai mes bretelles. Quoique cette posture 
fut tres penible, je ne negligeai aucune pre- 
caution. Je pris hien soin de ne pas les 
laisser tomber en les nouant. de faire le 
noeud tres solide et d'y employer le moins 
possible de peau dont chaque pouce in'clait 
indispensable. Les ayant assemblies, je lis 
un noeud coulant dont j'enserrai le poteau, 
je poussai le nceud jusqu'a l'6tranglement 
juste au-dessous du liaril et je tirai fortement. 
II ne me restait plus qua passer l'autre ex- 
tremite a travers ma jaquette et a l'y nouer. 
J'y parvius apres quelque temps: alors, me 
laissant porter de tout mon poids, je restai 
un instant suspcndu en fair. Si quelque pi- 
lote m'avait vu en ce moment avec sa longue- 
vue, il aurait cru certainement a un suicide 
ou a un terrible crime. 

Accable comme je l'etais,je ne saurais dire 
si je ris alors de mon attitude bizarre : mais 
j'aurais pu en rire, car toute erainte m'avait 
abandonne. Je me sentais aussi sauf que si 
j'avais vu Harry et son bateau a dix metres 
de moi. Le vent pouvait souiller, la tempetc 



se dechainer, la mer me eouvrir d'ecume ; 
j'etais sur maintcnant de conserver ma posi- 
tion en depit de tout, et cela me suffisait. 

Elle n' etait certes pas des plus confortables. 
Pe temps en temps, mes jambes etaient si fa- 
tiguees iju'elles abandonment le poteau, et 
alors je reprenais mon altitude de pendu, 
attitude Ires penible et assez dangereuse. 
A cela comme a toute chose il y avait un re- 
mede, et je l'eus bient&t trouve. Je fendis 
mon pantalon jusqu'aux genoux, je pris les 
deux languettes restant de cette dechirure. 
je les passai autour du poteau et les nouai 
ensemble du c6te oppose; j'ohtins ainsi un 
support pour mes jambes, et moitie assis, 
moitie suspendu, je passai delasorte lereste 
de la nuit. 

Quand la mer se relira el decouvrit les ro- 
cliers. vous croyez peut-etre que jedescendis 
de ma perche sur le recif ; je m'en gardai 
hien ; je n'avais nulle envie d'y retourner, a 
moins de necessite absolue. Quoique je ne 
fusse guere a mon aise, je resolus de ne rien 
changer a mon installation, dans la erainte 
de ne pouvoir la reussir aussi hien une se- 
conde fois. D'ailleurs, en restant perche a 
cette hauteur, j'avais hien plus de chance 
d'etre apercu de la cute et de recevoir du se- 
cours. 

Le secours, en effet, ne se fit point attendre. 
A peine l'aurore commenca-t-elle a poindre 
;i l'liorizon que je vis uu bateau s'avancer 
vers moi a force de rami's. Des qu'il s'appro- 
cha, je reeonmis, ce que j'avais du reste 
devine depuis longtemps, qu'il etait monte 
par Henry Blew lui-mi'nii'. Je n'essayerai 
pas de vous peiinlre ses transports de joie : 
il agilait sa rame dans fair et il poussait 
tour a tour des eclats de rire et des cris de 
triomphe ;i n'en plus finir. Quand il m'eut 
descendu du poteau et portg dans le canot 
avec toute sorte de precautions, je lui racon- 
tai mon avenlure el la perte du youyou. Au 
lieu de se facher. il se mil a rire, disant qu'il 
etait lieureux qu'il ne me fut rien arrive de 
pis. A partir de ce jour, jamais il ne m'a- 
dressa le moindre reproche au sujet de son 
vouvou. 
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POUR LE PEROU DEMAIN 



Quoique j'eusse vu la mort de bien pres, je 
n'etais pas plus effraye de l'eau qu'aupara- 
vant; je l'aimais au contraire davantage,pre- 
cisement a cause de l'excitation que produit 
le danger. 

Bientot je commencai a ressentir un desir 
ardent de traverser l'Ocean et de visiter les 
pays lointains. 

Peut-etre mes aspirations eussent-elles ete 
moins vives si j'avais connu le bonheur du 
foyer, si j'avais possede un pere et une mere 
cheris ; mais mon vieil oncle, toujours maus- 
sade, ne me portait aucun interet, et deslors 
nulle affection ne me rattachait au logis. De 
plus, j'avais a travailler beaucoup dans la 
ferme, et c'etait un genre de vie pour lequel 
je n'eprouvais aucun penchant. Combien je 
desirais contempler de mes propres yeux ces 
pays enchantes dont j'avais lu la description 
dans mes livres, et que les marins qui reve- 
naient de temps a autre au village m'avaient 
depeints sous des couleurs encore plus mer- 
veilleuses! 

A environ cinq milles de notre petit village, 
au bas de la baie, se trouvait une grande 
ville. C'etait un veritable port de mer, fre- 
quente par de grands navires, qui voyageaient 
dans toutes les parties du monde et trans- 
portaient d'immenses cargaisons. Un jour, 
j'y fus envoye par mon oncle avec un do- 
mestique qui conduisait une charrette pleine 
des produits de la ferme pour les vendre; je 
devais tenir la bride pendant que mon com- 
pagnon procederait au trafic. Or, il arriva que 
la charrette fut conduite sur l'un des quais, 
de sorte que j'eus une excellente occasion 
d' examiner les gros vaisseaux qui s'y trou- 
vaient amarres et d'admirer leurs mats elan- 
ces et 1' elegance de leur greement. 

II y en avait un juste en face de moi qui 



excita mon admiration d'une facon toute par 
ticuliere; il etait plus grand que tous ses 
voisins, et ses mats, gracieusement termines 
en pointe, dominaient de plusieurs pieds 
tous ceux du port. Toutefois ce n'etait ni sa 
grandeur ni la beaute de ses formes qui atti- 
rait le plus mon attention. Ce qui le rendait 
si interessant a mes yeux, c'est qu'il etait sur 
le point de mettre a la voile, ainsi que je 
l'appris en lisant sur une planche attachee 
dans l'endroit le plus en vue l'inscription 
suivante : 

l'inca 

pour le perou 

DEMAIN 

Mon cceur commencaa battrejbruyamment 
dans ma pbitrine, comme si j'eusse ete me- 
nace de quelque terrible danger; mais c'e- 
tait seulement le contre-coup des pensees 
etranges qui me traverserent l'esprit quand 
je lus cette annonce aussi emouvante que 
breve : 

POUR LE PEROU 
DEMAIN 

Et ces pensees, rapides comme l'eclair, pro- 
cedaient toutes de la question que je me po- 
sais a moi-meme : « Si j'allais au Perou? Et 
pourquoi non? » 

II y avait a surmonter bien des obstacles, 
je ne le savais que trop. D'abord, le domes- 
tique de mon oncle, qui se tenait pres de 
moi, devait me ramener a la maison, et il 
etit ete absurde de lui demander la permis- 
sion de partir. En second lieu, il me fallait 
obtenir le consentement des gens du bord. Je 
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savais bien, malgre ma simplicite, qu'un 
voyage au Perou coute cher et que meme les 
enfants de mon age ne voyagent pas pour 
rien. Gomme je n'avais pas d'argent, pas 
meme de quoi payer mon passage dans un 
bac, la difficulty ne laissait pas que d'etre 
serieuse. Que faire? 

Je vous l'ai deja dit, mes reflexions se suc- 
cedaient avec la rapidite de l'eclair. Un quart 
d'heure ne s'etait pas ecoule que je ne me 
preoccupais plus ni de la question d'argent 
ni de la surveillance du domestique de mon 
oncle, et que je prenais ,1a resolution de 
partir le lendemain pour le Perou, avec la 
conviction de reussir. Quant a dire dans 
quelle partie du monde se trouve le Perou, 
je ne le savais pas plus que l'homme dans la 
lune, peut-etre moins encore. 

Toutefois, des matelots m'avaient raconte 
que le Perou est un pays tres chaud, rempli 
de mines d'or, de negres, de serpents et de 
palmiers, et si loin d'Angleterre qu'il faut au 
moins sis mois pour s'y rendre. C'etait pre- 
cisement le genre de pays que je desirais 
voir; j'allais done partir pour le Perou a 
bord de YInca. 

Ma resolution prise, je dus naturellement 
considerer de nouveau comment j'obtiendrais 
mon passage et comment j'echapperais a la 
surveillance de mon ami John, le conducteur 
de la cbarrette. La premiere difficulty, qui 
semble peut-etre la plus grande, etait a ce 
moment celle qui me preoccupait le moins. 
C'est que j'avais souvent entendu parler de 
jeunes garcons qui avaient quitte leurs pa- 
rents et s'etaient fait admettre a bord de na- 
vires ou ils avaient servi d'abord comme 



matelots. Je ne voyais a celaaucun empeche- 
ment ; j'etais convaincu que, pour etre admis, 
il suffisait d'etre assez grand et assez vigou- 
reux et d'aimer le travail. 

Ma taille seule me donnait de l'inquietude. 
Je n'etais qu'un tres petit garcon, plus petit 
meme qu'on ne Test d'habitude a cet age, 
quoique je fusse bien bati et assez solide. On 
m'en avait souvent raille, et je craignais que 
cela ne fut un obstacle a mon embarquemenl 
sur YInca, ou j'etais bien decide a oiTrir mes 
services. 

Pour le moment, c'etait John qui m'embar- 
rassait le plus. J'avais d'abord songe a le 
planter la et a le laisser partir sans moi; 
mais, apres reflexion, je me ravisai. Le len- 
demain matin, John reviendrait evidemment 
avec une demi-douzaine de domestiques et 
peut-etre avec mon oncle lui-meme, avant le 
depart du navire. Le crieur public publierait 
ma disparition a son de cloche ; on me cher- 
cherait dans toute la ville, peut-etre meme a 
bord de YInca, oh je serais naturellement 
decouvert, puis rendu a mon oncle. reconduit 
a la maison et fouette d'importance. Je con- 
naissais assez les dispositions de mon oncle 
pour etre assure quetel seraitle denouement 
de mon escapade. Je ne pouvais done plus 
penser a laisser John partir sans moi. Apres 
un moment de reflexion, je formai un meil- 
leur plan : je resolus de m'en retourner avec 
John et alors de partir de la maison meme. 

Sans lui rien dire de mon desscin. je re- 
montai avec lui dans la charrette ; nous 
revinmes au village, et je rentrai au logis, 
aussi calme en apparencc que j'etais le matin 
au depart. 
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MA BINS ANGLAIS. 



CHAPITRE VI 



JE ME SAUVE 




II etait presque nuit quand nous arrivames 
a la ferme. Je pris soin, pendant le reste de 
la soiree, de me comporter absolument comme' 
d'habitude. Mes parents et les domestiques 
ne se douterent guere du projet que je medi- 
tais en silence, et qui par moments me fai- 
sait bondir le co3ur. 

Et pourtant, quand je jetais les yeux sur 
toutes ces figures qui m'etaient si familieres 



et que peut-etre je ne devais plus jamais 
revoir, quand je pensais que ma disparition 
allait plonger tous ces braves gens dans 
l'inquietude et causer a plusieurs un veri- 
table chagrin, alors j'eprouvais presque des 
remords. 

Mais le prisonnier qui regarde a travers 
les barreaux de sa prison n'aspire pas plus 
vivement a etre libre que je n'aspirais a etre 
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Qu'est-ee que tu vieus faire ici ? ( Page 27. ) 



loin, bien loin sur les flots de l'immense 
Ocean. 

Sans rien laisser paraitreje soupaiet allai 
me coucher comme d'habitude. 

J'avais d'abord pense a partir pendant la 
nuit, ce que j'aurais pu faire aisement sans 
reveiller personne. II n'y avait pas de voleurs 
dans notre paisible petit village ; aussi pres- 
que toutes les portes n'etaient-elles fermees 
qu'au loquet. Celle de notre maison etait, 
cette nuit-la surtout, bien facile a franchir, 
car a cause de 1' excessive chaleur, on l'avait 
laissee entr'ouverte,et j'aurais pu sortir sans 
bruit. 

Mais je reflechis que, si je partais la nuit, 
on s'apercevrait des le matin de ma dispari- 



tion et on se mettrait a ma recherche. Quel- 
ques-uns des chercheurs se rendraient cer- 
tainement au port et m'y trouveraient ; je ne 
serais pas plus avance que si, la veille, j'avais 
laisse John partir sans moi. De plus, la ville 
n'etantqu'acinqou six milles,que je pouvais 
franchir en deux heures au plus, j'arriverais 
avant le lever du capitaine et je serais oblige 
d'attendre pour m'offrir comme volontaire 
a son service. 

Pour ces motifs, je restai a la maison jus- 
qu'au matin, malgre mon impatience de me 
mettre en route. 

Je dejeunai avec les autres. Quelqu'un fit 
observer que je paraissais pale et fatigue ; 
John repondit que c'etait sans doute le resul- 



76 



s 



2G 



AVENTURES DE TERRE ET DE MER. 



tat du voyage de la veille sous un soleil de 
feu, et chacun parut se contenter de l'expli- 
cation. 

Je craignais qu'au sortir de table on ne 
m'envoyat aux champs conduire un cheval 
ou fa ire quelque ouvrage en compagnie d'un 
homme de la ferine qui ne donnerait que trop 
tot l'eveil si je decampais; heureusement, ce 
jour-la. on ne me donna rien a faire. 

Profltant de ma liberte, j'allais chereher 
mon sloop avec lequel je m'amusais quelque- 
fois, quand j'en avais le temps. Plusieurs de 
mes camarades possedaient aussi des sloops, 
des schooners ou des bricks, et nous avions 
l'habitude d'organiser des regales sur l'etang 
du pare. C'etait un samedi; il n'y avait point 
d'e'cole ce jour-la, et je savais qu'apres leur 
dejeuner plusieurs de mes camarades se ren- 
draient certainement a la piece d'eau. J'avais 
done une excellente raison d'y aller moi- 
meme. Je traversal la cour de la ferme por- 
tanl mon sloop avec ostentation, et je pris le 
chemin du pare. J'y entrai et me dirigeai 
vers l'etang, oil comme je l'avais conjecture, 
plusieurs garcons etaient deja reunis, en 
train de faire naviguer leurspetits navires. 
• « Oh! pensais-je, si je leur communiquais 
mes intentions, s'ils pouvaient seulement 
les soupconner , quelle emotion et quel tu- 
multe! » 

lis m'accueillirent avec empressement et 
pararent joyeuxde merevoir. G'est que, dans 
les derniers temps, les travaux de la ferme 
ne m'avaient pas souvent permis de m'asso- 
cier aleursjeux,cequ'ils regrettaient pour la 
plupart, j'en suis-convaincu. 
' Neanmoins je ne restai avec eux que le 
temps necessaire a la petite fiotte pour faire 
un voyage a travers le lac, regate en minia- 
ture dans laquelle mon sloop fut vainqueur; 
puis, le mettant sous mon bras, je dis adieu 
a tous et les quittai. lis s'etonnerent de me 
voir partir si tot; mais je leur donnai une 
excuse quelconque, qui les satistit. 

Au moment de franchir le mur du pare, je 
jetai un dernier regard sur mes compagnons 
d'enfance, et, a la pensee que je m'eloignais 
d'eux pour toujours, mes yeux se remplirent 
de larmes. 

Je rampai le long du mur et me trouvai 
bientdt sur la grande route qui conduit de 
notre village au port. Jenefis que la traverser 
pour gagner un petit chemin qui courait sous 
bois dans une direction parallele. Mon but 



etait de passer inapercu. En suivant la 
grande route, jepouvaisrencontrer quelqu'un 
du village qui dirait m'avoir vuen indiquant 
quelle direction j'avais prise. 

Je ne pouvais deviner a quelle heure le na- 
vire leverait l'ancre; cette incertitude m' avait 
inquiete toute la matinee. Je craignais d'ar- 
river trop tot, ce qui laisserait aux gens dcla 
ferme le temps de courir apres moi et de me 
rejoindre avant qu'on eut mis a la voile. 
D'autre part, j'avais peur d'arriver trop tard 
et de trouver le navire parti. C'eut ete pour 
moi un tel desappointement que j'aurais cer- 
tainement prefere etre repris, ramene a la 
maison et fustige. Je n'avais pas d'autre in- 
quietude, car l'idee ne me vint pas qu'on put 
refuser mes services. J'avais oublie que 
j'etais un tout petit garcon, et la grandeur de 
mes desseins m'avait eleve dans ma propre 
estimejusqu'auxproportions d'un homme fait. 

Je traversal les bois d'un bout a l'autre, 
sans rencontrer ni forestier, ni garde-chasse. 
II me fallut ensuite prendre a travers champs. 
J'etais ainsi a une certaine distance de la 
route, et je craignais moins de me croiser 
avec quelqu'un de connaissance. 

A la fin, j'aperc.us les hauts cloChers de la 
ville qui me guiderent dans la bonne direc- 
tion. 

Apres avoir saute nombre de fosses et en- 
jambe pas mal de hales, faisant incursion 
par-ci par-la sur des chemins priv6s, afin de 
raccourcir la distance, j'arrivai aux faubourgs 
de la ville. Sans m'arreter un instant, j'en- 
filai les rues et finis par en trouver une qui 
menait au quai. Mon cceur battit avec force 
quand m'apparurent les grands mats des na- 
vires etque mes yeux s'arreterent surle plus 
grand de tous, qui montrait son pavilion 
hisse jusqu'a la pomme et flottant glorieuse- 
ment au souffle de la brise. 

Sans rien voir autre chose, je m'avancai a 
grands pas sur la large planche qui conduisait 
a YInca. Je traversal le passavant et me trou- 
vai sur le pont. Je m'etais arrete pres de la 
grande ecoutille ou cinq ou six matelots tra- 
vaillaient au chargement du navire. lis des- 
cendaient dans la cale, aumoyen d'un palan, 
les caisses et les barils amonceles en pile sur 
le pont. Tous etaient en manches de chemise, 
vetus de vareuses de Guernesey avec de 
larges pantalons de toile souilles de graisse 
et de goudron. Pres d'eux se tenait un in- 
dividu en jaquette et en pantalon bleus que 
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je pris pour le capitaine, me figurant que le 
commandant d'un aussi beau navire devait elre 
un grand personnage superbement habille. 

L'homme a lajaquette bleue donnait con- 
stamment d.es ordres que les mnrins n'execu- 
taient pas tonjours avec. empressement. Je 
remarquai meme qu'ils se permettaient sou- 
vent, sur la marehe des travaux, des ob- 
servations qui degeneraient quelquefois on 
discussion generate. Tout se passe Men diff6- 
remment a bord d'un navire de guerre, ou 
l'ordre d'un officier est execute instantane- 
ment, sans reflexion ni remarque; mais, a 
bord de YInca, la discipline ne paraissait pas 
des plus strides, ainsi qu'il arrive en general 
dans la marine marcbande. Tonjours esl-il 
que le bruit des voix. le grineomenl des pou- 
lies, ler cboc des caisscs, le roulement des 
diables, composaient un vacarme comme je 
n'en avais jamais entendu; j'en fus d'abord 
tout deconcerte, et je restai quelques minutes 
sans trop comprendre ce qui se passait autour 
do moi. 

ISientul apres, un 6noi'me tdnneau, que les 
matelots descendaienl . 6tant arrive a fond 
de cale el mis en place, le bruit cessa pour 
quelque temps. (Vest alors qu'un deshommes 
jela par hasard les yeux sur moi et me cria 
rn me regardant d'un air de moquerie : 

« Dis done, petit, qu'est-ce que tu viens 
faire ici? t'einbarquer, hein? 

— Mais non, dit un autre, ne voyez-vous 
pas qu'il est capitaine et qu'il a son navire? » 

C'etait une allusion a mon scbooner que 
j'avais apport6 avec moi et que je tenais a la 
main. 

« Ohe! du schooner, cria un troisieme. en 
partanee pour quel port ? » 

Cettedcrniereboutade fut suivied'un 6cla1 
de rire general, et tons les homines me re- 
garderenl avec curiosite. 

Un peu trouble par cette reception un pcu 
inattendue, je restai quelques instants sans 
savoir que dire ou faire; mais je Fas vile tire 
de mon incertitude par le personnage a la 
jaquette bleue, qui, s'approchanl de moi, me 
demanda d'un ton serieux ce que je venais 
faire a bord. Je lui repondis que je voulais 
voir le capitaine, et comme je croyais parlor 
au capitaine en personne, je me disposals a 
lui presenter ma requete. 

« Voir le capitaine? repeta-t-il, et que lui 
voulez-vous? Je suis le second; ne puis-je 
pas faire l'affaire? 



J'hesitai un moment; mais comme il etait 
le representant du capitaine, je pensai qu'il 
n'y avait point de mala lui declarer franche- 
ment mes intentions, et je repondis : 

« Je desire m'emljarquer. » 

Si l'equipagc avait ri tout a l'heure, cette 
fois il eclata, et le second s'en donna d'aussi 
bon cceur que les autres. 

« Dis done, bill, cria un des matelots en 
s'adressant a Fun de ses eamarades, regarde- 
moi done ce marmot-la ! Un marin, toi, jeune 
avorton! mais In n'es seulement pas si gros 
qu'un chevillot. Un marin! tu veux done me 
faire crever de rire. 

— Ta mere sait-elle on tu es?demanda un 
autre. 

— Iiien siir ([lie non. dit un troisieme, pas 
pins que sonpere; je parierais bien que le 
moutard s'est sauv6 de la maison. Tu les a 
plant6s la, n'est-ce pas, jeune 6pinoche? 

— Ecoute, me ilit le second du navire, re- 
tourne chez ta mere, prosonlo mes compli- 
ments a la vieille dame, et ilis-lui de ma part 
de lamarrer solidement pendant quelques 
annees au pied d'une chaise avec les cordons 
de sa jnpe. » 

Cette reconunandation excita de nonveaux 
I'ldats de rire. 

Ilumilie de ces railleries, je ne savais que 
repondre. Dans ma confusion je balbutiai : 

« Je n'ai plus di_' mere. » 

Cette ri'ponse sembla mettre un terme ;i la 
gaieli' 1 bruyante de ces rudes matelots, et 
j'entendis autour de moi quelques paroles 
sympathiques. 

11 n'en fnt pas de meme du second, qui re- 
prit sur le memo ton moquenr : 

« Alors va troiiver ton pore et dis-lui de te 
fouetter comme il l'aut. 

— Je n'ai pas de pore. 

— Pauvre enfant! c'esl un orphelin, apres 
tout, dit un matelot d'une voix compatis- 
sante. 

— Pas do pore non pins! eontinna le se- 
cond, qui me parut une brute sans enlrailles, 
alors va chez ta graiid'mere, chez ton oncleou 
idioz ta tante: va au diablc, si tu veux! mais 
sors i L ' ici a linslant, ou je le fais administrer 
une bonne douzaine de coups de garcette ; 
allons, decampo, entends-tu? » 

Ce mechant hommesemblait parler serieu- 
sement; effraye de ses menaces, j'obeis sur- 
le-champ et tournai les talons. 

J'avais deja atteint le passavant et j'allais. 
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mettre le pied sur la planche, quand je vis 
un individu quitter le quai et se diriger de 
mon cote. II portait le costume habituel des 
gens de la ville : redingote noire et chapeau 
de castor; mais son teint bronze et l'expres- 
sion de son regard indiquaient assez qu"il 
appartenait a la marine. II avait un pantalon 
de drap bleu comme les marins en portent 
d'ordinaire, et l'idee me vint en le voyant 
que j'avais devant moi le capitaine de YInca. 

Je ne restai pas longtemps dans le doute. 
L'etranger monta a bord avec un air d'auto- 
rite et donna des ordres d'un ton qui deno- 
tait suffisamment le commandant en chef. 

Je pensai qu'en m'adressant directement a 
lui j'aurais peut-etre encore une chance, et, 
revenant sur mes pas, je le suivis sans hesi- 
tation. 

En depit des remontrances du second, je 
continual a suivre le capitaine. Je le rejoi- 
gnis juste au moment ou il allait entrer dans 
sa cabine. 

J'attirai son attention en touchant le pan 
de son habit. II se retourna avec surprise et 
me demanda ce que je lui voulais. 

■ Je lui fis connaitre mes intentions en aussi 
peu de mots que possible. Pour toute reponse 
il se mit a rire; puis se retournant, il cria a 
Fun des hommes : 

« Arrivez, Waters, hissez-moi ce marmot- 
la sur vos epaules et portez-le a terre. » 

Sans ajouter une syllabe, il descendit l'e- 
chelle de dunette et disparut a mes yeux. 

Au milieu de mon chagrin, je me sentis 
souleve par les bras vigoureux de Waters 
qui, apres avoir franchi la planche et fait 
quelques pas sur le quai, me deposa a terre 
et me dit : 

« Maintenant, mon petit lapin, suis bien le 
conseil de Jack Waters; reste loin de l'eau 
salee aussi longtemps que tu pourras, si tu 
ne veux pas etre avale par les requins. » 

Apres une pause pendant laquelle il sembla 
reflechir : 

« Ainsi tu es orphelin, mon pauvre petit? 
ajouta-t-il, tu n'as ni pere ni mere? 

— Non, repondis-je. 

— Ah! quel malheur! Moi aussi j'ai ete or- 
phelin. Sais-tu que tu es un vaillant petit 
gaillard de vouloir naviguer?... Ca merile 
quelque chose. Si j'etais capitaine, je t'em- 
menerais avec moi; mais, vois-tu, mon poste 
est sur le gaillard d'avant, et je ne peux 
rien pour toi. Pourtant je reviendrai quelque 



jour, et tu seras peut-etre plus grand alors. 
En attendant, prends ca comme souvenir, 
et qui sait si a mon retour je ne te trouve- 
rai pas un hamac! Allons, adieu, retourne 
a la maison comme un bon petit gargon et 
restes-y jusqu'a ce que tu sois un peu plus 
grand. » 

Alors cet excellent homme me donna son 
couteau, puis il s'en retourna a bord et me 
laissa seul sur le quai. 

Surpris de ces marques d'interet, je le sui- 
vis des yeux jusqu'au moment ou il disparut. 
Mettant machinalement le couteau dans ma 
poche, je restai quelque temps a la meme 
place. Mes reflexions n'etaient rien moinsque 
plaisantes, comme vous devez le penser. Je 
n'avais jamais ete si mortifie de ma vie. Tous 
mes beaux rfives s'etaient evanouis en moins 
de dix minutes. Apres m'etre tant berce de 
l'espoir de prendre des ris dans les huniers 
et de visiter les contrees etrangeresje voyais 
avec amertume tous mes plans aneantis ! 

Je me sentais honteux et humilie; j'etais 
convaincu que tous les passants connais- 
saient ma deconvenue. En outre, je voyais 
les matelots me regarder par-dessus les 
plats-bords d'un air gouailleur et je les en- 
tendais rire bruyamment. Incapable de sup- 
porter plus longtemps cette situation, je m'e- 
loignai a la hate. 

Tout pres de moi, d'immenses caisses, des 
barils et des ballots de marchandises for- 
maient d'enormes piles dispersees caet la sur 
le quai. Je me glissai dans Fun des inter- 
valles qui separaient ces piles et je me de- 
robai a tous les regards. J'eprouvai alors au- 
tant de satisfaction que si je venais d'e- 
chapper a un grand danger, tant on est 
heureux de fuir le ridicule, meme quand il 
n'est pas merite. 

Je m'assis sur une caisse pour me livrer a 
mes reflexions. Quel etait le meilleur parti a 
prendre? Abandonner mes projets de voyages 
et retourner a la ferme chez mon vieil oncle 
hargneux et maussade? 

C'eut ete, me direz-vous, le plus sage et le 
plus naturel. Peut-etre bien; mais, si la pen- 
see m'en vint a l'esprit, je ne m'y arretai pas 
un seul instant. 

« Non, me dis-je a moi-meme, je ne me 
tiens pas pour battu, et je ne fuirai pas 
comme un lache; maintenant que j'ai fait le 
premier pas, j'irai jusqu'au bout. Qu'importe 
si on a refuse de me prendre sur YInca. II y 
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a dans le port des vaisseaux par douzaines ; 
qui sait s'il n'en est pas oil Ton serait heu- 
reux de m'accueillir ! En tout cas, je me pre- 
senterai dans tous avant dc renoncer a mes 
projets. 

<t Pourquoi me rcfuserait-on, apres tout? 
me disais-je encore. Quelle raison peut-on 
donner? ma taille? Ah! oui, ils rn'onl com- 
pare a un epissoir et a un chevillot. Ils vou- 
laient dire sans doute que je suis trop petit 
pour faire un matelol: d'accord, mais je suis 
bien assez grand pour fairc un mousse. J'ai 
entendu parler de mousses plus jeunes que 
moi. Mais a propos, quelle taille puis-jedonc 
hien avoir? Si j'avais unc toise, je le saurais 
tout de suite. Faut-il que je sois etourdi de 
ne pas m'etre mesure avant de quitter la 
ferme! Ne pourrais-je pas le faire ici? » 

J'en etais la de res reflexions quand j'a- 
percus sur une des caisses le chiffre 4 p. 
grossierement trace a la craie; il s'agissait 
evidemment de la longueur de la caisse : car 
la hauteur etait hien loin d'atteindre quatre 
pieds. Gette indication etait probablement 
destinee a guider les matelots dans l'arri- 
m'age; quoi qu'il en soit, elle me nroeura le 
moyen de connaitre ma taille a un ponce 
pres, en moins de trois minutes. 

Voici comment je procedai : je m'etendis 
par terre tout de mon long, parallelement a 
la caisse, en avant soin de placer mes talons 
de niveau avec Tunc des extremites; puis, 
posant la main sur le sommet de ma tele, je 
constatai qu'il n'atteignait pas l'autre. J'eus 
beau allonger le cou et les jambes, il s'en 
fallait presque d'un pouce que je fussc aussi 
grand que la caisse etait longue. J'avais done 
un peu moins de quatre pieds; comnie je 
savais qu'un garcon de cette taille est un 
bien petit garcon, je me relevai Ires mortifie 
de ma decouverte. 

Avant de me mesurer, je n'avais vraiment 
aucune idee de ma petite taille. Quel est 
l'enfanl qui ne se croit pas Lien pros d'etre 
un homme? Maintenance savais a quoim'en 
tenir, et je ne m'etonnais plus que les cama- 
rades de Waters m'eussent compare a un 



epissoir et a un chevillot. Honteux de ma 
stature lilliputienne, je sentis le courage 
ni'abandonncr. Quel navire consentirait a me 
recevoir? Aucun certainemenl, car je n'avais 
jamais vu de mousse aussi petit que moi. Geux 
desbrickset des schooners qui frequentaient 
notre petit port avaienl hien souvent, au 
contraire, la taille d'un homme. 11 etait done 
ahsurde d'offrir mes services, et il ne me 
restait plus qu'a retourner a la ferme. 

Toutefois, j'allai me rasseoir sur la caisse 
et je retombai dans mes reflexions. J'ai tou- 
joucs eu 1' esprit inventif, meme des ma plus 
tendre jeunessc : aussi ne fus-je pas long- 
temps avant de former un nouveau plan qui 
devait mettre un terme a mon emharras et 
assurer la reussite complete de mon entre- 
prise. 

Je me souvins d'avoir lu des aventures 
d'enfants et meme d'hommes, transporters en 
pleine mer a bord des navires oil ils s'etaient 
caches, puis quittant leurs cachettes quand 
on etait trop loin de terre pour pouvoir les y 
renvoyer. Ce fut pour moi un trait de lu- 
miere; je formai sur-le-champ la resolution 
dc suivre leur exemple. Ne pouvais-je pas, 
moi aussi, me faultier a bord d'un navire, 
peut-etre de celui-la meme dont j'avais ete si 
honteusement chasse? C'etait le seul qui 
panit sur le point de mettre a la voile; mais, 
pour dire la verite, dix autres fussent-ils 
partis en meme temps, que je l'aurais encore 
choisi de preference. 

J'etais si irrite des moqueries de l'equipage 
et sui'tout des menaces du second, que ce 
petit tour de ma facon niesemblait une douce 
vengeance. Je savais bien qu'on ne me jette- 
rait pas ;i la mer. A part le second, les 
homines ne s'etaient pas montres hostiles; 
ils avaienl ri a mes depens sans doute, ce qui 
etait assez nalurel, mais plusieurs m avaient 
donne des marques de sympalhie en appre- 
nant que j'etais orphelin. II etait done decide 
que j'allais prendre passage sm VInca en 
depit du capitaine, du second et de tout 
l'equipage. 
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CHAPITRE VII 



JE ME FAUFILE A BOHD 







Comment faire cependant pour m'introduire 
a bord et m'y cacher? Ce n'etait pas facile. 
Je pouvais sans doute monter sur le pont, 
comme je l'avais deja fait; mais je serais 
certainement apercu par quelqu'un de l'equi- 
page et chasse de nouveau. 

Ah ! si je pouvais suborner un des matelots, 
obtenir son concours!... Mais avec quoi le 
payer? Je ne possedais pas un decime. 

J'avais une montre, assez commune, il est 
vrai, une vieille montre d'argent qui n'avait 
pas grande valeur, quoiqu'elle marchat assez 
bien. Elle me venait de ma pauvre mere qui 
m'en avait laisse aussi une autre bien meil- 
leure, que mon oncle s'etait appropriee. 
J'avais la permission de porter la vieille, et, 
heureusement pour moi,elle se trouvaitdans 
mon gousset. Si je 1'ofFrais a Waters ou a un 
de ses compagnons, consentirait-il a m'em- 
barquer en contrebande et a me cacher 
jusqu'a ce que le navire frit au large? Ce 
n'etait pas impossible. A tout hasard je reso- 
lus d'essayer. 

La principale difficulty serait sans doute de 
me trouver seul avec Waters ou un autre 
des matelots, afin de lui communiquer mes 
intentions. Pour y reussir, je resolus de 
flaner pres de YInca et de guetter les hommes 
qui descendraient a terre. 

Je ne desesperais pas, du reste, de pouvoir 
me faufiler a bord tout seul, apres le coucher 
du soleil, quand les hommes, leur journee 
faite, seraient en has, a l'avant. Dans ce cas, 
je n'avais besoin de confier mes projets a 
personne. A la faveur de l'obscurite, je pen- 
sais pouvoir grimper sur le plat-bord, sans 
etre apercu par l'homme de quart, puis me 
glisser en rampant jusqu'a la cale et y descen- 
dre. Une fois la, rien de plus facile que de me 
cacher au milieu des tonneaux et des caisses. 



Mais le navire resterait-il au port jusqu'a la 
nuit? Et les gens de mon oncle ne me trou- 
veraient-ils point avant que je me fusse intro- 
duit a bord? 

La premiere question ne m'inquietaitguere. 
L'ecriteau etait encore a la meme place : 
« L'Inca, pour le Perou, demain. » II n'etait 
done pas probable que le navire levat l'ancre 
ce jour-la. Restait le danger d'etre repris 
et emmene a la maison. Apres reflexion, ilne 
me parut point imminent. Les gens de la 
ferme ne s'apercevraientpas de mon absence 
avant la brune, ou, s'ils s'en apercevaient, 
ils attendraient la nuit pour se mettre a ma 
recherche. Ils penseraient vraisemblablement 
que l'heure du souper me ramenerait au 
logis. Apres tout, je n'avais nulle raison de 
m'inquieter a ce sujet; sans y penser davan- 
tage, je m'occupai des dispositions a prendre 
pour mener mon entreprise a bonne fin. 

"Je n'etais pas sans prevoir qu'une fois a 
bord il me faudrait y rester cache au moins 
vingt-qualre hemes, peut-etrebeaucoup plus, 
et naturellement je ne pouvais pas demeurer 
aussi longtemps sans manger. Mais comment 
me procurer des provisions? Comme je vous 
l'ai deja dit, je n'avais pas un sou pour acheter' 
des vivres, et je ne connaissais personne a 
qui m'adresser pour en avoir. 

C'est alors que l'idee de vendre mon sloop 
vint fort a propos me tirer d'embarras. II ne 
pouvait plus desormais m'etre d'aucun usage. 
Autant valait-il m'en defaire sur-le-champ. 

Sans plus de reflexion, je quittai mon asile 
de caisses et de tonneaux, et je m'avancai le 
long du quai a la recherche d'un acheteur. 
Je l'eus bientot trouve : une sorte de bazar 
maritime s'offrit a mes regards; j'y entrai et, 
apres un court debat avec le proprietaire, je 
conclus le marche pour un shilling. 
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J'avais maintenant asscz d'argent pour ce 
que j'en voulais faire. Avisant unc boutique 
de comestibles, j'y achetai pour six pence de 
biscuits et autant de fromagc ; jebourrai mes 
pocb.es de mon empletteet je retoumai m'as- 
seoir sur ma caisse, au milieu des monceaux 
de colis. J'avais faim, l'heure du diner etait 
passee depuis longtemps; aussi j'attaquai le 
fromagc et les biscuits de maniere a alleger 
considerablement mes poches. 

Vers la fin du jour, je pensai que je ne 
ferais pas mal d'aller en reconnaissance le 
long du navire, afin de m' assurer de l'endroit 
le plus commode pour operer mon escalade 
quand l'heure serait venue. 

Sans perdre un instant, je sortis de ma 
cachette et je commencaiaflaner en affectant 
un air d'indifference pour tout ce qui se pas- 
sail autour de moi. Arrive vis-a-vis de la 
proue du navire, je m'arretai. Le pout etait 
presque au niveau du quai, parce que le 
chargement touchait a sa fin. Malgre la hau- 
teur des plats-bords, je vis qu'il me serait 
facile de les escalader du quai et de redes 
cendre de l'autre cole paries haubans d'arti- 
mon. Je decidai a l'instant que je procederais 
de celte facon. Les plus grandes precautions 
seraient naturellement necessaires, car, si 
l'obscurite n'etait pas assez profonde et que 
l'homme de quart vint a me decouvrir, e'en 
etait fait de moi; je serais pris pour un vo- 
leur et chatie comme tel. Mais qu'importait! 
J'etais resolu a tout risquer. 

La plus grande tranquillite regnait a bord; 
on n'y entendait pas le moindre bruit. Je vis 
encore sur le quai une partie du chargement ; 
mais le pont etait abandonne. Les matelots 
ne travaillaient plus. Ou pouvaient-ils etre? 
Je m'avangai tout doucement jusqu'au pied 
de la planche qui conduisait au navire. 

Je pretai l'oreille et j'entendis un murmure 
confus dans la direction du gaillard d'avant ; 
je reconnus qu'il etait produit par les voix 
des matelots conversant entre eux. C'est alors 
que je vis un homme traverser le passavant; 
il portait un immense vase fumant rempli 
de cafe ou d'un aliment chaud quelconque. 
C'etait le cuisinier qui allait servir la soupe 
de l'equipage; je compris pourquoi le pont 
etait desert. 

En partie par curiosite, en partie pousse 
par une idee nouvelle qui venait de me tra- 
verser l'esprit, je franchis la planche et me 
glissai furtivement a bord. J'entrevis un ins- 



tant les matelots a l'avant du navire, les uns 
assis sur le cabestan, les autres accroupis sur 
le pont meme, le couteau a la main et la ga- 
melle d'etain sur les genoux. Tous les yeux 
etaient fixes sur le cuisinier et sur sa cantine 
fumante ; personne ne regardait de mon cote. 
« Maintenant ou jamais! » me dis-je a moi- 
meme; et, tout a l'impulsion du moment, je 
gagnai en rampant le pied du grand mat. 

J'etais maintenant au bord de l'ecoutille 
par laquelle je me proposals de passer. II ne 
s'y trouvait point d'echelle; mais la corde 
qui avait scrvi a descendre les marchan- 
dises pendait du palan au fond de la cale. Je 
m'assurai qu'elle etait solidement attachee^ 
puis, la saisissant des deux mains avec force, 
je me laissai giisser aussi doucement que 
possible. 

Je faillis bien me casser le cou, car je 14- 
chai prise avant d'arriver en has et je fis une 
chute assez forte. Je me relevai neanmoins 
aussitot; puis grimpant sur des ballots qui 
n'etaient pas encore arrimes, j'allai me blot- 
tir sans bruit derriere une enorme futaille. 
J'y etais installe depuis cinq minutes en- 
viron, quand je tombai dans un sommeil si 
profond qu'il aurait fallu, je crois, toules les 
cloches de Cantorbery pour me reveiller. C'est 
que j'avais passe une nuit blanche et que la 
precedente n'avait guere ete meilleure. Bref, 
je dormis comme un sabot, d'un sommeil in- 
terminable, malgre le bruit infernal qui se 
produisit autour de moi, des que les homines 
se remirent a l'ouvrage. 

A mon re veil, sentantque je sortais d'un long 
sommeil, j'auraiscrulesoleillevesans l'obscu- 
rite complete qui m'entourait. En effet, quand 
j'etais venu me tapir derriere mon tonneau, 
j'avais remarque quelalumierepenetrait par 
recoutille jusqu'au fond de la cale. Maintenant 
je ne distinguais absolument rien autour de 
moi; il faisait done encore nuit, mais quelle 
heure etait-il? Je supposais tous les mate- 
lots profondement endormis dans leurs ha- 
macs; mais bienlot des bruits gourds et loin- 
tains vinrent frapper mon oreille; ils etaient 
evidemment produits par le heurt et la chute 
de corps pesants que les hommes deplagaient 
sur le pont. J'ecoutai; j'entendis un bourdon- 
nement confus de voix, et par moments je 
reussis a saisir les mots : « Enleve! tiens bon 
la! » Comment, pensai-je, ils procedent au 
chargement pendant la nuit! Je n'en fus pas 
tres surpris, apres tout; ils voulaient sans 
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doute le completer pour 6tre a m6me de profi- 
terduventou^de la maree.Je continual d'ecou- 
ter. Ges bruit? cesseront bientot, pensai-je; 
mais les heures se succederent, et le vacarme 
durait toujours. 

« Ca ne s'arretera pas de toute la nuit, pen- 
sai-je. Quel travail pour ces pauvres gens! 
mais ils recevront double paye, bien sur! » 

Tout a coup le bruit cessa, et il se fit dans 
le navire un profond silence, ou du moins je 
n'entendis plus bouger personne. 

« G'est done fini, me dis-je; ils sont alles 
se coucher, sans doute; si j'essayais, moi 
aussi, de dormir! Le jour n'est pas encore 
venu, puisque je n'apergois pas de lumiere ; 
mais il ne peut tarder a paraltre. » 



Je m'etendis de mon mieux et je sommeil- 
lais peut-etre depuis une heure, quand je fus 
reveille par un nouveau vacarme. 

« Comment, les voila qui recommencent! 
Ce n'etait vraiment pas la peine d'aller se 
coucher pour si peu de temps. En verite, 
pensai-je, ces hommes sont infatigables. » 

Voila ce que je me dis d'abord; mais, a la 
reflexion, il me sembla plus probable qu'une 
nouvelle equipe etait venue relever la pre- 
miere. 

Satisfait de cette conjecture, j'essayai, mais 
en vain, de me rendormir. 

Le travail se poursuivit fort longtemps; 
il y eut une pause d'une heure environ, sui- 
vie d'une nouvelle reprise. Pour moi, j'atten- 
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dais toujours la fin de cette uuit intermi- 
nable; inais je n'apercevais pas encore le 
moindre rayon de lumiere. 

Bient6t je commengai a croire que j'etais le 
jouet d'une illusion qui me faisait prendre 
les minutes pour des heures. S'il n'en etait 
pas ainsi, cependant, il fallait que je fusse 
doue d'un appetit bien etrange, car trois fois 
j'avais du recourir a mes provisions, au 
point de les epuiser presque entierement. A 
la fin tout bruit cessa, je n'entendis plus rien 
pendant plusieurs heures, et je me rendormis 
dans cet intervalle de silence presque absolu. 

J'etais a peine eveille, que mon oreille 
percut de nouveaux sons bien differents de 
ceux qui avaient precede. G'etaient pour moi 



des sons joyeux :car je reconnus le cric-cric- 
cric du cabestan joint au crac-crac-crac de la 
grosse chaine. Si affaiblis qu'ils fussent par 
la distance, je les entendais encore d'une 
facon assez nette pour savoir ce qui se pas- 
sail sur le pont. On levait 1'ancre. Nous 
allions mettre a la voile ! 

J'eus de la peine a retenir un cri de joie. 
Cependant je me contins dans la. crainte 
d'etre entendu.Le moment n'6tait pas encore 
venu de me montrer; on m'aurait arrache de 
ma retraite et envoy6 promener sans cere- 
monie. Je restai done immobile, ecoutant le 
grincenient de la chaine sur l'anneau de fer 
de l'ecubier. 
Bientot le cabestan devintmuet a son tour; 
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puis je eras entendre le sourd mugissement 
d'un vent impetueux. C'etait le murmure 
confus des vagues qui fouettaient les flancs 
du navire. Ulrica se mettait done en mouve- 
ment. .Te me sentis alors saisi d'une joie 
inexprimable, et dans mon ivresse je m'e- 
criai : 

b Hourrah ! Nous voila enfin partis! » 

Le balancement continuel du navire et le 
clapotement de l'eau, que j'entendais tres 
distinctement, me convainquirent que nous 
avions quitte le quai et que nous gagnions le 
large. Quel bonheur! je ne craignais phis 
d'etre repris et reconduit a la ferme. Dans 
vingt-quatre heures, je voguerais loin de 
terre sur l'imrnense Atlantique. J'etais ravi 
du succes de mes plans. 

Je trouvais Men un peu singulier de partir 
la nuit, car il faisait encore tout a fait 
sombre; mais je pensai qu'on avait pris un 
pilote qui connaissait toutes les passes de la 
baie et pouvait nous conduire au large aussi 
bien qu'en plein jour. 

Ce qui m'intriguait davantage, c'etait la 
longueur de cette interminable nuit; je ne 
pouvais me l'expliquer et je commen^ai a 
croire qu'ayant dormi tout un jour, je m'e- 
tais eveille deux nuits de suite. Toutefois 
j'etais trop heureux d'etre parti pour m'in- 
quieter beaucoup de la singularity du fait; 
peu m'importait qu'on eut mis a la voile la 
nuit ou le jour, pourvu que nous pussions 
gagner la baute mer en surete. Je me recou- 
chai done en attendant le moment favorable 
pour me montrer sur le pont. 

Je l'attendais avec impatience pour deux 
raisons : la premiere, e'est que je mourais de 
soif; le fromageetle biscuit m'avaient altere, 
et j'auraisbien donne toutes les provisions qui 
me restaient encore pour un verre d'eau; la 
seconde, e'est que, ne pouvant m'allonger 
faute d'espace et etant couche depuis long- _ 
temps sur des planches fort dures, je me sen- 
tais toutcourbature. Mes articulations etaient 
si douloureuses que je pouvais a peine me 
retourner. Je souffrais encore plus quand je 
restais immobile. Les tortures de la soif, 
jointes a mes souffrances, me causaient une 
agitation febrile qui durait deja depuis de 
longues heures. Jugezsi j'avais hate de sortir 
d'une position si penible; n;eanmoins, je 
jugeai prudent de ne pas me montrer si tot. 

Je savais qu'en general les navires pren- 
nent un pilote ; il etait probable que nous en 



avions un. Si done je commettais l'impru- 
dence de paraitre sur le pont avant qu'il eut 
quitte le bord, j'aurais certainement l'humi- 
liation d'etre ramene par le bateau-pilote, 
et je perdrais ainsi, en un moment, tout le 
fruit de mes efforts et de mes souffrances. 

A supposer meme que nous n'eussions pas 
de pilote, nous etions encore dans les parages 
frequentes par les bateaux de peche et les 
caboteurs. L'un d'eux, rentrant au port, nous 
accosterait sans peine , et j'y serais jete 
comme un paquet de cordage. C'est pourquoi, 
en depit de la soif et de la douleur qui me 
torturait les membres, je me gardai bien de 
quitter ma cachette. 

Pendant une heure ou deux , le navire 
glissa paisiblement sur la mer. Le temps etait 
calme, sans doute, et nous etions encore dans 
la baie; mais bientot il commenga a tanguer 
legerement, et j'entendais, par intervalles, 
le bordage craquer sous le choc puissant des 
vagues. 

Ge changement ne pouvait que me re- 
jouir. 

« Evidemment , pensai-je , nous avons 
quitte la bale; nous sommes en pleine mer, 
ou la brise, toujours plus forte, rend les flots 
plus tumultueux ; le pilote ne peut tarder a 
partir, et je pourrai paraitre sans danger. » 

Je n'etais pourtant pas sans inquietude sur 
l'accueil qui m'attendait. Je n'oubliais ni la 
brutalite du second ni les sarcasmes des 
hommes. Quelle ne serait point leur indigna- 
tion en voyant que je les avais trompes! Je 
serais maltraite sans aucun doute, peut-etre 
meme outrageusement fouette. Franchement, 
je n'etais pas a mon aise et je me serais bien 
dispense de me montrer. 

Mais c'etait impossible ; je ne pouvais pas 
rester cache pendant des semaines, que dis- 
je, pendant des mois; je n'avais ni eau, ni 
provisions d'aucune sorte, et, tot ou tard, il 
faudrait bien monter sur le pont et courir la 
chance. 

Pendant que je me livrais a ces reflexions, 
jeme sentis envahir par un malaise physique 
indefinissable, pire que la soif et que mes 
douleurs articulaires. J'avais des vertiges et 
des nausees, la sueur me coulait du front, 
j'eprouvais a la gorge une sensation d'etran- 
glement tres penible, il me semblaitque mes 
poumons n'avaient plus assez de place pour 
se dilater dans ma poitrine; je suffoquais. 
Une odeur infecte, provenant des eaux qui 
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croupissaient a fond de cale, depuis long- 
temps sans doute, etdont je pouvais entendre 
le clapotement, venait encore ajouter a mon 
agonie. 

Par ces symptomes, il n'etait pas difficile 
de reconnaitre que j'avais lc mal de mer; je 
n'cn etais, certes, nullcment alarme, quoique 
je fusse dans un etat pitoyable, comme le 
sont, en general, ceux qui souffrent de cetle 
horrible indisposition. Naturellement, la soif 
deeuplait mes souffrances. II me semblait 
qu'un peud'eau pure m'aurait delivre de mes 
nausees et rendu la respiration plus libre ; 
que n'aurais-je pas donne pour en avoir? 

Dans la crainte du terrible pilote, j'endurai 
patiemment mes maux; mais le roulis deve- 
nait de plus en plus intense, et les exhalai- 
sons de la cafe plus nauseabondes ; les con- 
vulsions de mon estomac augmentant en 
proportion, les haut-le-eumr finirent par etre 
insupportables. 

a Surement, me dis-je, le pilote doit etre 
retourne a terre; mais, qu'il suit parti ou 
non, je n'y peux plus tenir. 11 faut que je 
monte sur le pont, oil je meurs! » 

Je me soulevai et eommeneai a ramper a 
talons le long du grand tonneau. Arrive a 
l'extr6mite, je chercbai avec la main l'ouver- 
ture par laquelle j'avais permlre.Ania grande 
surprise, je la Lrouvai close. Je n'en pouvais 
croire mes sens. En vain j'etendis les mains* 
dans toutes les directions, elles arrivaient 



partout en contact avec un mur perpendicu- 
lairc, qui, a en juger par le toucher, etait 
forme par unc caisse enorme. Tout l'inler- 
valle compris entre lc tonneau ct le flanc du 
navirc etait si completement obstrue par 
cette caisse, qu'il n'y avait memo pas de 
place pour y introduire le boutdu doigt. 

J'essayai de la mouvoir avec les mains, 
puis avec l'epaule ; mais j'eus beau employer 
toutes mes forces, je ne reussis pas meme a 
l'ebranlcr. Elle paraissait remplie de mar- 
chandises Ires pesantes, et elle etait si volu- 
mineuse qu'un homme vigoureux aurait on 
Men de la peine a la remuer. 

Je revins alors sur mes pas avec l'espoir 
de sortir du cote oppose ; il i'ut bien vitc decu. 
Jc ne lrouvai pas un poucc de distance entre 
le grand tonneau et un autre tonneau sem- 
blablo, qui s'appliquait, d'autre part, Ires 
exactement a la paroidu navire. C'est a peine 
si une souris aurait pu passer dans Finter- 
stice. Je chercbai alors une issue au-dessus 
des deux futailles, mais sans plus de succes. 
Un espace, tout an plus assez grand pour ad- 
mettre la main, existait seul entre le sommet 
des tonneaux el une immense poutre trans- 
versale. Si petit que je fusse. je ne pouvais 
done songer a my introduire. 

Je vous laisse a imaginer la nature de mes 
sentiments quandje me vis ainsi emprisonne, 
mure au milieu de la careaison. 



CHAPITRE VIII 



ENSEVELI YIVAXT 



Mainlenant, je pouvais comprendre pour- 
quoi la nuit m'avait semble si longue. 11 avait 
fait jour, mais la grande caisse m'avait in- 
tercepte la lumiere. Au lieu d'une seule nuit, 
deux nuits et un jour au rnoins s'etaient 
ecoules depuis que j'elais tapi dans ma ca- 
chette. Je ne m'etonnais plus de me sentir si 



couihature et d'eprouver unc soif ardente. 
Les courts intervalles de silence que j'avais 
observes etaient les heures des repas des 
hommes, et le lung repos anterieur a l'appa- 
reillage correspondait evidemment a la deu- 
xieme nuit de mon sejour a bord. 
Je vous ai dit que je m'etais endormi pres- 
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que immediatcment apres m'etrc introduit 
dans la cale. A ce moment-la, si vous vous 
en souvenez, il faisait encore jour, et, bientot 
apres mon entree, les matelots s'etaient re- 
mis a l'ouvrage, quoique jc ne les entendisse 
pas,tant jc dormaisprofondement.C'est alors 
que la grande caisse, avec bien d'autres sans 
doute, etait venue obstruer l'ouverture qui 
m'avait livre passage. 

Tout d'abord, je ne me rendis pas bien 
compte de l'horreur de ma situation. Je me 
sentais, il est vrai, tout a fait incapable de 
sortir de ma prison; mais les vigoureux ma- 
rins qui avaient arrime les caisses pouvaicnt 
aussi bien lesdeplacer; il me sufiisait done 
d'appeler au secours. Helas. helas! je ne pen- 
sais guere que mes cris ne pouvaicnt attein- 
dre une oreille humaine; j'ignorais que l'e- 
coutille par laquelle j'etais descendu dans la 
cale etait fermee par d'epais panneaux re- 
converts d'un prelart, et qu'on ne l'ouvrirait 
plus probablement avant le terme du voyage. 
Et, quand meme l'ecoutille n'aurait pas ete 
fermee, il y avait bien peu de chances pour 
qu'on m'entendit; mavoixeutete interceptee 
par l'epaisseur de la cargaison ou couverte 
par le mugissement des vagues, qui fouet- 
taient incessamment les flancs du navire. 

Comme je vous le disais, mes apprehen- 
sions furent d'abord legeres. Je crus seule- 
ment qu'il me faudrait attendre quelque 
temps encore l'eau, apres laquelle j'aspirais 
si ardemment, car les hommes ne pouvaicnt 
arriver jusqu'a moi qu'en deplacant un cer- 
tain nombre de caisses et de ballots, ce qui 
exigerait plusieurs heures de travail. 

Ge n'est qu'apres avoir pousse les cris les 
plus aigus, frappe sur les planches a coups 
redoubles avec les talons de mes souliers, et 
repete mes cris el mes coups jusqu'a epuise- 
ment complet de mes forces, que je compris 
enfin toute l'horreur de ma situation. Inca- 
pable de sortir de l'etroit cachot clans lequel 
j'etais confine, sans espoir d'etre secouru, je 
me voyais enseveli vivant ! 

J'appelai. je criai, je hurlai de nouveau, 
ecoutant par intervalles. Les echos de ma 
propre voix se repercutaient sur lesparoisde 
la sombre cale, mais aucune voix etrangere 
ne repondait a mes accents douloureux. 

« Oh! m'ecriai-je dans mon desespoir, ils 
ne peuvent m'entendre ! ils ne m'entendront 
jamais! personne ne viendra a mon secours! 
G'en est fait de moi, je dois mourir! » 



Telle etait ma conviction ; le mal de mer, qui 
s'etait un instant calme, revint bientot ajou- 
ter ses souffrances a ma misere morale et me 
plonger dans une agonie indescriptible. J'e- 
tais a bout; toute mon energie m'abandonna, 
et je tombai comme frappe de paralysie. 

Je croyais que j'allais mourir; je ne mou- 
rns point cependant. Les hommes nemeurent 
ni de desespoir ni du mal de mer, et les en- 
fants non plus. La vie est plus dure qu'on ne 
croit. 

Toutefois je restai de longues heures insen- 
sible et dans un etat de stupeur complete. A 
la fin pourtant, je commencai a reprendre 
mes sens et une partie de mon energie. Chose 
etrange! je sentis egalement mon appetit re- 
naitre. Le mal de mer a cela de vraiment 
singulier : ceux qui en souffrent mangent 
souvent de meilleur cceur que d'habitude. 
Toutefois la soif me torturait bien davantage, 
et si j'avais encore quelques morceaux de 
biscuit dans la pochepour attenuer ma faim, 
je n'entrevoyais aucune esperance de me de- 
salt erer. 

Je n'ai pas besoin de vous raconter toutes 
les reflexions terribles qui me traversaient 
l'esprit. Je restai de longues heures en proie 
a une agitation extreme et au plus violent 
desespoir; puis, epuise par les souffrances 
physiques et les tortures morales, je tombai 
insensiblement dans un.etat d'engourdisse- 
ment general. Je sentis mes idees devenir de 
plus en plus confuses, et je m'endormis. 

Ce ne fut pas pour longtemps ; mon sommeil 
fut trouble par d'affreux reves, pas plus 
affreux cependant que la realite. Je fus 
quelque temps avant de me rappeler ou j'e- 
tais; mais, en etendant les bras, la memoire 
me revint. 

Comprenant de nouveau a quelle affreuse 
extremite j'etais reduit, je me mis a pousser 
de grands cris. Je n'avais pas encore perdu 
tout espoir de me faire entendre des matelots; 
comme je vous l'ai deja dit, j'ignorais la 
quantite de marchandises entassees au-des- 
sus de moi, et je ne pensais pas que les pan- 
neaux d'ecoutille fussent en place. 

II est heureux que je n'aie pas su toute la 
verite, car j'aurais certainement perdu la 
tete, tandis que les lueurs d'esperance qui, 
par intervalles, alternaient avec mes accesde 
desespoir, me soutinrent jusqu'au moment ou 
je fus capable d'envisager de sang-froid la 
terrible realite. 
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Je continuais a pousser des cris pereants 
de temps a autre ; enfm, ne recevant aucune 
reponse, je perdis tout espoir d'etre entendu 
et je gardai le silence. 

Je retombai ensuite dansun etat de stupeur 
qui paralysait mon esprit, sans emousser 
heureusement ma sensibilite. je souffrais 
horriblement, surtout de la soil', qui est peut- 
(Hrelaplus grande des souffrances physiques, 
Je n'aurais jamais cru que le manque d'un 
peu d'eau put causer des tortures si cruelles. 
Quand je lisais des ouvrages dc naufrages on 
de voyageurs traversant le desert qui etaient 
rnorts de soif, je consideraisces remits comme 
entaches d'exageration. 

Comme tous les cnfants anglais, nes dans 
un pays huminde oil Ton trouvo a chaque pas 
des sources et des ruisseaux, je ne pouvais 
guere savoir ce que c'est que la soif. Peut- 
etre, en jouanl dans les champs ou sur la. 
cote, avais-je eprouve cette sensation desa- 
greable dans la gorge qui fait desirer un 
verre d'eau; inais ce malaise est presque 
neutralise par le plaisir infini que nous nous 
promettons en nous rafraichissant, et que 
nous pouvons toujours goiiter dans un temps 
tres court. Nous en sommes meme si peu in- 
commodes que nous nous gardons bien en 
general de boire l'eau d'un fosse ou d'un 
etang, et nous attendons de rencontrer un 
puits bien frais ou une source bien lim- 
pide. 

Ce malaise n'est pas la soif, ce n'en est que 
le premier degre ; c'est un besoin presque 
agreable par la conliance que nous avons de 
pouvoir le satisfaire. Mais supposez-vous 
transporter a une enorme distance d'une 
source, d'un etang, d'un fosse, d'un lac, 
d'une riviere, sans eau ni liquide d'aucune 
sorte pour etancher une soif naissante; alors 
elle prendra un nouveau caractere et devien- 
dra bien autrement cruelle que dans les cir- 
constances ordinaires. 

Je suis bien sur qu'auparavant j'etais sou- 
vent reste des jours entiers sans songer a 
l'eau, precisement parceque je pouvais m'en 
procurer sur l'heure et a discretion: mais 
maintenant, je n'en avais pas et je ne con- 
servais aucun espoir d'en obtenir ; aussi, pour 
la premiere fois de ma vie, la soif me causait- 
elle de cruelles angoisscs. 

Je n'avais pas grand'faim. Mes provisions 
n'etaient pas toutes epuisees. II me reslail 
encore un peu de fromoge et plusieurs mor- 



ceaux de biscuit. Je me gardai bien d'y tou- 
cher dans la crainte d'augmenter ma soif. 
C'est ce qui s'elait deja produit la derniere 
fois que j'avais mange. Mon gosier desseche 
ne demandait que de l'eau; a ce moment, 
l'eau me semblait la chose du monde la plus 
desirable. 

Si je rue sentais condamne a mourir de 
soif, j'ignorais combien de temps durerait 
mon agonie. J'avais In des histoires de voya- 
geurs qui avaient resiste plusieurs jours. 
J'essayai de me rappeler combien au juste, 
niaisjcn'y pus reussir. Je m'imaginai que 
c'etait six ou sept jours, quelle epouvantable 
perspective! Comment pourrais-je supporter 
si longtemps de pareilles souffrances? Com- 
ment pourrais-je meme les endurer un seul 
jour? J'esperai que la mort viendrait plus tot 
me delivrer d'une semblable torture. Mais, 
prcsijue a l'inslant oil j'appelais la mort de 
mes veeux, j'entendis un son qui changea 
sur-le-champ h; cours de mes pensees et me 
tit ouhlier l'liorreur de ma situation. Son deli- 
cieux ! c'etait comme le ehuchotement d'un 
ange de misericorde ! 

J'etais appuye a l'une des varangues du 
navire qui traversait ma petite chamltre et la 
divisait en deux parties presque egales. J'avais 
pris cette attitude uniquement pour changer de 
position, car, depuis mon entree dans ma 
prison, j'avais essaye toutes les positions 
imaginables alio de me defatiguer. 

Je un.' tenais actuellement debout, pas tout 
;i fait droit cepeinlant, la hauteur de ma 
ehainbre etant inferieure a ma taille. Mon 
epaule reposail sur la varangue, et ma tete, 
inclinee en avant, etait presque en contact 
avec le grand tonneau sur lequel j'appuyais 
la main. 

Naturelli'ineni mon oreille touchait presque 
les douves de rheiie. et e'(_'st a travers celles- 
ci que je percus le son qui protluisit en moi 
une reaction si subile et si favorable. II etait 
bien facile a reconnaltre : c'etait le biaiisse- 
ment d'un liquide agite par le tangage du 
navire et par une legere oscillation du ton- 
neau lui-menie, qui n'avait pas etc convena- 
blement rale. 

Toutefois, je ni-' m'abandonnai point a la 
joie avant de m'etre assure d'une maniere 
ires exacte dela nature du bruit que je venais 
d' entendre. 

La joue appliquee sur les douves et rete- 
nant mon haleine, je pretai une oreille atten- 
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tive. J'attendis quelque temps, car le fluide 
du tonneau ne s'agitait que par intervalles et 
seulement quand le navire faisait ses plus 
fortes embardees. A la fin, ma patience fut 
recompensee; je per§us tres distinctement le 
clapotement que j'avais deja entendu. Ainsi 
done, plus de doute, il y avait de l'eau dans 
la futaille ! 

Je ne pus retenirun cridejoie. J'eprouvais 
les sentiments d'un homme qui, apres etre 
i - este longtemps en danger de se noyer, finit 
par. se sauver en atterrissant. 

La reaction fut si vive que je retombai en 
chancelant sur la varangue, puis m'affaissai 
dans un etat d'insensibilite presque complete. 

Je ne tardai pas a en sortir. Les tortures de 
la soif me poussant a agir, je me relevai et 
m'appuyai contre le tonneau. 

Dans quel but? Celui de trouver la bonde, 
de la retirer et de soulager ma soif en buvant 
un bon coup. Pouvais-je en avoir d' autre ? 

Helas ! helas ! ma joie s'envola presque 
aussi vite qu'elle etait venue. Je dis presque, 
car il me fallut un certain temps pour passer 
la main sur les contours de l'immense fu- 
.taille ; mais j'e.us beau explorer chaque douve 
avec tout le soin qu'y mettent les aveugles et 
recommencer plusieurs fois la meme ope- 
ration, il fallut bien me rendre a l'evidence : 
la bonde n'etaitpas demon cote ; elle se trou- 
vait soit du cote oppose, soit au sommet. En 
tout cas je ne pouvais l'atteindre, ni par con- 
sequent en tirer parti. Je savais que chaque 
tonneau possede, outre la bonde, un trou de 
coulee situe a l'un des deux fonds. Je me mis 
a le chercher ; mais je m'apergus tout de suite 
que les deux extremites de ma futaille etaient 
presque completement obstruees, l'une par 
la grande caisse et 1' autre par le tonneau 
voisin dont je vous ai deja parle. 



II me vint alors a l'idee que ce dernier 
pouvait aussi contenir de l'eau; jel'examinai 
a son tour, mais je ne pus tater qu'une tres 
petite partie de son extremite, dont la sur- 
face lisse et dure opposait a ma main la re- 
sistance du roc. 

Decourage par ces tentatives infructueuses, 
je recommengai a gemir sur mon sort et a 
me desesperer. Mes tortures etaient mainte- 
nant pluscruelles que jamais, car j'entendais 
par intervalles le clapotement de l'eau a deux 
pouces de mes levres, sans pouvoir en obte- 
nir une seule goutte pour humecter ma gorge 
dessechee et brulante ! 

Si j'avais eu une hache et assez de place 
pour m'en servir, comme j'aurais defonce 
cette immense citerne pour m'abreuver a 
longs traits de son contenu ! Helas ! sans le 
secours d'aucun instrument, les epaisses 
douves de chene etaient aussi impenetrables 
pour moi que si elles eussent ete de fer. 
Quand meme j'aurais reussi a trouver la 
bonde ou le fausset, comment les aurais-je 
retires? Pas avec les doigts sans doute. Dans 
mom premier elan de joie, je n'avais pas 
songe a cette difficulte. 

Je crois que je m'assis alors, puis me rele- 
vai peu apres pour faire un nouvel examen 
du tonneau. Je n'en suis pourtant pas sur ; 
cette nouvelle deception m' avait complete- 
ment hebete, et je ne puis me rappeler exac- 
tement ce qui suivit. II me semble cependant 
que j'essayai machinalement de deplacer la 
grande caisse, sans plus de succes qu'aupa- 
ravant, bien entendu. Apres cela, je restai 
longtemps couche, en proie au plus sombre 
desespoir, d'ou je fus enfin tir6 par une cir- 
conslance qui vint fort a propos raviver mes 
esperances. 
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CHAPITRE IX 



JE MF.TS LA FUTAILLE EN PERCE 



Etendu tout de mon long dans ma cellule, 
reposant sur le cole droit, et la tete appuyee 
sur le bras, je sentis contre ma cuisse quel- 
que chose comme une saillie de la planche 
ou un petit fragment de corps dur. Je com- 
me ncais a en souffrir; je me relevai done un 
peu et j'etendis la main pour 1' eloigner. A ma 
grande surprise, je ne trouvai rien ; mais je 
m'apercus aussitot que l'objet en question 
n'etait pas sur les planches, il etait dans la 
poche de mon pantalon. 

Qu'avais-je done la ? Je n'en avais aucune 
idee ; j'aurais pu supposer que e'etait un 
morceau de biscuit, si je n'avais mis ce qui 
m'en restait dans la poche de ma veste, d'oii 
il n'etait pas descendu dans celle de mon 
pantalon. Je tatai cette derniere ; j'y sentis 
un corps duret allonge, sanspouvoir deviner 
d'abord ce que e'etait, ne me rappelant pas 
avoir apporte autre chose que du biscuit et 
du fromage. 

Je m'assis sur mon seant pour introduire 
la main dans ma poche, et je sus alors ce 
qu'elle contenait. Cet objet long et dur qui 
avait attire mon attention, e'etait le couteau 
que Waters m'avait donne. En le reccvant, je 
l'avais mis machinalement dans ma poche, 
oil je l'avais oublie. 

Sur le moment, cette decouverte ne me 
causa aucune emotion particuliere ; elle me 
rappela seulement la bienveillance du mate- 
lot, laquelle contrastait si singulierement 
avec la brutalite de son superieur ; ce fut 
precisement la meme pensee que j'avais deja 
eue quand je recus le present du premier des 
deux. Tout en faisant cette reflexion, je retirai 
le couteau de ma poche ; puis, le placant pres 
de moi pour n'en plus etre incommode, je me 
recouchai sur le c6te, comme auparavant. 

A peine venais-je de m'etendre ainsi, 



qu'une idee me Ira versa l'espril comme un 
eclair; je me remis aussitot sur Les jambes. 
Toutes mes esperances venaient de renaitre , 
avec le couteau do Waters, ne pouvais-je pas 
faire un trou a la futaille et arriver jusqu'a 
l'eau? Cela me parut tellement praticable que 
je no doutai pas un instant du succes. La 
certitude que j'eus d'obtenir le precieux li- 
quide determina une complete reaction dans 
mes sentiments. Une fois encore mon deses- 
poir fit place a la joie la plus folle. 

En tatonnant, je retrouvai le couteau. Je 
l'avais a peine regards en le recevant ; main- 
tenant je l'examinai avec soin, par le tou- 
cher, bien entendu ; je le palpai dans tous 
les sens, et autant qu'un pareil examen pou- 
vait le pcrmettre, je cherchai a me rendre 
compte de sa solidite el du meilleur usage 
que j'en pourrais faire. 

C'etait un vrai couteau de matelot dans le 
genre dc ceux que les marins portent d'ha- 
bitude suspendus an cou par une corde 
passee dans un trou du manche. La lame, de 
forme carree, ressemblait beaucoup a. celle 
d'un rasoir; elle avait comme cette derniere 
le dos fort et 6pais. J'en fus ravi, n'ignorant 
pas qu'il fallail un solide instrument pour 
percer les douves de chene, qui sont tres 
dures. 

Apres l'avoir ouvert et avoir passe de nou- 
veau mes doigts sur la lame pour bien me 
familiariser avec sa forme, j'essayai la soli- 
dite du ressort en le faisant jouer plusieurs 
fois ; puis je me mis a l'oeuvre. 

Vous vous etonnez de me voir prendre 
toutes ces precautions. Vous vous imaginez 
que, torture comme je l'etais par la soif, 
j'allais me mettre a faire un trou tout de 
suite afin de pouvoir l'etancher plus tot. 
Certes, ma patience subissait une rude 
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Aussitfit j'appliquai mes levres a l'oriflce... (Page 42. ) 



epreuve ; mais je n'ai jamais ete un enfant 
temeraire, et a cette heure lugubre, je sentis 
plus que jamais la necessite d'agir avec pru- 
dence et precaution. 

Je savais que la mort, une mort horrible, 
m'attendait si je ne parvenais pas a forer le 
tonneau; si done il m'arrivait de briser la 
lame ou seulement de l'epointer, e'en etait 
fait de moi. II est vrai que, si j'avais reflechi 
davantage, je n'aurais pas pris tant de pre- 
cautions, car, a supposer que j'obtinsse de 
l'eau, j'apaiserais ma soif, sans doute, mais 
comment satisfaire ma faim? L'eau ne suffit 
pas pour vivre, et oil trouver des aliments? 

G'est singulier, mais sur le moment cette 
idee ne me vint pas. Je n'avais pas faim ; l'a- 



gonie que me causait la soif bannissait de 
mon esprit toute autre preoccupation. Le dan- 
ger le plus proche, de mourir de soif, m'em- 
p£chait d'entrevoir le peril plus eloigne de 
mourir de faim. II est done certain que, si 
j'avais reflechi, j'aurais procede avec moins 
de prudence. Heureusement je ne reflechis 
pas et je commencai methodiquement l'ope- 
ration. 

Je choisis, un peu au-dessous du centre de 
la futaille, un endroit ou l'une des douves 
paraissait endommagee et par suite un peu 
humid.'. II fallait, en effet, que jefisse le trou 
au-dessous du niveau de l'eau, sous peine 
d' avoir a recommencer, et il se pouvait que 
le tonneau fut seulement a moitie plein. 
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L'endroit choisi, je me mis a l'oeuvre et vis 
avec satisfaction que l'epaisse douve se per- 
forait assez vite. Le couteau manceuvrait si 
bien que le chene, malgre sa durete, cedait 
a l'acier encore plus dur de la lame. 

Je travaillai ainsi plus d'une heure dans 
les tenebres; mais j'etais deja si familiarise 
avec l'obscurite que je n'eprouvais plus ce 
sentiment d'impuissance qu'on ressent d'ha- 
bitude quand on y est subilement plonge. 
Naturellement je n'allais pas si vite qu'un 
charpentier avec son ciseau ou un tonnelier 
avec sonvilebrequin, mais quoique mes pro- 
gres fussent lents, la douve n'ayanl pas plus 
d'un pouce d'epaisseur, je nc pouvais manquer 
de la tntnspercer bienlot. 



J'aurais eu bien plus tot finisansla crainte 
de briser la lame. Je me souvenais du pro- 
verbe : « Plus on sepresse,moinsonavance, » 
et je maniais le precieux outil avec soin 
Quand je jugeai, par la profondeur du trou, 
que j'approchais de la face interne de la douve, 
ma main trembla et mon coeur battit bien 
fort. Ce fut un moment de vive emotion. Un 
doute affreux vint soudain me traverser l'es- 
pril, un doute que j'avais deja eprouve, mais 
jamais aussi intense qu'en ce moment. Etait- 
ce bien de l'eau que j'aliais Lrouver? ciel! 
si au'liim d'eau c'etait du rhum, de l'eau-de- 
vie ou meme du vin!... Je savais qu'aucun 
de ces liquides ne suffirait a eteindre ma 
soil' devorante. Galmee pour un instant, elle 
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redeviendrait plus ardente que jamais. Dans 
ce cas j'etais perdu, perdu sans retour; il ne 
me restart plus qua mourir comme tant 
d'autres dans un acces d'ivresse furieuse. 

Le liquide suintait deja entve le bois et la 
lame de mon couteau, et j'hesitais a prati- 
quer la derniere entaille tant je redoutais le 
resultat. 

Enfin, pousse par les tortures de la soif, 
j'enfongai ma lame, et les dernieres fibres 
cederent. Presque au meme moment je sentis 
un liquide frais m'arroser les mains etmouil- 
ler ma manche. Je retirai le couteau apres 
l'avoir retourne dans le trou pourragrandir. 
Le jet partit alors avec force ; aussitot j'ap- 
pliquai mes levres a l'brifice et j'avalai de 
longues gorgees, non de spiritueux ou de 
vin, mais d'eau, d'une eau fraichc et delec- 
table comme celle qui s'ecoule des rochers. 

Oh! comme je bus de cette eau delicieuse! 
Je me croyais insatiable. A la fin, pourtant, 
ma soif disparut entierement; mais l'effet ne 
fut point immediat, et je dus revenir plu- 
sieurs fois au tonneau avant de me sentir 
tout a fait delivre de mes souffrances. 

Ma soif passee, je me sentis plein d'espoir; 
mais je n'oubliai point ma prudence habi- 
tuelle. Dans les inlervalles de mes libations, 
j'avais empeche l'eau de couler en obturant le 
trou du bout de mon index. Quelque chose me 
disait que je ferais Men de menager le pre- 
cieux liquide, et je resolus d'obeir a cette 
suggestion. Quand j'eus fini de boire, je me 
servis de mon doigt comme auparavant, mais 
a la longue je me fatiguai de lui faire jouer le 
role de bouchon, et je cherchai autre chose. 
Je tatai sur les planches tout autour de moi ; 
impossible de rien trouver, pas le plus petit 
morceau de bois a portee de ma main droite. 
Mon index gauche etait toujours a l'orince ; 
je n'osais le retirer, tant j'avais peur de 
gaspiller mon eau. Je songeai au fromage 
qui me restait. Je le retirai de ma poche; 
mais il etait beaucoup trop mou pour ce que 
j'en voulais faire, et il s'emietta des que je 
l'appliquai a l'ouverture. Le biscuit n'eut pas 
mieux valu sans doute. Comment m'y prendre ? 

Je pensai alors a boucher le trou avec un 
morceau de ma jaquette de futaine. Sans 
perdre un instant, je coupai un morceau de 
l'un des pans, puis l'appliquant sur l'orifice, 
je l'enfongai avec la lame de mon couteau, 
et je parvins a arreter le jet. II se produisait 
bien encore un leger suintement, mais c'etait 



la moindre des choses.Ce tampon n'etait que 
provisoire en attendant que je pusse imagi- 
ner une meilleure fermeture. 

J'avais de nouveau le loisir de me livrer. a 
mes reflexions; je n'ai pas besoin de dire 
qu'elles n'avaient rien de gai. Sans doute, je 
n'avais plus a craindre de mourir de soif; 
mais n'etais-je pas forcement condamne a 
perir de faim dans quelques heures? C'etait 
inevitable ; il ne me restait plus de ma petite 
provision que deux biscuits et quelques 
miettes de fromage. J'en avais pour un repas 
a peine, apres quoi viendrait la faim et bien- 
tot la faiblesse, l'epuisement et la mort! 

Chose etrange ! tant que j'avais souffert de 
la soif, cette pensee ne m'etait pas venue, ou 
du moins je ne m'y etais pas arrete. Comme 
je vous l'ai deja dit, j'etais trop occupe de 
mes maux presents pour songer a ceux qui 
m'attendaient. A present que j'envisageais 
ma situation avec sang-froid, mes apprehen- 
sions revinrent plus vives que jamais. Quand 
je dis apprehensions, je me trompe, c'est 
certitude que je devrais dire, certitude abso- 
lue d'une effroyable mort. En effet, je ne 
pouvais m'echapper de ma prison, et puisque 
je n'avais presque plus de provisions ni au- 
cun espoir de m'en procurer de nouvelles, 
comment pouvais-je vivre? 

Ainsi, j'en etais reduit a mourir de faim, a 
moins de me suicider. 

J'avais a choisir entre trois genres de 
mort : la faim, la soif et le couteau, et je 
vais bien vous etonner en vous disant que 
mon premier soin fut de considerer lequel 
de ces trois supplices serait le plus facile a 
supporter. Oui, c'etait a cette heure ma prin- 
cipale preoccupation. Vous la trouverez bien 
naturelle si vous vous faites une idee de la 
position oil j'etais. 

J'avais presque failli mourir de soif; je 
savais, par experience, qu'il est difficile d'en 
finir avec la vie d'une fayon plus affreuse. Je 
rejetai done immediatement ce genre de 
mort; mais je reflechis longuement sur les 
deux autres, et je pesai froidement le pour 
et le contre de chacun. Malheureusement, 
j'avais ete eleve presque comme un paien ; 
j'ignorais a cette epoque qu'il est criminel 
d'attenter a sa vie; cette consideration ne 
pouvait done exercer aucune influence sur 
ma decision. Je n'avais d' autre idee que de 
conjecturer lequel des deux genres de mort 
en question serait le moins penible. 
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Je restai longtemps absorbe dans cette 
singuliere meditation. II faut bien pourtant 
que le bien et le mal soient instinctifs, car 
quelque chose me disait qu'il est criminel de 
se tuer, meme quand on se tue pour se dero- 
ber a la douleur. Cette pensee fmit par domi- 
ner toutes les autres. Eaisant appel a mon 
courage, je resolus d'attendre l'evenement, 
quelle que fut la date fixee par Dieu au 
terme de mes main. 

Une fois decide a epargner mes jours, je 
pris la ferme resolution de les prolonger 
aussi longtemps que possible. Quoique le 
reste de mon biscuit n'etit pas suffl a un bon 
repas, je m'imposai de ne le manger qu'en 
quatre fois, en y mettant aulant d'intervalle 
que la faim me le permettrait. 

Depuis que j'etais delivre des tortures de 
la soif, le desir de vivre n'avait fait que 
croitre en moi. Pour dire la verite, j'avais le 
pressentiment de ne pas mourir de faim. 
et ce pressentiment, si leger qu'il frit, sou- 
tint mon courage et me rendit quelques 
lueurs d'esperance. Je ne sais vraiment pas 
comment j'ai pu esperer encore, tant ma 
situation semblait sans issue. Mais n'avais-je 
pas obtenu quelques lieures auparavant de 
l'eau en abondance, quoique j'eusse desos- 
pere d'en avoir? Et la main de la Providence 
n'etait-elle pas visible dans cette circonstance 
presque miraculeuse? Cette meme main pou- 
vait done m'aider encore, m'arracber au sup- 
plice de la faim et me delivrer peut-etre de 
mon affreuse prison. 

Tout en m'abandonnant a ces pensees, je 
mangeai la moitie d'un biscuit et j'assouvis 
ma soif qui etait revenue; puis je remis le 
tampon a sa place et je m'assis en silence. 

Douze lieures environ s'ecoulerent ainsi, 
pendant lesquelles je passai tour a tour de 
l'esperance a la tristesse et au discourage- 
ment. La faim me pressait de nouveau ; ne 
pouvant attendre plus longtemps, je mangeai 
mon second morceau. Helas! il ne tit qu'ai- 
guiser mon appetit, et- l'eau que je bus en 
abondance me remplit 1'estomac sans en 
apaiser les tiraillements. 

Six heures apres, je fis un autre repas. Les 
quelques miettes qui le composaient elant 
avalees, jeme sentis plus affame que jamais. 
Aussi oubliai-je bientot la resolution que 
j'avais prise de faire durer mes provisions 
plusieurs jours encore : le premier n'elait pas 
ecoule que tout avait disparu. Que manger 



maintenant? Je pensai a messouliers. J'avais 
lu que des hommes s'elaient soutenus quelque 
temps en machant leurs bottes, leurs guetres, 
leurs ceintures, leurs gibecieres et leurs 
selles.Le cuir est en effet une substance ani- 
male, et, meme apres avoir etc tanne, il 
conserve quelques proprietes nutritives. Je 
pensai done a mes chaussures. Je me baissais 
pour les delaeer, quand je sentis quelque 
chose de froid sur ma nuque. C'etait un filet 
d'eau qui s'ecoulait apres avoir chasse le 
chiffon de futaine. Je placai mon doigt sur 
l'ouverture; puis, tatant autour de moi, je 
finis par retrouver mon tampon etje le remis 
en place. 

Cet accident s'etail deja produit plus d'une 
fois, au grand detriment de ma provision 
d'eau. L'ideeme vintquc, s'il se repetait pen- 
dant mon sommeil, je courais le risque d'en 
perdre la plus grande partie; il fallait done 
me procurer un tampon plus sulide. Je cher- 
chai autour de moi un petit morceau de bois, 
mais sans en trouver.Je songeai ensuite a en 
tailler un dans une des varanguesdu navire; 
elles etaient en chene si dur que je n'y pus 
r6ussir. A la tin j'y serais parvenu sans doute; 
maisilmevint alors a 1'esprit qu'il me serait 
licauconp plus facile d'entamer la. grande 
caisse de sapin. Le sapin, comme on sait, est 
bien moins dur que le chene et inflniment 
meilleur pour faire un fanssef. 

Je me retournai aussitot vers la caisse et 
je commencai a en palper la surface, a la re- 
cherche d'un endroit favorable. Ayant trouv6 
a l'un des coins une legere saillie formeepar 
une planche, j'y enfoneai mun couteau; puis 
le pressant forfement de haul en lias, je le 
manceuvrai alternafivement comme un coin 
el comme un ciseau. II est probable qu'au 
moment de fan-image les clous avaienl ete 
brises on arraelies dans un choc: toujours 
est-il que la planche ceda du premier coup, 
et que je la. sentis vaciller. Je relirai imme- 
diatement mon couteau, le deposai pres de 
moi, et, appliquant mes doigts a la partie 
saillante de la planche, je tirai do toutes mes 
forces. Elle se detacha tput a. fait apres ijuel- 
ques craquenients ; alors un bruit parficulier 
attira mini attention. II (Hail produit. par des 
objets d'une certaine durete qui s'echappaient 
de la caisse et roulaient en tombaiit sur le 
plancher. 

Pousse par la curiosile, j'etendis la main 
et ramassai, apres quelques recherches, deux 
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corps d'egale forme et de meme volume ; en 
les palpant je ne pus retenir un cri de joie. 

C'etaient des biscuits, oui! des biscuits 
grands comme une petite assiette, d'un demi- 
pouce d'epaisseur a peu pres, lisses, ronds, 
agreables au toucher et d'une riche couleur 
brune... Oui, j'en devinais meme la couleur, 
sachant que c'etaient de vrais biscuits de 
mer ou biscuits de matelols, comme on les 
appelle generalement pour les distinguer des 
biscuits blancs du capitaine, auxquels. suivant 
moi, ils sont superieurs ; je les trouvai en effet 
plus suaves et plus sains. 

Qu'ils me parurent bons! car a l'instant 
meme j'en portai un a ma bouche et y mor- 
dis a belles dents. Quel morceau delicieux! 
Le premier fut bientot avale, el alors un se- 
cond, un troisieme, un quatrieme et peut- 
etre encore un autre se succederent. J'etais 
bien trop aflame pour m'amuser a compter, 
et, bien entendu, je les arrosai de copieuses 
libations. 

Je ne me rappelle pas avoir fait, dans tout 
le cours de mon existence, un repas aussi de- 
lectable que celui-la. Je n'eprouvais pas seu- 
lement la jouissance de satisfaire un feroce 
appetit, jouissance tres grandc, comme cha- 
cun sait; mais je m'enivrais aussi du bon- 
heur de ma decouverte. N'etais-je pas assure 
desormais de vivre, alors que. l'i-nstant au- 
paravant, je m'etais cru condamne a perir? 
Grace a Dieu, j'etais sauve. Avec une pa- 
reille provision de nourriture et d'eau, je 
pouvais ni'alimenter, en depit de l'obscurite 
de mon donjon, pendant des semaines, des 
mois entiers, jusqu'a la fin du voyage et le 
dechargement de la cargaison. La simple 
inspection de la caisse sulfit pour me con- 
vaincre qu'il en etait ainsi. Je n'avais qu'a 
avancer la main et les precieux biscuits iou- 
laient en abondance sur le sol avec un bruit 
de castagnettes. 

Quel bruit charmant ! Mes biscuits me cau- 
saient toutes les delices que l'avare ressent 
au milieu de ses tresors. Je crus queje ne me 
lasserais jamais de les manier, de les retirer 
de la caisse, de les y remettre, de les bous- 
culer en tous sens. Je m'adonnai longtemps 
a ce jeu; pres d'une heure sepassa avant que 
l'excitation causee par ma decouverte me 
permit de penser et d'agir avec calme. 

11 est difficile de decrire les sensations d'un 
homme arrache tout a coup aux bras de la 
mort. Celui qui court un danger ordinaire 



conserve toujours l'espoir d'en sortir sain et 
sauf ; les denouements funestes sont heureu- 
sement 1' exception; mais, quand on s'est cru 
voue a une mort certaine et qu'on survit 
contre toute attente, il s'opere instantane- 
ment une reaction telle qu'on a vu des in- 
dividus mourir de joie et d'autres devenir 
fous. 

Je ne perdis, quant a moi, ni la vie ni la 
raison ; mais quiconque m'aurait observe 
quelque temps apres l'ouverture de la caisse 
m'aurait certainement pris pour un fou. 

I^e bruit de l'eau coulant a plein jet du ton- 
neau sur les planches mit tout a coup fin a 
mes transports. Le mugissement des vagues 
m'avait empeche de l'entendre jusque-la, 
quoiiju'elle coulat sans doute depuis long- 
temps. 

Je ne me rappelais pas avoir remis le tam- 
pon la derniere Ibis que j'avais bu. S'il en 
etait ainsi, la perte devait etre considerable, 
et j'en fus effraye. 

Je m'en serais moins inquiete une heure 
plus lot, car j'aurais toujours eu assez d'eau 
pour le temps que j'esperais vivre; mais, ac- 
tuellement, je me trouvais dans des condi- 
tions toutes nouvelles; je pouvais rester plu- 
sieurs mois emprisonne derriere le tonneau ; 
chaque goulte d'eau m'etait done indispen- 
sable. Si je venais a en manquer avant la fin 
du voyage, je me retrouverais comme devant 
condamne a mourir de soif. 

Sans perdre une seconde, j'arretai le jet en 
pressant mon doigt contre l'orifice que je 
bouchai ensuite avec le morceau de futaine. 
Gela fait, je procedai a la fabrication d'un 
fausset, comme j'en avais d'abord le dessein. 
Saisissant la planche que j'avais detachee 
de la caisse, j'y coupai sans difficulte un 
petit morceau de bois, auquel je donnai une 
forme conique et qui s'adaptait exacteinent 
a rouverture de la futaille. 

Brave matelot! Comme je te benissais pour 
ton present ! 

Je me reprochais m-a negligence et je regret- 
tais d' avoir perce le tonneau sibas. Je l'avais 
pourtant fait par precaution; e'etait d'ailleurs 
a un moment oil je n'avais d' autre pensee que 
d'elancher ma soif le plus tot possible. 

II etait encore fort heureux que j'eusse re- 
marque si tot l'ecoulement ; s'il avail continue 
jusqu'a ce que la surface de l'eau fut descen- 
due au niveau du trou de coulee, il ne m'en 
serait reste a peine que pour une semaine. 
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Je m'efforcai, mais en vain, d'apprecier la 
quantity d'eau perdue. J'etudiais la reso- 
nance du tonneau en le frappant a differentes 
hauteurs avec le manche de mon couteau; 
mais le craquement des poutres du navirc et 
le bruit des flots ne me permettaient pas de 
differencier les sons avec exactitude. Je mis 
pourtant constater une grande resonance, 
indice d'un vide considerable. Si c' eta it une 
idee, en tout cas elle ne me plut guere, et 
l'abandonnai mon exploration, enproie a une 
vive anxiete. Heureusement, le trou du ton- 
neau n'avait guere que le diametre de mon 
petit doigt qui, a cette epoque, n'etait pas 
beaucoup plus gros qu'une plume d'oie, et jo 
savais qu'il faudrait un temps considerable 
pour qu'une si grande futaille put se vider par 
une si petite ouverture. J'essayai de me rap- 
peler quand j'avais bu la derniere fois; il ne 
me sembla pas qu'il y eul longtemps, une 
heure peut-etre au plus; mais impossible de 
fixer mes idees a ce sujet. 

Je restai longtemps a considerer par quel 
moyen je pourrais determiner la quantite 
d'eau que le tonneau contenait encore. Je me 
rappelais avoir entendu dire que les bras- 
seurs, les tonneliers et les douaniers savent 
reconnailre a peu pres la quantite de liquide 
contenu dans un baril sans le jauger. Ge fut 
pour moi un vif regret d'ignorer comment 
ils s'y prenaient. 

Je connaissais Men un moyen, mais je man- 
quais de l'instrument necessaire pour y re- 
courir. Je savais assez d'hydrostatique pour 
me rappeler que lorsqu'un tube est mis en 
communication avec un reservoir quelconque 
plein de liquide, celui-ci s'eleve a la menu:' 
hauteur dans le tube et dans le reservoir. Si 
done j'avais eu a ma disposition seulement un 
tube elastique, en le fixant au trou de coulee, 
j'aurais immediatement reconnu la hauteur 
de l'eau dans la futaille. Mais ou trouver un 
tube ? Impossible d' employer ce precede. 

Juste a ce moment, je songeai a un autre 
moyen tenement simple que je fus surpris de 
ne pas y avoir pense plus tot. II consistait a 
pratiquer un trou au-dessus de celui qui 
existait deja, puis un autre, et ainsi de suite 
jusqu'au point oii l'eau cesserait de couler. Je 
serais ainsi fixe sur ce cjue je voulais savoir. 
Sije faisais mon premier trou trop bas, je 
pourrais facilement le boucher avec un faus- 
set, et de mgme pour les autres. G'etait beau- 




coup d'ouvrage sans doute, mais je n'en etais 
pas facile; le travail m'aiderait a passer le 
temps et m'empecherait de songer a ma mise- 
rable situation. 

Comme je me mettais en devoir de com- 
mencer mon operation, il me vint a 1' esprit 
que je ferais peut-etr-e mieux de mettre en 
perce 1' autre tonneau place a l'extremite de 
ma petite chambre. S'il contenait de l'eau, lui 
aussi, je n'avais plus besoin'de m'inquieter, 
car assurement deux futailles de cette dimen- 
sion devaient en contenir assez pour le plus 
long voyage Aussilot je me mis al'ceuvre. Je 
n'etais pas si excite que la premiere fois, le 
resultal ne pouvanl avoir la meme impor- 
tance. Je fus neanmoins Ires desappointe, 
quand, l'extremite de ma lame penetrant a 
l'interieur, jereconnus qu'au lieu d'eau e'etait 
de l'eau-de-vie qu'il contenait. 

Je reportai alors mon attention vers la fu- 
taille d'eau. Plus anxieuxque jamais d'en de- 
terminer exaclenient le contenu, ma seule 
ressource desormais, je commencais a prati- 
quer un Iron a peu pres vers le milieu, et, 
apres une bonne heure de travail incessant, 
je sentis les fibres les plus internes de la 
douve ceder sous la pointe de mon couteau. 

Mes apprehensions, quoique vives, ne 
l'etaient pas autant que la premiere fois; je 
ne me trouvais plus en danger de mourir de 
soif sur l'heure, et, si cette triste eventualite 
devait so produire, la dale m'en paraissait 
heureusement eloignee. Je ne pouvais nean- 
moins me defendre dune certaine anxiete; 
aussi poussai-je un cri dejoie quand je sentis 
des gouttes d'eau fraiche filtrer lelongdema 
lame. Je f'ermai immediatement la petite 
ouverture que je venais de faire, et j'en com- 
menced une autre sur la douve superieure. 
Cette fois encore j'obtins la recompense de 
mes peines. La perforation d'une troisieme 
douve me donna le meme resultat, mais a la 
qualrieme, l'eau ne vint plus. Peu importait 
du reste, car j'etais arrive pres dusommetde 
la futaille, et, puisque j'avais trouve de l'eau 
a l'avant-dernier trou, elle devait etre plus 
qu'aux trois cjuarts pleine, ce qui me suffisait 
amplement pour plusieurs mois. 

Enchante de mon exploration, je m'assis et 
je devorai un autre biscuit avec autant de 
plaisir que si j'avais mange de la tortue ou 
du gibier a la table d'un lord maire. 
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JE ME RATIONXE 







Je n'eprouvaisplus desormais d'inquietude 
et me sentais tout joyeux. La perspective 
d'etre enfermc pendant six mois m'aurail paru 
bien desagreable en toute autre circonstanoe ; 

mais, apres les angoisses horribles que j'avais 
ressenties et dont j'etais a oette heure heu- 
reusemenl delivre, mon emprisonnement me 
semblait peu de chose, el je resolus dele sup- 
porter avec calme et resignation. 

II devait durer six mois, six mois au moras, 
selon toute probabilite. C'est bien long pour 
un captif ou up criminel; c'est bien dur, 
meme dans une ehambre eclairoe ou Ton 
trouve bon lit, bon feu, bonne table et des 
Aires humains avec qui causer ; mais combien 
n'6tait-ce pas plus-terrible encore pour moi ! 

Enseveli dans un trou si petit que ,je ne 
pouvais ni me redresser tout a fait ni m'al- 
longer horizontalement. sans lit, sans feu, 
sans lumiere, rcspiranl un air i'elide, coucbe 
sur des planches du chene le plus dur, nourri 
ilc biscuit el d'eau, juste assez pour ne pas 
mourir de faim, sans autre distraction que le 
craquement continue! de la eharpente du na- 
vire et le mugissement monotone des vagues : 
telle est l'existence qui m'attendait pendant 
six mois. 

Et pourtanl je ne m'en inquietai pas. J'etais 
trop beureux d avoir e.chappe a la mort pour 
me preoccuper beaucoup de ma condition ac- 
tuelle. si miserable quelle Out; mais je ne 
drvais pas tarder a m'en fatiguer. J'etais pour 
le moment tout a la jode ft a la contiance. Je 
ne poussais eependant pas eelle-ei jusqu'a me 

sententer d'un a pen pr.ee touchaot mes 

moyens d'existence; j'etais an contraire de- 
cide ;i fairs immediatemeui Le oompte exact 
de mes provisions, afin de savoir si elles me 
dureraient jusqu'a la fin du voyage. 
Je m'etais figure d'abord que je n'arriverais 



jamais a consonimer toute lean de ma futaille 
ni une caisse de biscuits de cette dimen- 
sion; mais, en y reflechieeant, je concua 

quelques doutes. La goutte d'eau qui tombe 
constamment flnit par faire un Iron dans la 
pierre la plus dure et aussi par vider la 
plus graiule cilerne. C'esl la une question 
de temps, el six mois c'est bien long! pres 
de deux cents jours!... Plus je n'-lleebissais. 
plus je sentais augmenter mon inquietude. 

II m'importail done, pour y mettre un terme. 
de savoir an plus vite a quoi m'en tenir. 
Si je reneonlrais une grande abondance de 
provisions, taut mieux! plus de tourments! 
mais, si, au contraire, j'etais menace de me 
trouver a court, il me faudrait prendre la seule 
precaution possible el me mettre immediate- 
ment a la ration. 
Quand je me reperte au passe, je suis tout 

surpris de l'babilete que je deployais a un 
age si tendre. La prevoyance et l'energie que 

pent developper chez un enfant l'inatinct de 

la conservation sont veritablenienl merveil- 

leuses. 

Sans autre preambule, je commencai mes 
calculs. Je pris pour point de depart une pe- 
riode de six mois. ou. plus exaclement, de 
183 jours, sans meme en retrancher le temps 
(environ une semaine) qui s'elait ecoule de- 
puis que nous avions mis a la voile. Sure- 
ment, en six mois, le navire pouvail faire la 
traverse* et operer son dechargement. En 
etais-je Lien sur eependant? Non, loin de la! 
Je savais bien que l'oncomptait generalement 
six mois pour un voyage au Perou; mais s'a- 
gissait-il d'une traverses oourte ou lonime. 
ou seulement d'une moyenne?je L'ignorais 
absoluiiient, el alors comment baser mes cal- 
culs sur une domiee si incertaine ? 

II fallait bien tenir compte des retards 
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causes par les calmes des regions Iropicales 
et les tempetes du cap Horn, si connu parmi 
les marins pour ses vents variables, sans 
parler d'autres obstacles qui pouvaient pro- 
longer le voyage au dela de six mois. 

G'est sous lecoupde ces apprehensions que 
je procedai a l'examen de mes ressources. 
Rien de plus simple, je n'avais iju'a compter 
les biscuits; je pouvais vivre avec deux par 
jour, quoique je ne dusse probablement guere 
cngraisser ex un pareil regime. A la rigueur, 
un seul biscuit par jour, ou moius encore, 
suffisait pour me soutenir, et je me promis 
de les economiser autant que possible. 

Je sus bien vite le nombre de mes biscuits ; 
inais j'aurais pu le connailre sans prendre la 
peine de les compter. En effet, la caisse avail 
environ trois pieds de long, deux de large et 
un de profondeur; d'autre part., chaque bis- 
cuit presentait en moyenne six pouces de 
diametre et trois quarts de pouced'epaisseur; 
done, il en devait tenir exactement 32 doiu- 
zaines dans la caisse. Mais ce n'elail pas une 
peine de le compter, j'y prenais un vrai 
plaisir. Je les retirai done de la caisse et 
trouvai les 32 douzaines moins huit, dont il 
m'etait facile d'expliquer l'absence. 32 dou- 
zaines faisaient 384 biscuits, et 37(5 en retran- 
chant les 8 que j'avais manges. A raison de 
deux biscuits par jour, j'en avais pour 
188 jours, ou un pen plus de six mois; mais, 
craignant que le voyage ne se prolongeat, il 
me parut prudent de reduire ma ration quo- 
tidienne a moins de deux biscuits. 

« Mais, pensai-je, s'il y avait une autre 
caisse de biscuit derriere celle que je viens 
de vider, je serais assure centre la disette et 
delivre de toute inquietude pour l'avenir. » 

Etait-ce impossible ? non, certainement. II 
est vrai que, dans 1'arrimage des na vires, on 
n'a qu'une chose en vue : placer les caisses, 
balles ou barils de facon qu'Hs remplissent 
exactement un espace donne. On ne s'occupe 
done que de la forme et du volume des colis 
sans s'inquieter de ce qu'ils contiennent, 
d'oii il suit que les marchandises les plus va- 
rices peuvent se trouver empilees les unes 
sur les autres. Je savais cela; mais il se pou- 
vait neanmoins que deux caisses de biscuits 
se trouvassent cote a cote. 

Comment pouvais-je m'en assurer? Impos- 
sible de contourner celle que je venais de 
vider; impossible egalement de passer au- 
dessus ou par-dessous, puisqu'elle obstruait 



entierement le passage par lequel je m'etais 
introduit. 

« Ah! m'ecriai-je, frappe d'une idee subite, 
je vais passer a travers ! » 

G'etait assez faisable. La planche que j'a- 
vais deja enlevee eWqui faisait partie du cou- 
vercle, laissail une ouverture suffisante pour 
que je pusse y penelrer; rien de plus facile, 
par consequent, que de m'y introduire et de 
pratiquer sur le fond une large entaille qui 
me permettrait d'explorer ce qui se trouvail 
derriere. Je me mis a I'u'uvre aussitot; j'elar- 
gis l'ouverture du couvercle pour pouvoir 
Iravailler plus anion aise et j'allaquai le fond 
avec moncouteau. Le sapin ni'offrait tres p'eu 
de resistance; mais j'avais a peine commence 
qu'il me vint une autre idee. Je venais de 
m'apercevoir que les planches du fond n'e- 
taient que clouees:un maillot ou un marteau 
m'aurait suffi pour les faire sauter. Je n'a- 
vais, il est vrai, ni l'un ni l'aulre; mais je 
pouvais. a la rigueur. les remplacerpar mes 
talons. Me placaul dans une position horizon- 
tale, et, prenant un point d'appui avec les 
mains sur la varangue, je lancai sur le fond 
de la caisse une telle voice de coups de pied, 
que l'une des planches s'ecarta, mais en par- 
tie seulemenl, retenue qu'elle etait par un 
corps resistant place tout eontre. Je me re- 
lournai pour constater a quel resultat j'6tais 
arrive. Je trouvai la planche declouee, mais 
toujours en place et m'empechant, par suite, 
de tatcr ce qu'il y avail derriere. En em- 
ployant toute ma force, je parvins a la re- 
pousser de cote, puis en bas, et j'obtins ainsi 
une ouverture assez grande pour y introduire 
la main. 

Derriere ma caisse a biscuits que je venais 
de briser, je rencontrai une caisse d'embal- 
lage assez semblable, mais dont il restait a 
determiner le contenu. G'etait facile. Apres 
de nouveaux efforts, je reussis a abaisser ho- 
rizontalement la planche detachee, de fagon 
qu'elle ne me fit plus obstacle. La seconde 
caisse eJait a peine a deux pouces de la pre- 
miere. Arme. de mon couteau, j'y eus bientot 
fait breche.H61as! quel desappointement! J'y 
trouvai des etoffes de laine, drap grossier ou 
couvertures, si fortement pressees qu'elles 
offraient au toucher la durete du hois. II n'y 
avait point de biscuits ; force m'etait done de 
me rationner et de tirer le meilleur parti 
possible des provisions que je possedais 
deja. 
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Je connaissais mainlenanl le compte exact 
de mes provisions. Avec deux biscuits par 
jour, jc pouvais soutenir le siege pendant 
plus de six mois; mais, craignant qu'il ne 
durat davantage. je resolus de rogner ma ra- 
tion d'un demi-biscuit ou meme dun biscuit 
cntier chaque fois que je n'eprbuverais pas 
une faim trop pressante. Cette disposition, si 
je I'observaisjponctuellement, m'assurail des 
vivics pour une periode bien superieure a 
six mois. 

11 me parut egalement necessaire de d6ter- 
minerla quantite d'eau que je pouvais con- 
sommer chaque jour. Gela me sembla d'abord 
impossible. Je n'avais aucun moyen de me- 
Burer ce qui restait dans raa futaille, el je ue 



savais meme pas quelle etait sa contenance. 
C etait up vieux fui de vin ou d'eau-de-vie, 
comme ceux dans lesquelson met d'habitude 
a bord des na vires la provision d'eau de 
L'gquipage; mais j'ignorais quel genre de 
Liquide il avail contenu jadis. Si je l'avais su, 
j'aurais pu dire sa dimension exacte. 

An parfum qui Be degageaitde ma futaille, 
car vous save/, qu'un vieux fut conserve tou- 
jours le bouquet du liquide qu'on y a enfer- 
nie, un connaisseur aurait certainement pu 
dire ce qu'on y avait mis jadis; pour moi, 
j'en etais incapable. 

Pour trouver la capacite de mon tonneau 

il me fallail coiinail re sa Longueur, sa-cir- 

coid'erelice a l'lllie OU a l'aulred.- B6fl e\|re- 
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mites et enfin sa circonference a hi partie la 
plus renflee. Avec ces trois dimensions, jc 
pouvais dire, a un litre pres, combien il con- 
tenait de pouces cubes d'eau. Ce nombre, di- 
vise par 69, me donneradt ensuite le nombre 
de litres; mais la difficulte consistait a pren- 
dre les trois dimensions. Comment faire ? 
Rien de plus facile que de mesurer la lon- 
gueur, mais impossible d'obtenir les circon- 
ferences, puisque je ne pouvais ni atteindre 
le sommet de mon tonneau ni en contourner 
les extremiles. Autre difficulte : je n'av;iis 
pour operer mes mesures ni regie' ni cor- 
deau. 

J'etais neanmoins resolu a ne point aban- 
donner mon plan avant d'y avoir murement 



reflechi. Cette occupation in'aiderait a passer 
le temps, ce qui etait pour moi d'une impor- 
tance capitale. Mon vieux mailre d'ecole 
m'avait inculque cetto verite precieuse que 
la perseverance conduit souvent au succes, 
alors riieme que le succes semblait impos- 
sible. Je me determinai en consequence a ne 
point considerer mon projet comme impra- 
ticable, tant que je n'aurai pas epuise toutes 
Irs ressources de mon imagination. Ma per- 
severance fut recompensee en moin's de 
temps qu'il ne m'en faut pour vous le decrire ; 
le inoyen de jauger mon tonneau me fut re- 
vele. Ce fut en cb.ercb.ant comment je pour- 
rais parvenir a determiner les differents dia- 
metrcs, que je le decouvris. II me fallait pour 
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cela une baguette rectiligne, assez longue 
pour le traverser dans sa partie la plus rcn- 
flee. En introduisant cette baguette par une 
ouverture de la paroi et la conduisant jus- 
qu'a la paroi diametralement opposee, j'ob- 
tenais ainsi evidemment la longueur exacte 
du diametre a eet endroit; puis, en multi- 
pliant le diametre par trois, j'aurais la cir- 
conference. 

Par un heureux hasard, un des trous que 
j'avais pratiques se trouvait au milieu de la 
partie la plus renfiee du tonneau. Une ba- 
guette introduile dans ce trou devait me 
donner le plus grand diametre. Vous pensez 
peut-etre que j'aurais pu arriver au meme 
resultat en plantant verticalement ma ba- 
guette pres de la futaille, et en lui faisant 
une coche a la hauteur du sommet de celle-ci 
Je l'aurais pu sans doute si mon tonneau 
avait repose sur un plan horizontal, et si 
j'avais eu assez de lumiere pour observer le 
niveau ; mais sa base disparaissant entre les 
poutres du navire, je me trouvais dans l'im- 
possibilite de planter ma baguette de niveau 
avec cette base. 

Le meilleur procede me semblait done con- 
sister dans le mesurage interieur, et je ne 
me cassai point la tete a en chercher un 
autre. 

Mais oil trouver une baguette? me direz- 
vous. La planche de sapin que j'avais en- 
levee a ma caisse de biscuits devait me la 
fournir; je n'y eus pas sitot pense que je me 
mis a l'o3uvre. Cette planche n' avait,. il est 
vrai, guere plus de deux pieds de long, 
tandis que le diametre que je voulais me- 
surer en avait bien quatre ou cinq, mais avec 
un peu d'ingeniosite on pouvait surmonter 
eet obstacle. II sufQsait de tailler dans la 
planche trois morceaux de bois et de les 
ajuster bout a bout. C'est ce que je fls. Je 
coupai le sapin dans le sens des fibres; puis, 
ayant obtenu trois petites baguettes de l'e- 
paisseur que je desirais, je m'appliquai a les 
rendre lisses et arrondies, et je les taillai en 
biseau aux extremites. II ne me restait plus 
qu'a me procurer deux morceaux de corde, ce 
qui etait pour moi la chose du monde la plus 
facile. Je portais de petits brodequins laces 
jusqu'a la cheville avec deux petites lanieres 
de veau d'un metre de long; c' etait bien 1' af- 
faire. Les ayant retirees des trous, je m'en 
servis pour ficeler mes petits batons les uns 
au bout des autres, et j'obtins ainsi une ba- 



guette de cinq pieds au moins, assez longue 
pour traverser ma futaille et assez mince 
pour penetrer dans le trou, que j'avais du 
reste legerement agrandi. 

« Jusqu'a present, ca va bien, » pensai-je. 
Je me levai pour introduire ma baguette, 
mais jugez de mon desappointement quand je 
vis que je ne pouvais accomplir cette opera- 
tion qui semblait la plus simple de toutes. 
Ce n'est pas que le. trou fut trop petit, ou ma 
baguette trop longue, mais je n'avais pas 
d'espace pour la manceuvrer. Si ma cabine 
avait presque six pieds de long, elle en avait 
a peine deux de large. II m'etait done impos- 
sible d'introduire ma baguette sans la plier 
au point de la rompre, car le sapin sec se 
brise comme un tuyau de pipe. 

J'etais vexe de n' avoir pas songe a cela 
plus tot; je l'etais surtout en pensant qu'il 
me faudrait renoncer a mon invention; mais 
je m'apercus, apres avoir reflechi, qu'on ne 
doit jamais se hater de conclure. Je venais 
en effet de trouver le moyen de faire entrer 
ma jauge sans la plier et, par consequent, 
sans m'exposer a la rompre. Pour cela, il me 
suffisait de la demonter, d'inserer dans la 
futaille le premier morceau auquel je fixerais 
le second, puis, apres les avoir enfonces tous 
les deux, de fixer de la meme maniere la 
troisieme au second. En cinq minutes ce fut 
fait. Saisissant alors ma baguette par la 
partie saillante, je la dirigeai vers un point 
de la paroi diametralement oppose a l'ouver- 
ture, puis, la maintenant solidement, je lui 
fis une entaille juste au niveau exterieur de 
la douve; en deduisant l'epaisseur de celle- 
ci, j'obtins la mesure cherchee. Cela fait, je 
retirai ma jauge piece par piece, comme je 
l'avais introduite. Je pris bien soin d'indiquer 
par des coches l'etendue des assemblages, 
afln de pouvoir lui rendre la longueur exacte 
qu'elle avait dans le tonneau : precaution 
d'une importance capitale, si on songe qu'une 
erreur seulement d'un quart de pouce dans 
la longueur du diametre fait une difference 
d'un grand nombre de gallons. 

Maintenant que j'avais le diametre du cone 
a sa base, il fallaitjrouver celui du sommet. 
Ce fut l'affaire d'une seconde. 

Aux deux bouts du tonneau, il n'y avait 
pas assez d'espace pour admettre mon bras, 
mais je pouvais y passer ma baguette. J'ap- 
pliquai done l'extremite de celle-ci juste au 
milieu du rebord oppose, et je fis ma coche 
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comme precedemment. Si je n'avais pu intro- 
duire ma baguette, il m'aurait fallu percer 
un trou pres de l'extremite du tonneau et 
proceder comme je 1'avais deja fait pour ob- 
tenir le grand diamefre. 

Restait maintenanl a determiner la lon- 
gueur du tonneau. Si simple que cela pa- 
raisse, j'eus beaucoup de peine a l'obtenir 
avec exactitude. Je n'avais, pcnsez-vous, qua 
tenir ma baguette parallelement a la futaille 
et a l'entailler vis-a-vis les extremilcs de 
<'elle-ci. G'est sans doute tres facile quand on 
y voit clair; mais, dans I'obscurite profonde 
oil j'etais. le toucher seul me permettail d'e- 
tablir la correspondance entre le bout de ma 
baguette et celui du tonneau. et encore sans 
aucune precision; en raison de la distance 
qui les separait, mes doigts ne reussissaienl 
pas a les alleindre en memc temps et de- 
vaient passer alternativement de l'un a 
l'autre. Autre cause d'erreur : je ne parve- 
nais pas, malgre tous mes efforts, a main- 
tenir ma baguette immobile. Ce procede flnil 
done par me paraitre impraticable, et je 
restai quelque temps dans un serieux em- 
barras. Je me trouvais en face d'une diffi- 
culty tout a fait impr6vue, car. si des le 



principe j'avais considere la recherche des 
diametres comme assez difficile, celle de la 
longueur ne m'avait nullement preoccupe. 

Enfin la reflexion me suggera un plan qui 
devail me permettre d'atteindre mon but. Je 
n'avais qu'a me faire une autre baguette en 
fixant bouf a bout deuz nouvelles longueurs 
taillees dans ma planche de sapin. 

J'appliquai alors ma premiere baguette 
horizontalement a l'extremit6 du tonneau 
dont (.'lie depassait le bord d'un pied environ 
de chaque cote. Je pla<jai ensuite ma seconde 
baguette dans une direction egalement hori- 
zontal!', le bout appuye contre la partie sail- 
lante, de facon a former avec die un angle 
droit. J-e lis alors une coche a I'endroit ou 
elle arrivait en contacl avec le point le plus 
renfle du tonneau, e'est-a-dire avec le milieu ; 
puis, deduisant de cette mesure la hauteur 
du rebord et I'epaisseur du fond, j'obtins la 
moitie de la longueur int6rieure de ma fu- 
taille, ce qui mc suffisait, puisque deux 
demies font un entier. 

Maintenanl Ions les elemenls du probleme 
elaient en ma possession; il ne me restait 
plus qua en chercher la solution. 



CHAPITRE XI 



QUOD F. HAT FACIENDUM 



11 m'etait assez facile de determiner la capa- 
city de mon tonneau en pieds cubes el de r6- 
duire ensuite ceux-ci en gallons. Je savais 
assez d'aritbmetique pour fairece calcul,quoi- 

que je n'eusse a ma disposition ni papier, ni 
plume, ni ardoise, ni crayon. J'en aurais eu, 
d'ailleurs, que 1'obscurite ne me permettait 
pas de les uliliser ; mais je n'enavais pas he- 
soin. Je m'etais souvent exerce a compter de 
tete, si bien que je pouvais addilionner, 
soustraire, multiplier ou diviser des nombres 
composes de beaucoup de chiffres sans le se- 



cours d'une plume ou dun crayon. Le pro- 
bleme ijue j'avais a r6soudre ne pr6sentant 
que peu de chiffres, la solution m'en parais- 

sail fort aisee. 

11 me fallait, toutefois, vaincre une ilil'li- 
culte preliminaire. J'avais bien mesure la 
longueur et les deux diametres de ma futaille 
avec des baguettes et indique sur celles-ci, 
par des eoches, les dimensions trouvees; 
mais je ne pouvais supputer en pieds et 
pouces la distance qui separait ces cochesles 
unes des autres ou de l'extremite' des ba- 
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guettes; du raoins je ne le pouvais qu'ap- 
proximativement, cc qui ne • suftisait pas. 
Ainsi toiites les peinos que j'avais prises res- 
taient inutiles, tant quo je n'avais pas me- 
sure mes mesures elles-memes. 
' Gette difflculte paraissait vraiment insur- 
montable. Si vous considerez en effel quo je 
n'avais ni toise, ni pied, ni ecnelle graduee 
d'aucune sorte, vous en eonclurez naturelle- 
ment que j'aurais du renoncer a mon pro- 
bleme. Croyez-le bien eependant, je ne me 
serais pas donne le tracas do fabriquer mes 
baguettes et de prendre avec autant do soin 
mes mesures, si je n'avais prevu la difflculte 
et trouve le moyen do la vaincre. Je savais 
d'avance que je pourrais mesurer mes ba- 
guettes et determiner lours dimensions avec 
une exactitude mathematiquo. 

Je n'avais pas de toise sur mni, vous di- 
sais-je tout al'heure; e'est la verite, mais 
n'en etais-je pas une moi-meme? Vous vous 
souvenez qu'en me mesurant je m'etais trouve 
quatre pieds juste. Comprenez-vous lout le 
parti que je pouvais tirer d'uno pareille con- 
naissance?En donnant a l'line de mes ba- 
guettes une longueur precisement egale a ma 
taille, j'obtenais immediatement une regie 
• de quatre piods. Rien de plus facile. Je m'e- 
tendis horizontalement sur le dos. la plante 
des pieds appuyee sur une varangue, la ba- 
guette parallele a mon corps, reposant, d'une 
part, sur la varangue entre mes deux pieds, 
et de l'autre, sur mon front quelle depassait. 
Alors je determinai avec les doigts le point 
precis de ma baguette correspondant a mon 
ventre, et j'y lis une cocbo avec mon cou- 
teau. 

Ce n'etait pas pourtant lo dernier obstacle 
que j'eusse a sunnonler. A vrai dire, je n'e- 
tais guere plus avance qu'auparavant. Je 
pouvais deja sans doute apprecier plus ap- 
proximativement les dimensions de ma fu- 
taille,mais non avec une exactitude suf fisante. 
II m'etait necessaire de les connaitre en 
pouces et meme en fractions de pouces, car, 
une errcur d'un demi-pouce fait une diffe- 
rence de plusieurs gallons. Comment m'y 
prendre alors pour diviser ma baguette en 
pouces, et y marquer les divisions? 

Cola vous semble bien facile, n'est-ce pas? 
La regie de quatre pieds, divisee en deux, 
donne deux pieds dont la moitie est un pied. 
En partageant le pied en deux, on obtient un 
demi-pied ou six pouces, dont la moitie est 




trois pouces. Enfin il suftit de diviser cette 
derniere longueur en trois parties egales 
pour obtenir le pouce. 

Oui, tout cela parait bien simple en theorie ; 
mais comment le mettre en pratique sans 
une baguette unie et au milieu des tenebres 
les plus epaisses? Comment trouverle milieu 
exact de cette baguette? car il fallait que ce 
fut absolument exact. Comment surtout la 
diviser et la subdiviser avec precision jus- 
qu'aux pouces inclusivement? 

J'avoue que jo reslai quelque temps dans 
l'embarras et qu'il me fallut serieusement y 
reflechir; je finis pourtant par en sortir. 

Voici ce que j'eus l'idee de faire : 

Je coupai une troisieme baguette ayant un 
peu plus do> deux pieds, ce dont je pouvais 
faeilement juger a quolquos pouces pres; je 
l'appliquai svir la baguette de quatre pieds 
on ayant soin de faire correspondre les deux 
extremitos des deux baguettes, et procedant 
comme si je voulais mesurer la grande avec 
la petite. II se trouva naturellement d'abord 
que deux longueurs de la petite excedaient 
la longueur -de la grande. Raccourcissant 
alors ma nouvelle baguette, je recommencai 
1' operation. Cette fois, la difference fut moins 
sensible. En repetant l'operation, je parvins 
a rendre ma petite baguette juste la moitie 
de la grande, ce qui me permit de partager 
celle-ci par une coche en deux parties exacte- 
ment egales. 

Tout cola demandait du temps, de la pa- 
tience et de la precision et j'eus bientot re- 
cours a un nouveau procede qui, tout en 
exigeant une egale precision, devait me con- 
duire plus rapidemont au but. II consistait a 
me servir dun cordon au lieu d'une baguette 
pour operer mes divisions et subdivisions. Je 
pensai pour cela aux lacets de cuir de mes 
chaussures: je n'aurais certes rien pu trouver 
de mieux; ils etaiontsi peuelastiques,qu'une 
regie de finis ou d'ivoire ne m'eiit pas donr*e 
de mesure plus exacte. Un seul lacet ne suf- 
fisant pas. je les nouai tous deux solidement, 
ce qui me donna une corde de plus de quatre 
pieds ; j'appliquai alors cette corde avec beau- 
coup de soin le long de ma baguette en la 
tendant le plus possible et je coupai l'exce- 
dant. Cela fait, j'assemblai les deux bouts de 
la corde et, coupant celle-ci juste au milieu, 
j'obtins deux longueurs de deux pieds cha- 
cune. L'une de celles-ci, divisee en deux, me 
donna la longueur d'un pied. Je pliai ensuite 
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cette derniere en trois parlies egales, ce qui 
exigea toute l'habilete de mesdoigts, vu qu'il 
est infiniment plus difficile de partager une. 
corde en trois qu'en deux. J'y parvins apres 
un certain temps. J'avais pour but d'obtenir 
trois longueurs de quatre pouces ehacune, 
afin de n'avoir plus qu'a les divisor une pre- 
miere fois en deux, puis une seconde fois de 
la meme maniere, pour arriver exactement a 
la mesure du pouce. 

Je possedais maintenant les elements ncccs- 
saires a la graduation de ma baguette; je me 
mis aussitot en devoir d'y proceder. Gela 
me prit beaucoup de temps et m'obligea a une 
graade precaution; mais je fus recompense de 
ma peine par la possession d'une mesure de 
longueur sur laquelle je pouvais compter, 
meme pour la solution d'un probleme qui 
etait pour moi une question de vie on de 
mort. 

Le probleme fut Mentor, resolu. Apres avoir 
mesure les diametres, j'en pris la moyenne 
que je reduisis en mesure do surface par le 
procede ordinaire (multipliant par 8 et divi- 
sant par 10) ; j'obtins ainsi la base d'un cy- 
lindre creux egal a la troncature d'un cone de 
meme altitude; enlin. en multipliant ce re- 
sultat par la longueur, je trouvai le volume 
interieur ou la capacite de ma futaille. 

Ouandelle etait pleine,ellc con tenaii,d'apres 
mes calculs, environ 1(18 gallons. 

Le resultat etait done satisfaisant : a suppo- 
serquele contenu fut reduita 80 gallons, cela 
me donnait encore un demi-gallon par jour 
pendant 160 jours et un quart de gallon pen- 
dant 320 jours, presque une amice entiere. 
C'est plus de temps qu'il n'en faut pour faire 
le tour du monde. Je resolus seulement de me 
contenter d'un quart de gallon par jour. A 
ce compte, ma provision devait amplement 
me suffire. 

J'avais davanlage a redoutor 1c manque de 
vivres; je me sentais neanmoins assezrassure 
a cet egard, decide quej'etais a me ralionuer 
le plus possible. 

Ainsi j'etais sur desormais de ne mourir ni 
de faim ni de soil', et j'osperais que la Provi- 
dence, quiin'assistait si visiblemcnt a 1'heurc 
actuellc,nem'abandoni'ierait pasdansl'avenir. 

Je restai plusieurs jours sous cettc impres- 
sion favorable. Malgrc les ennuis de ma capti- 
vite, dont les beures me semblaient si longues, 
je la supportais assez Men; quelquefois, pour 
luer le temps, je m'amusais a compter non 



seulement les hcures, mais les minutes et les 
secondes, car j'avais ma montredont le joyeux 
battement me tenaitcompagnie.IImesemblait 
plus sonore que jamais, et il Tetait rcellement 
grace a la resonance des parois de ma cellule. 
J'avais Men soin de la remonter avant qu'elle 
eut deroule toute sa cbaine, de peur qu'en 
s'arrAtant elle ne derangeat mes calculs. Ce 
n'est pas que je desirasse savoir l'heure : cela 
m'importait pcu; le soleil ne laissant jamais 
penetrer un seul de ses rayons dans ma 
sombre demeure, la nuit et le jour etaient 
tout un pour moi, et pourtant je pouvais les 
distinguer. 

Mais, direz-vous, comment faisiez-vous done 
pour y parvenir, puisque vous viviez sans 
cesse dans les tenebres? C'est que toute ma 
vie j'avais eu I'babitude de me lever a six 
beures et de me coucber a dix. C'etait la regie 
chez mon pere comme chez mon oncle, et ce 
dernier me l'imposait avec rigueur. II en re- 
sultait que, vers dix beures du soir, j'avais en- 
vie dedormir; I'babitude en etait si Men prise 
que je la conservai malgre le changement de 
circonstances. Je m'en apercus bien vite; le 
besoin de sommeil revenail ;i bcure fixe, et, 
chaque bus que je 1'eprouvai, j'en conclus 
qu'il etait dix beures du soir. J'avais 6gale- 
ment remarque, en consultant ma montre 
que mon sommeil durait buit beures: je de- 
vais done me reveiller vers six beures du 
matin et ma montre fut reglee en conse- 
quence. Yous voyez done bien que je pouvais 
distinguer la nuit du jour. Ccrtes, cela ne 
m'avancait pas ;i grand'ehose ; il m'importait 
cependant de savoir quand une periode de 
vingt-quatre heuress'etait ecoulee, car e'etait 
le seul moyen que j'cusse pour me rendre 
compte de la marcbe du navire. Je cmnptais 
done les beures aver \ui soin tout parliculier, 
et, quand la petite aiguille avait fait deux fois 
le tourdu cadran, je i'aisais une nouvelle coche 
a un morceau de bois deslim'' specialement a 
cet usage. Je u'ai pas besoin do vous dire avec 
quelle exactitude rigoureuse je lenais mon ca- 
lendrier. Mallieureuseincnl, je ne l'avais pas 
commence dans la premiere periode de mon 
sejour ;i bord; toutefois j'estimai cette, periode 
a quatre jours, et mon evaluation so trouva 
correcte. 

Chose singuliere, je soulfrais surtout de 
l'obseurite. J avaisd'abord soullertdu manque 
d'espace et de la durele des plancbes qui me 
servaient de lit, mais j'avais lini par m'y ha- 
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bituer. D'ailleurs, j'avais bien vite trouve un 
remede a la durete de mon lit . J'avais remarque 
que la caisse placee derriere ma boite a bis- 
cuits conlcnait du drap fin dispose en larges 
rouleaux, tel qu'il etait sorti de la manufac- 
ture ; l'idee me vint de le faire eontribuer a 
mon confort, et je me hatai de la mettre en 
pratique. Apres avoir enleve les biscuits qui me 
genaientj'elargisl'ouverture que j'avais deja 
pratiquee dans la caisse d'etoffes et j'enretirai 
avec beaucoup de peine une des pieces de 
drap. J'eus plus facilement raison des sui- 
vantes,dontje retirai ce qu'il m'en fallut pour 
ce que je voulais faire. 

Apres avoir remistous les biscuits en place, 
j'etendis sur les planches ma somptueuse 
couche et m'y reposai avec un senlimenl de 
bien-etre que je, n'av;iis pas encore eprouve. 

J'aspirais surtout apres la lumiere; vous ne 
pouvez concevoir toute l'horreur d'une exis- 
tence passee aiusi dans les tenebres. 

Je m'imaginais (ju'une lumiere me ferait 
paraitre le temps moins long; il me semblait, 
en effet, que les tenebres entravaient les 
rouages de ma monlre et suspendaient la 
marche du temps ; c-lles me causaient une 
douleur qu'un rayon de lumiere cut soulage 
a l'instant meme. 

II y avait deja plus d'une semaine que je 
menais cette existence monotone. Je n'enten- 
dais au-dessus de moi que le sourd mugisse- 
ment des vagues ; je dis au-dessus de moi, car, 
a la profondeur oil j'etais, je me trouvais au- 
dessous du niveau de la mer. 

Ce qui vous etonnera sans doute, c'est que 
je saisissais parfaitement les moindres chan- 
gements de temps. Le roulis du navire et les 
craquements de sa coque m'indiquaient avec 
precision la direction du vent et l'etat de la 
mer. Le dixieme jour du voyage, nous fumes 
assaillis par une veritable tempete. Elle fut 
terrible et dura deux jours et une nuit. Le 
bruit produit par les caisses et les tonneaux 
qui se heurtaient violemment entre eux ou 
contre les parois du vaisseauetaient vraiment 
epouvantable. Par moments, j'entendais le 
mugissement des vagues furieuses qui defer- 
laient contre les flancs de VInca, qu'elles me- 
nacafent de mettre en pieces. J'etais persuade 
que nous allions faire naufrage. Pensez alors 
dans quelle situation j'etais, et jugez de ma 
frayeur. Si le navire coulait, mure de toutes 
parts comme dans un cercueil, je ne pouvais 
faire aucun effort pour me sauver a la nage. 



Ah! si j'avais ete sur le pont et libre de mes 
mouvements, je suis bien sur que ma frayeur 
cut eLe moitie moiudre. 

Pour augmenler ma misere, je fus repris du . 
mal de mer, ce qui arrive en general a ceux 
qui font leur premier voyage. Le gros temps 
ramene cette dcgoiitante indisposition parfois 
avec autant d'intensite qu'au premier jour. 
Rien de plus facile a expliquer : c'est la con- 
sequence de l'enorme tangage du navire bal- 
lotte par les flots. 

Apres quarante heures environ, la tempete 
se calma. Je n'entendais plus le siftlementdu 
vent et le grondement de la mer; pourtant le 
roulis etait encore considerable, le cboc des 
colis et le craquement des charpentes etaient 
aussi bruyants. que jamais. C'etail le resultat 
de la houle, qui persiste toujours apres une 
tempete et est quelquefois aussi dangereuse 
que la tempete elle-meme. On voit enpareil cas 
les mats se briser et le navire abattu en quillc. 
catastrophe toujours redoutee des marins. 

Cependantla houle diminuagraduellement ; 
environ vingt-quatre heures plus tard elle 
cessa tout a fait, et VInca sembla glisser sur la 
mer comme sur un lac. En meme temps mes 
nausees disparurent, et le bien-etre que je 
ressentis alors me rendit un peu de courage. 
La frayeur m'avait lenu eveillc tout le temps 
de l'orage, et le mal de mer ne m'avait pas 
laisse un instant de repos; aussi me senlais- 
je completement epuise. Des que le calme fut 
retabli, je tombai dans un profond sommeil. 

Je fis alors des reves presque aussi terribles 
que les dangers dont je venais de sorlir: je 
vis en songe la realisation de tout ce que j'a- 
vais redoute. Je me voyais enferme dans hi 
cale et sans pouvoir faire un mouvement 
pour me sauver; pis encore, je me voyais 
etendu au fond de la mer, mort, mais avec 
toute ma connaissance. Je distinguais lous 
lcsobjets autourde moi,et j'apercevais entre 
autres d'horribles monstres verts, crabes ou 
homards rampant vers moi, comme pour me 
declarer de leurs pinces hideuses et se re- 
paitre de ma chair. L'un d'eux surtout attirait 
mon attention; il paraissait plus grand el 
plus menacant que les autres. Chaque instant 
le rapprochait davantage... il atteignait ma 
main... je sentis sur mes doigts son contact 
rude et glace ; mais il me fut impossible de 
faire le moindre mouvement pour le rejeter 
loin de moi. 

II rampa ensuite sur mon poignet et lelong 
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de mon bras qui se trouvail eloigne du corps ; 
il semblail determine a m'attaquer a la face 
ou a la gorge. ,Te devinais ses intentions a 
l'ardeur qu'il deployait ; mais, malgre lTior- 
reur dont j'etais saisi, je ne pouvais rien 
faire pour le repousser, je ne pouvais remuer 
ni bras ni jambe, ni un seul muscle de mon 
corps. Comment Faurais-je pu, puisque j'etais 
mort? Ah! le voila sur ma poitrine, a ma 
gorge... il va me saisir... Ah ! 



Je m'eveillai en poussant un cri et me re- 
levai subitement ; je me serais trouve debout 
si la hauteur de ma cabine me l'avait per- 
mis ; mais cllc etait insuflisante, comme vous 
savez, et je retombai sur ma couche apres 
m'etre bcurte violemment la tele contre la 
grande varangue de chdne du navire. C'est 
ainsi que je repris conscience de ma si- 
tuation. 



CHAPITRE XII 



UNE COUPE ORIGIXALE 



Je sortais d'un reve, et j« savais bien qu'il 
etait impossible qu'un crabe m'eut grimpe le 
long du bras ; pourtant je ne pouvais m'em- 
pecher de croire qu'un crabe ou un autre 
animal quelconque m'avait bien reellement 
assailli. J'eprouvais a la main et sur ma poi- 
trine cette sensation particuliere de four- 
millement produite par les pattes d'un petit 
animal vous grimpant sur le corps. Je de- 
meurais done persuade qu'il y avait eu dans 
mon rSve quelque chose de reel. Ma convic- 
tion etait meme si vive qu'a mon reveil 
j'avais machinalement etendu la main et la- 
tonne sur ma couche, esperant saisir quelque 
creature vivante. Que pouvait bien etre cette 
creature ? 

Je restai longtemps a mediter sur les cir- 
constances de mon reve ; a la fln, l'impres- 
sion penible qu'il m'avait occasionnee s'eva- 
nouit peu a peu. 

En consultant ma montre, je trouvai que 
j'avais dormi infiniment plus que d'habitude, 
presque seize heures ! C etait la consequence 
de ma veille prolongee pendant la tempete et 
du mal de mer que celle-ci m'avait cause. 
Me sentant plus affame que je ne l'avais ete 
depuis longtemps, je me mis en devoir de 
salisfaire mon appetit. Quoi que je fisse, je 
ne pus resister a la tentation de depasser ma 



ration ordinaire; je ne cessai de manger 
qu'apres avoir cnglouti quatre de mes pre- 
cieux biscuits. J'avais enlendu dire que rien 
ne (lonne 1'aim comme le mal de mer; rien 
de plus vrai ; mes quatre biscuits avaient a 
peine reussi a emousser mon appetit. La 
seule crainte de la famine m'empecha d'en 
manger trois fois autant. Ma soif n' etait pas 
moins vive, et je bus bien plus que de cou- 
tumc ; mais je regardais moins a l'eau, tant 
je me croyais sur d'en avoir plus qu'il ne 
m'en fallait pour terminer le voyage. II y 
avait cependant quelque chose qui m'inquie- 
tait a ce sujet : chaque fois que je voulais 
boirc, j'en perdais beaucoup faute d'un vase 
pour la recevoir. En outre, rien de plus in- 
commode ; des que j'enlevais le fausset, l'eau, 
jaillissanl en plus grande abondance que je 
ne pouvais l'avaler, me suffoquait k demi; je 
ne reussissais jamais a remettre mon fausset 
en place avant d' avoir le visage et les vele- 
ments inondes. Si j'avais seulement eu une 
tasse ou n'imporle quel vase ! J'avais bien 
pense a mes hotlines qui ne m'etaienl d'au- 
cune utilite ; mais j'avouc que j'eprouvais 
une certaine repugnance a m'en servir pour 
cet usage. Je n'aurais point hesite sans doute 
a l'epoque ou je mourais de soif; mais e'etait 
different, maintenant que je possedais de 
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Je restai quelques instants immobile. ( Page 62. ) 




l'eau en abondance. Jc pouvais pourtant net- 
toyer un de mes souliers, et je pensai qu'il 
valait mieux sacrifier un peu d'eau pour le 
laver que d'en perdre une grande quantite 
chaque fois que je voulais Loire. J'allais 
mettre cette idee en pratique, quaud j'en 
conc,us une Lien meilleure : c'etait de faire 
un gobelet avec unmorceau de drap. Celui-ci 
semblait impermeable ; l'eau qui s'ecoulait 
de la fulaille restait 'sur ma couche sans 
passer a travers, si bien qu'il me fallait la 
secouer au loin toutes les fois quelle elail 
mouillee. Un morceau de drap, taille en 
forme de coupe, devait done probablemcnt 
remplir mon but; je resolus d*fessayer. j'en 
coupai une large bande avec mon couteau ; 



je la contournai plusieurs fois sur elle-m^me 
en forme d'entonnoir dontjefermai lapointe 
en rentourant d'un bout de laeet de bottine, 
et j'obtins de la sorte un gobelet qui me ren- 
dit autant de services qu'un vase de verre on 
de porcelaine. A parlir de ce jour, je pus 
boire plus a mon aise el sans crainle de gas- 
piller le preeieux liquide dont ma vie d6pen- 
dait. 

J'avais mang* tant de biscuits a dejeuner 
que je me proposals de ne plus rien prendre 
jusqu'au leudemain ; mais la faim me fit 
abandonner cette bonne resolution. Vers le 
milieu du jour, je me surpris a fouiller dans 
ma caisse' ilunt je relirai un biscuit. Je me 
promis toulefois de n'en manger que la moi- 
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Majoie s'envola. (Page 66.) 



lie et de garder le reste pour souper ; j'en fis 
done deux parts, l'line que je mis de cote et 
l'autre que je croquai en l'arrosant d'un peu 
d'eau. Vous trouvez peut-etre elrange que l'i- 
dee ne me vint pas d'y meler quelques 
gouttes d'eau-de-vie que je pouvais me pro- 
curer sans peine, puisque j'en avais sous la 
main une tonne d'au moins 100 gallons. D'a- 
bord je n'aimais pas l'eau-de-vie, et celle-ci 
en particulier m'avait emporte la Louche et 
souleve le cceur. C'etait sans doute de l'eau- 
de-vie de qualite inferieure deslinee aux ma- 
telots. De plus, une gorgee environ que j'en 
avais absorbee m'avait altere au point que, 
pour etancher ma soif , j 'avais dii boire pres- 
que un demi-gallon d'eau. Ge n'etail pas le 



moyen, comme vous voyez, d'economiser 
cette derniere ; aussi elais-je bien determine 
a m'abstenir entierement de spiritueux. 

Quand ma montre m'avertit quel'heure du 
sommeil 6tait venue, je voulus manger le 
demi-biscuit que j'avais reserve pour mon 
souper et ensuite me mettre au lit. Cette ope- 
ration consistait simplement a m'etendre et 
a ramener sur moi une partie du drap qui 
formait ma couche, pour me garantir du 
froid. 

J'en avais vraiment souffert dans la pre- 
miere semaine du voyage, car nous etions 
partis au cueur de l'biver; aussi la decouverle 
du drap me fut-elle precieuse; mais, apres 
quelque temps, je m'apercus d'un changemenl 
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de temperature. L'air de la cale me sembla 
s'echauffer chaque jour davantagc; c'est au 
point que, des le lendemain de la tempete, 
j'eus a peine besoin de me couvrir. 

Ce changement suWt dans l'etat de 1' atmo- 
sphere me surprit d'abord; en y reflechissanl , 
je m'en rendis faeilement eomple. « Sans 
aucun doute, pensais-je, nous cinglons vers 
le sud el nous entrons dans la zone torride. »> 
Je ne comprenais guere ce quest la zone tor- 
ride, mais j'avais entendu dire qu'elle se 
trouve au sud de l'Angleterre et qu'il y fait 
plus chaud que pendant les jours les plus 
brulants des etes de notre pays. Je savais 
aussi que le Perou est situe dans l'hemi- 
sphere austral et que, pour y parvenir, il 
nous fallait passer l'equateur. 

Cela m'expliquait tres bien l'elevationdela 
temperature. Le navire etait a la voile depuis 
deux semaines environ, et, en admettant 
qu'il eut fait 200 milles par jour, ce qui n'a- 
vait rien d'extraordinaire, nous devions-6tre 
bien loin de l'Angleterre et dans un climat 
tout a fait different. 

C'est au milieu de ces reflexions que je 
passai la soiree. Quand je sentis les aiguilles 
de ma montre marquer dix heures, je me 
disposal, comme je vous l'ai deja dit, a sou- 
per et a dormir. 

Je tirai d'abordma ration d'eau pour ne pas 
manger mon biscuit sec, et ensuite j'etendis 
la main pour prendre celui-ci. II y avail le 
long de la varangue un petit coin, une sorte de 
petite tablette formee par un rouleau de drap, 
oil je placais mon couteau, mon gobelet et 
mon calendrier de bois; j'y avais depose mon 
demi-biscuit. Je connaissais si bien tous les 
recoins de mon appartcment que je pouvais 
poser le doigt sur un point determine sans la 
moindre hesitation; jugez done de ma sur- 
prise quand, en etendant la main, je ne trou- 
vai plus mon biscuit a l'endroit oil je l'avais 
depose. Mon couteau etait bien a sa place, 
ainsi que le baton qui me servait d'almanach 
et les bouts de lacet dont je m'etais servi 
pour jauger ma futaille, mais de biscuit, 
point! Ne l'avais-je pas place ailleurs? Je ne 
le supposais pas'; mais enfin, pour m'en assu- 
rer, j'explorai tous les coins et recoins, tous 
les plis du drap et meme les poches de ma 
jaquette et de mon panlalon. Je cherchai 
egalement dans mes bottines que je ne por- 
tais plus et que j'avais releguees a l'ecart; je 
ne laissai pas un pouce de ma cellule inex- 



plore, el pourtant mon demi-biscuit etait in- 
trouvable. C'etait bien moins sa valeur qui 
me le faisait cberclier si soigneusement que 
retrangele de sa disparition. L'avais-je man- 
ge? Je commenca.is a esoire que oui. Peut- 
etrc, dans un moment d'absence, l'avais-je 
avale sans y prendre garde. Je n'en avais cer- 
tainement aucun souvenir; en tous cas, il ne 
m'avait guere profite, car je me sentais au- 
tant d'appetitque si je n'avais rien pris de la 
journee. Je me rappelais bien l'avoir place 
pres de mon gobelet et de mon couteau; il 
fallait cependant quejel'eusse pris, puisqu'il 
ne s'y trouvait plus. J'aurais pu, il est vrai, 
le faire tomber de ma tablette, en y cher- 
chant autre chose, ce que je ne souvenais 
point d'avoir fait, mais, dans ce cas, je le 
trouverais quelque part. 

Pendant longtemps je ne pus m'endormir, 
tant j'etais intrigue de la disparition myste- 
rieuse de mon biscuit. Je dis mysterieuse, 
car j'etais presque certain de ne l'avoir pas 
mange. II avait done disparu d'une autre 
maniere, mais comment? C'est ce que je ne 
pouvais deviner. J'etais pourtant bien le seul 
etre vivant dans la cale de ce navire, je le 
supposais du moins; mais j'y pensais main- 
tenant : la bete que j'avais vue en reve n'exis- 
tait-elle pas en realite? Si oui, la disparition 
du biscuit s'expliquait. 

Ces reflexions d'une pail, et-, de l'autre, les 
tiraillements de mon estomac me tinrent 
longtemps eveille. A la fin pourtant. je m'as- 
soupis et succombai a undemi-sommeil dont 
je me reveillais toutes les deux on trois mi- 
nutes. 

Dans un do ces moments de veille, il me 
sembla entendre un bruit different de celui 
qui frappait habituellement mon oreille. Je 
le distinguai parfaitement du murmure des 
dots, qui etaient si calmes a l'instant dont je 
vous parle, que le tic-tac de ma montre me 
semblait plus distinct, plus sonore que jamais. 

Le bruit qui avait attire mon attention 
ressemblait a celui que produit le grignote- 
ment. II venait du coin oil j'avais jete mes 
bottines. Evidemment, un animal etait en 
train de les mordiller. 

Cette idee me reveilla tout a fait; je pris 
une attitude qui mc permit de bien entendre 
et de mettre ma main sur l'intrus, si c'etait 
possible, car je considerais maintenant comme 
certain que c'etait lui qui m'avait vole mmi 
souper. 
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J'entendis de nouveau le grignotement 
dansla directiondem.es souliers.Jemesoulevai 
alors dans le plus grand silence, tout pr6t a 
y porter la main: puisj'attendisla repetition 
du bruit, mais en vain. Je (atai mes chaus- 
sures, je les trouvai a leur place et rien n'y 
manquait. J'explorai tout le parquet de ma 
cellule tans pins de succes, jo n'y rencontrai 
rien d' extraordinaire. 

Fort perplexe,cOmmevousdevez le penser, 
j'ecoutai longtemps encore, ma is sans en- 
tendre le, limit mysterieux; puis je tombai, 
comme cela m'etait arrive d'abord, dans un 
sommeil fre,quemment interrompu. 

Line fois encore, le premier bruit se repro- 
duisit et attira mon attention. II venait de 
mes chaussures a n'en pas douter; mais a 
mon premier niouvemeiit, il cessa inslanta- 
nement. comme sij'avaiseffraye 1'animal qui 
le produisail, et je n'en pus rien decouvrir. 

« Ab! j'y suis maintenant. pensais-je, c'est 
une souris, ni plus ni moins. II est Strange 
que je ne l'aie pas devine plus tdl ; je me se- 
rais epargne Men du souci. 

La-di'ssus je me recouchai, bien decide a 
m'endnrmir et a ne plus me preoecuperde la 
souris el de ses mouveinenls. 

A peine avais-je pose la tete sur l'oreil- 
ler, que le grignotement recommenea de plus 
belle. Lidee me vint alors que la souris, en 
rongeant mes chaussures. pouvait les endom- 
mager serieusemont. Bien qu'elles ne me 
fussent d'aucune utilite pour le moment, je 
n'etais point d'humeur a les laisser devorer 
de la sorte, et, me soulevant de nouveau, je 
m'elancai sur la souris. Je ne reussis meme 
pas a la toucher; mais il me sembla l'entendre 
s'esquiver par rouverturc qui existait entrc 
le tonneau d'eau-de-vie etla paroi du navire. 

A l'examen de mes bottines, je deeouvris 
avec regret que l'empeigne de 1'une d'elles 
etait completement rongee. II fallait que la 
souris eiit etc vite en besogne pour faire taut 
de degat en si pende temps, car, pcu d'heures 



auparavant, jo les avais encore trouvecs in- 
tactes : probablementplusieurs souris s'etaient 
mises de la partie. 

Afin de n'etre pas trouble dans mon sommeil 
et aussi pour sauver mes chaussures d'une 
destruction tolale, je les retirai du coin ou 
elles etaient, et les plaoant pros do ma tete, je 
les recouvris d'un pli de l'etotl'e: puis, je me 
recouchai pour dormir. 

Je me rondormis, mais je fus bientot re- 
veille par une sensation etrange; il me som- 
blait qu'un etre courait sur mes jambes avec 
rapidite. 

Tout eveille que j'etais, je n'en reslai pas 
moins immobile pour m'assurer si la meme 
chose se reproduirait. Je conclus nalurelle- 
ment que la souris etait en quete de mes 
bottines, et, comme il lui etait facile de s'e- 
chapper par l'une des crevasses au premier 
mouvement que je ferais. je rfesolus de ne pas 
bouger et de la laisser venir a portee de ma 
main. PoiU-etre alors reussirais-je a la prendre. 
Ce n'est pas que j'eusse envie dela tuer: mais 
je voulais lui tirer l'oreille assez tort pour 
lui oter toute envie derevenir m'importuner. 
Je restai Ion-temps sans rien entendre ni 
sentir. A la tin, je vis le moment oil ma pa- 
tience allait ctre recompensee. Par un leger 
mouvement de l'etofre qui me servait de cou- 
verture. je compris que quelque chose courait 
;'i la surface, et je crus meme distinguer le 
frulement de potites pattes.Bie.nt6t le mouve- 
ment sembla se rapprocher davanlage; puis 
je sentis un animal me grimper sur la ehe- 
ville et le long de la cuisse. II me semblait 
bien lourd pour nne souris; mais je ne pris 
pas le temps de reflechir a celle parlioularite, 
car c'etaitle moment on jamais de le saisir. 
J'etendis vivement la main et je serrai forte- 
ment. Jugez de l'horreur qui s'empara de 
moi en etreignanl, au lieu d'une souris, un 
animal presquc aussi gros qu'un petit chat!... 
Plus de doute, c'etait un enorme, un horrible 
ral ! 
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CHAPITRE XIII 



REFLEXION SUR LES HATS 



Le vilain animal n'etait que trop facile a 
reconnaitre : aussi, des que je sentis sous 
mesdoigts son poil fin ct lisse, je fus fixe sur 
son espece. Bien plus, je n'avais pas encore eu 
le temps de lacher prise que ses dents acerees 
me traversaient presque le poucc et que ses 
cris aigus, resonnant subitement a mon 
oreille, me penetraient de terreur. 

Me rejetant alors dans le coin le plus recule 
de ma chambre, e'est-a-dire dans celui que je 
supposais le plus eloigne de nion desagreable 
visiteur, je m'y blottis quelques minutes el 
j'ecoutai. N'entendant rien, je conclus iju'il 
s'etait sauve. II etait sans doule tres effraye, 
lui aussi, moins quemoi cependant ; la preuve 
e'est qu'il avait eu la presence d'esprit de me 
mordre, tandis que je n'avais pas en d'autre 
idee que de le lacher. Dans cetto rencontre 
presque subite, mon antagonistc l'avait certai- 
nement emporte, car, sansparler de la fraycur, 
il m'avait fait une grave blessure qui deve- 
nait a chaque instant ]jlus doulourcuse. Le 
sang qui s'en echappail me collait l'cxtremite 
des doigts. 

J'aurais encore supporte ma deconfiture avec 
assez de calme; apres tout, la morsure d'un 
rat n'est pas grand'ehose; mais j'etais surtout 
preoccupe de savoir si l'animal avait vraiment 
quitte la place, ou s'il se tenait a l'ecart, lout 
pret a revenir. L'idce qu'il allait reparaitre, 
enhardi par l'impunite, me laissail fort per- 
plexe. Rien n'est plus vrai, je vous assure; les 
rats m'ont toujours inspire de l'antipathie, jc 
dirai meme de la crainte. Ce sentiment etait 
plus vif quand j'etais jeune, mais, quoiquc 
j'aie du combattre depuis des animaux bien 
plus dangereux, aucun ne m'a cause plus 
de peur que cet etre si commun et toujours 
present, le rat. C'est un effroi mole de degout 
et qui a bien sa raison d'etre; je connais en 



eilet plusieurs cas tres authentiques ou des 
rats ont attaque des elres humains. II y a eu 
des enfants et meme des hommes blesses ou 
infirmes qui ont ete tues ou devores par ces 
bideux omnivores. On m'avait raconte plu- 
sieurs faits semblables dans monenfance; il 
etait done naturel qu'ils me revinssent a 
l'esprit en ce moment. 

Ces souvenirs redoublaient ma terreur. De 
plus, le rat dont je vous parle etait un des plus 
gros que j'eusse jamais rencontres, si gros 
meme que je croyais a peine que ce fut un rat ; 
il no me paraissait guere inferieur a un chat 
de moyenne taille. 

Des queje fusun peu remis, j'entourai mon 
pouce d'un petit morceau de toile que j'enle- 
vai a ma chemise; en quelques minutes, ma 
blessure etait devenue tres douloureuse, et, 
si petite qu'elle fut, je soupconnais que j'au- 
rais beaucoup a en souffrir. 

Pendant des heures, une pensee unique 
m'occupa : Que ferais-je s'il revenait? Com- 
ment le detruire ou du moins eomment 
me debarrasser de cet intrus? Quoi que je 
fisse, je ne savais vraiment comment m'y 
prendre. Certes, s'il venait assez pres de moi, 
je pouvais l'empoigner, comme j'avais deja 
fait; mais je me sentais peu d'humcur a 
recourir de nouveau a ce procede. Je n'igno- 
rais pas qu'il s'etait sauve par l'ouverture 
situee entreles deux futailles ; je supposai done 
que, s'il revenait, ce serait par le meme che- 
min. II me vint a l'esprit qu'en bouchant 
toutes les ouvertures,.excepte celle-la,ce queje 
pouvais faire facilement avec des tampons 
d'etoffe, je lui couperais la retraite des u'il 
serait entre, en lui cloturant le passage. II 
serait pris ainsi comme dans une trappejmais 
e'etait memettredans une position embarras- 
sante. Moi aussi je serais dans la trappe avec 
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lui, et il me faudrait lutter pour le detruire. 
J'en viendrais bien a bout sans doute; j'etais 
assez fort pourl'etrangler ; mais n'avais-je pas 
a craindre de cruelles morsures? Or, celle 
que j'avais deja recue ne m'inspirait aucun 
desir d'en recevoir de semblables. Mais com- 
ment faire sans piege? G'est ce que je me de- 
mandais, tandis que la crainte de voir revenir 
le rat m'empechait de dormir. 

Le matin etait presque venu, et je tombai 
de fatigue dans l'assoupissement, sans avoir 
trouve un moyen pratique d'attraper 1'ani- 
mal qui me causait tant de frayeur et de 
soucis. 

Apres plusieurs heures d'un mauvais som- 
meil trouble par des reves continuels, je me 
reveillai sans pouvoir me rendormir, tant le 
rat me preoccupait. Les souffrances causees 
par ma blessure auraientd'ailleurs suffl a me 
tenir eveille, car non seulement le pouce, 
mais toute la main etait gonflee et tres dou- 
loureuse. 

Les grands maux font oublier les petits; 
c'etait mon cas. La crainte de revoir le rat 
m'inquietait bien plus que la douleur de ma 
blessure. Comme toute mon attention etait 
absorbee par cette crainte, j'oubliai presque 
que mon pouce me faisait mal. 

Des que je fus reveille, je me remis a cher- 
cher le moyen de prendre cet animal. J'etais 
bien sur qu'il reviendrait, car j'avais de nou- 
veaux indices de sa presence. Le temps etait 
calme, je pouvais saisir le moindre bruit, et 
j'entendis a plusieurs reprises quelque chose, 
un leger pietinement resonnant sur le cou- 
vercle d'une caissevide, et le petit cri strident 
du rat. Je ne sais rien de plus desagreable que 
ce cri, et, a ce moment, il l'etait doublement 
pour moi. 

Vouspouvez rire de ma frayeur; mais il n'y 
avait pas moyen pour moi de la surmonter. 
J'avais le pressentiment que la presence de ce 
rat mettait ma vie en danger, et vous verrez 
par la suite qu'il n'etait pas sans fondement. 

Je redoutais surtout qu'il m'attaquat pen- 
dant mon sommeil. Tant que j'etais eveille, il 
ne pouvait pas me faire grand mal, me mor- 
dre peut-etre; mais c'etait peu de chose, et je 
pourrais toujours le tuer d'une facon ou d'une 
autre. Mais si, pendant que je dormirais, il 
allait me saisir a la gorge! Cette pensee me 
causait les plus vives alarmes. Je ne pouvais 
pas toujours rester sur le qui-vive. Plus je 
veillais longtemps, plus je risquais de tomber 



dans un profond sommeil et plus je courais 
de dangers. II m'eLait interdit par consequent 
de m'endormir avec securite avantd'avoir tue 
mon rat. Je reflechis longtemps aux moyens 
d'y parvenir; mais je ne pus trouver d'autre 
expedient que de le saisir avec les mains et 
de l'etouffer. Si j'avais ete sur de l'empoigner 
par le cou, de facon qu'il ne put me mordre, 
c/eut ete bien facile ; mais c'est la prccisement 
que residait la difficulte. 

Je me demandais comment je pourrais me 
garantir les doigts de ses morsures. Si j'avais 
possedc une paire de gants 6pais, c'eut ete 
possible, mais il n'y fallait pas songer. Tou- 
tefois, l'idee des gants me suggera celle de les 
remplacer par quelque chose a ma portee, par 
mes chaussures. En y introduisant les mains 
jusqu'aux poignets, elles seraient protegees 
contre les dents aigue's du rat, et si je reus- 
sissais seulement a maintenir 1'animal sous 
les semelles, j'elais bien siir d'avoir assez de 
force pour l'etouffer. Je me mis done aussitot en 
devoir de realiser cette idee lumineuse. Apres 
avoir place mes chaussures pres de moi, je 
me tapis a cote du passage par lequel le rat 
devait penetrer. Je vous ai deja dit que j'avais 
soigneusement bouche tous les autrcs; je me 
proposais, le rat outre, de fermer l'ouverture 
avec ma jaquette avant qu'il put fuir ; il serait 
alors a ma merci. Mettant ensuite mes gants 
avec rapidite, je frapperais a droitc et a gauche 
jusqu'aceque la besogne fut terminee.Ilsem- 
blait que 1'animal fut resolu a accepter la lutte 
ou que la fatalite le poussat; en effet, j'avais a 
peine tout prepare" qu'un leger pietinement et 
un petit cri m'annoncerent sa presence sur 
ma couche; j'entendis distinctement ses sou- 
bresauts et je le sentis une fois ou deux me 
courir contre les jaiubes. Je ne lis nulle atten- 
tion a ses mouvements avant d'avoir pris 
toutes mes precautions pour empechersa re- 
traite. Plantant alors solidement mes mains 
dans les bottines, je commen(;ai la poursuite. 
Connaissant a fond la disposition et tous les 
recoins de ma petite chambre, je ne tardai 
pas a l'atteindre. Je frappais successivement 
les differentes parties de ma couche, persuade" 
que, si je reussissais a appliquer l'une de mes 
semelles sur une partie du corps de 1'animal, 
j'aurais bientot fait d'y poser la seconde et 
qu'il ne me resterait plus qu'a presser de 
toutes mes forces. 

Je reussis, il est vrai, a atteindre le rat avec 
une de mes bottines; mais, l'etoffe de ma cou- 
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che cedant sous la pression, je ne pus main- 
tenir l'anirnal, qui se sauva en poussant un 
cri aigu, et me grimpa le long de la jambe a 
1'interieur de mon pantalon. 

Un frisson d'horreur me courut dans les 
veines; sans perdre mon sang-froid cependant, 
je jelai mes chaussures, qui ne pouvaient plus 
me rendrc aucun service, et je saisis le rat 
juste au moment 011 il m'atteignait le genou. 
Je parvins a le maintenir, bien qu'il se debat- 
tit avec une force surprenante et en poussant 
des cris terribles. 

Je le pressai de toute ma force, sans me 
soucier de la douleur de mon pouce. L'etoffe 
demon pantalon prolegcait mes doigts contre 
de nouvelles morsures, mais je ne sortis point 
mdemne de la lutte; mon implacable ennemi 
m'enfonga ses dents dans la chair et les y 
maintint tant qu'il put faire un mouvement. 
C6 n'est qu'apres lui avoir passe mon ponce 
autour de la gorge et l'avoir diiment etraugle, 
que je sentis ses dents lacher prise. Je com- 
pris alors qu'il etait bien mort. Je le lachai, a 
mon tour, et secoaai mon pantalon pour Ten 
faire sortir; puis, retirant ma jaquetle de 
l'ouverture, je le lancai dans la direction d'ou 
il etait venu. 

Grandement soulage et persuade que je ne 
serais plus trouble desormais par cetteaffreuse 
bete, je me recouchai avec l'intention de re- 
parer le temps perdu la nuit precedente. 

Je me bercjais d'une fausse securite; je ne 
dormais pas depuis un quart d'heure, quand 
je fus brusquement reveille par quelque chose 
qui me courait sur la poitrine. Etait-ce un 
autre rat? c'etait du moins un animal qui lui 
ressemblait beaucoup. 

Je restai quelques instants immobile, pre- 
tant une oreille attentive; mais je n'entendis 
rien. Avais-je reve ? Non, car, juste a ce mo- 
ment, je sentis de petits pieds se mouvoir sur 
ma couche, et, l'instant d'apres, sur ma cuisse. 
Je me relevai, et, avancant la main, je fus 
de nouveau penetre d'horreur ; je venais encore 
de toucher un cnorme rat, que j'entendis se 
precipiler d'un bond par l'ouverture situee 
entre les deux futailles. Ce ne pouvait etre 
c.olui que je venais de depechcr; les chats re- 
viennenl parfois a la vie apres qu'on les a 
crus morts, mais je n'avais jamais entendu 
dire que les rats fussent doues d'une pareille 
vitalite. Non, mon rat etait bien mort; je l'a- 
vais etraugle dixfois pour une; ce ne pouvait 
done etre le mOme. 



Pourtant, si absurde que cela paraisse, je 
m'imaginais,dansle demi-sommeilou j'etais, 
que mon rat etait revenu pour se venger. 
Gette idee m'abandonna naturellement des 
que je fus eveille. C'etait bien plulot son con- 
joint, si j'en jugeais par son enorme taillc. 
Sans doule, pensais-je, e'est la femelle de ce- 
lui que j'ai tue qui est a la recherche de son 
compagnon ; mais, puisqu'elle est venue par 
le mfime chemin, elle doit avoir rencontre" le 
cadavre et savoir cequi est arrive. Venait-elle 
pour venger sa mort? Comment dormir a 
deux pas de ce hideux animal rodant autour 
de moi, peut-etre avec le dessein de m'atta- 
quer ? 

Si fatigue que je fusse de cette veille pro- 
longee, je ne pus me resoudre a prendre du 
repos avant de m'tHre debarrasse de ce nou- 
vel assaillant. J'etais convaincu qu'il revien- 
drait bientot. Je l'avais seulement effleure des 
doigts sans lui faire de mal; la crainte ne 
pouvait done l'empecher de reparaitre. 

Dans cette conviction, je me pla^ai pres du 
passage, ma jaquette en main, et j'ecoutai 
attentivement. Quelques minutes apres, j'en- 
tendis au dehors les cris d'un rat, puis, pres- 
que sans interruption, le grignotement et 
le pietinement que j'avais deja. remarques. 
Bientot, il me sembla entendre l'animal pene- 
trer dans ma cbambre, et pourtant cela ne 
pouvait etre, puisque les bruits que j'ai men- 
tionnes continuaient au dehors. Je ne savais 
trop que penser, quand un cri percant, parti 
cette fois bien certainement de 1'interieur de 
niacabine, vint frapper mon oreille. Sans plus 
attendre, je bouchai solidement le passage, 
puis je me retournai vers le rat, apres avoir 
pris la precaution d'introduire mes mains 
dans mes bottines. De plus, j'avais eu soin 
d'attacher autour de mes chevilles les jambes 
de mon pantalon, craignant que le rat ne pill 
la meme route que son predecesseur. Ainsi 
prepare, je commencai une chasse qui u'etait 
guere de mon .gout: mais j'etais resolu a me 
debarrasser de mon nouvel assaillant, afin de 
pouvoir dormir en paix, et je ne voyais pas 
d'aulre moyen que de l'occire comme son 
compagnon. 

Je me mis done a l'oeuvre ; mais imaginez 
1'horreur et 1'elT'roi dont je fus saisi, quand, 
au lieu d'un rat, je m'apercus qu'il y avait 
une legion de ces hideuses betes, renfermees 
dans mon appartement! lis elaient si nom- 
breux que j'en atteignais un a cbaque coup! 
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Je les sentais courir tout autour de moi, sur 
mes jambes, sur le dos de mes mains, par- 
tout, en poussant des cris feroces et mena- 
cants. 

Je dois avouerque la frayeurmefit presque 
perdre la lete. Je ne pensais plus desormais 
a les tuer; je savais a peine ce que je faisais... 
J'eus pourtant la presence d'esprit de retirer 
ma jaquette de l'ouverture, puis j'en frappai 



le sol tout autour de moi, landis que je criais 
de toute la force jle mes poumons. 

La violence de mes cris et de mes mouve- 
ments sembla produirel'cffet desire. J'enlen- 
dis les rats se sauver par le passage, et.au 
bout de quelqucs instants, je m'aventurai a 
faire l'exploration de ma couclie avec les 
mains nues. Je reconnus avec bonbeur qu'ils 
avaient decampe jusqu'au dernier. 



CHAPITRE XIV 



LE HAT DE NORVEGE 



Si un seul rat avail sufii pour troubler mon 
repos, jugcz de mon epouvante quand j'eus 
la certitude qu'une quantite de ces abomi- 
nables animaux infestait mon voisinage. II y 
en avail cerlainement d'autres que ceux qui 
avaient penetre cbez moi; pendant que j ob- 
slruais l'ouverture avec ma jaquette, j'avais 
entendu des cris et des rraquements a, l'exte- 
rieur. Je savais d'ailleurs que ces animaux 
abondent a bord des navires, on ils se ca- 
chent dans lesinnombrables anfractuositesde 
la cale. Je savais aussi que les i*ats de navire 
sonl de l'espece la plus feroce, et que, pous- 
ses par la famine, ce qui est souvent leur 
cas, ils n'hesitent pas a attaquer des etresvi- 
vants, ne redoutant d'ailleurs ni cbiens ni 
chats. Ils commettent parfois de grands de- 
gats dans la cargaison et constituent une ve- 
ritable calamile pour un navire, surluut 
quand on ne l'a pas convenablement nettoye 
avant le cbargement. Gette especc est connue 
sous le nom de rats de Norvege, parce qu'on 
croit qu'elle a ete imporiee en Angleterre 
'par les navires nurvegiens. 

Si la Norvege est reellement son pays d'o- 
rigine, il l'aut que tous les climats lui soient 
indifferents, car elle pullule surtoul dans les 
parties les plus chaudes de l'Amerique. 

Ces rats norvegiens ne sonl pas Ires gros; 
il y a cependant des exceptions. Ils se distin- 



guent moins par la taille que par leurs dis- 
positions feroces, jointes a 'une grandefecon- 
dile. Parloul oil ils font leur apparition, les 
autres especes de rats disparaissent en peu 
d'annecs, d'oii Ton conclnt que le rat de Nor- 
vege detruit tous les autres. 

I'n fail particulier au rat de Norvege, c'est 
tju'il parait savoir quanil il est le plus fort. 
S'il rsi peu norabreux dans un endroit el sit 
court le danger d'etre exlermini', ilse montre 
assez timide; inais, dans les endroits on on 
l'a laisse se multiplier, il s'enhardit el re- 
doutebeaucoupmoins la presence de l'bomme. 

Je ne connaissais pas tous ces details ;i 
l'6poque de mon aventure avec les rats de 
VInca; j'en savais assez n6anmoins, d'apres 
ce que j'avais entendu dire aux marins, pour 
Aire tres inquiet de la presence de toutes ces 
vilaines betes. Meme apres les avoir chassees 
de ma petite chambrc, j'etais loin de me 
senlir a mon aise. Je rnusiderais coinme 
certain qu'ils reviendraienl , pcut-etre plus 
nmnbreux encore, el que, si, pendant le 
voyage, ils elaient reduits a la famine, ils 
srraieut assez hardis et assez feroces pour 
m'altaquer. Meme a ce moment, il ne sem- 
blait pas que je Les eusse effrayes; malgre la 
violence avec laguelle je Les avais chasses, je 
les entendais encore tout pres de moi, criant 
et trotlinantde plus belle. (Joe deviendrais-je 
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Je fus aussi actif qtt'une fourmi. (Page 69.) 



si, pousses par la faim, ils allaient m'atta- 
quer? A cette pensee, mon sang se glac;ait 
dans mes veines et mes cheveux semblaient 
se herisser. 

Je pensais bien que les rats n'oseraient pas 
m'approcher tant que je resterais eveille ; 
mais qu'adviendrait-il si je m'endormais? Ils 
se jetteraient sur moi certainement, et une 
fois qu'ils auraient enfonce leurs crocs dans 
ma chair, ne feraient-ils pas comme le tigre, 
qui n'est satisfait que par la mort de sa vic- 
time? Je n'osais pas m'endormir, etpourtant, 
je ne pouvais pas rester toujours eveille. Le 
sommeil finirait necessairement par me vain- 
care ; plus je lutterais, plus il serait profond, 
si profond peut-etre que j'en perdrais le mou- 



vement et deviendrais ainsi une proie facile 
pour les monslres voraces qui m'environ- 
naient. J'etais en proie a ces cruelles appre- 
hensions, quand une idee nouvelle vint me 
procurer quelque soulagement. Elle consis- 
tait a replacer ma jaquette sur Touverture 
par laquelle les rats avaient pen6tre et a 
leur fermer ainsi le passage. 

C'etait certainement unmoyenbien simple 
de sortir d'embarras. Tant que j'avais cru 
n'avoir affaire qua un ou deux rats, je pou- 
vais songer a m'en defaire en les tuant ; mais 
le cas etait bien different desormais. Com- 
ment detruire tous les rats qui foisonnaient 
dans le navire? II fallait y renoncer. Le 
meilleur exp6dient etait done celui que je 
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Une masse gnornie d'eau-iie-vie fit irruption. (Page 75.) 



venais de trouver, c'est-a-dire de boucher 
l'entree principalc el loutes les autres par 
lesquelles les rats pouvaient se faufiler. De 
cette maniere je serais immediatement a 
l'abri de leur invasion 'et de leurs attaques. 

Sans autre delai, je bouchai Fouverture avec 
ma jaquette, et, tout surpris de n'avoir pas 
imagine plus tot un plan si simple, je me 
couchai, sur desormais, a ce que je pensais, 
de pouvoir dormir tranquille cbaque fois que 
j'en eprouverais le desir ou le besoin. 

La frayeur el la veille m'avaient tellcment 
epuise que je me trouvais bien vite dans le 
pays des songes. G'est dans la mer que je de- 
vrais dire, car je me voyais au fond des eaux 
entoure de monstres semblables a des crabes 



qui commencaient a me devorjr. De temps a 
autre ils prenaienl la forme de rats, et alors 
muu reve se rapprochak de la realite. Je rfivais 
qu'ils m'assaiUaienl en grand nombre et que, 
j'agitais ma jaquette de tous cotes pour les 
tenir a distance. Ils me semblaient s'enhardir 
en voyant le peu d'eflfet que produisait mon 
arme; l'un d'eux, beaucoup plus gros que les 
autres, les encourageait a ln'altaquer. Ce 
n'etait pas un rat veritable, mais le spectre 
de celui que j'avais lue qui conduisait la 
bande des assaillants et les excitait a venger 
sa mort. 

Je reussis quelque temps a les tenir en 
ecbec ; mais je sentais mes forces defaillir, et 
j'allais succomber si Ton ne venail a mon se- 
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cours. Je regardai autour de moi et j'appclai 
a 1'aide de toutes mes forces; mais personne 
ne semblait etre a ma portee. 

Ala fin, mes assaillants s'apercurent de mon 
epuisementet,aun signal donne par le spectre, 
ils se preeipiterent tous ensemble sur moi !... 
lis m'attaquaient par devant, par derriere, de 
chaque cote... C'est en vain que, dans un 
effort desespere, je frappais autour demoi : la 
place de tous ceux que je reussissais a re- 
pousser etait immediatement remplie par d'au- 
tres qui les suivaient. 

Je ne pouvais plus continuer une resistance 
inutile : je sentais les rats me grimper sur les 
jambes, sur les cuisses, sur le dos; j'en etais 
tout couvert, comme une branche d'arbre par 
un essaim d'abeilles, et avant qu'ils eussentle 
temps d'entamer ma chair, leur poids me fit 
chanceler et tomber pesamment sur le sol. 
Cette chute parut me sauver; a peine fus-je a 
terre que les rats lacherent prise et decam- 
perent, comme s'ils etaient effrayes de l'effet 
qu'ils avaient produit. 

Agreablement surpris de ce denouement, je 
fus quelques minutes sans pouvoir me l'expli- 
quer; mais, revenant bientot a moi, je com- 
prisavecjoie que je sortais d'un reve dont 
m'avait tire la chute que j'avais cru faire. 

L'instant d'apres pourtant, ma joie s'envola 
aussi vite qu'elle etait venue. Tout n'etait pas 
un songe ; des rats m'avaient reellement 
grimpe sur le corps, et a ce moment il y en 
avait encore dans ma chambre. Je les enten- 
dais gambader et crier, et, avant que je pusse 
me relever, l'un d'eux me courut sur la face. 
C'etait pour moi un nouveau sujet d'alarme. 
Comment avaient-ils fait pour entrer? Avaient- 
ils refoule ma jaquette ? Je tatai; elle etait a sa 
place, juste comme je l'avais mise. Je la reti- 
rai pour frapper autour de moi et chasser les 
intrus. A force de coups et de clameurs, j'y 
reussis encore ; mais j'etais plus terrifie que 
jamais, car je ne pouvais m'expliquer com- 
ment ils avaient pu venir jusqu'a moi, malgre 
les precautions que j'avais prises. 



Je demeurai longtemps perplexe; mais je 
finis par trouver le mot de l'enigme. Ils 
n'etaient pas entres par l'ouverture que j'a- 
vais condamn6e avec ma jaquette ; c'etait par 
une autre, bouchee seulement par un tam- 
pon d'etoffe qu'ils avaient dechire a belles 
dents. 

Celte decouverte ne fit qu'augmenter mon 
inquietude. Pourquoi ces animaux mettaient- 
ils tant d'obstination a revenir? Pourquoi pre- 
feraient-ils ma cachette a toute autre partie du 
navire ? Que voulaient-ils, si ce n'est me tuer 
et me devorer ? Vraiment'je ne pouvais trouver 
aucun autre motif a leur persistance a m'as- 
saillir. 

La crainte d'un pareil denouement reveilla 
toute mon cnergie. Je n'avais pas dormi plus 
d'une heure ; impossible cependant de songer 
a me rendormir avant d'avoir mis ma forte- 
resse en meilleur etat de defense. J'enlevai un 
a un tous les tampons. des ouvertures et je les 
replacai plus solidement. Je pris meme la peine 
de retirer de la caisse deux ou trois nouvelles 
pieces d'etoffe'pour rendre mon tamponnement 
plus efficace. II y avait autour de la caisse de 
nombreuses anfractuosites irregulieres, tres 
difficiles a bien boucher; j'y parvins en pla- 
cant debout un rouleau d'etoffe qui remplis- 
sait exactement l'espace par lequel je m'etais 
introduit le jour ou j'avais eu le malheur de 
mettre le pied a bord. Toutefois, ce rouleau 
avait rinconvenient de m'empecher d'arriver 
facilement a ma caisse de biscuits dont il mas- 
quait le couvercle ; mais j'avais fait cette re- 
marque avant de le mettre en place et j'avais 
retire une provision de biscuits suffisante pour 
une ou deux semaines. Cette provision epui- 
see, je pouvais enlever le rouleau, et, avant 
que les rats eussent le temps d'envahir ma 
cabine, m'approvisionner pour une autre se- 
maine. 

Quand tout me parut dispose a souhait, je 
m'etendis sur ma couche, tres certain celte 
fois de faire un bon somme. 
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CHAP1TRE XV 



ENFIN JE PUIS DORMIIl 



I 



Je dormis en effet douze heures, mais non 
sans faire d'horribles reves. J'eus encore de 
terribles assauts a soutenir contre les rals el 
les crabes. Aussi mon sommeil fut-il loin 
d'etre rcparateur malgre sa longue dur6e; 
mais j'eus a mon reveil l'immense satisfac- 
tion de eonstater que mes odieux visiteurs 
n'etaient pas revenus et que mes defenses 
n'avaient cprouve aucun dommage. 

Pendant plusieurs jours jemesentiscompa- 
rativemental'aise;jeneredoulaisplusri(Miilrs 
rats, quoique je les susse encore pres de moi. 

Je souffrais beaucoup d'etre ainsi renferme; 
la. chaleur etait excessive. Le moindre cou- 
rant d'air ne pouvant penetrer dans mon 
apparlement, je me sentais parfois connne 
dans un four. Nous voguions Ires proba- 
blement sous l'equateur, ou, en toul eas, 
dans les regions tropicales, ce qui expli- 
quait le calme de 1' atmosphere ; a ces lati- 
tudes, les tempetes sont bien plus raresque 
dans les zones temperees. line fois, pourtant, 
nous y eprouvames un ouragan qui dura un 
jour et uric nuit. II fut suivi, comme d'habi- 
tude, d'une forte houle, pendant laquelle le 
navire fut terriblement ballotte. Cette fois,je 
n'eus pas le mal de mer; mais, comme je 
n'avais rien pour me retenir, je fus roule en 
tous sens dans ma petite cabine, tantot lance 
la tete la premiere sur-le tonneau, tantot re- 
jete contre le flanc du navire, de sorte que 
tout mon corps etait aussi meurtri que si 
j'avais recu la bastonnade.Le tangage faisait 
osciller les colis qui s'entrechoquaient par 
intervalles, et il relachait mes tampons qui 
finissaient par tomber. Dans la crainte d'une 
nouvelle invasion, il me fallut done, tout le 
temps que dura la tempete, calfeutrer a nou- 
veau les crevasses de ma cabine. 

Deux nouvelles semaines s'ecoulerent de 



la sorte, d'apres les indications de mon ca- 
lendrier ; sans cela je les aurais prises pour 
des mois, tant elles me parurent longues. 

Pendant cette periode, j'observai rigoureu- 
sement la regie que je m'etais imposee rela- 
tivement a ma nourriture. Quoique j'eusse pu 
bien souvent consommer a un seul repas les 
provisions d'une semaine entiereje n'excedai 
jamais ma ration. Mais que d'effortsilm'avait 
fallu faire pour me resoudre a parcille absti- 
nence ! Ce nVlait pas sans regret que jedepo- 
sais cbaque jour sur la petite tablette le demi- 
biscuit que je destinais au repas suivant et 
qui semblait s'attacher a mes doigts. Aussi 
me felicitais-je d' avoir lutte bravement contre 
Irs exigences d'une faim pressante, excepte 
le jour oil je consommai quatre biscuits au 
inriiiL' repas. Je n'avais jamais souffert de la 
soif, car ma ration d'eau etait plus que suffi- 
sante, et bien souvent je ne l'absorbais meme 
pas tout entiere. 

La provision de biscuits que j'avais deposed 
dans ma cellule avant de me barricader tou- 
chait a sa fin. J'en etais content; e'etait une 
preuveque deux semaines s'etaient ecoulees, 
puisque, d'apres mes calculs, je m'etais ap- 
provisionne pour ce laps de temps. II me fal- 
lait maintenant retourner a mon office pour 
y cliercber un nouveau stock. Comme j'allais 
proceder a cette operation, une apprehension 
singuliere me traversa 1' esprit aussi subite- 
ment que si une fleche ni'avail perce le cceur. 
(Tetait le pressentiment d'un grand malbeur 
ou plutot reffroi cause par un bruit exterieur 
et i[ue j'altribuai comme de coutume a mes 
voisins les rats. Presque continuellement des 
bruits semblables m'arrivaient du dehors; 
mais aucun ne m'avait impressionne comme 
celui-ci, car il semblait provenir de la caisse 
a biscuits. 
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Je tremblais en retirant le rouleau d'etoffe 
et plus encore quand je plongeai la main dans 
ma caisse. Misericorde, elle etait vide! Pas 
tout a fait, cependant, car je posai la main 
surun corps mou et lisse; c'etait un rat!... 
Je la retirai subitement, tandis que 1' animal 
effraye se sauvait d'un bond. Je tataidc nou- 
veau et je trouvai un autre rat, puis un autre, 
puis un autre ! la caisse en paraissait rem- 
plie. lis s'echapperent dans toutes lcs direc- 
tions; quelques-uns meme me sauterent sur 
la poitrine, tandis que d'autrcs se heurtaient 
aux parois de la caisse en poussant de grands 
cris. 

Je reussis a les disperser; mais helas! 
quand j'examinai mes provisions, je ne trou- 
vai plus que quelques biscuits brises ct un 
monceau de miettes avcc lesquelles les rats 
festinaient quand je les avais surpris. 

Cette decouverte m'epouvanta tellement 
que je restai quelque temps sans savoir ce 
que je faisais. 

Les consequences etaient assez claires : la 
famine se dressait devant moi; les miettes, 
laissees par les hideux voleurs et qu'une 
heure de plus leur aurait suffi a devorer, ne 
pouvaient me nourrir une semaine ; et apres ! 
la famine et la mort ! 

J'etais si desespere que je ne fis meme rien 
pour empecher les rats de retourner a la 
caisse ; puisque j'etais condamne a mourir de 
faim, a quoi bon retarder le moment fatal. 
Autant mourir tout de suite que d'attendre la 
fin de la semaine. Vivre quelques jours en- 
core, me sachant condamne a une mort cer- 
taine, etait plus terrible que la mort elle- 
meme; et alors me revenaient ces sombres 
pensees de suicide qui m'avaient une fois 
deja traverse l'esprit; mais elles ne me trou- 
blerent qu'un instant. Je me souvcnais de les 
avoir eues deja et d'en avoir ete delivre d'une 
fagon presque miraculeuse. Quoique je ne 
susse pas ce qui pouvait me secourir, il y 
avait peut-etre encore pour moi quelque 
moyen de salut: la main de la Providence 
pouvait me l'indiquer, comme elle l'avait 
deja fait. 

Ces reflexions me rendaient une lueur 
d'esperance, bien faible assurement, mais 
suffisante pour rappeler mon energie et m'ar- 
racher au desespoir. La presence des rats n'y 
contribua pas moins. Je ln'apercus qu'ils se 
rapprochaient de la caisse et se disposaient a 
y rentrer pour conlinuer leur ceuvre de des- 



truction. Je decouvris qu'ils avaient penetre 
dans la caisse a biscuits, non par l'ouverture 
dont je me servais, mais du cote oppose, en 
passant par la caisse a etoffes dont j'avais 
enleve une des planches. lis avaient du tou- 
tefois ronger d'abord la paroi posterieure, ce 
qui avait exige assez de temps ; sans cela leur 
invasion eiit ete plus rapide, et je n'aurais 
pas trouve une seule miette de biscuit. 

Pousse par l'instinct de la conservation, je 
transferai les miettes de la caisse a ma petite 
etagere ; je me barricadai de nouveau et 
m'etendis sur ma couche pour reflechir a ma 
situation, que ce malheur inattendu rendait 
plus sombre que jamais. 

Je reslai ainsi de longues heures a consi- 
derer le pitoyable etat de mes affaires, sans 
qu'une pensee reconfortante se presentat a 
mon esprit. J'etais si desespere que je ne fis 
meme pas l'inventaire de mes miettes, mais 
je calculai a peu pres, par le volume du tas, 
que j'en avais pour dix jours, une quinzaine 
de jours au plus, avec la perspective d'une 
mort lente et douloureuse a cette epoque. 

L'abattement auquel j'etais en proie me 
rendait inerte et pusillanime; mon esprit 
etait, pour ainsi dire, paralyse; mes pensees 
s'egaraient ou se concentraient sur le ter- 
rible destin qui m' etait reserve. 

Quand la reaction seproduisit, l'esperance, 
si faible quelle flit, me revint graduellement : 
« Pourquoi, pensai-je, puisque j'ai trouve une 
caisse de biscuits, n'y en aurait-il pas une 
seconde, sinon a cote, du moins dans le voi- 
sinage? » Des quej'eusconcu celte idee, jeme 
dcmandai par quel moyen je pourrais m'assu- 
rer s'il y avait reellement une autre boite de 
biscuits a ma portee. Mon plan futbientot fait, 
car il n'y en avait qu'un de possible. II consis- 
tait a m'ouvrir un passage avec mon couteau a 
travers les colis, quels qu'ils fussent, caisses, 
balles ou tonneaux, jusqu'a ce que je ren- 
contrasse les biscuits desires. Cela me parais- 
sait plus praticable a mesure que j'y refle- 
chissais. Une entreprise qui semble difficile 
dans les circonstances ordinaires, est envi- 
sagee bien differemment par celui dont la vie 
est en danger et qui sait que son salut depend 
du succes. Les plus grandes fatigues et les 
plus cruelles privations deviennent de bien 
legeres epreuves quand l'existence est en jeu. 

C'est de ce point de vue que je contemplais 
ma nouvelle entreprise, et je faisais peu de 
cas du temps et de la peine qu'elle allait 
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exiger, du moment que j'avais l'espoir d'e- 
chapper a l'horrible famine. 

Une autre pensee ni'encourageait encore : 
mieux valait passer mon temps a travailler 
que de rester oisif et de m'abandonner au 
desespoir. Mieux valait esperer en luttant; le 
travail me ferait trouver les heures moins 
longues et m'empecherait de trop reflechir aux 
horreurs de ma situation. 

J'etais a genoux le couleauen main, pret et 
resolu... Combien je prisais alors cette pre- 
cieuse lame! Je ne l'aurais pas echangee 
contre un navire charge d'or! 

J'etais a genoux, dis-je,car, l'eusse-je voulu, 
je n'aurais pu me tenir debout : le plafond 
de ma cabine etait trop has. 

Est-ce cette attitude qui m'en a suggere 
l'idee? Je ne m'en souviens plus; mais je mo 
rappelle qu'avant de commencer, j'offris une 
priere humble et fervente a Lieu qui m'avait 
deja. secouru. Je lui demandai d'etre mon 
guide, desoutenirmes forces et de m'accorder 
le succes. Je n'ai pas besoin de vous dire que 
ma priere fut exaucee, sans cela je ne vivrais 
pas pour vous conter cette histoire. 

J'avais l'intention de rechercher d'abord ce 
qui se trouvait derriere la caisse detoffes ; la 
caisse de biscuits etant maintenant vide, je 
pouvais la traverser sans peine. Vous vous 
rappelez sans doute que j'avais deja passe par 
celle-ci pour me procurer les pieces d'etoffe. 
Pour franchir ensuite la caisse qui les renfer- 
mait, il me fallait necessairement en enlever 
plusieurs rouleaux. Mon couteau ne pouvant 
servir a cette operation, je le deposai dans un 
endroit oil il me serait facile de le reprendre 
et je grimpai dans la boite vide. L'instant 
d'apres, je tirai a moi les rouleaux de drap, 
et j'employai toutes mes forces pour les de- 
tacher de la caisse oil ils etaient cmpiles. 

Ce travail me couta plus de temps et de 
peine que vous ne pourriez l'imaginer. Evi- 
demment on avait voulu economiser l'espace 
et les pieces d'etoffes etaient aussi pressees 
qu'avec une presse a vapeur. Celles qui se 
trouvaient en face de l'ouverture que j'avais 
pratiquee cederent assez facilement, lesautres 
me donnercnt bien plus de mal. Une fois les 
premieres enlevees, la besogne devint plus 
facile. 11 y avait plusieurs rouleaux plus vo- 
lumincux que les autres parce qu'ils etaient 
d'etoffe plus grossiere ; impossible de les 
l'aire passer par rouverlure. C'etait embar- 
rassant; il n'y avait pas moyen de l'aire 



sauter une autre planche a cause de la posi- 
tion des deux caisses. Quant a elargir l'ouver- 
ture avec mon couteau, c'eut ete un travail 
enorme. 

Je eoncus alors une idee meilleure en ap- 
parence, mais qui, en tin de compte, ne 
valait. rien : c'etait de couper les attaches de 
chaque piece, de saisir l'etoffe par un bout et 
de la derouler. Je procedai ainsi jusqu'a ce 
que le rouleau fut assez petit pour traverser 
l'ouverture. Je reussis de la sorte a vider la 
caisse, mais il me fallut plusieurs heures 
pour y parvenir. 

Je fus du reste retard e par un incident des 
plus serieux. Comme je retournais dans ma 
diamine avec la premiere piece de drap que 
j'avais retiree de la caisse. je la trouvai a 
ma grande consternation, occupee par une 
vingtaine de rats. Je laissai tomber le drap, 
et, me precipitant au milieu de la bande, je 
parvins a la r mettre en deroute. Comme je 
l'avais prevu, une nouvelle partie de mes 
provisions avait disparu; pas beaucoup heu- 
reusement, car mon absence n'avait pas ete 
longue. Une heure de plus, j'etais complete- 
ment (b'valise. 

Deplorant de nouveau ma negligence, je 
resolus d'etre plus soigneux a l'avenir. J'e- 
tandis un large morceau de drap sur lequel 
je deposai toutes les miettesqui me restaient 
encore; puis j'en lis un paquet que je ficelai 
solidement avec un morceau de lisiere en- 
leve au drap lui-meine: je le placai daus un 
coin et, le croyant en surete, j'allai me re- 
mettre a la besogne. 

Pendant que j'allais et venais sur les mains 
et sur les genoux, tantot les mains vides, 
tantot tralnant un rouleau d'etoffe, on aurait 
pu me comparer a urn/ fourmi amassant ses 
provisions pour l'hiver, car, pendant de lon- 
gues heures, je fus aussi actif qu'une fourmi 
pent l'etre. Le temps (Mait toujours calme; 
mais la chaleur semblait plus forte que ja- 
mais, et la sueur me sorlait par tous les 
pores. J'etais souvent oblige de m'essuyer le 
front et les yeux avec un morceau de drap. 
Par moments, il me semblait que j'allais 
suffoquer, mais le motif qui me poussait au 
travail etait trop puissant pour que je son- 
geasse a me reposer une seule minute. 

Tout le temps les rats ni'em ironnaient. II 
y en avail partout dans les interstices entre 
les futailles et les caisses; je les reiicoiitrais 
devant moi daus ma propre galerie et quel- 
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quefois je les sentais me courir sur les 
jambes. Chose singuliere, j'en avais moins 
peur qu'autrefois, parce que je savais main- 
lenant que c'etait mon biscuit et non ma 
personne qui les avait attires dans ma cabine 
Neanmoins, je ne me serais pas endormi 
sans me garantir contre leurs attaques. 

II y avait une autre raison pour laquelle je 
les craignais moins : c'etait que ma situation 
s etait ternblement aggravee et que les petits 
dangers disparaissaient a mes yeux devant 
le plus menacant de tous, le danger de la 
famine. 

Quand j'eus vide la caisse de drap, je me 
decidai a manger quelques miettes eta prendre 
un peu de repos. Je n'avais pas cesse de tra- 
vailler une seconde, meme pour boire ; aussi 
me sentais-je exlremement altere\ Comrae je 
ne craignais pas que l'eau me manquat, je 
bus a discretion. Le precieux fluide me sem- 
bla plus suave que le nectar lui-meme, et, 
quand j'eus fini de me desalterer, je me sentis 
completement reconforte. 

Je me tournai alors vers ma provision de 
miettes; mais un nouveau cri de douleur 
m'echappa quand j'y portai Ja main : encore 
les rats! Oui, ces voleurs infatigables etaient 
revenus, avaient ronge le drap et soustrait une 
nouvelle portion de mes vivres deja si reduits. 
II en manquait au moins une livre qui avait 
du disparaitre en quelques minutes, car, l'in- 
stant d'avant, j 'avais deplace le paquet sans y 
remarquer rien d'extraordinaire. Cette decou- 
verte augmenta mon desespoir; je compris 
que, si je laissaismon sac de biscuits derriere 
moi rien qu'une seconde, je pouvais m'at- 
tendre a le trouver vide au retour. 

J'avais deja perdu environ la moitie des 
debris trouves dans la caisse et qui, d'apres 
mes calculs, devaient me sustenter dix ou 
douze jours. En les examinant de nouveau, 
je m'apercus qu'il ne m'en restait pas assez 
pour une semaine. 

Toutefois, si sombre que fut ma situation, 
je ne m'abandonnai point au desespoir ; je r6- 
solus malgre tout de poursuivre mon entre- 
prise, d'autant que la reduction de mes vivres 
exigeait plus d'energie et de perseverance que 
jamais. 

Desormais, je ne voyais d'autre moyen de 
garantir mon sac de miettes que de le garder 
pres de moi. J'aurais pu, il est vrai, augmen- 
ter I'epaisseur de l'enveloppe en l'entourant 
de nouveaux morceaux d'etoffe; mais j'etais 



convaincu que les rats auraient bien su arri- 
ver jusqu'a mes precieuses miettes, les eusse- 
je enfermees dans une caisse en fer. 

Je bouchai done le trou qu'ils avaient fait 
au drap; puis, tirant le sac apres moi, je le 
deposai dans la caisse a etoffes entre mes ge- 
noux, decide a le defendre contre toutassail- 
lant. Alors je me mis en mesure de perforer 
avec mon couteau la parol de la caisse adja- 
cente. 

J'essayai d'abord d'enfoncer une des planches 
avec les mains. Voyant que je n'y pouvais 
parvemr, je me couchai surle dos etme servis 
des pieds, que j'avais, pour la circonstance, 
chausses de mes vieilles bottines; mais j'eus 
beau frapper, je n'obtins aucun resultat. La 
caisse etait trop solidement clouee,et je decou- 
vris plus tard qu'elle etait encore consolidee 
par des cercles de fer dont je n'aurais pu ve- 
mr a bout. Mes coups de poing et de pied 
etaient done inutiles; des que j'en fus con- 
vaincu, je repris mon couteau. 

Je me proposal de conper une des planches 
h lun de ses bouts, ce qui me permettrait de 
l'arracher, quelque solidement fixee qu'elle 
fut a l'autre. 

Le bois n'etait pas dur : c'etait du sapin 
ordinaire. Je l'aurais facilement traverse, 
meme avec un instrument aussi peu approprie 
que mon couteau, si j'avais ete dans une po- 
sition plus commode; mais il fallait travailler 
dans une attitude desavantageuse et fati- 
gante. De plus, je souffi-ais encore de la bles- 
sure de mon pouce qui n'etait pas tout a fait 
cicatrisee, ce que j'attribuais a l'etat de fievre 
constante occasionnee par les nombreux tour- 
ments que j'avais endures. Malheureusement, 
c'etait ma main droite qui avait ete mordue' 
et, n'etant pas gaucher, je ne pouvais travail- 
ler de la main gauche. J'essayais bien quel- 
quefois pour soulager la main malade, mais 
je n'avancais qu'avec une extreme lenteur. 

Pour ces raisons, j'employai plusieurs 
heures a traverser une planche qui n'avait 
qu'un seul pouce d'epaisseur; j'y reussis 
pourtant a la fin. Me remettant alors sur le 
dos, je pressai la planche avec mes talons, et 
j'eus la satisfaction de la sentir ceder ; mais 
elle fut promptement arretee par un obstacle 
qui se trouvait derriere, forme sans doute par 
une autre caisse ou une futaille. Je n'obtins 
done qu'un ecartement de deux ou trois 
pouces ; il me fallut longtemps tirer et con- 
tourner ma planche dans tous les sens afin de 
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parvenir a la detacher des cercles de fer qui 
la retenaient. 

Avant d'en venir completement a bout, je 
decouvris ce qu'il y avait derriere, car j'avais 
introduit la main pour m'en assurer. G'etait, 
helas! une autre caisse eu tout semblable a 
celle-ci. Meme bois, meme volume, memes 
cercles de fer et sans doute meme contenu. 
Cette decouverte me desappointa ; mais, 
quoique je fusse convaincu qu'elle etait rem- 
plie d'etoffes, je voulus en obtenir la certitude. 
Je procedai exactement comme je venais de le 
faire, avec infinimeiitplus de peine toutefois, 
parce que je travaillais dans des conditions 
plus defavorables. Pendant l'operation, la 
lame de mon couteau atteignit plusieurs fois 
une substance molle, souple et peu resistanle, 
qui me sembla bien etre du drap. Pen etais si 
persuade, que j'aurais pu discontinuer mon 
travail; mais j'etais talonne par cette sortede 
curiosite qu'une demonstration complete pout 
seule satisfaire. Je poursuivis done matache 
jusqu'au bout. Le resultat fut ce que j'atten- 
dais : la caisse contenait du drap. 

Le couteau s'echappa de mes mains. Acca- 
ble de fatigue et de chagrin, je tombai a la 
renverse et restai qnelques minutes dans un 
etat d'insensibilite presque complete. Jen fus 
tire par une douleur aigue que je ressentis a 
1' extremity du doigt; elle ressemblait a celle 
que produit une piqure d'aiguille ou une cou- 
pure de canif. 

Je me relevai sur-le-champ, persuade que 
je venais de me blesser avec mon couteau que 
j'avais laisse tomber ouvcrt pres de moi. Je 
fus bientut convaincu queje me trompais; ma 
blessure n'etait point produite par un instru- 
ment tranchant, mais par la dent d'un ani- 
mal, je venais d'etre mordu par un rat! 

La frayeur m'eut bientot tire de mon en- 
gourdissement. Plus de doute desormais; res 
hideux animaux en voulaient a ma vie, car, 
pour la premiere fois, j'etais attaque sans 
provocation. Quoiqu'ils eussent decainpe en 
entendant mes cris, j'etais sur qu'ils revien- 
draient, sans se laisser arreter par mes vaines 
demonstrations. 

Je no pouvais songer a dormir, expose 
comme je l'etais a leur agression. Uien que, 
selon toute apparence, je fusse condamne a 
mourir de faim, encore valait-il mieux finir 
de la sorte que d'etre devore par les rats. La 
crainte d'une pareille mortme remplit d'hor- 
reur, et je resoius de tout faire pour y ecliapper. 



J'avais le plus grand besoiii de rcpos; la 
caisse oil je me trouvais etait assez spacieuse 
pour que je pusse m'y etendre et dorinir ; mais 
je me cms plus en surete dans ma cabine. 
Reprenant mon couteau et mon sac, je battis 
en retraite derriere mafutaille. 

Ma chambre etait bien etroite, depuis que 
j'y avais amoncele l'etoffe qui garnissait la 
caisse. II y avait tout juste assez de place pour 
mon sac et pour moi; e'etait plutot un nid 
qu'un appartement. Les pieces de drap empi- 
res contre le tonneau d'eau-de-vic me prote- 
geaient suffisamment de ce cote; je n'avais 
done plus qu'a clore l'autre extremite; e'est 
ce que je lis, et alors, aprcs avoir avale ma 
maigre pitance que j'arrosai de copieuses 
libations, je cherchai le repos de l'esprit et du 
corps dont j'avais tant besoin. 

Mon sommeil ne fut ni profond ni repara- 
teur. A mes souffrances morales venaient 
s'ajouter les souffrances physiques. Toutes 
les issues de ma cabine etant hermetiquement 
bouchees, la chaleur etait insupportable. Pas 
le plus petit courant d'air pour me rafraichir. 
J'oblins maigre cela quelques heures de som- 
meil dont il fallut bien me conteuter. 

A mon reveilje lis un repas, le plus maigre 
dejeuner imaginable; puis je bus abondam- 
ment. J'avais la fievreetje so.uffrais tellement 
de la tute qu'il me semblait qu'elle allait se 
fend re. 

Cela ne m'empecha point de retourner a 
Touvrage. Si deux caisses ne conlenaient que 
de l'etoffe, ce n'etait pas une raison pour que 
toute la cargaison fut de memo nature, etje 
resoius de perseverer; mais j'etais decide a 
suivre une nouvelle direction, e'est-a-dire a 
perforer le bout de la caisse dont j'avais deja 
ouvert la paroi laterale. 

Prenant done avec moi mon sac ii miettes, 
je meremisa l'lruvre, soutenu par un nouvel 
espoir, et, apres un rude labeur, rendu encore 
plus penible par ma blessure, je reussis a de- 
tacher une des planches qui fermaient l'extre- 
mite de la caisse. 

Je sentis an dela quelque chose de mou, ce 
qui ni'encouragea. Ce n'etait certainement pas 
du drap, cette fois, mais qu'etait-ce? J'intro- 
duisis en tremblantla main par l'ouvertureel 
je reconnus au toucher, de la toile d'embal- 
lage; mais que pouvait-ellc bien contenir? 

Je ne pus le devincr avant d'avoir coupe 
l'enveloppe avec mon couteau, et alors quelle 
deception ! Je trouvai de la toile fine, disposee 
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Je vous tiens done a la fin.... (Page 79.) 




en rouleaux cornme le drap, mais tellemenl 
serree qu'en employant toutes mes forces je 
n'aurais pas reussi a retirer une seule piece 
du ballot. 

Combien j'aurais prefere renconirer du 
drap! car j'aurais pu l'enlever completement 
afin de me frayer un passage, tandis que cette 
balle de toile mepresentait un obstacle presque 
insurmontable. C'est a peine si j'aurais pu 
l'entamer avec mon couteau, et. pour en venir 
a bout, il m'aurait fallu au moins une semaine. 
Mes provisions seraient toutes epuisees aupa- 
ravant. 

Je ne m'arretai done pas un instant a une 
idee si peu pratique. 
Je restai quelque temps pensif, me deman- 



dant quel parti j'allais prendre; mais le temps 
etait trop precieux pour le gaspiller en re- 
flexions. L'action seule pouvait me sauver. 
Aiguillonne par cette pensee, jemeremis bien 
vite a la besogne. 

Je me proposals main tenant d'enlever le 
drap contenu dans la seconde caisse, de la de- 
foncer et de voir ce qu'il y avait de ce cote. II 
me Tut tres difficile de retirer lesdeuxou trois 
premieres pieces. Malbeureusement le bout 
des rouleaux etait tourne de mon cote, ce qui 
en rendait 1' extraction Ires laborieuse. Apres 
bien des efforts, je parvins a en detacher 
quelques-uns, et les autres vinrent ensuite 
plus aisement. Gomme dans l'autre caisse, je 
trouvai d'enormes rouleaux, trop gros pour 
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La planche vola en l'air. (Page 85.) 



franchir l'ouverture que j'avais pratiquee. Ne 

voulant pas prendre Ja peine de l'agrandir. 
j'eus recours a l'expedient qui m'avait deja 
reussi et qui consistait a couper les attaches 
et a derouler l'etoffe. 

Ce precede etait commode; mais, helas ! il 
devint la source d'embarras inattendus, 
comme j'eus bientot apres l'oecasion de le 
constater. 

Ma besogne marchaiL assez bien, quand, 
tout a coup, je dus la suspendre, parce qu'il 
ne me restail plus de place pour rejeter l'e- 
toffe derriere moi. Mon appartement, lacaisse 
a biscuits et l'autre caisse, tout etait plein. Ge 
fait ne m'alarma point tout d'abord ; mais, 
avec un peu de reflexion, j'en reconnus toutc 



la gravite : il etait evident que'je ne pouvais 
plus continuer avant d'avoir fait disparaitre 
le monceau d'etoffe que j'avais si etourdi- 
ment accumule.Pour cela, comment faire? Je 
ne pouvais le detruire ni par le feu ni autre- 
ment ; je ne pouvais plus en diminuer le vo- 
lume; je l'avais deja presse autant qu'il pou- 
vait l'etre. 

G'est maintenant que je reconnaissais rim- 
prudence que j'avais commise en deroulant 
les pieces. Encet etat, l'etoffe occupait neces- 
sairement un espace beaucoup plus considi!-- 
rable, et il ne m'etait plus possible de les re- 
tablir comme je les avais trouvees. Elles 
gisaient de tous cotes dans la plus grande 
confusion; je n'aurais meme pas pu les re- 
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plier. C'cst a peine s'il me restait assez de 
place pour mc mouvoir. Devant ce nouveau 
malheur, je me sentis decourage, que dis-je? 
presque dese spore. 

Mais je ne me laissai pas longtemps abattre. 
En faisant assez de place pour sortir une 
autre piece ou deux, je pourrais pratiquer un 
trou dans la paroi posterieure de la caisse, et 
si je trouvais derriere une aulre caisse de 
drap ou une balle de toile, « alors, pensai-je, 
il sera temps de m'abandonner au desespoir; 
jusque-la esperons. » 

Tant qu'il y a de la vie, il y a de l'espoir. 
Plein de foi dans ce vieuxproverbe, je renou- 
velai mes efforts. 

Apres quelque temps, je reussis a retirer 
deux nouvelles pieces ; j'eus des lors assez de 
place pour m'introduire dans la caisse, main- 



tenant presque vide, et me mettre a l'oeuvre 
avec mon couteau. 

II me fallut celte Ms couper la planche au 
milieu, parce que l'6toffe m'en cacbait les 
deux extremites. Cela, du reste, faisait peu de 
difference. Quand j'eus fini ma section, je 
repoussai les deux fragments et j'obtins une 
ouverturc suffisante pour ce que je voulais 
faire, c'est-a-dire pour y introduire la main. 
Quand je l'avangai, ce fut pour faire la plus 
navrante decouverte : je venais de reconnaitre 
une autre balle de toile! 

Succombant a la fatigue et a l'emotion, je 
serais tombe, si cela eqt ete possible ; mais 
j'etais a plat ventre, et je demeurai quelque 
temps dans cette posture, en proie a une 
prostration complete. 



CHAPITRE XVI 



EXCELSIOR 



Le besoin imperieux de prendre quelque 
nourriture me fit sortir de celte espece de le- 
thargic J'aurais pu manger dans l'endroit ou 
j'etais; la soif me contraignit a regagner ma 
cellule. Ce n'etait point chose facile que d'y 
retourner; il me fallut enlever de ma route 
et rejeter derriere moi bien des pieces de 
drap avant que j'eusse deblaye mon apparte- 
ment d'une facon suffisante pour y penetrer. 
J'y reussis neanmoins, et apres avoir pris 
mon repas et etanche la soif ardente qui me 
devorait, je me laissai choir sur unmonceau 
d'etoffe et m'endormis en un clin d'ceil. J'a- 
vais pris ma precaution habituelle de fermer 
la porte de ma forteresse, et je reposai cette 
fois sans elre trouble par les rats. 

Le matin, je devrais plutot dire a mon re- 
veil, je bus et mangeai de nouveau. Je ne sa- 
vais plus maintenant distinguer le jour de la 
nuit ; ma montre s'etait arretee une ou deux 
fois, et mon sommeil moins regulier que 



jadis, ne pouvait plus me fournir d'indica- 
tions precises a cet egard. Ce que je mangeai 
n'apaisa pas ma faim; tous mes vivres n'y 
auraient point suffl, et je dus m'armer de tout 
mon courage pour ne point devorer ce qui 
m'en restait; la certitude qu'un pareil repas 
serait le dernier et la crainte de la famine 
me retinrent. 

Apres ce triste dejeuner que je completai 
en rne gorgeant d'eau, je me dirigeai vers la 
secoade caisse d'etoffes, determine a conti- 
nuer mes rechercb.es, tant que mes forces me. 
lepermettraient. II ne m'en restait plus guere ; 
le peu de nourriture que je prenais suffisait 
a peine pour entretenir la vie. Mes cotes sail- 
lissaient comme celles d'un squelette, et je 
me sentais si faible que c'est ci peine si je 
pouvais remuer les rouleaux d'etoffe. Les 
caisses etaienl arrimees defagon quel'uuede 
leurs extremites confinait aux parois du na- 
vire, tandis que l'autre etait dirigee vers Tin- 
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terieur de la cale; c'est dans cette derniere 
direction que je poussaimes travaux. Je n'ai 
pas besoin de vous les raconter en detail ; ils 
ressemblaient a ceux quej'avais deja executes 
et durerent plusieurs heures pour aboutir 
une fois de plus a une eruelle deception... une 
nouvelle balle de toile! Je ne pouvais plus 
ni avancer de ce cote ni d'aucun autre ; les 
caisses de drap et les ballots de toile in'envi- 
ronnaient de toutes parts ; impossible de fran- 
chir cette barriere. Telle fut la conclusion a 
laquelle j'arrivai et qui me plongea une fois 
encore dans le desespoir. 

Ce fut heureusement pour un temps tres 
court. Je me rappelai tout a coup avoir lu lc 
reeit des luttes qu'un enfant avail soutenues 
dans les eireonstances les plus critiques : a 
force de courage et de perseverance, il etait 
parvenu a surmonter tous les obstacles, et je 
me souvenais qu'il avait pour devise le mot 
latin excelsior, qui veut dire « plus haul ». 

« Plus haul, pensai-je; comment L'idee ne 
m'est-elle pas venue plus lot de chercher dans 
cette direction? J'ai tout autanl de chances 
d'y trouver des vivres que dans une autre. » 

Du reste, je n'avais pas a choisir et je rc- 
solus d'essayer. 

L'instant d'apres, j'ctais sur Le dos, Le cou- 
teau a la main, et, m'etant convenabletnent 
etaye, avec des pieces de drap, pour travailler 
plus a mon aise, j'altaquai L'une desplanehes 
du couvercle; je parvins a l'arraciier apres 
bien des efforts. Juste ciel ! mes esperaaces 
devaient-elles done etre toujours frustrees? 
Helas! elles l'elaient encore one fois : ma 
main flevreuse venait de rencontrer une toile 
grossiere recouvranl un nouveau ballot d'e- 
toffe. Restaient encore la premiere caisse de 
drap et la caisse de drap dont je n'avais pas 
explore la partie superieure. Gomme dernier 
effort, je resolus de les ouvrir toutes deux 
avant d'aller prendre du repos. C'est ce que 
je fis, loujours avec le meme insucces. Au- 
dessus de la premiere se trouvait une caisse 
de drap, et une balle de toile sur 1' autre. 

« Dieu de misericurde. m'avez-vous done 
abandonne? » m'ecriai-je en lomljanl dans 
un etat de complet epuisemenl. 

Je fus assez heureux pour m'endormir, et, 
lorsquc je me reveillai je me sentis lecceur 
plus leges sans que je pusse m'en expliquer 
le motif, car ma situation ne s'etait nulle- 
ment amelioree, et je n'avais ni concu de nou- 
veLLes esperances ni forme de nouveaux plans. 



J'avais la certitude de ne pouvoir franchir 
les caisses de drap et les ballots de toile, puis- 
que je manquais d' ©space pour empiler leur 
contenu derriere moi. 11 n'y fallait done plus 
songer ; mais je pouvais pousser mes recher- 
ches dans deux directions nouvelles, l'une 
en face et l'autre a gauche. 

En face se trouvait ma fulaille d'eau. Elle 
n'etait plus guerc qu'a moite pleine; j'eus un 
instant l'idee d'y pratiquer dans la partie su- 
perieure une ouverture suffisante pour m'y 
inlroduire, puis de faire a L'autre extrcmile 
une ouverture semblable, mais je reflechis 
que je m' exposals de la sorte a perdre toute 
ma provision d'eau en une seule nuit. Un 
ouragan, comme nous en avions deja eu plu- 
sieurs, pouvait surgir, et mon tonneau, cul- 
bute par le roulis, repandi-iil ce precieux 
liquide. sans lequel j'aurais depuis longtemps 
peri d'une facon miserable. 

Une autre consideration m'arreta : c'est que 
j'avais a gauche une direction bien plus facile 
a suivre a travers la tonne d'eau-de-vie. Je 
resolus done de m'y ouvrir un passage ; peut- 
etre trouverais-je au dela des vivres. Je n'y 
comptais guere, mais je priai Dieu de me 
donner le succes-. 

Pratiquer une incision a travers les epaisses 
planches de chene qui formaient le fond 
de la futaille, est autrement difficile que de 
perforer du sapin : la tache etait rude et la 
planche refusa longtemps de ceder ; mais. 
a force de frapper, j'eus la satisfaction de la 
detacher en partie. Alors quelques nouveaux 
. coups solidement appliques suffirent pour la 
repousser a l'interieur de la futaille. 

A l'instant meme, une masse enorme d'eau- 
de-vie fit irruption dans l'etroit espace que 
j'occupais et le remplit en un clin d'ceil. J'a- 
vais tellement de peine a maintenir ma tele 
au-dessus du niveau du liquide, que je crai- 
gnis vraiment de m'y noyer. IL m'en etait 
entre dans les yeux et dans la gorge au point 
de m'aveugler et de me couper la respiration. 
Je ne cessai de tousser et d'eternuer pendant 
un bon moment. 

Je n'avais guere envie de rire ; pourtant je 
ne pus m'empecher de penser a la singularity 
du due de Clarence demandant h etre noye 
dans un tonneau de Malvoisie. L'ihondation 
qui me menacait disparut presque aussi vite 
qu'elle s'etait produite. Au bout de quelques 
secondes, elle etait allee rejoindre les eaux 
croupissantes qui clapotaient a fond de cale ; 
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toutefois j'etais trempe, et l'air etait impregne 
d'une odeur alcoolique qui me suffoquait. 

Le tangage du riavire, en soulevant la tonne, 
la vida presque entierement en moins de dix 
minutes, .le n'avais pas attendu cela ; la plan- 
che que j'avais fait sauter laissait une ouvcr- 
ture assez grande (et il ne fallait pas qu'elle 
le flit beaucoup) pour admettre nion corps. 
Des que mon acces de toux fut passe, je pene- 
trai a l'interieur. 

Je cherchai d'abord la bonde ; je la trouvai, 
non au sommet comme je l'avais suppose, 
mais sur le cote, et juste a une hauteur con- 
venable. Fermant alors mon couteau, je la 
frappai fortement avec le manche ; apres 
quelques coups, je fus assez heureux pour la 
faire sauter au dehors. Cela fait, j'introduisis 
ma lame dans le trou de bonde. Je n'avais pas 
fait une douzaine d'entailles que je sentis 
mes forces singulierement accrues. Tout a 
l'heure encore j'etais faible. et maintenant il 
me semblait que j'aurais pu defoncer le ton- 
neau sans en couper les planches. J'etais 
presque gai, et je me souviens que je sifflai et 
chantai en travaillant. L'idee que j'etais en 
danger de perdre la vie m'avait completement 
abandonne ; toutes les angoisses que j'avais 
endurees ne m'apparaissaient plus que comme 
un reve. 

A ce moment, je fus saisi d'une soif ardente, 
et je me rappelle que je cherchai a sortir de la 
tonne d'eau-de-vie pour aller boire. Je reussis 
a en sortir ; mais je ne saurais dire si je bus 
ou non. 

A partir de cet instant, je ne me souviens, 
plus de rien, sinon que je tombai dans un 
etat d'insensibilite complete. 

J'y demeurai plusieurs heures sans que 
mon sommeil fiit trouble par mes cauchemars 
habituels ; mais je me reveillai en proie a un 
sentiment de terreur singuliere, comme si j'a- 
vais ete lance" dans les regions etherees ou je 
flottais a l'aventure, ou que j'eusse ete preci- 
pite d'une grande hauteur sans rencontrer un 
point d'appui pour arreter ma chute. Gette 
angoisse s'evanouit heureusement a mesure 
que je revenais a moi-meme; et je me rendis 
compte de mon etat. Je sortais de l'ivresse. 

Je n'avais pourtant pas bu la moindre 
goutte d'eau-de-vie ; je la detestais trop pour 
cela. Ah ! si, pourtant, une goutte ou peut- 
etre une cuillereeHn'etait entree dans la gorge 
au moment oil le liquide avait jailli de la fu- 
taille ; mais une si petite quantile ne pouvait 



certainement suffire a m'enivrer. A quoi done 
attribuer mon ivresse ? car, quoique ce fut la 
premiere fois de ma vie, j'etais bien certain 
d'en avoir eprouve les symptomes. 

A mesure que .je me degrisais, mes idees 
s'eclaircirent et je reconnus la cause de mon 
indisposition. Ce n'etait pas l'eau-de-vie, 
mais les vapeurs d'eau-de-vie qui m'avaient 
enivre. 

Meme avant de penetrer dans le tonneau, 
j'avais deja eprouve une sensation particu- 
liere produite par les emanations dont l'air 
etait charge. Ce fut bien autre chose a l'inte- 
rieur ; elles etaient si fortes que j'eus d'abord 
beaucoup de peine a respirer. Je finis pour- 
tant par m'y habituer et meme par les trouver 
agreables ; e'est sous leur influence que je 
m'etais senti si fort et si gai. 

En reflechissant a ce singulier incident, je 
me rappelai que la soif m'avait pousse a sor- 
tir de la futaille, et je compris quel service ce 
besoin m'avait rendu. Je vous ai deja dit que 
je ne me souvenais plus si je l'avais satisfait. 
Je ne crois point, en effet, avoir puise de l'eau 
a ma tonne. Si je l'avais fait, il est plus que 
probable que j'aurais neglige de remettre le 
fausset, ce qui m'aurait fait perdre une quan- 
tity d'eau considerable. J'eus la satisfaction 
de reconnaitre que rien de semblable ne s'e- 
tait produit. Ainsi, sans la soif, je serais cer- 
tainement reste a l'interieur de la futaille ; et 
voyez les consequences : mon ivresse n'aurait 
fait que croitre jusqu'a ce que mort s'ensuivit 
probablement. 

Une circonstance tout a fait accidentelle 
m'avait sauve la vie, ou n'etait-ce pas plutot 
une intervention provideutielle, comme je le 
crus a cette epoque V aussi offris-je au Sei- 
gneur, avec toute la ferveur de mon ame. 
l'expression de ma plus profonde gratitude. 

Que j'eusse bu ou non, je me sentais si al- 
tere que j'aurais pu boire le contenu de ma 
tonne. Aussi me hatai-je de prendre ma coupe 
que je ne quittai point avant d'avoir bu au 
moins un demi-gallon. Sous cette influence, 
mes nausees disparurent, et mon cerveau se 
degagea. Revenu enfin a mon etat ordinaire, 
je me mis a considerer les perils qui m'envi- 
ronnaient. Ma premiere pensee fut de repren- 
dre ma besogne ; mais je me demandai si je 
serais capable de la continuer. Qu'arriverait-il 
si j'allais retomber dans le meme etat et si je 
manquais de la presence d'esprit necessaire 
pour sortir de la futaille ? Peut-etre pourrais-je 
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travailler quelque temps sans ressentir les 
atteintes de Pivresse et m'eloigner des que je 
les eprouverais. Peut-etre; mais s'il en etait 
autrement ? si, au lieu d'etre graduelles, elles 
6taient instantanees?... 

Je me rappelais comment cette Strange in- 
fluence s'etait emparee de moi, l'engourdisse- 
ment de mes sens et la torpeur de mon esprit 
poussee a ce point de me faire oublier meme 
la terrible situation clans laquelle j'etais. II se 
pouvait que les memes phenomenes se repro- 
duisissent, moins la soif qui m'avait sauve ; 
et pourquoi non ? Gertes, je n'en pouvais pas 



repondre ; aussi mes apprehensions etaient- 
elles si fortes que j'hesitai a rentrer dans la 
futaille. 

II le fallait pourtant ou mourir ; et si la 
mort m'etait reservee, mieux valait, pcnsais-je, 
mourir d'une mort qui, d'apres l'experience 
que j'avais faite, serait depourvue d'an- 
goisses. 

Cette reflexion me donna de Paudace ; du 
reste, je n'avais point a choisir. Faisant une 
nouvelle priere, je rampai dans le tonneau 
d'eau-dc-vie. 



CHAP IT RE XVII 



OU ESI MON COUTEAU? 



Des que j'y fus installe, je cherchais mon 
couteau. J'ignorais completement ce que j'en 
avais fait; je Pavais deja cherche au dehors, 
mais sans succes. J'en avais conclu qu'il etait 
reste dans le tonneau; aussi etais-je tout sur- 
pris de ne point l'y trouver. 

Je commencais a etre fort inquiet. S'il etait 
perdu, tout espoir de delivrance etait perdu 
avec lui. Oil pouvait-il etre? les rats l'avaient- 
ils emporte? Je sortis de la futaille pour faire 
de nouvelles recherches, mais sans resultat. 
J'y rentrai pour l'explorer de nouveau. J'allais 
en ressortir sans avoir ete plus heureux, quand 
j'eus l'idee de diriger ma main vers le trou 
de honde ou je travaillais la derniere fois 
que je m'en etais servi ; a ma grande joie 
je l'y trouvai, enfonce dans l'entaille que 
j'avais faite. 

Je me remis a Pouvrage sans delai ; mais, a 
force de servir, mon couteau s'etait emousse, 
et j'avancais aussi lentement dans cette plan- 
che de chene que si j'avais coupe de la pierre. 
Je travaillai un quart d'heure sans agrandir 
ma section de plus de deux lignes, et je com- 
mencais a desesperer d'en venir a bout. 

Je sentais deja se reproduire la singuliere 



influence que j'avais eprouvee. Je m'y serais 
abandonne sans crainte, car tel est Peffet de 
Pivresse ; mais je m'etais promis de battre en 
retraite au premier symptome, et, avant qu'il 
fut trop tard, je me tralnai dans ma cabine.Ce 
futbieu heureux pour moi; dixminutes deplus, 
je serai tombe dansun etat d'insensibilite ab- 
solue. 

Quand l'influencealcoolique se fut dissipee, 
je me sentis plus miserable que jamais, car je 
comprenais que [ce nouvel obstacle etait la 
ruine de mes esperances. Je ne poutais pene- 
trerdansle tonneau qua de longs intervalles, 
et l'usure de mon couteau rendait mon travail 
aussi lent que possible. II me faudrait des 
jours pour me frayer un passage a travers 
cette futaille, et les jours m'etaient comptes. 
Ma petite provision de L miettes etait reduite a 
une poiguee; mes chances de salut dimi- 
nuaient done d'heure en heure, et je sentais le 
desespoir me gagner. Si encore j'avais ete sur 
de trouver derriere la futaille une caisse de 
biscuits ou de vivres quelconques, l'energie 
ne m'aurait pas manque pour continuer ma 
tache ; mais e'etait plus que douteux. 

L'eiTondrement de la tonne d'eau-de-vie 
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avait l'avantage deme procurer un espace vide 
assez etendu. Si done je reussissais a la fran- 
chir, je pourrais accumuler dans son interieur 
les marchandises qui encombreraient ma 
route, et m'ouvrir un passage pour des opera- 
tions nonvelles. Tout a coup une idee encore 
meilleure me traversa l'esprit et me fit envi- 
sager ma situation sous un aspect moins 
sombre. S'il m'etait si facile de me frayer un 
chemin de caisse en caisse, comme j'en avais 
deja fait l'experience, pourquoi ne pas l'ou- 
vrir de bas en haut afin d'atteindre le pont? 
Sans doute la cale etait toute pleine et j'etais 
tout au fond ; neanmoins, je ne devais pas etre 
separe du pont par plus d'une douzaine de 
caisses. En admettant qu'il me fallut un jour 
pour effondrer chacune d'elles, ce n'etait 
apres tout que l'affaire de huit a dix jours. 

Quel malheur que cette excellente idee ne 
me fut pas venue plus tot! Peut-etre etait-il 
trop tard desormais. Si je l'avais mise a exe- 
cution a l'epoque oii j'avais une ample provi- 
sion de biscuits, le succes n'eiit pas ete dou- 
teux ; mais maintenant, helas! n'etait-ce pas 
une entreprise desesperee? 

Impossible pourtant de renoncer a la per- 
spective de vivre et de recouvrer ma liberty. 
Etouffant done des regrets steriles, je me mis 
a considerer le nouveau plan que je venais de 
concevoir. 

Voici quelle etait mon idee : elle consistait 
tout simplement a manger les rats au lieu de 
me laisser devorer par eux ! 

.l'avais trouve jadis les rats trop nombreux; 
maintenant, leur nombre ne m'inquietait 
guere. II y en avait toujours assez pour me 
sustenter pendant longtemps ; mais il ne s'a- 
gissait que de savoir comment les prendre. 

Je ne voyais pas d'autre moyen que de les 
empoigni*r avec ma main et de les etrangler. 
Yous vous rappelez comment je m'y etais pris 
pour en tuer un ; je pouvais encore assurement 
en occire un ou deux par le meme procede ; 
mais il avait l'inconvenient d'epouvanter les 
autres qui pouvaient ne plus revenir, et aiors 
adieu mon approvisionnement ! Mieux valait 
done tacher d'en prendre tout de suite autant 
qu'il m'en fallait pour une dizaine de jours. 
Peut-etre a cette epoque aurais-je a ma dis- 
position une nourriture plus delectable. G'etait 
plus sage et plus sur, et je restai longtemps a 
considerer comment je pourrais operer une 
capture en masse. 

La necessite est la mere de l'invention : je 



suppose que ce fut elle bien plus que mon 
genie qui m'inspira le plan d'une ratiere. Elle 
etait certainemen t bien simple, mais pratique : 
e'etait la le principal. J'imaginai de faire un 
grand sac de drap, ce qui m'etait facile, en 
coupant un morceau de longueur convenable et 
cousant les deux bords avec de la ficelle qui ne 
manquaitpaspuisque j'avais a ma disposition 
toute celle dont on s'etait servi pour attacher 
les pieces d'etoffe. Mon couteau me servirait 
d'aiguille et de passe-lacet pour etablir une 
coulisse a l'embouchure du sac. En moins 
d'une heure. mon appareil etait acheve com- 
pletement et pret a fonctionner. 

II s'agissait ensuite de tendre le piege; tout 
en travaillant, j'avais arrete dans mon esprit 
la maniere de proceder. 

Voici en quoi elle consistait : 

Je debarrassai d'abord mon appartement de 
tous les paquets d'etoffe qu'il contenait et que 
j'empilai dans la tonne d'eau-de-vie. Je con- 
damnai ensuite chaque ouverture, comme 
j'avais l'habitude de le faire, excepte une seule 
de grande dimension qui servait aux rats de 
passage ordinaire. A celle-ci j'adaptai la 
bouche de mon sac qui en recouvrait toute 
l'etendue, tandis que les parois de ce dernier 
etaient ecartees l'une de l'autre au moyen de 
petits batons d'une longueur convenable. Je 
m'agenouillai alors a cote du piege, les cor- 
dons de la coulisse a la main, et dans cette 
attitude, j'attendis l'arrivee des rats. 

Je savais bien qu'ils entreraient dans mon 
sac, car j'y avais place un appat consistant en 
quelques bribes de biscuit, les dernieres qui 
me restassent. Je risquais le tout pour le tout: 
car, si les rats venaient a s'ecbapper apres 
avoir mange mes miettes, je n'avais plus rien 
absolument pour faire un autre repas. - 

II viendrait des rats, a n'en pas douter ; mais 
en viendrait-il assez pour que la chasse fut 
bonne? S'ils n'allaient venir que les uns apres 
les autres, puis se sauver en emportant chacun 
un fragment de l'appat!... Pour eviter cela, je 
reduisis mes miettes en poussiere, C'etait le 
moyen, pensais-je de retenir les premiers ve- 
nus et de laisser a d'autres le temps d'arriver. 
Des que la reunion serait suffisamment nom- 
breuse, je leur couperais la retraite en fer- 
mant la coulisse. 

Le sort me favorisa. Je n'etais pas a genoux 
depuis plus d'une minute, quand j'entendis le 
pietinement et par intervalles les cris aigus 
des rats. Une oudeux secondes apres, je sends 
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le sac osciller sous mes doigts, signe que mes 
viclimcs venaient d'y penetrer. Peu a peu, 
les mouvements du sac devinrent plus vio- 
leuts, ce qui me fit voir qu'elles accouraient 
en foule pour avoir leur part de biscuit. Je 
pouvais les sentir grimper,sauter les mis par- 
dessus les autres, et je les entendais se que- 
reller. G'etait juste le moment de fermer la 
coulisse; c'est ce que je fis sur-le-champ ; puis 
je ficclais solidement l'ouverture du sac. Au- 
cun des rats n'en put sor tir ; j'eus la satisfaction 
de constater qu'il etait a moitie rempli de ccs 
sauvages animaux. Je ne fus pas longtemps a 
en venir a bout; voici par quel precede : j'en- 
levai ledrap qui rccouvrait le parquet de mon 
apparlement, forme du chene le plusdur; j'y 
deposai mon sac ; puis,plac,ant sur celui-ci une 
large planche de sapin, je m'y agenouillai et 
la pressai de tout mon poids et de toute ma 

force. 

Pendant quelque temps, le sac me parut 
aussi elastique qu'un sommier. Les rats se 
debattaient, se mordaient et criaient avec 
rage; jene fis pas le moindre cas de ces de- 
monstrations, et je continuai de presser 
jusqu'a ce que tout hit devenu silencieux et 
immobile. 

Je me hasardai alors a ouvrir le sac pour 
en examiner le contenu. J'eus lieu d'etre sa- 
tisfait. Le nombre des victimes paraissait con- 
siderable, et, comme aucune ne bougeait, je 
tins pour certain que je les avais tuees jusqu'a 
la derniere. 

Malgre cela, quand je voulus les compter, 
je n'inserai ma main dans le sac qu'avec la 
plus grande precaution, et ne retirai mes rats 
que l'un apres 1' autre ; il y en avait dix. 

« Ab! ahl m'ecriai-je en les apostrophant, 
je vous tiens done a la flu, vilaines betes, et 
c'est Men fait pour tous les tourments que 
vous m'avez causes! Si vous m'aviez laisse 
tranquille, vous ne seriez pas oil vous en etes. 
Vous avez devore mes biscuits, et main ten ant, 
pour echapper a la famine, je suis contraint 
de vous devorer a mon tour. » 

Mon apostrophe terminee, je commencai a 
depouiller l'un des rats avec l'intention d'en 
faire mon diner, ei, cinq minutes apres cette 
operation, j'avais englouti mon rat sans en 
laisser une parcelle. 

Mes affaires venaient de prendre une bien 
meilleure tournure. Mon oftice etait garni 
pour dix jours au moins, car je m'etais bien 
promis de ne manger qu'un seul rat par jour; 



et que ne peut-on pas faire en dix jours! Je 
pourrais certainement mener a bien la grande 
entreprise que j'avais malheureusement con- 
sideree j usqu' alors comme impraticable, etqui 
consistaitamefrayerunpassagejusqu'aupont. 
« Un rat par jour, pensai-je, c'est assez, non 
seulement pour vivre, mais pour me donner 
des forces. En travaillant avec ardeur, je suis 
bien sur d'atteindre l'ecoutille en dix jours, 
en moins de temps peut-etre. » 

Telles etaient les nouvelles esperances que 
le succes de ma chasse avait fait naitro en moi. 
Une seule inquietude me troublait encore : 
pourrais-je passer a travers la futaille? Pour- 
rais-je resister a rinfluence des vapeurs al- 
cooliques? Meme la seconde fois que j'y etais 
entre, j'avais eu toutes les peines du monde 
a m'en arracher a temps. 

Quoique j'eusse desormais plus de temps a 
ma disposition, je n'avais nulle en vie de le 
gaspiller. Aussi, des que j'eus arrose mon 
diner par de copieuses libations, je pris mon 
couteau et je me dirigeai vers la tonne d'eau- 
de-vie pour en elargir le trou de bonde. 

Elle n'etait pas vide; j'avais completement 
oublie que je l'avais rempli de drap. II me 
fallait commencer par la vider, et, deposant 
mon couteau, je commencai l'operation. Tout 
en travaillant, j'en vins a me faire les ques- 
tions suivantes : « Pourquoi demenager cette 
etoffe? Pourquoi ne pas la laisser ou elle est? 
Pourquoi chercher un passage a travers cette 
futaille? » II n'y avait certainement aucun 
motif pour que je le cherdiasse dans cette 
direction. II y en avait a l'epoque oil je m'ef- 
forcais do trouver des vivres; mais, pour 
Faccomplissement de ma nouvelle entreprise, 
je n'avais nul besoin de jpasser a travers le 
tonneau. C'etait meme absurde d'y songer, 
puisqu'il ne se trouvait pas dans la direction 
de l'ecoutille, la seule que je dusse suivre et 
que je connaissais : car je me rappelais le 
chemin que j'avais suivi en entrant dans la 
cale pour venir me cacher derriere la tonne 
d'eau. D'apres mes calculs, je devais me trou- 
ver a peu pres dans le milieu du navire ii 
tribord. Un passage pratique a travers la fu- 
taille d'eau-de-vie me conduirait done neces- 
sairement assez loin en arriere de la grande 
ecoutille. Pourquoi le tenter alors? Pourquoi 
ne pas retourner dans la direction des caisses, 
dont le sapin etait bien plus facile a perforer 
que le chene de la futaille, et oil j'avais deja 
commence a m'ouvrir un chemin? 
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Mes doigts prirent alors la place du levier. (Page 87. ) 



Determine par ces considerations, je ren- 
trai dans la tonne d'eau-de-vie l'etoffe que 
j'en avais sortie, et j'en ajoutai d'autre que 
je pressai autant que possible. J'eus egalement 
le bon esprit de reintegrer mes neuf rats dans 
le sac et d'en fermer la coulisse. Je n 'avais pas 
tue tous les rats du bord ; je devais craindre 
que les amis des defunts n'cussent la fantaisie 
de manger leurs anciens camarades. J'avais 
entendu dire que c'est assez l'habitude de ces 
hideux animaux, et j'etais bien decide a pre- 
server mes victimes d'un sort assez lamen- 
table. 

Quand toutes ces dispositions furent prises, 
j'avalais une nouvelle coupe d'eau fraiche et 
je me glissai dans une des boites vides. 



C'etait la caisse de drap contigue a celle 
qui avait contenu mes biscuils. Je me pro- 
posals d'en faire mon point de depart pour 
deux motifs. D'abord, je la supposais placee 
directement au-dessous de la grande ecou- 
tille. II est vrai que la caisse de biscuit s'y 
trouvait egalement; mais elle etait trop petite 
pour que je pusse y travailler a l'aise. Le 
second motif avait plus d'importance; il 
m'etait deja assure qu'au-dessus de la caisse 
de drap s'en trouvait une autre semblable, 
tandis que la caisse de biscuit etait recou- 
verte de ballots de toile; or, j'etais convaincu 
qu'il me serait bien plus facile de deplacer les 
pieces de drap que les rouleaux de toile. 
Vous pensez peut-etre qu'une fois dans la 
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caisse jc me mis immedialement a l'reuvre : 
non, au contraire, je restai tres longtemps 
immobile, mais non oisif; loin de la, toutes 
les facultes de mon esprit etaienten action. 

Jamais je ne m'etais send tant d'energie et 
d'espoir depuis le commencement de ma cap- 
tivite. C'est que jamais la perspective n'avait 
ete aussi brillante. Meme apres la decouverle 
de la futaille d'eau et de la caisse a biscuits, 
j'avais encore devant moi de longs jours d'em- 
prisonnement, de solitude et"de silence. A 
present , quelle difference ! Dans quelques 
jours, si la fortune me favorisait, j'allais re- 
voir le ciel, respirer Pair pur, contempler la 
face des hommes et entendre le plusdoux des 
sons, celui de la voix humaine ! 



J'6tais comme le voyageur egare dans lo 
desert et qui apeivoit a l'horizon quelque 
signe de la presence de l'homme, des arbres 
a fruits ou un nuage de fumee, par exemple, 
et qui recouvre tout a coupl'espoir de rentrer 
prochainement dans la societe de ses sem- 
blables. 

L'entreprise dans laquelle j'allais m'embar- 
quer avait trop d'importance pour que je la 
commencasse a la legere. Quelque difficulte 
imprevue pouvait surgir, quelque accident 
l'entraver d'une maniere irremediable. II etait 
done essenticl de proceder avec les plus mi- 
nutieuses precautions, de n'entamer ma tache 
qu'apres l'avoir examinee sous toutes ses 
faces. Une chose paraissait evidente, c'est 
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qu elle serait considerable. Comme je vous l'ai 
deja dit, je me trouvais tout au fond de la 
cale et j'en connaissais l'immense profondeur. 
Je me rappelais combien etait longue la corde 
depouliedont je m'etais servipourdescendre, 
et, comme l'ecoutille m'avait semble elevee,' 
quand j'y avais jete les yeux, apres etre des- 
cendu. Si done tout cet immense espace etait 
rempli de marcbandises, et e'etait probable, 
de quelle longueur serait le tunnel qu'il me 
faudraitpercer! 

Bien plus, je ne pouvais songer a le faire 
parfaitement rectiligne, en raison de la na- 
ture des colis que je rencontrerais sur mon 
passage : une balle de toile, par exemple, ou 
de toute autre substance aussi pesante, cons- 
tituerait un obstacle qu'il me faudrait neces- 
sairement tourner. Mais ce qui m'inquietait 
surtout, e'etait de savoir de quelle maniere je 
parviendrais a me debarrasser des etoffes ou 
.. autres articles que j'allais retirer des caisses. 
S'ils etaient de ceux qui augmentent de vo- 
lume quand on les deballe, j'etais condamne 
a voir se produire un encombrementqui s'op- 
poserait invinciblement a la poursuite de mes 
operations. Je craignais la toile plus que tout 
le reste; aussi me bergais-je de l'espoir que la 
cargaison n'en contenait qu'une tres faible 
• quantite. Je pensais a tout ce que VInca pou- 
vait bien enfermer dans sa vaste cale, et je 
me demandais de quelle nature devaient etre 
les marchandises que 1' Angle terre expediait 
au Perou ; mais j'etais trop peu au courant de 
la geographie commerciale pour m'en rendre 
compte. Je savais seulement que nous por- 
tions une cargaison de pacotille comme on 
en expedie d'habitudeaux ports du Pacifique. 
Je devais done m'attendre a y trouver un peu 
de tous les produits de nos grandes manufac- 
tures. Apres une demi-heure de conjectures, 
je commencai a m'apercevoir que cela ne ser- 
vait a rien. II etait evident que je ne pouvais 
dire ce que contenait le navire avant d'y avoir 
creuse mon puits. 

Le moment de Taction etait venu, et, m'ar- 
racbant a mes reflexions, je commencai ma 
tache. 

Vous vous souvenez que, lors de ma pre- 
miere expedition dans les deux caisses de 
drap, je m'etais assure de la nature des colis 
voisins; vous vous souvenez egalement, sans 
doute, qu'au-dessus de la premiere caisse de 
drap, j'en avais trouve une autre semblable et 
une balle de toile. Or, j'avais deja ouvert celle 



de drap; il ne me restait plus qu'a en retirer 
le contenu pour franchir un nouvel etage 
Sil on considere le temps et la peine qu'il m'en 
coutait pour effondrer une caisse, j'avais lieu 
de mefehciter de trouver la besogne deja faite. 
J eus beaucoup de peine a detacher les uns 
des autres les rouleaux d'etoffe, tant ils etaient 
presses. Je finis pourtant par y reussir; puis 
je les portai l'un apres l'autre, ou P lut6t je 
les poussai devant moi j usque dans ma ca- 
bine, ou je les empilai av ec soin dans la 
futaille d'eau-de-vie, remplissant si bien tous 
les vides, qu'un rat n'aurait pas trouve de 
place pour s'y fourrer. Non que je m'inquie- 
tasse des rats desormais. Bien que j'en enten- 
disse encore quelques-uns dans le voisinage 
ma derniere razzia leur avait evidemment 
inspire une crainte salutaire. Les cris terribles 
pousses par leurs compagnons sous mon 
etremte avaient averti les survivants du dan- 
ger qu'ils couraient en m'approchant. Par 
suite, il etait probable qu'ils sauraient bien 
se temr a distance pendant le reste du voyage. 
Ce n'etait done pas a leur intention que°je 
bouchais si soigneusement tous les coins, 
mais pour economise!- l'espace, car la crainte 
d'en manquer etait le principal objet de mes 
preoccupations. 

Je travaillais avec tant d'ardeurque la caisse 
fut bientot vide, et le contenu si soigneuse- 
ment reempaquete que je ne perdis pas de 
mon precieux espace un volume superieur a 
celui d'un seul rouleau. 

Ce resultat encourageant me communiqua 
une bonne humeur, a laquelle je n'etais plus 
depuis longtemps accoutume. Je montai alors 
dans la caisse que je venais de vider; puis, 
disposan t en travers une des planches que 
j'avais detachers, je m'y assis les jambes 
pendantes. Dans cette position, nouvelle pour 
moi, et ou j'avais assez de place pour me re- 
dresser al'aisejetrouvaiunenouvelle source de 
satisfaction. Confine depuis si longtemps dans 
une chambre de trois pieds de haut, quand 
j'en avais quatre, j'etais reduit a me courber 
chaque fois que je me mettais sur mes jambes. 
Ces inconvenients sont legers quand on a 
peu de temps a les supporter, mais ils sont ex- 
tremementpehibles a la longue. Aussi etait-ce 
pour moi un veritable luxe de pouvoir me- 
tendre et me redresser a mon gre. II m'etait 
meme loisible de me tenir debout, Les deux 
caisses, communiquant ensemble, offraient 
une hauteur d'aumoins six pieds, si bien que 



je ne parvenais pas a atteindre avec le doigt 
le plafond de mon nouvel appartement. 

Contrairement a ce qui a lieu d'habitude, 
la station verticale me semblait moins fati- 
gante que la position assise, et vous ne sau- 
riezvous en etonnersi voussongezau nombre 
de jours et de nuits que j'avais du passer assis 
ou agenouille. Aussi, comme j'etais beureux 
maintenant de pouvoir prendre cctte fiere at- 
titude qui distingue l'homme du reste des 
etres ! Je la conservai longtemps sans faire un 
mouvement. 



Pendant ce temps-la, je reflechissais pro- 
fondement. Dans quelle direction allais-je 
continuer mon tunnel ? Devais-je traverser le 
couvercle de la caisse que je venais de vider, 
ou bien la paroi de la meme caisse qui regar- 
dait l'ecoutille; en d'autres termes, devais-je 
avancer verticalement ou borizontalement ? 
Gbacunede ces directions presentait des avan- 
tages et des inconvenients. II me fallut beau- 
coup de temps pour peserles uns et les autres, 
et, finalement, prendre une determination. 
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Puisque la verticale est le plus court che- 
min d'un point a un autre, il etaitclair qu'en 
suivant cette direction j'arrivcrais plus tot au 
faite de la cargaison. Une fois la, si j'avais la 
chance de trouver un espace vide entre les 
colis et les poutres du pont, je pourrais ram- 
per immediatement vers l'ecoutille. Au con- 
traire. tout le chemin que je ferais dans la 
direction horizontale ne pouvait m'olTrir au- 
cun avantage, puisqu'il ne me rapprochait 
pas d'uue ligne du pont que je desirais at- 
teindre. Je resolus, en consequence, de n'a- 
vancer horizontalement que si j'y elais con- 
traint par un obstacle. 

Malgre cela, ce fut une direction horizon- 
tale que je pris d'abord, pour trois raisons 
que je vais vous exposer. La premiere, c'est 
que les planches quiformaient l'extremite de 
lacaissesemblaientdejapresque detachers. La 
seconde, c'est qu'en introduisant mon couteau 
dans une des fentes du couvercle, j'avais re- 
connulapresenced'un deces ballots detoilequi 
m'avaient deja si souvent arrete, et cette rai- 
son aurait sufli deja pour me faire prendre la 
direction horizontale; mais il y en avait une 
troisieme. 
Pour que vous puissiez bien la comprendre, 



il faut que je vous fasse connattre ce qu elait 
la cale d'un navire a l'epoque dont je vous 
parle. Dans les vaisseaux bien fails, tels que 
les Americains nous out appris a les con- 
struire, la raison que je vais vous donner 
n'aurait pas existe. 

Mais, avant d'aller plus loin, il faut que 
je vous explique une chose bien simple en 
elle-meme, la facon dont on fut amene a me- 
surer la capacile d'un navire, ce que Ton 
nonime le tonnage ou la jauge. II y a de lon- 
gues annees, le Parlement anglais etablitune 
taxc sur les navires : car, comme tout le 
reste, ils doivent payer pour pouvoir exister. 
Naturellement, ilne serait pas juste d'im- 
poser egalement le propriotaire d'un pauvre 
petit schooner et celui d'un navire de deux 
mille tonneaux; ce serait priver le premier 
de tous ses benefices et le couler dujiremier 
coup. Comment done resoudre cette diffieulte? 
Rien de plus simple en apparence : en taxant 
chaque navire proportionnellement a son 
tonnage. C'est ce qui fut adopte. Mais alors, 
comment etablir le tonnage? On decida qu'il 
serait etabli d'apres les dimensions du navire. 
Mais le tonnage exprime le poids et non le 
volume des marchandises ; comment allait-on 
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s'y prendre pour resoudre cette nouvelle dif- 
ficulty? En etablissant le rapport du volume 
au poids, et en recherchant combien chaque 
navire contenait de ces unites de volume. Cela 
revenait done en fin de eompte a mesurer les 
navires. Comment, cependant, operer ce me- 
surage? En prenant la longueur de la quille, 
celle des baus et la profondeur de la cale; 
multipliant ensuite ces trois quantites, on 
obtient la capacite d'an navire s'il est conve- 
nablement construit. 

La loi fut ainsi faite, et un observateur su- 
perficiel peut la trouver juste, peutla trouver 
bonne. En fait, elle ne Test pas, car elle a 
englouti plus de richesses qu'il n'en faudrait 
pour racheter tous les esclaves qu'il y a dans 
le monde en ce moment. Comment cela? direz- 
vous. 

Non seulement en retardant le progres des 
constructions navales, l'un des arts les plus 
importants qui existent, mais en les faisant 
retrograder de plusieurs siecles. Voici, en 
effet, ce qui se passa : le proprietaire d'un 
navire, ne voyant aucun moyen d'eviter la 
taxe, chercha a la reduire le plus possible, 
car la fraude est la consequence de toutes les 
taxes onereuses. II se rendit chez le construc- 
. teur et lui commanda un navire de telles di- 
mensions, e'est-a-dire de tel tonnage, devant 
payer telle taxe correspondante ; mais ce ne 
fut pas tout : il lui demanda de construire 
son navire de maniere qu'il put contenir un 
chargement depassant d'un tiers le tonnage 
r6glementaire. C'etait, comme vous voyez, le 
moyen de frauder le gouvernement en ne 
payant que les deux tiers de la taxe. 

Etait-il done possible, direz-vous, de con- 
struire un navire dans ces conditions? Cer- 
tainement; il suffisait pour cela d'augmen- 
ter la convexite des flancs et des bossoirs et 
d'61argir la poupe, en un mot de lui donner 
une forme ridicule, absolument incompatible 
avec la vitesse. 

Le constructeur, se conformant aux vceux 
de l'armateur, proceda si longtemps de la 
sorte, qua la fin il crut a la perfection des 
constructions semblables et que, maintenant 
encore, il se refuse a les modifier, malgre 
l'abrogation de la loi. 11 faudra une nouvelle 
generation de constructeurs avant que nous 
ayons des navires de forme convenable'. C'est 
-en regardant les poissons nager et en s'inspi- 
rant de leurs formes, que les Americains sont 
-devenus nos maitres dans l'art de construire 



les vaisseaux. Tachons de profiter de leurs 
lecons. 

L'Inca, comme beaucoup d'autres, avait ete 
construit sur les indications de l'armateur. 
Ses flancs etaient si bombes que, vus d'en bas, 
ils semblaient converger l'un vers l'autre en 
formant comme une espece de toiture. II en 
resultait que la longueur de la cale excedait 
de beaucoup la longueur des baus. C'etait 
d'ailleurs la forme de tous les navires mar- 
chands qui frequentaient notre baie. 

Je vous ai dit que j'avais cru constater la 
presence d'une balle de toile au-dessus de la 
caisse; mais j'avais remarque qu'elle n'enre- 
couvrait pas tout le couvercle; il s'en fallait 
d'un piedenviron du coteou la caisse confinait 
a lacharpentedu navire. Comme je ne trouvais 
rien a cet endroit, j'en conclus qu'il y avait 
la un espace vide. Je compris facilement pour- 
quoi. Le ballot touchait par en haut le flanc 
du navire a l'endroit ou il commengait a s'in- 
curver en dedans ; il avait done ete impossible 
de l'adapter a cette surface courbe. De la un 
vide de forme triangulaire. Je fus naturelle- 
ment amene a conclure de ce fait que, si je 
continuais mon ascension suivant la verti- 
cale, j'allais venir, moi aussi, me heurter 
contre les flancs du navire qui s'incurvaient 
constamment en dedans jusqu'a la hau- 
teur du pont. Pour cette raison, mais sur- 
tout pour les deux autres, je me determinai 
a suivre d'abord une direction horizontale. 

Ce fut l'affaire de quelques minutes; mais 
j'etais si heureux de me retrouver sur les 
jambes, que je restai debout pres d'une demi- 
heure. 

Des que je me sentis suffisamment repose, 
je grimpai dans la caisse superieure et me 
preparai a l'ouvrage. 

J'etais maintenant parvenu au second plan 
d'arrimage de la cargaison, a plus de six pieds 
du fond de la cale, a trois pieds plus haut que 
je n'avais encore ete, a trois pieds plus pres 
du pont, des hommes el de la liberte! 

Le cote de la caisse que je me proposals de 
demolir presentait une planche a moitie de- 
tachee deja. Je constatai en outre que le colis 
voisin en etait eloigne de plusieurs pouces, 
car c'est tout au plus si je parvenais a l'altein- 
dre avec la pointe de mon couteau. C'etait un 
avantage manifeste; cela me permettait de 
faire sauter la planche en dehors. 

Botte pour la circonstance, je me mis sur le 
dos et commencai a battre la retraite avec mes 
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talons. Au bout de quelques minutes, des cra- 
quements m'annoncerent que clous et cercles 
avaient cede ; un coup de pied ou deux de plus, 
la planche vola en l'air et retomba entre les 
caisses. Je passai ma main a travers Touver- 
ture pour reconnaitre la nature du colis qui 
venait ensuite; je ne sentis que la surface ru- 
gueuse d'une autre caisse, sans pouvoir de- 
couvrir ce qu'elle contenait. 

Quand la paroi que je venais d'attaquer fut 
completement enlevee. jepoursuivismonexa- 
men. La caisse voisine s'etendait si loin dans 
tous les sens, qu'en etendant les bras a droite 
et a gauche, je ne pus reussir a en toucher les 
angles. Je n'en avais pas encore trouve de 
cette dimension, et je n'avais pas la moindre 
id6e de ce qu'elle renfermait. Pour me fixer 
a cet egard, j'introduisis mon couteau dans 
une fente du sapin , et je sentis quelque 
chose comme du papier. Ce n'etait que l'enve- 
loppe, au-dessus de laquelle je rencontrai une 
substance presque aussi dure que le marbre ; 
en pressant avec force je crus sentir que ce 
n'etait pas de la pierre, mais un bois dur et 
poli. Un coup sec produisit une resonance sin- 
guliere qui ne me fournit aucune indication 
nouvelle ; je me decidai done a ouvrir la caisse. 
J'eus recours au precede que j 'avais deja 
employe; je coupai une des planches en tra- 
vers ; elle avait pres de douze pouces de lar- 
geur, et il me fallut de longues heures pour y 
parvenir , d'autant que mon couteau etait 
completement emousse. Quand ma section fut 
terminee, j'arrachai les deux moities de la 
planche et j'obtins une large ouverture qui 
me permit d'examiner l'interieur. J'en retirai 
d'abord des feuilles de papier; puis je passai 
la main sur une surface glissante qui me 
sembla d'abord appartenir a une table d'aca- 
jou ; mais, en la cognant avec les doigts, elle 
rendit le son creux que j'avais deja remarque. 
Un coup plus violent produisit une vibration 
musicale qui me rappela le son d'une harpe 
eolienne. Je savais desormais a quoi m'en 
tenir : e'etait un piano. J'en avais deja vu un 
semblable ; e'etait celui de notre petit parloir 
dont ma pauvre mere jouait souvent. Ainsi, 
l'objet qui me barrait la route n'etait ni plus 
ni moins qu'un piano. 

Cet instrument, d'une grande dimension, 
semblait une barriere vraiment infranchis- 
sable. II etait pose de champ et j'avais devant 
moi son couvercle dont l'epaisseur atteignait 
un pouce au minimum. Comment songer a 



pratiquer une ouverture dans du bois si dur 
et si epais, avec un instrument aussi imparfait 
et aussi emousse que mon couteau? Quand 
bien m£me j'y serais parvenu, a quoi cela 
m'eut-il avance? Sans connaitre parfaitement 
la disposition interieure d'un piano, je savais 
qu'on y trouve des touches d'ivoire noir et 
blanc, d'innombrables fils de fer, des pedales 
et mille pieces qu'il me serait extremement 
difficile de detacher les unes des autres. Mais, 
a supposer que je parvinsse a les retirer 
toutes et a les ranger derriere moi, la boite 
de l'instrument avait-elle un diametre suffi- 
sant pour que je pusse y pendtrer? Certaine- 
ment non. Tout bien considSre, puisque je 
ne pouvais pas pratiquer une breche a travers 
cet immense mur d'acajou, il fallait bien le 
tourner. Je ne m'y decidai point sans chagrin. 
J'avais perdu toute une demi-journee pour 
ouvrir la caisse du piano, tout cela en pure 
perte. Mais qu'yfaire? Je n'avais pas le temps 
de m'abandonner a de steriles regrets ; comme 
un general qui fait un siege, je commencai 
une nouvelle reconnaissance' des lieux pour 
trouver par quelle voie je pourrais arriver a 
con tourner la forteresse. 

Croyant encore a ce moment que j'avais au- 
dessus de moi une balle de toile, je ne songeai 
nullement a me diriger en haut. Je n'avais 
done plus qu'a choisir entre la droite et la 
gauche, e'est-a-dire a prendre une direction 
horizontale qui malheureusement ne pouvait 
me rapprocher du but. 

De cbaque c&te de l'immense caisse qui 
contenait le piano, j'en decouvris une autre 
qui, autant que j'en pouvais juger, me parut 
assez semblable a celle dans laquelle je me 
trouvais en ce moment. II etait done assez 
probable qu'elles contenaient egalement du 
drap, ce qui faisait beaucoup mieux mon 
affaire. J'avais tellementl'habituded'ouvrir et 
de vider les caisses de drap, que cela me sem- 
blait une simple bagatelle; j'auraisbienvoulu 
que la cargaison en fut uniquement composee. 

Tout en continuant mes explorations, je 
levai les bras pour m'assurer de combien le 
ballot qui surmontait la caisse vide en debor- 
dait le couvercle. A ma grande surprise, il ne 
debordait pas. Son volume etait done inferieur 
a celui des ballots de toile que j'avais rencon- 
tres jusqu'alors. Supposant d'apres cela qu'il 
pouvait contenir autre chose que de la toile, 
je l'examinai plus attentivement, et je fits 
agreablement surpris de trouver que ce n'etait 
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pas un ballot, mais une caisse entouree d'une 
substance molle, d'une espece de natte gros- 
siere, ce qui m'avait induit en erreur. 

II redevenaitdonc possible de continuer ma 
route selon la verticale. Rien de plus facile en 
effet que de couper la natte et de defoncer la 
caisse desapinsous-jacente. Mais, pour arriver 
a cette caisse, il me fallut naturellementfaire 
d'abord sauter le couvercle de celle que j'oc- 
cupais. Cette operation fut plus facile que je 
ne m'y attendais, en raison du vide qui se 
trouvait a cote. Des qu'elle fut terminee, je 



coupai la natte etje l'arrachai; alors, passant 
la main sur l'un des angles de la caisse qu'elle 
recouvrait, je sentis que les clous etaient peu 
nombreux et assez laches. J'en fus fort aise : 
car, au lieu d'etre oblige de couperuneplanche 
en travers, travail long et penible, j'allais 
pouvoir la detacher en me servant de mon 
couteau comme d'un levier. 

Tout a coup un bruit eourt et sec me fit 
tressaillir plus que ne l'aurait fait la detona- 
tion d'une arme a feu. La lame de mon cou- 
teau etait brisee ! 



CHAPITRE XIX 



J AI CASSE MON COUTEAU 



Elle etait la, enfoncee dans les planches, 
tandis que le manche me restait seul a la 
main. En passant mon pouce sur 1'extremite 
de celui-ci, je constatai que la lame s'etait 
rompue tout pres duressort, et que le troncon 
n'avait pas deux lignes de longueur. 

Ce coup me fut d'autant plus sensible que 
j'y etais moins prepare. La reaction fut cruelle. 
L'inslant d'auparavant, j'etais plein de con- 
dance, tout semblait me reussir, et tout a coup 
le malheur le plus impievu venait aneantir 
toutes mes esperances. 

Jerestai longtemps dans l'indecision. Que 
faire?Jene pouvais continuer mon travail, 
puisqueje n'avais plus d'outil. 

La premiere impression passee, je repris 
peu a peu possession de moi-meme etje com- 
mencai a reflechir au parti que je pourrai 
tirer du troncon qui me restait. 

Je retirai ma lame de Tangle de la caisse ou 
elle etait restee. Elle etait encore entiere; 
mais, helas!commentl'utiliser sans le manche? 
J'essayai pourtanl, et j'eus la satisfaction de 
voir que je pouvais encore m'en servir pour 
couper, en 1'entourant d'un chiffon a la base, 
quoique l'operation fut lente et difficile. II ne 
pouvait etre question de la fixer au manche, 



dans l'impossibilite oil j'etais de relirer le 
troncon. Sans cela, le manche aurait pu me 
.servir encore; j'y aurais inlroduit ma lame, 
et comme je possedais de la ficelle tres forte, 
je serais parvenu a la fixer tres solidement. 

Desormais le manche ne m'etait pas plus 
utile qu'un simple morceau de bois; que dis- 
je? beaucoup moins, car avec un petit baton 
je pouvais faire a ma lame une poignee qui 
me permettrait de in'en servir. 

Cette idee rendit a mon esprit toute son ac- 
tivity, et je reflechis au moyen de me procurer 
un nouveau manche. Je l'eus bientot trouve. 
En moins d'une heure je tenais a la main un 
couteau parfaitement emmanche. Get instru- 
ment tout grossier qu'il etait, me parut pres- 
que aussi efficace que l'ancien. Avec cette con- 
viction, j'eus bientot repris confianceet gaiete. 

Yoici comment je m'y etais pris : avec la 
lame de mon couteau, tres suffisante pour un 
travail aussi facile, j'avais faennne un mor- 
ceau de bois en forme de manche; puis, ayant 
pratique une fente a l'un des bouts, j'y avais 
enfonce ma lame. Restait a la ficeler solide- 
ment ; mais la ficelle pouvait se desserrer ou 
se couper, la lame sortir du manche et se 
perdre au milieu des colis. C'etai t la un accident 
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ti'op redoutable pour que je ne prisse pas soin 
.de l'eviter: « Ah ! pcnsai-je, si j'avais du fil de 
fer! voila ce qu'il me faudrait! » Je n'en pos- 
sedais pas, il est vrai, mais j'avais sous la main 
de quoi le remplacer : les cordes du piano. 

Le piano devint doncune fois de plus l'objet de 
mon attention. Si j'avais puy penetrer, je l'au- 
raisMen vitedepouilledeseseordes; mais com- 
ment l'ouvrir? La gisait la difficulle. Naturel- 
lement, avec mon couteau dans son etat actuel, 
il ne fallait pas songeraune operation parcille. 

Mors un autre expedient s'oIFrit a mon es- 
prit. J'avais a ma disposition des cercles de 
fer minces et flexibles dont je pouvais facile- 
ment me servir. Deux ou trois lours suffiraient 
pour me constituer une virole que je main- 
tiendrais en l'entourant de ficelle fprtement 
serree. Sitot pense, sitot fait, et je me trouvai 
de nouveau en possession d'un couteau veri- 
table. La lame etait notablement plus courte 
qu'auparavant, mais elle etait encore assez 
longue pour traverser les planches les plus 
epaisses, etcette pensee me satisfit pleinemeut. 

Ces diverses operations m'avaient occupe au 
moins vingt-quatre heures. J'etais epuiseetje 
me serais certainement repose plus t6t; mais, 
quand j 'ens brise mon couteau, il me fut impos- 
sible de songer au sommeil. Maintenant que la 
confiance m'elait revenue, je no pus resister 
plus longlemps au desir de prendre du repos. 

Je n'ai pas besoin d'ajouter que la faim me 
conduisit a mon miserable garde-manger. Si 
etrange que cela vous paraisse et me le pa- 
raisse a moi-meme en ce moment, j'avalai mon 
souper avec autant de plaisir que j'en aurais 
aujourd'hui a gouter le meilleur roti de bceuf. 

Je passai la nuit dans mon appartement, 
derriere la futaille d'eau. Je dis la nuit ; ilfai- 
sait peut-etre jour; qu'en sais-je? Je dormis 
tres bicn et je me reveillai dans les meilleures 
dispositions. Mon nouveau regime, si repu- 
gnant qu'il fut, contribuait certainement a 
me donner de la vigueur. Je dejeunai en me 
reveillant, puis, retournant vers ma galerie, 
je penetrai dans la caisse vide oil j'avais passe 
presque tout un jour et une nuit. 

Je me proposals a ce moment de reprendre 
le travail interrompu par la rupture de mon 
couteau. Vous pensez bien que, cette fois, je 
n'eus pas la lemerite de faire de nouvelles pe- 
sees avec ma lame; je l'appreeiais alors plus 
que jamais, car il etait clair que mon exis- 
tence dependait de sa durce. 

a Si j'avais seulemcnt un inorceau de hois 



dur, » pensai-je. Etje me souvins qu'en de- 
foncant le tonneau d'eau-de-vie j'en avais en- 
leve des planches assez larges. Je retournai a 
ma cabine, oil je savais les avoir laissees; je 
les y retrouvai sous des pieces de drap qu'il 
me fallut deplacer. J'en choisis une. qui me 
sembla repondre au but que je me proposals. 
Apres en avoir aminci l'extremite avec mon 
couteau, je l'introduisis sous la planche que 
j'avais dessein de faire sauter et je l'cn- 
foncai le plus possible, en frappant des- 
susavec un morceau de bois. Quand elle 
fut entree d'une profondeur suffisante, je 
secouai avec force l'extremite libre, etj'eus 
la satisfaction d'entendre le craquement des 
clous qui s'arrachaient. Mes doigts prirent 
alors la place du levier ; un instant apres, 
la planche se trouva completement detachee. 
La planche voisine ceda plus facilement, 
ce qui me, donna une ouverture suffisante 
pour viilerle contenu de la caisse. II consis- 
tait eu paquets oblongs, assez semblablesaux 
rouleaux de drap ou de toile, mais bien plus 
legers; il en resullait que je pouvais les 
extraire plus facilement, sans etre olilige de 
les debarrasser de leurs enveloppes. 

Une des parois de cette caisse contigue au 
piano me parut difficile a defoncer. J'y appli- 
quai les talons et commencai a la battre en 
brechc, d'apresma methode habituelle. Bientot 
les planches se d6tacherent les unes apres les 
autres. Jemepenchai alors pour faire unenou- 
velle reconnaissance. Un moment, je craignis 
de voir l'iinmense caisse de piano ohstruer 
toute l'etendue de l'ouverture que je veuais de 
praliqucr. Ce fut elle, en eifet, que ma main 
rencontra tout d'abord ; mais je ne pus retenir 
un cri dejoie quand jem'aperQUS qu'ellebou- 
chait a peine la moitie de l'ouverture. Bien 
plus, je decouvris qu'au-dessus d'elle se trou- 
vait un vide qui aurait suffi pour confenir 
une autre caisse de velours. 

Quelle agreable surprise! G'etait autant d'a- 
vance pour mon tunnel. Cevide avaitla forme 
d'un triangle a sommet inferieur : il resullait 
de la forme memo du piano qui ressemblaila 
un immense parallelepipede tronque, et il 
exisLait precisement au niveau de la tronca- 
ture. Puisqu'il etait inoccupe, il est probable 
qu'on n'avait trouve aucun colis qui put s'y 
adapter convenablement. 

« Tant mieux pour moi, » pensai-je en di- 
rigeant mes bras de ce cote avec l/intention 
de Texplorer plus attentivement. 
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CHAPITRE XX 



UNE CAISSE DE MODES 



| Ce fut bienlot fait. Au fond se trouvait une 
grande caisse ; a droite une caisse semblable ; 
a gauche, la partie tronquee du piano. Mais 
que m'importait tout cela ? G'est le plafond de 
cette petite chambre qui seul m'interessait, 
puisque c'est dans cette direction que je me 
proposals de continuer mon tunnel. « Excel- 
sior ! Excelsior ! me repetai-je sans cesse. En- 



core deux ou trois etages, pcut-6tre moins, et 
je suis libre! » Cette perspective me faisait 
battre le coeur. 

Ce ne fut pas sans crainte que je portai mes 
mains au plafond. Mes doigts tremble-rent et 
je les retirai involontairement. Bonte divine ! 
encore un ballot de cette toile maudite 

Au lieu deperdre mon temps a faire des con- 
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Waters, me reconnaissez-vous?... (Page 91.) 



jectures, je resolus de l'ouvrir sui'-le-champ. 
En deux tours de main j'eus arrache la toile 
qui I'enveloppait. 

Je n'ai pas besoin de vous dire a quel pro- 
cede j'eus recours; c'ctait toujours le memo. 
Je coupai une planche en travel's et j'arrachai 
les deux fragments qui resultaient de la sec- 
tion. 

Je fus quelque temps avant de pouvoir de- 
viner quel genre d'arlicles contenait cette nou- 
velle caisse; mais quand j'eus reussi a eu de- 
detacher un, j'en reconnus la nature. C'etaient 
des chapeaux de femines garnis de fleurs, de 
plumes et de rubans. 

Quand j'eus dispose des chapeaux, je gi'im- 
pai dans la caisse vide avec 1'intention d'en 



faire sauter le couvercle. Pr6alablement j'es- 
Bayai de reconnaitre ce qu'il y avail au-des- 
sus. Pourcela, j'iutroduisis mon couleau dans 
une fente du couvercle; il entra jusqu'au 
manche dans une substance molle et peu re- 
sistante qui ne ressemblait en rien au bois. 
Ce n'etait certainement point do la toile dans 
laquelle mon couleau auraitpu penetrer aussi 
facilement; cette certitude me causa un grand 
soulagement. En somme, je n'avais pas la 
moindre idee de ce que ce pouvait etre. Quoi 
que ce fut, il me paraissait peu probable d'y 
trouver an serieux obstacle, et, sous cette ini- 
pression favorable, je me mis en mesure d'en- 
lever les planches qui formaient le couvercle 
de la bolte a chapeaux. 
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Cette operation terminee en moins d'une 
heure, par mon procede habituel, je pus 
mettre la main sur le mysterieux ballot qui 
se trouvait au-dessus. C'etait un sac, mais un 
sac de quoi? de ble, d'orge on d'avoine? Non, 
ce n'etait pas du grain ; c'etait quelque chose 
de plus mou et de plus menu. Etait-ce un sac 
de farine ? II etait facile de s'en assurer. J'en- 
fon<jai ma lame dans le sac et me disposal a 
fourrer le doigt dans l'ouverture. Ce ne futpas 
necessaire; a l'instant meme, une substance 
pulverulente et molle me couvrit la main; je 
la refermai et la portai a mes levres; je recon- 
nus a l'instant meme le gout de la farine. 

Quelle heureuse decouverte! J'avais desor- 
mais des vivres pour plusieurs mois,sans etre 
oblige de manger des rats. Avec de la farine 
et de l'eau, je pouvais vivre comme un prince. 
II est vrai qu'elle etait crue, mais elle n'etait 
pour cela ni moins suave ni moins saine. 

Je travaillais depuis longtemps et j'eprou- 
vais le besoin de prendre du repos. 

Quelques heures de bon sommeil me ra- 
fraichirent ; des mon reveil , apres un delicieux 
repas fait avec ma pate de farine, je com- 
irten§ai a gravir ma galerie. 

En arrivant au second etage. je fus surpris 
de sentir sur toutes les planches une sub- 
stance pulverulente. Quand j'atteignis l'es- 
pace triangulaire voisin du piano, je trouvai 



la partie inferieure de cette cavite remplie de 
la meme substance dans laquelle j'enfoncais 
jusqu'a la cheville. Je reconnus en meme 
temps que j'en avais la tete et les 6paules 
toutes couvertes. Ayant, par inadvertance, 
leve la tete, mes yeux et ma bouche en furent 
inondes au point que je me mis a eternuer et 
a tousser de la facon la plus violente. Je me 
sentis si pres de suffoquer que je m'empressai 
de battre en retraite dans ma cabine. 
■ Je me rendais parfaitement compte de- ce 
qui s'etait passe; le roulis avait sans doute 
deplace la toile qui obturait l'ouverture du 
sac, et c'est pourquoi la farine s'en echappait 
L'idee me vint tout a coup que toute ma pro- 
vision pouvait ainsi se perdre, et que j'etais 
ainsi expose a me remettre au regime des 
rats. 

Du reste, je ne m'en inquietai guere, car, 
l'instant d'apres, je fis une decouverte qui 
chassa de ma tete toutes les pensees relatives 
au boire et au manger. 

J'avais allonge le bras, pour m'assurer si 
vraiment le sac etait vide. II me sembla qu'il 
l'etait; des lors, je n'avais plus qu'a l'enlever 
pour deblayer ma route. Je l'attirai done a 
l'ouverture de la caisse a chapeaux, et je le 
rejetai derriere moi. Levant alors la tete, je vis 
dans l'espace que le sac occupait tout a l'heure, 
la lumiere, oui, la lumiere! 






CHAPITRE XXI 



LUMIERE ET VIE 



Oui, mes yeux virent de nouveau la lumiere 
du jour, et je sentis naitre dans mon cceur 
une joie indescriptible. Toute crainte m'a- 
bandonna a l'instant meme. J'etais sauve ! 

Puisque je voyais la lumiere, j'etais done 
arrive au dernier etage de la cargaison. 

Cette conjecture fut bien vile verifiee, car, 
des que je pus sortirde la caisse, j'etendis les 
bras tout autour de moi et je ne trouvai que le 



vide. Je restai quelque temps assis sur le cou- 
vercle de la boite, n'osant faire un pas, dans 
la crainte de tomber dans quelque grande 
cavite. 

Peu a peu mes yeux s'habituerent a la 
lumiere, et, bien que la fente laissat seule- 
ment passer quelques faibles rayons, je com- 
mencai a reconnaitre la forme des objets. Je 
vis bientot que l'espace vide ne s'etendait pas 
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tres loin. Situe directement au-dessous de 
l'ecoutille, il etait circonscrit de toutes parts 
par les piles de marchandises et contenait un 
certain nombre de barils et de sacs epais, qui 
paraissaient remplis de provisions doslinees 
sans doute a l'equipago et placees la pour 
qu'on put, au besoin, les atteindre facile- 
ment. 

C'etait snr un des c&tes de ce petit amphi- 
theatre (J ue j 'avals emerge de ma galerie. Je 
n'avais qu'un pas ou deux a faire pour frap- 
per au panneau de l'ecoutille el appeler les 
matelots a mon secours. Mais Lieu qu'il me 
suffit de frapper un seul coup, de pousser un 
seul cri pour obtenir ma delivrance, je fus 
longtemps avant de m'y resoudre. 

Juste a ce moment des bruits de pas se 
firent entendre au-dessus de ma tute; c'etaient 
les matelots qui passaient pres de l'ecoutille 
en allant et venant sur le pont. Je m'elancai 
vers le panneau que je frappai forlement du 
manche de mon couteau. 

J'ecoutai; mon appel avait ete entendu. I_.es 
matelots conferaient ensemble, et je pus dis- 
tinguer des exclamations de surprise. Mais, 
quoique la conversation parut se generaliser, 
personne n'essayait d'enlever le panneau. 

Je frappai plus fort qu'auparavant et j'ap- 
pelai; mais ma voix me sembla si faible que 
je doutai qu'on m'eiit entendu. C'etait une 
erreur, car une volee d'exclamations bruyantes 
me repondil aussitot, et je jugeai a leur nom- 
bre que lout l'equipage etait reuni autour de 
l'ecoutille. 

Je frappai une troisieme fois; puis je me 
relirai a une certaine distance, attendant avec 
emotion ce qui allait se passer. Aussitot j'en- 
tendis un grand remue-menage sur le pont, 
et je cornpris qu'on enlevait le prelart, car de 
nouveaux rayons lumineux penetraient dans 
la cale par toutes les fentes du panneau. llien- 
tot, celui-ci etant souleve a son tour, je fus 
inonde tout a coup d'une lumiere si vive que 
je chancelai et tombai frappe de vertige sur 
une des caisses voisines. 

Quand je revins a moi, j'etais entoure de 
tous les matelots du bord, dont les regards 
inquiets etaient attentivement fixes sur moi. 
J'interrogeai avec anxiete ces rudes figures: 
mais je n'y Ins que compassion et sympathie. 
L'un des matelots, agenouille a mes cotes, 
me cinglait de l'eau fraiche au visage et me 
•bassinait les tempes. Je le reconnus a 11ns- 
tantmeme; c'etait ce bon Waters qui, apres 



m'avoir descendu a terre sur l'ordre du capi 
taine, comme vous vous le rappelez sans 
doute, m'avait fait, avant de me quitter, pre- 
sent de son couteau. II ne se doutait guere 
alors du service qu'il me rendait. II est vrai 
de dire queje nem'en doutais pas davantage. 
« Waters, lui dis-je d'une voix presque 
eteinte, me reconnaissez-vous? 

— Nom d'un babord! s'ecria-t-il en se re- 
dressant tout a coup, je veux que le tonnerre 
m'ecrase si ce n'est pas le petit bonhomme qui 
est vcnu a bord l'avant-veillo de l'appareillage. 

— Oui. c'est bien moi, » repondis-je. 
Pais, apres quelques moments pendant 

lesquels ils me contemplaienl en silence ; 

« Oil est le capitaine? demandai-je a Waters, 
je voudrais lui parler. 

Le voila, » me repondit-il, en m'indi- 

quant du doigt un gentleman, que je reconnus 
immedialement a son costume et qui 6tait assis 
a quelque distance devant la porte de sa cabine. 
Sa figure, quoique serieuse, n'avaitrien de se- 
vere° et, apres un instant d'hesitation, rassem- 
blant tout mon courage, je me dirigeai vers lui 
d'un pas chancelant et je me jetai a ses pieds. 
« Ah! monsieur, m'ecriai-je d'une voix 
tremblante, comment pourrez-vous jamais me 
pardonner ce que j'ai fait! » 

II me fut impossible d'articuler d'autres 
paroles. Les yeux baisses et en proie a la plus 
cruelle anxiete, j'attendis la reponse du capi- 
taine ; il ne me lint pas longtemps en sus- 

pens. 

« Allons, mon garcon, me dit-il avec dou- 
ceur, releve-toi et viens dans ma cabine. » 
J En meme temps, une main bienveillante 
prenait la mienne et soutenait mes pas incer- 
tains: c'etait celie du capitaine lui-meme. 

A peine fus-je entre dans la cabine, que, 
mes regards s'arrelant sur une glace, je recu- 
lai d'effroi a mon propre aspect. J'etais litte- 
ralement couvert de farine de la tete aux 
pieds. landis que mes yeux caves et cernes, 
mes joues pales et amaigries temoignaient 
suifisamment des ravages que la privation 
d'air et de lumiere, la famine etlessouffrances 
avaient produits dans ma constitution. 

\pres m'avoir fait asseoir, le capitaine ap- 
pela son domeslique et lui ordonna de map- 
porter un verre de Porto; puis, m'ayant laisse 
boire en silence, il se tourna vers moi des que 
i'eus fini et, d'un Ion qui n' avait rien de me- 
nacant, il m'ordonna de lui raconler mon 
histoire. Je le fis dans les plus grands details, 
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avouant avec sincerities motifs qui m'avaient 
fait quitter la maison de mon oncle, et les 
degats vraiment Snormes que j'avais causes a 
la cargaison. II les connaissait d'ailleurs pour 
la plupart; plusieurs matelots quietaient des- 
cendus dans la cale lui avaient naturellement 
rendu compte de ce qu'ils avaient vu. 

Quand j'eus tout raconte au capitaine, je le 
^uppliai dans les termes les plus chaleureux 
de me prendre a son service pour que je pusse 
acquitter la dette que j'avais contractee envers 
lui, et j'attendis son arrfit dans une angoisse 
inexprimable. 

« Brave enfant! me dit-ii aussitot avec une 
bienveillance que je ne me rappelle jamais 
sans emotion, tu es digne de ton pauvre pere 
que j'ai beaucoup connu jadis, et tu meriles 
par ton energie et ta perseverance de devenir 
marin comme lui. » 

Appelant ensuite Waters, qui se tenait a la 
porte de la cabine : 

« Emmene-moi ce garcon,ajouta-t-il, fais-le 
greer a neuf, et, des qu'il sera retabli, ap- 
prends-lui la manoeuvre. » 

Je dois dire que Waters, m'entourant d'une 
sollicitude qui ne se dementit jamais un seul 



instant, veilla soigneusement a mon educa- 
tion. Je restai sous ses ordres jusqu'au jour ou 
je figurai sur le livre du bord en qualite de 
matelot. Mais je devais monter plus haut ; 
« Excelsior » 6tait toujours ma devise, et, avec 
la protection du capitaine, je devins successi- 
vement maitre d'equipage, lieutenant, second, 
et enfin, plus tard, commandant de mon 
propre navire. 

Aussi quelques annees suffirent-elles pour 
me liberer envers les personnes que j'avais 
lesees. 

J'ai navigu^ bien longtemps au milieu des 
peripeties les plus diverses. Quand, a force 
d'economieet d'ordre, je fus parvenu a amasser 
un petit avoir, je commencai a me fatiguer 
des aventures et a souhaiter une existence 
plus paisible. 

A la flu, cette aspiration devenant irresis- 
tible, je jetai l'ancre pour la derniere fois; 
puis, ayant vendu mon navire et ma cargai- 
son, je revins me fixer dans ce village, ou' je 
suis ne et ou je me propose de mourir. 

Et maintenant, mes enfants, au revoir; 
mon histoire est terminee. 
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LA 



MONTAGNE-PERDUE 




La SonORa. 



CHAPITRE I 



SANS EAU 



u Mira! Mira! ElCerro Perdido! » 
« Regardez! Regardez! La Montagne-Per- 
due ! La voila ! Si nous ne touchons pas au but, 
nous la voyons! Elle semble faire parlie du 
ciel, 011 dirait un nuage, mais c'est elle, cela 
ne peut etre quelle assurement !!! » 

Le cavalier qui venait de poussei' cette ex- 
clamation n'etait pas seul. L'emploi des mo- 
nologues est reserve au theatre et il est rare 



que dans la vie ordinaire on eprouve le besoin 
d'exprimerpour soi-m A me ses pensees a haule 
voix. 

Ce cavalier, mont6 sur un petil cheval gris 
pommele, s'avangait en tete d'une nombreuse 
caravaue,au milieu de deux ou trois gentlemen 
egalement a cheval. Derriere eux yenaient 
d'aulres cavaliers, puis d'enormes chariots re- 
converts d'une toile hise. Ces derniers etaient 



85 



I 

I 






AVENTURES DE TERRE ET 1)E MER. 



de grands vehicules allonges, lourds, incom- 
modes, charges, encombres de mille objets 
divert, et traines chacim a grand'peine par' 
hnit mules. C'etaicnt de veritablcs maisons 
roulantes, habitees par des families entieres 
d'emigrants. Des mules servant de betes de 
somme formaient ensuite. un atajo, c'est- 
a-dire un convoi qui s'etendait a l'arriere- 
garde en une longuc file. Entin un immense 
troupeau de bestiaux, conduit par quelques 
bouviers, fermait la marcbe. 

Tous ces bommes etaient a cbeval, y com- 
pris meme les bouviers et les muletiers. Un 
voyage comme le leur pouvait difficilement 
se faire dans d'autrcs conditions. lis venaient 
de la ville mexicaine d'Arispe, et traversaient 
les vastes plaines descries qui bordent la 
fronliere seplentrionale de l'Elat de Sonora 
et qu"on appelle des llanos. 

La caravane se composait presque entiere- 
mcnt de mineurs. On le devinait sans peine 
au costume de la plupart de ces individus et 
surtout a tout un atlirail de cordages, d'ou- 
tils et de machines dont on apercevait les 
formes bizarres sous les grosses baches de 
toile des chariots. 

En somme, c'etait une nombreuse'cquipe 
.d'ouvriers mineurs qui, sous la conduite de 
ses chefs, se rendait d'une vela epuisee a 
une autre tout recemment decouverte et que 
tous devaient exploiter en commun. Leurs 
femmes et leurs enfauts les accmnpagnaient, 
car ils allaient s'inslaller pour des mois, el 
peut-etre des aunees, dans une portion recu- 
lee du desert de Sonora. 

A l'exception de deux cavaliers dont lesche- 
veux blonds prouvaient l'origine saxonne, ils 
etaient tous Mexicains, mais non pas d'une 
meme race cependant, car on voyait sur leurs 
visages toutes les teintes possibles, depuis le 
ton papier de Chine de l'Espagnol jusqu'au 
rouge cuivre des aborigines. (Juclques-uns 
meme etaient des Indiens pur sang, de la tri- 
bu des Opatas, l'une de celles qu'on appelle 
manses, autrement (lit. vaincues et civili- 
sees, et q li ressemblent aussi peu a leurs 
freres sau\ ages qu'un chat domcstique a un 
tigre. 

Gertaines differences de costumes deno- 
taient a premiere vue des differences de rang 
et de condition chez les voyageurs. Les mi- 
neurs ouvriers et contremaitres etaient en 
majorite; il y avail encore les conducteurs 
des chariots, les arrieros et les mozos charges 



des betes de somme, les vaqueros ou bouviers 
et plusieurs domestiques des deux sexes. 

Le cavalier dont nous avons rapporte les 
paroles en commcncant notre recit ne ressem- 
blait a-ses compagnonsni comme habillement. 
ni comme position sociale. C'etait un cher- 
cheur d'or ou gambusino, suivant l'expression 
mexicaine, un de ces etres comme il en est 
un certain nombre la-bas, qui de pere en flls 
possedent une sorte de don special pour re- 
connaitre dans les entrailles de la terre ce 
metal jaune que les hommes estiment tant, el 
qui leur est si souvent pernicieux. Use nom- 
mait Pedro Vicente. II avait un type etrange, 
une physionomie toute particuliere, et ses 
yeux noirs semblaient vouloir sonder les 
coeurs, de meme qu'ils savaient scruter le 
fond des mines. 

C'etait Pedro Vicente qui avait decouvert, 
quelques semaines auparavant, la yeta oil se 
rendait la caravane. II s'etait, hate de « de- 
noncer » sa decouverte, c'est-a-dire de la de- 
clarer aux autorites d'Arispe, et de la faire 
enregistrer, ce qui, d'apres les lois dupays, 
devail lui assurer la propriete exclusive de la 
mine d'or. Sachant ccla, nous pourrions 
prendre le gambusino pour le chef de cette 
bande de mineurs, mais nous nous trompe- 
rions du tout au tout. Sa fortune ne lui per- 
mettait pas d'enlreprendre une exploitation 
qui exigeail une grande avance de capitaux, 
et il avait du transferer ses droits a une riehe 
maison de commerce, — la maison Villanneva 
et Tresillian, — moyennant une certaine 
somme payee complanl et un interet consi- 
derable dans les benefices futurs. 

L'affaire paraissait bonne, Villanneva et 
Tresillian avaient quitte leur ancienne mine 
qui ne leur rapportait plus grand'ehose, et 
s'etaient mis en route, non seulement avec 
tous leurs employes accompagnes de leurs 
femmes et de leurs enfants, mais encore avec 
le materiel complet d'une installation d'usine. 
— tous les outils necessaires pour fouiller et 
creuserla terre, pour en extraire le minerai 
et en retirer des lingots d'or pur, — y com- 
pris les objets les plus indispensables a la vie 
usuelle. C'etait bien leur caravane qui avait 
fait halte dans le llano, quand leur guide Pe- 
dro s'etait eerie : 

« Voyez : e'est la Montagne-Perdue. » 

Les personnes auxquelles le gambusino 
s'adressait specialement, n'etaient autres que 
les deux associes. L'un, don Estevan Villan- 



LA MONTAGNE-PERDUE. 



ueva, (Hail un homme d'une cinquantaine 
d'annees, un Mexicain dont les traits nobles 
et fiers rappelaient ceux de ses ancetrcs an- 
dalous; l'autre, grand, maigre et blond, etait 
un Anglais deCornouailles, Robert Tresillian, 
qui avail abandonne son pays a la mort de sa 
femiiie, pour vcnir se fixer an Mexique. 

An moment dont nous parlous, tons les 
voyageurs, du premier jusqu'au dernier , 
etaient sombres, preoceupes el visiblement 
inquiels. Un seul regard jcte sur leurs che- 
vaux el leurs mulets en indiquait la cause. 
Chacun de ees animaux etait dans un rial pi- 
toyable : on pouvait compter leurs cotes sur 
leurs ilancs amaigris; leurs cous flasques et 
distendus retombaient languissammenl sur 
leurs poitrails. lis avaient a peine la force de 
marcher et leurs yeuxenfonces dans l'orbite, 
leurs langues pendanles sorlant de levres se- 
ehesel brulantes, exprimaient une soulfrance 
intense. Les pauvres betes n'avaient pas eu 
d'eau depuis trois jours, el les maigres her- 
bages des llanos qu'ils avaient rencontres 
j usque-la ne leur avjient procure qu'une 
nourriture insuffisante. 

C'etail une saison de secheresse dans la 
Sonora: il n'etail pas t.ombe une seule goutte 
d'eau dans ces parages depuis plusieurs mois, 
et tous les ruisseaux. toutes les mares et jus- 
qu'aux sources d'ordinaire siabondanles que 
les voyageurs avaient trouves sur leurs pas- 
sage, etaient complelemenl taris. II n'y avail 
done rien d'etonnant a ce que les animaux 
fussent epuises et leurs maitres pleins des 
plus noirs pressentiments. (Juarante-huit 
heures encore de cette vie-la equivaudraient 
alamort, pour la plupart, sinon pour tous. 
En entendant l'exclamation du gambusino. 
ses compagnons pousserenl un soupir de sou- 
lagement d'autant plus grand que leur an- 
xiele avail etc plus vive. Us savaient bien que 
cela signifiait de l'berbe pour les chevaux 
et del'eau pour tout le monde. II y avail long- 
lemps que Pedro leur depeignait la Montagne- 
Perdue comme le but aatteindre, et la base 
de cette montagne comme le lieu de campe- 
ment le plus delicieux qu'on put rever, une 
oasis dans le desert, un petit paradis terres- 
tre; de plus, e'etait sur Fun des points de la 
Montagne-Perdue que le gambusino leur ferait 
voir les riches gisements d'or connus jusque- 
la de lui seul. 

Une fois arrives au pied de la Montagne- 
' Perdue, il n'y avait plus a craindre le manque 



d'eau, quelle que Lit la secheresse, plus de 
famine a redoulcr pour les chevaux et les bes- 
tiaux, car on y trouverait une source d'eau 
vive et un lac entoure de paturages oii l'berbe 
epaisse et succ\dente formalt en toute saison 
comme un lapis d'emeraudes. 

« Elcs-vous bien sur que ce soit la la Mon- 
tagne-Perdue? demanda don Estevan, les 
veux tixes sur l'eminence solitaire que Pedro 
lui designait a l'borizon. 

— Si, seflor, repondit Pedro un pen pique, 
aussi sur que mon pere est Pedro Vicente; et 
comment voulez-vous que je doute de ce der- 
nier point, quand ma mere m'a raconte plus de- 
cent fois l'bistoire de mon bapteme? La pau- 
vre femme n'a jamais pu se consoler de lout 
ce que je lui ai cotlte a cette occasion. Pensez. 
done, senores, vingt pesos d'argent et deux 
cierees!... des cierges enormes et de la cire 
la plus blanche!... Tout cela pour m' assurer le' 
nom et les talents de mon pere, qui n'etail 
comme moi qu'un pauvre gambusino!... 

— Voyons, Pedro, ne vous fachez pas. re- 
partit en riant don Eslevan. II y a longtemps 
que loul cela devrait etre enseveli dans l'ou- 
bli, car, en admettant que vous ayez jamais ete 
pauvre, vous etes maintenanl assez ricbe pour 
ne plus deplorer une depense aussi minime el 
aussi loinlaine que celle des frais de votre 
li;qileine. » 

Don Estevan ne disail que la pure verite. 
Depuis son heureuse decouverle, Pedro etail 

riche. 

Quiconque I'eut vu passer trois mois aupa- 
ravant ne l'eut pas reconnu, lant il etail 
change- exterieurement ;i son avantage. Au- 
trefois il etail pale, have et deguenille; ses 
habits taches et fanes ne tenaient plus sur 
son corps, el il avait pour monture une bete 

efflanqu^ I poussive. digne emule de Rossi- 

nanle.A present, il etait monte sur uncheval 
(1,. race, richement caparaconnfe, et sa per- 
sonne resplendissait de tous les ornemenls 
brillanls particuliers a ce pittoresque vete- 
ment mexicain que portent les ranchcros. 

<c Treve de plaisanleries. interrompil Robert 
Tresillian irnpalienle. Le mont que nous 
voyons en face de nous cst-il, oui ou non, la 
Montagne-Perdue! 

— J'ai dil, repondit laconiquemenl le guide, 
plus blesse encore du doute persistant qu'un 
elraiiger se permettait d'emettre apres une 
affirmation faite par lui, Pedro, qui connais- 
sait a fond le desert de la Sonora. 
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— Alors, continua Tresillian, plus tut nous 
y serons, mieux cela vaudra. J'imagine qu'elle 
est encore eloignee d'une dizaine de milles. 

— Vous pouvez compter deux fois dix, 
caballeros, et ajouter encore quelques metres, 
dit Pedro. 

— Comment ! vingt milles! s'ecria l'Anglais 
etonne. Je ne peux pas croire cela! » 

Le gambusino repliqna avec calme : 
« Si Votre Seigneurie avail voyage aussi 
souvent que moi dans les llanos, elle saurait 
aussi bien que moi aquoi s'en tenir la-dessus. 
Les distances ne sont jamais ce qu'elles pa- 
raissent etre dans ces plaines a perte de vue. 

— Oh! du moment que vous me l'afflrmez, 
je vous crois, dit l'Anglais. J'ai grande con- 
fiance en vos talents, quels qu'ils soient, Pe- 
dro Vicente, a en juger par l'habilete que 
vous avez deja montree comme chercheur 
dor. » 

L'amour-propre, encore un peu endolori 
du gambusino, fut gueri par ce compliment. 

« Mil gracias, don Roberto, repondit-il avec 
un profond salut. Vous pouvez me croire sur 
parole, seiior, car je ne parle pas au hasard, 
et je puis e valuer la distance a quelques yards 
pres; ce n'est pas la premiere fois, vous vous 
en doutez bien, que je passe ici; avant de 
songer a y amener Vos Seigneuries, j'ai du, 
plus d'une fois, y venir raoi-meme et l'explo- 
rer minutieusement, et je me souviens par- 
faitement du grand palmilla que vous voyez 
a votre gauche. » 

Tout en parlant, Pedro designait a Robert 
Tresillian un arbre ayant une enorme tige, 
d'oii s'echappait un faisceau de longues 
feuilles acer^es comme des baionnettes. C'e- 
tait une plante de la famille des yuccas, mais 
beaucoup plus grosse que celles que Ton ren- 
contre generalement dans les llanos. 

« Si Votre Seigneurie doute encore de la 
veracite de mes paroles, ajouta le gambusino, 
qui tenait ahonneur de convainc-re l'Anglais, 
qu'elle veuille bien se donner la peine d'exa- 
miner de pres cet arbre. Elle trouvera gra- 
vees sur l'ecorce deux lettres : un P et un V, 
les initiales de votre humble serviteur, Pedro 
Vicente. C'est un petit souvenir de ma per- 
sonne que j'y ai laisse, en passant, il y a 
trois mois. 

— Je vous crois sans preuves, repondit 
Tresillian en souriant de la bizarrerie d'un 
pareil « souvenir » au milieu du desert. 

— Alors, seiior, permettez-moi d'ajouter 



que ce sera tout ce que nous pourrons faire 
d'arriver au pied de la Montagne-Perdue 
un peu avant le coucher du soleil. 

— Oui, Pedro, ajouta don Estevan d'un ton 
amical. II s'agit de ne pas perdre de temps. 
Veuillez faire quelques pas en arriere et 
donner l'ordre de continuer la marche. Vous 
recommanderez aux muletiers de presser 
lcurs betes autant que possible. 

— Je suis aux ordres de Votre Seigneurie, » 
repondit le gambusino. 

Et il salua les deux associes en agitantbien 
haut, au-dessus de sa tete, son chapeau a 
larges bords. 

II stimula son cheval avec la molette ronde 
de ses eperons, qui avaient plus de cinq cen- 
timetres de diametre, et se dirigea au galop 
vers l'arriere-train de la caravane. Un peu 
avant d'arriver aux chariots, il se decouvrit 
respectueusement en passant devant un petit 
groupe, que nous n'avons pas encore presente 
a nos lecteurs, etqui se composait cependant 
des personnes les plus interessantes, ou, si 
Ton veut, les plus reraarquables de la bande. 

Deux de ces personnes appartenaient au 
beau sexe. L'une etait une dame de trente- 
cinq a quarante ans, qui avait du etre d'une 
grande beaute et qui. en gardait encore des 
traces; l'autre, une ravissante jeune fllle, 
presque une enfant, qui lui ressemblait trbp 
pour ne pas 6tre sa fllle. Ses magnifiques 
yeux noirs brillaient comme des etoiles sous 
sa couronne de cheveux d'un noir bleuatre, 
el sa petite bouche semblait une grenade 
entr'ouverte. Jamais mantille d'Espagnole 
n'avait coiffe une t6te plus charmante. La 
jeune fllle s'appelait Gertrudes, et sa mere 
etait la sefiora Villanneva. Leur t6te et leur 
buste emergeaient seuls d'une sorte de pa- 
lanquin ou de litiere, la liter a de Mexico, dont 
se servent les grandes dames du pays pour 
voyager sur des routes trop 6troites ou trop 
difficiles pour les voitures. 

On avait choisi une litera, dans le cas ac- 
tuel, parce que c'etait le moyen de locomo- 
tion le plus doux et le moins fatigant. Elle 
etait portee par deux belles mules, placees 
l'une devant, l'autre derriere, entre deux 
brancards et conduites par un jeune Mexi- 
cain. 

Le quatrieme personnage etait le flls de 
Robert TresiUian. II se nommait Henry et 
venait d'avoir dix-neuf ans. C'etait un grand 
beau gargon aux cheveux blonds et aux traits 
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tinement decoupes, quoique n'ayant rien 
d'effemine. Sa figure exprimait le courage et 
la resolution, et sa haute stature annoncait 
une force et une activite peu communes. II se 
tenait penche sur sa selle pour causer avec. 
les belles voyageuses, qui avaientlegerement 
ecarte les rideaux de leur lilera, et leur con- 
versation paraissait 6tre Ires nnimee. Le 
jeune homme racontait sans doute la bonne 
nouvelle que venait de donner leur guide, car 
Gertrudes l'ecoutait avec ravissement, et ses 
yeux brillaient de plaisir. 



La Montagne-Perdue etait entin signalee. 
La. soil' n'etait plus a craindre, et les souf- 
frances des mineurs allaient bientot etre ter- 
minc'es. 

La earavane reprit courage. 

« Andaf Adelantc! » (En avant!) cria Pedro 
Vicente. 

Les muletiers repeterent ce cri de proche 
en proche jusqu'au dernier de la bande; les 
chariots s'ebranlerent et se remirent en 
mai'che avec un accompagnement continu de 
coups de fouet et dc grincements de roues. 



CHAPITRE II 



LES COYOTEROS 



Malheureusementpourles mineurs d'Arispe, 
leur earavane n'etait pas la seule qui voyageat 
dans le desert de Sonora ce meine jour, et 
lorsque les mineurs apercurent au nord cette 
eminence que Pedro avait designee sous le 
nom de la Montagne-Perdue, par une coinci- 
dence extraordinaire, d'autres etres humains 
s'avanc,aient aussi vers la montagne du cote 
oppose. Ceux-lS. ne la voyaient pas, cepen- 
dant, parce qu'ils en etaient encore trop eloi- 
gnes, et aussi parce que certaines ondulations 
du terrain les en empechaient. 

Cette seconde earavane ne ressemblait nul- 
lement a celle que nous venons de depeindre 
a nos lecteurs. D'abord, elle etait plus nom- 
breuse, quoique, en masse et vue de loin, 
elle occupat bien moins de place, mais il n'y 
avait la ni chariots, nimulets, ni bestiaux, ni 
bagages d'aucune sorte ; les nouveaux venus 
ne s'etaient encombres ni de leurs femmes, 
ni de leurs enfants, encore bien moins d'une 
litera et de dames de haut rang. Leur troupe 
ne se composait que de cavaliers armes jus- 
qu'aux dents et portant chacun en croupe un 
bissac de provisions et une gourde remplie 
d'eau. 

Leur costume etait aussi primitif et aussi 



peu volumineux. La plupart n'avaient pour 
vetements qu'un pantalondetoile, de longues 
guStres de peau de daim et des mocassins, 
avec un serape en reserve pour la nuit. 

Le serape est # tout simplement une couver- 
lure de laine. 

Ceux qui faisaient exception a cette regie 
ne depassaient pas une demi-douzaine. lis 
semblaient avoir de l'autorite sur leurs com- 
pagnons, et l'un d'eux, plus couvert d'in- 
signes et de decorations que les autres, devait 
etre leur Grand Chef. 

Ses emblemes hierarchiques eussent defie 
tous les livres de blason de l'univers; ils 
etaient peut-etre uniques au monde, et, chose 
bizarre, leur proprielaire, au lieu de les por- 
ter sur un bouclier, les avait graves ou plutot 
tatoues sur sa personne. Un serpent a son- 
nettes peint en rouge vif, la lete et la queue 
dressees, les machoires ouvertes et la langue 
dardee comme pour frapper un ennemi invi- 
sible, enroulait ses anneaux en longs replis 
tortueux sur sapoitrinenue et bronzee; puis, 
dans l'interieur du cercle qu'il decrivait, on 
voyait quantite d'autres symboles a la fois 
grotesques et effrayants. Un immonde cra- 
paud, un tigre-panthere, plus ou moins fide- 



I 



m 



AVENTURES DE TERRE ET I)E MER. 



lenient representee, et entin, au centre meme 
<le ce cercle et a l'endroit le plus en vue, 
s'etalait un embleme connu dans l'univers 
entier : une tete de mort avec des os en croix 
grossierement dessines avec de la craie. Une 
eouronne de plumes flottait sur la tete de cet 
honime a la physionomie aussi barbare que 
repoussante. 

II est presque inutile d'ajouter que cetindi- 
vidu etait un Indien. Lui et ses compagnons 
appartenaient a une tribu renommee entre 
toutes pour sa fcrocite, celle des loups — 
Apaches ou Coyoteros, ainsi appelee a cause 
de sa ressemblance morale avec le chacal du 
Nouveau Monde, le coyote. 

L'absence de femmes et d'enfanls et le fait 
de voyager sans bagages indiquaient que les 
Coyoteros se disposaient a entreprendre 
quelque expedition guerrierc. Lour equipe- 
ment et leurs peintures de guerre le prouvaient 
encore mieux. Us etaient munis de fusils, de 
pistolets et de lances ornees de banderoles 
qui avaient du transpercer plus d'un lanzero 
mexicain. Quelques-uns meme possedaient 
des revolvers et des carabines de systemes 
assez perfectionnes. car la civilisation leur a 
du moins enseigne tons les moyens possibles 
de tuerie. En outre, le terrible couteau a scal- 
per pendait a leur ceinture. 

Us marchaientcn ligne reguliere, deux par 
deux et non pas en « file indienne ». II y a 
longtemps que leslndiens des prairies et des 
pampas ont apprecie les avantages des tac- 
tiques militaires de leurs ennemis les Fi- 
gures-Pales, etqu'ils les ont adoptees pour la 
cavalerie surtout. Toutes leurs peuplades ont 
su profiter des lectins que leur donncnt les 
blancs dans l'art de la guerre, et, dans les 
Elats dn nord du Mexique, ceux de Tamauli- 
pas, de Chihuahua et deSonora, onavuaplu- 
sieurs reprises les Comanches, les Navajos et 
les Apaches charger les Mexicains en ligne 
rangee, et reduire en poussiere de nombrenx 
adversaires. Mais dans le llano decouvert ou 
voyageait cette bandc de Coyoteros, il n'y 
avait nulle necessite de s'avancer en colonne 
serree, et la double file avait ete adoptee. 

Loin d' avoir, comme les mineurs, accompli 
Irois jours de marche dans un desert aride, 
les Pcaux-Rouges, quiconnaissaientparfaite- 
ment le pays qu'ils traversaient etn'en igno- 
raient pas la moindre ressource ou le plus 
petit lieudecampement, n'avaient nullement 
souffert de la secheresse. Us ne s'en inquie- 



taient pas davantage pour la suite de leur 
voyage, car ils devaient cotoyer un cours 
d'eau, le Rio San-Miguel des cartes, que les 
Mexicains appellent YHorcasitas. Ils etaient 
done dans les meilleures conditions du monde 
pour reussir dans leur entreprise. 

Une heure avant le coucher du soleil, ils 
apercurent a l'horizon la Montagne-Perdue. 
Les Indiens nela connaissentpas sous le nom 
de Cero Perdido; ils la designent sous celui de 
Nauchampa-Tepetl. 

Ace propos, il est assez etrange de constater 
l'affinite qui exist e entre les Indiens du nord 
du Mexique et les Azteques du sud. Dans le 
langage de ces derniers, la montagne Perote 
porte le meme nom que le Nauchampa-Tepetl ; 
lemot« cofre » qu'on y ajoute le plus souvent 
signifie, comme Nauchampa, coffre ou boite, 
el leur a etedonnea cause de la ressemblance 
assez marquee que presentent ces deux mon- 
tagnes, vues de certains cotes, avec une 
enorme coffel rectangulaire, dont le couvercle 
est figure par un plateau d'une ce'rtaine eten- 
due. 

Mais les Coyoteros se souciaient fort peu 
d'ethnographie et de philologie, ils pensaient 
au meurtre : le but unique de leur expedition 
etait de saccager un des etablissements d'Opa- 
tas ou de blancs situes sur les rives de l'Hor- 
casitas. Cependant, quand la Montagne-Per- 
due leur apparut, une autre question les 
absorba un moment. II s'agissait de decider 
s'il etait prudent ou meme possible de tenter 
d'y arriver la nuit. Les avis etaient partages : 
les uns disaient oui et les autres non. Ainsi 
que l'avait dit Pedro Vicente, les distances 
sont trompeuses dans cette atmosphere dia- 
phanc de la Sonora, et quoique le Nauchampa- 
Tepetl ne semblat eloigne que de dix a douze 
millcs, il y avail bien a faire le double de 
cheminpour atteindre le lac. Mais les naturels 
du pays, les aborigenes surtout, sont habitues 
a ces erreurs visuelles et calculent en conse- 
quence. D'ailleurs, les Coyoteros ne venaienl 
pas la pour la premiere fois, et ils devaient 
savoir a quoi s'en tenir. Leur discussion ne 
portait que sur l'etat de leurs chevaux, qui 
avaient deja fait cinquante milles et etaient 
harasses. 

C'etaient desmustangs ou chevaux sauvages 
des Prairies, qui sont forts et vigoureux mal- 
gre leur petite taille ; mais ils avaient sufli- 
samment marche pour un jour et risquaienl 
fort d'arriver epuises aupied de la montagne. 
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II valait ]ieaucoup mieux les laisser reposer 
el faire halte au Nauchampa-Tepetl le lende- 
main vers le milieu du jour. 

C'est sans doule ce que se dit le chef des 
sauvages, car il sauta a bas de son cheval et 
se mil en b devoir de Fallacher a un piquet. 
La question futresolue. Cette action equiva- 
lait a un ordre, et tous les compagnons de 
« El Cascabel » (le Serpent-a-Sonnettes) imi- 
terent aussit&t son exemple. 

Selon leur habitude, les Indiens commen- 
cerent par s'occuper de lcurs mustangs, apres 
qnoi ils penserent a eux-memes. lis se mirent 
a la recherche de bois ct allumerent un grand 
feu, non pour se chauffer, puisqu'on etait en 
ete et que les nuits etaient a peine assez frai- 
ches, mais pour faire leur cuisine. Leur diner 
etait encore sur pied, sous forme de chevaux 
de rebut qu'ils tramaient a leur suite. L'offlce 
de boucher ne fut pas long a remplir ; un coup 
de couteau dans la gorge d'un des chevaux 
le fit tomber mort dans un torrent de sang. 
On le depec;a en un clin d'ceil, et les enormes 
quartiers de viande embroches dans des ba- 
tons et exposes a la chaleur de la flamme, de- 
vinrent bientot des rotis suflisamment appe- 
tissants. 

Les hippophages recolterent ensuite sur les 
arbres voisins d'autres comestibles d'un aspect 
non moins engageant. C'etaieiit d'abord des 
goiisses d'algcu-obia et des cones depin-pignon, 
qu'ils firent griller sur le feu en guise de le- 
gumes, puis des fruits de diverses especes de 
cactus. Les meilleurs etaient ceux dupitahaya, 
dont les grandes tiges, nues jusqu'a une cer- 
taine hauteur, sont entourees au sommet 
d'une aureole de branches qui les fait res- 
sembler de loin a de gigantesques cande- 
labres. La plaine etait parsemee de ces arbres 
bizarres . Ainsi les Coyoteros trouverent moy en 
de se procurer, en plein desert, jusqu'a, du 
dessert. 

Quand ils eurent termine leur repas, ils se 
disposerent a confectionner, pour leur dejeu- 
ner du lendemain, un mets que les Apaches 
estimenl tant, qu'une de leurs trilms, celle 



des Mezcakros, en fait sa nourriture et que 
son nom lui vient dc cette meme plante, 
le mezcal. 

Ce vegetal, que les botanisles nomment 
agave mexicaine, croit en abondance dans le 
desert. La maniere de le preparer est moins 
compliquec qu'on ne pourrait le supposer. 
Voici comment procederent les Coyoteros. Ils 
arracherent d'abord une assez grande quan- 
tity de mezcals, couperent chacune desfeuilles 
raides et effilees comme des epees, qui rayon- 
nent du cceur, et enleverent la peau de ce 
coeur. Une masse blanchatre ayant la forme 
d'un oeuf et a peu pres la grosseur d'une tete 
d'homme, fut alors a decouverl. C'est cela 
seul que Ton mange. 

Pendant qu'une partie des Indiens se, li- 
vraient a ces preparatifs, d'autres creusaient 
une fosse, dont ils tapissaient le fond et les 
parois de pierres plates. On y jeta des char- 
bons ardents qu'on laissa se reduire en cen- 
dres, et quand la fosse fut bien chauffcc, on 
y deposa doucement les mezcals bien enve- 
loppes dans la peau du cheval qu'on avait tin'' 
pour le souper. Les Peaux-Rouges avaient eu 
soin de mcttre le poila l'exterieur et de me- 
langer avec les plantes quelques morceaux 
de chair mie. Ils fermerent l'ouverture de ce 
four primitif par d'epaisses plaques de gazon 
qui devaient conserver la chaleur pendant 
toute la mut, el ils s'eloignerent, surs de 
faire le lendemain un excellent repas. 

Alors ils s'entourercnt de leur scrape, etne 
craignant pas d'etre surpris a l'iinpi'oviste 
dans ces solitudes qu'eux seuls connaissaient 
a fond, ils s'endormirent paisililement en 
ayant pour lit la lerre nue, et pour rideaux 
le ciel eloile. Ils s'imaginaient peu qu'a quel- 
ques heures de galop de leur campement 
etait un autre camp occupe par des ennemis 
de leur race, trop peu nombreux pour leur 
resister. S'ils avaient pu le savoir, ils n'au- 
raient plus songe au repos; ils se seraient 
jetes sur leurs mustangs et elances a fond de 
train vers la Montagne-Perdue. 
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DE l'eAU ENFIN 
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Pendant ce temps et avec Men de la peine, 
bien des coups de fouet et Men des cris de 
Anda mula malditaf les mineurs s'avancaient 
peniblement vers la Montagne-Perdue. lis se 
trainaient plutot qu'ilsne marchaient, carles 
mules, affaiblies par la longue disette d'eau, 
ne pouvaient plus tirer leurs lourds chariots, 
et les betes de somme chancelaient sous leur 
charge. 



En voyant la montagne de l'endroit ou Pedro 
s'etait arrete, les mineurs avaient eu la meme 
idee que Robert Tresillian. lis s'etaient figure 
que leur guide se trompait en evaluant a 
vingt milles la route qu'il leur restart a faire. 
Ceux qui passent leur vie sous terre comme 
les mineurs, ou sur mer comme les marins, 
sont souvent mauvais juges de tout ce qui se 
fait a la surface du globe terrestre. Mais les 
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Les Coyoteros ne venaient pas la pour la premiere fois. (Page 6 ) 



conduct curs, muletiers et autres, savaient 
bien que le gambusino ne les trompait pas. 

Tous arriverent bientot a la meme conclu- 
sion. Lorsqu'ils eurent chemine pendant une 
heure, ils ne semblaient pas plus rapprocb.es 
de la montagne, et apres la seconde heure do 
marche, c'est a peine si la distance semblail 
avoir diminue. 

Le jour n'etait pas loin de son declinquand 
ils parvinrent assez pres de laMontagne-Per- 
due pour pouvoir en distinguer toutes les par- 
ticularities et en voir nettement tous les con- 
tours. 

Cette montagne presente a vrai dire l'aspect 
d'un catafalque colossal, elle a une forme 
oblongue. mais le sommet n'en est pas uni, 



car la ligne horizontal est coupec a chaque 
instant par des art ires dont la silhouette se 
dessine plus ou moins haut sur le fond bleu 
du ciel. Chose extraordinaire, elle paraitplus 
large au sommet qu'a la base, ce qui tient a 
ce que ses flancs escarpes forment une suc- 
cession de corniches, dont cjuelques-unes 
sont de vcritables falaises a pic. Cette vue n'a 
rien de lugubre, cependant, parce que ces 
innombrables precipices sont emailles de 
verdure toutes les fois qu'un peu de terre 
dans une crevasse de rochers, ou sur une 
crete plus large que les autres, apermis a des 
vegetaux d'y prendre racine. 

La Montagne-Perdue s'etend a peu pres du 
nord au sud. Elle a environ quatre milles de 
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longueur sur une de ses faces et un peu plus 
dun mille de largeur, tandis qu'elle a quelque 
cinq cents pieds d'elevation. C'est peu pour 
une montagne, mais c'est assez pour lui me- 
riter ce nom dans ces immenses plaines de- 
couvertes ou elle n'a pour concurrence ni 
sierra, ni eminence quelconque, ou elle s'eleve 
solitaire, egaree et comme perdue au milieu 
du desert. 

De la son appellation bizarre de Montagne- 
Perdue. 

« De quel cote est le lac, senor Vicente? 
demanda Robert Trcsillian qui marcbait tou- 
jours en tete de la caravane avecdonEstevan 
et le gambusino. 

— Du cdte sud, repondit celui-ci, et c'est 
Men beureux pour nous, car sans cola nous 
aurions a faire au moins une lieue de plus. 

— Comment! je croyais que la montagne 
tout entiere n'avait pas plus de quatre milles 
de long? 

— C'est vrai, senor, mais le terrain qui 
l'entoure est couvert de quartiers de rocs au 
milieu desquels nous ne pourrons jamaispas- 
ser avec nos chariots. J'imagine que ces blocs 
sont tombes du haul de la monlagne, mais je 
n'ai jamais pu comprendre comment ils ont 
pu rouler a des centaines de metres de la base ! 
J'ai poiirtant etudie toute ma vie les monla- 
gnes avant d'etudier celle-la en parliculier. 

— Et vos etudes vous ont Men servi,inter- 
rompit don Estevan. Mais n'entamonspoint de 
discussions geologiques en ce moment. Je suis 
trop preoceupe d'autre chose. 

— De quoi done? demanda Tresillian. 

— J'ai ou'i dire que les Indiens visitaient 
quelquefois la Montagne-Perdue ; qui sait si 
nous n'allons pas en rencontrer? 

— II n'y a rien d'impossible a cela, mur- 
mura le gambusino. 

— Malgre ma lunette d'approche, continua 
don Estevan, je ne vois aucun indice de ce 
genre, mais la montagne ne se montre a nous 
que d'un cote, et qui sait ce qui pent se cacher 
de 1* autre? 11 faut tout prevoir, meme la mal- 
chance. Je suis d'avis que ceux qui sont le 
mieux partages sous le rapport des chevaux, 
aillent en reconnaissance pour s'en assurer. 
S'il setrouvaitlades Peaux-Rouges en nombre 
considerable, etant avertis, nous serions au 
moins capables de nous defendre en faisant 
un corral. 

Don Estevan etait un ancien militaire . Avant 



de s'occuper de mines, il avait fait plus d'une 
campagne contre les trois grandes tribus in- 
diennes hostiles aux Mexicains : les Coman- 
ches, les Apaches et les Navajos; aussi le 
gambusino se garda bien de rejeter son con- 
seil. II l'approuva de point en point et demanda 
seulement a faire partie des eclaireurs. On 
choisitpour l'accompagner une demi-douzaine 
d'hommes courageux dont les chevaux avaienl 
encore assez de vigueur pour leur permettre 
d'echapper aux sauvages, s'ils etaient pour- 
suivis. 

Henry Tresillian etait de ce nombre. II s'e- 
tait offert lui-meme des les premiers mots de 
don Estevan, car il ne craignait rien pour sa 
monture ; il savait que Crusader — e'etait le 
nom de son cheval — etait de force a le por- 
ter n'importe ou, et adistaneer n'importe quel 
ennemi. 

Crusader etait un magnifique cheval arabe 
qui n'avait pas son pareil au monde. Sa robe 
d'un noir d'ebene, sur laquelle pas un poil 
Mane ne tranchait, ses jambes fines et ner- 
veuses, sa tete intelligente et son corps a la 
fois elegant et fort, en faisaient un animal 
hors ligne. Henry l'aimait comme un ami. 
Tous les chevaux de la caravane semblaient 
malades, epuises, a demi morts de §oif : Cru- 
sader lui, ne paraissait pas avoir souffert. 
II est vrai que son jeune maitre avait partage 
avec lui jusqu'a sa derniere ration d'eau. 

fjuelques minutes apres, les eclaireurs, 
ayant recu les instructions necessaires, par- 
tirent au galop. 

Robert Tresillian n'avait fait aucune ob- 
jeclion au depart de son fils. II etait heureux 
de voir le courage dont Henry faisait preuve 
a toute occasion, et il le suivit longtemps d'un 
regard atlendri. 

D'autres yeux que les siens resterent long- 
temps aussi fixes sur le jeune homme avec 
un melange de crainte et de flerte. C'etaient 
ceux de Gertrudes Villanneva. Elle etait flere 
de la vaillance deployee par celui que son 
jeune cceur commenc;ait a aimer, mais sa ten- 
dresse de femme s'inquietait des dangers 
auxquels il s'exposait continuellement. 

Vingt minutes apres, toute la caravane 
avait change d'aspect. Les animaux, les na- 
rines fremissantes, levaient la tete, humaienl 
l'air, dressaient les oreilles et les agitaienl 
convulsivement. Les mugissements des betes 
a cornes repondaient aux hennissements des 
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ehevaux et des mulets. Quel tumulte ! quel 
vacarme assourdissant ! La voix du major- 
dome, charge de veiller snr la caravane, le 
dominait. 

« Guarda la estampedal » criait-il, do toute 
la force de ses poumons. 

Les betes alterees sentaient l'eau. II n'etait 
plus besoin de coups de fouet pour les faire 
avancer. loin de la. A peine leurs condueleurs 
pouvaienl-ils contenir leur ardeur. 

Bientot tous prirent le galop. Ge fut une 
course folle jusqu'au lac. Mules et ehevaux 
pele-mele, avec les chariots et les hestiaux. 
galopaicnl an milieu d'un bruit dont rien ne 
peut donner l'idee. Les lourds chariots rou- 
laient avec la rapidite de l'eclair, et comme, 
a mesure que Ton approchait de lamontagne, 
le sol etait jonche de pierres parfois assei 
"Hisses pour soulever les roues et faire pen- 
cher les voitures, les femmes et les enfanls 
qui y etaient renfermes poussaient des cris 
percants et s'attendaient a tout moment a 
etre renverses. 

Heureusemenl , mais par un hasard presque 
extraordinaire, car les conducleurs ne pou- 



vaient plus guider leurs mules, des chariots 
garderent leur equilibrc dans ce dedale de 
rochers ; personne ne fut serieusement blesse. 
On en fut quitte pour quelques contusions 
peu graves. 

De ce train-la, il ne fallait pas longtemps 
pour arriver au lac. Les voyageurs, entraines 
par ce tourbillon, virent bientot (levant eux 
une immense nappe d'eau, illuminee par les 
derniers rayons du soleil couchant, el cntou- 
rec do vcrles prairies. 

Les eclaireurs, qui n'avaient rien decouvert 
de suspect, etaient encore a cheval au pied de 
la montagne. Us furcnt stupefaits de voir 
venirsitot la caravane, mais leurs camarades 
n'eurent pas le loisir de leur donner d' expli- 
cation. Les animaux qui les entrainaient con- 
tinuerenl leur course echevelee jusqu'au liord 
du lac el ne s'arreterent que lorsqu'ils eurenl 
de l'eau plus haut que les naseaux. 

Alors on n'entendit plus de hennissemenls 
on do mugissements furieux ; lous demeu- 
rerent silcncieux, salisfaits el comme ivres 
d'eau. 



CHAP IT RE IV 



EL OJO DE AGU.V 



Le lendemain, des que l'aube commenca a 
blanchir le ciel bleu, les animaux sauvages 
qui habitaient snr la Monlagne-Perdue. con- 
lemplerent a leurs pieds un spectacle qu'ils 
n'avaient jamais vu dans ce lieu solitaire. 
G'etait la premiere ibis qu'un chariot ou lout 
autre vehicule analogue se trouvait pres de 
ces rochers, eloignes des villes et des campe- 
menls fixes, et situes en dehors des routes de 
communication. 

Les seuls hommes blancs qui fussent jamais 
venus la etaient des chasseurs ou des cher- 
cheurs d'or isoles, et encore n'avaient-ils fait 
que de rares apparitions. Les Peaux-Rouges, 



les Apaches surtout. s'y arrelaient plus volon 
tiers, car le lac de la Monlagne-Perdue etait 
presque sur leur passage quand ils allaient 
faire des incursions le long de FHorcasitas. 

Les Mexicains envoyes la veille en eclaireurs 
avaient Lien decouvert de nombreuses traces 
drs passages anterieurs des Indiens, mais au- 
cune recenle et susceptible de leur inspirer 
des imiuietudes serieuses. II n'y avait point 
de marqaes fraiches sur l'herbe de la prairie, 
et le sable blanc qui formait autour du lac 
comme une ceinture d'argent, ne portail pas 
d'autres traces que celles des betes fauves qui 
etaient venues y etancher leur soif. 
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Les mineurs avaient done dresse leiu' camp 
en toute securite, sans toutefois negliger les 
precautions necessaires dans le desert. Don 
Estcvan avait fait trop de campagnes pour 
commettre aucune imprudence. II n'avait rien 
omis de ce qui se pratique en pareil cas. Les 
six chariots places a la suite les uns des autres, 
avec leurs brancards enlrelaces, constituaient 
un corral ovale, e'est-a-dire une enceinte assez 
vaste pour contenir tous les voyageurs, et 
qu'il etait facile de renforcer en cas d'attaque 
en y accumulant les ballots et les caisses de 
bagages. 

Ouant aux chevaux et aux bestiaux, on les 
avait simplenient mis au piquet en dehors du 
corral. Apres leurs souffrances des jours pre- 
cedents, ils ne devaient pas avoir la moindre 
en vie de s'echapper de ces paturages plantu- 
reux. 

Les feux allumes la veille s'etaient eteints 
pendant la nuit, on ne les avait pas entre- 
tenus ; a quoi bon ? En ete, la fraicheur n'est 
point a redouter. Mais les femmes des mineurs 
les rallumerent de grand matin pour preparer 
le dejeuner. 

Pedro Vicente se leva avant tout le monde, 
mais non pas pour prendre part a ces ope- 
rations culinaires qu'il meprisait profonde- 
ment, en sa qualite de gambusino et de guide. 
S'il etait leve de si bonne heure, e'etait pour 
une double raison, qu'il avait juge a propos 
de ne confier apersonne. II avait seulement 
dit a son compagnon de chasse habituel, 
Henry Tresillian, qu'il voulait gravir la mon- 
tagne des l'aurore, pour y chercher du gibier 
a poil ou a plume. 

Le gambusino, chasseur emerite, s'etait 
engage au depart a entretenir la caravane de 
viande fraiche ; or, il n'avait pas encore 
trouve l'occasion de tenir sa promesse, car le 
peu de gibier qu'il comptait rencontrer en 
route avait fui dans d'autres contrees a cause 
de la s6cheresse. II s'agissait de rattraper 
le temps perdu. Pedro savait par experience 
qu'il. y avait des oiseaux et des quadrupedes 
sur ce large plateau couvert d'arbres, d'ou 
sortait le ruisseau qui alimentait le lac. II 
avait annonce au jeune Anglais qu'ils y trou- 
veraient des moutons et des antilopes, des 
ours peut-etre, mais a coup sur des dindons 
sauvages, qu'on entendait s'appeler et se re- 
pondre avec ce cri sonore qui leur a valu leur 
nom mexicain de guajalole. 

En fallait-il davantage pour expliquer son 



desir d'escalader avant tout autre la mon- 
tagne? Henry Tresillian n'eutpas le moindre 
soupcon de la verite. II ne s'imaginait guere 
que le gambusino eut- une autre raison beau- 
coup plus serieuse pour vouloir entreprendre 
cette ascension. Lui-meme etait grand ama- 
teur de chasse et d'histoire naturelle, et il 
accueillit avec enthousiasme l'idee d'accom- 
pagner Pedro dans cette excursion. La Mon- 
tagne-Perdue lui offrirait sans doute plus 
d'une curiosite qui compenserait largement 
la peine de la gravir. • 

S'ilfaut tout dire, et s'il n'est pas trop in- 
discret de devoiler a nos lecteurs les pensees 
les plus secretes du jeune Anglais, nous ajou- 
terons qu'il faisait cette ascension avec l'in- 
tention bien arretee de rapporter a la seho- 
rita Gertrudes soit une des fleurs rares dont 
elle faisait collection, soit un oiseau aux 
plumes eclatantes ou tout autre trophee qui 
lui valut en echange un doux sourire de la 
belle jeune fille. 

Tous ces motifs reunis firent qu'a la minute 
meme oil Pedro sortait de dessous le chariot 
oil il avait passe la nuit enveloppe dans une 
couverture, Henry Tresillian, non moins 
matinal, soulevait le coin de sa tente et appa- 
raissait tout equipe. II portaitle costume de 
chasse des Anglais, qui lui allait a ravir, et, 
son carnier sur l'epaule et son fusil a double 
coup a la main, il semblait plutot pret a pour- 
suivre des faisans dans un hois reserve ou 
des perdrix dans-un champ d'Europe, qu'a 
atfronter des animaux qui pouvaient n'fitre 
pas tous inoffensifs. 

Quant au gambusino, il avait comme la 
veille les vetements si originaux de ses pareils, 
mais il s'etait muni d'une carabine de meil- 
leur calibre, et de cette petite epee courte 
qu'on appelle dans le pays un machete, et 
quelquefois aussi un cortante. 

Tout ayant ete convenu entre eux la veille, 
les chasseurs echangerent un bonjour rapide 
et se mirent en quete de leur dejeuner. Bien- 
tot une des femmes de mineurs leurtendit 
une tasse de chocolat et une tortilla enchilada 
en leur adressant quelquesparoles aimables . Ils 
burent leur chocolat a la hate, avalerent quel- 
ques bouchees de ces gateaux de mais sees 
et durs comme du cuir, qui sont l'accompagne- 
ment oblige de tous les repas des Mexicains, 
et se glisserent sans bruit hors du corral. 

Pedro semblait plus impatient de partir 
que ne le comportait la situation ; sans doute 
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c'etait sur la Montagne-Perdue que se trou- 
vait le point d'attaque, jusqu'ici connu de lui 
seul, de la mine qu'il avait^decouverte dans 
sesjrecherches'anterieures ; mais^iretait evi- 
demment preoccupe et trouble par une autre 
pensee; il etait sombre et distrait; assez lo- 
quace ordinairement, il restait morose et si- 
lencieux. Henry lc suivait sans mot dire. 

L'ascension de la Montagne-Perdue com- 
mence presqueimmediatement apres la sortie 
du camp. Elle n'etait praticable qu'en grim- 
pant une montee tres raide qui n'etait autre 
que le lit d'un ravin, une sorte de gorge 
creuseepar leseaux d'une source qui existait 
au sommet et dont les orages et les pluies 
d'hiver faisaient souvent un torrent. C'etait, 
dans la saison seche, un terrain rocailleux, 
abrupt, une sorte de fissure dans les rochers 
qui montait presque verticalement de la 
plaine au sommet, entre deux grandes mu- 
railles depierres. Au milieu coulait le ruisseau 
qui n'etait pour le moment qu'un filet d'eau. 

« Ouf! fit Henry, j'aimerais autant monler 
a une echelle de corde ! 

— II est certain que e'est suffisamment 
raide, repondit Pedro, mais e'est le seul en- 
droitparlequelonpuissearriver sur le plateau. 

• — II n'y a point d'autre chemin nulle part? 
demanda Henry. 

— Pas le moindre.Detous les autres cotes, 
la Montagne-Perdue n'est qu'une immense 
corbeille de pierres, une sorte de forteresse 
nee d'un caprice de la nature, et defendue de 
tous les cotes par une serie de precipices ac- 
cessibles seulement aux oiseaux. Les antilopes 
memes ne pourraient les escalader, et si nous 
en trouvons la-haut, ou bien elles y seront 
nees, ou bien elles auront grimpe par ici. 

— C'est un vrai chemin de chevres, dit 
Henry, que le roulement des pierres sous ses 
pas amusait. On est oblige de marcher en 
zigzags pour ne pas tomber. 

— Prenez garde, sehorito, s'ecria Pedro en 
voyant que son compagnon marchait sans 
precaution sur les pierres glissantes ; prenez 
garde: le displacement d'une petite pierrepeut 
amener celui d'une plus grosse, et si ces blocs 
roulaient sous vos pieds, ils pourraient re- 
bondir jusqu'au camp et ecraser quelqu'un. » 

Le jeune homme devint pale en pensant 
aux suites qu'aurait pu avoir son etourderie. 
II voyait deja ses amis exposes, par sa faute, 
aux plus grands dangers. 

« Rassurez-vous, lui dit le gambusinq. S'il 



y avait eu quelque malheur, nous l'aurions 
bien entendu. 

— Ah! vous m'avez fait pour, dit Henry, 
mais vous avez raison, il faut faire attention 
a nos pas. » 

L'ascension continua done plus lentement. 

Au bout d'un temps relativement assez 
court, car ils n'avaient guere eu que cinq 
cents pieds de hauteur agravir, les chasseurs 
parvinrent au-dessus du ravin et so trou- 
verent sur un terrain plat et boise. 

Apres avoir marche sur le plateau l'cspace 
do trois ou quatre cents metres, ils se trou- 
verent a l'entree d'une clairiere. Le Mexicain 
s'ecria en y entrant : « el ojo de agua. » 

C'est cette phrase : el ojo de agua (l'ceil de 
l'eau), que les Mexicains emploient pour de- 
signer une source quelconque, ou du moins 
l'endroit ou une source sort de terre. Henry 
Tresillian connaissait deja ce nom poetique. 
et il comprit aussitot ce que voulait dire son 
compagnon. Vers le milieu de la clairiere. 
l'eau, limpide comme du cristal, s'echappait 
en bouillonnant d'une fente de rocher, et 
formait un petit bassin circulaire d'ou par- 
tait le ruisseau qui se j etait dans le lac et 
que les chasseurs avaient suivi jusque-la. 

Le gambusino prit la corne de boeuf qu'il 
portait en sautoir et se pencha vers la source. 

« Je ne saurais resister alatentation, dit-il. 
Malgre la quantite d'eau que j'ai bue hier 
apres etre reste si longtemps a la demi-ration . 
il me semble que je n'arriverai jamais a me 
desalterer. ». 

La corne fut remplie et videe en une 
seconde. 

tc Delicioso, » s'ecria Pedro en laremplissant 
de nouveau. 

Henry imita son exemple, mais la coupe 
qu'il prit dans son carnier etait en argent 
massif, la vaisselle d'or et d'argent n'etant pas 
rare chez les maitres mineurs de la Sonora. 

Au moment de se remettre en marche, ils 
entendirent un bruit d'ailes et virent sur la 
lisiere de la clairiere une compagnie de 
grands volatilcs quimarchaient posement les 
uns devant les autres et se baissaient de 
temps en temps pour avaler un insecte, ou 
pour becqueter un brin d'herbe. C'etaient les 
guajalotes dont avait parle Pedro, lis ressem- 
blaient tant a leurs congeneres de basse-cour 
qu'Henry les reconnut sans peine, tout en les 
trouvant beaucoup plus beaux que ces der- 
niers. 
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Un vieux coq ouvrait la marche ; il se dan- 
dinait gravement, tres fier de sa haute taille et 
de son brillant plumage qui, sous les rayons 
du soleil levant, etincelait de toutes les cou- 
leurs de l'arc-en-ciel. Avec les dindes et les 
iliudonneaux qui l'escortaient, on eut dit un 
sultan au milieu de son serail. 

Tout a coup, il releva la t6te et poussa un 
cri d'alarme. Trop tard. Ouatre detonations 
resonnerent presque en meme tempps, et le 
vieux coq resta etendu sur le terrain ainsi que 
trois de ses satellites. Lesautres s'envolerent 
avec des cris sauvages et un bruit d'ailes 
semblable a celui d'une machine a battre. 
G'etait evidemment la premiere Ms qu'ils 
avaient affaire a ces engins meurtriers. 

« Nous ne commengons pas trop mal, fit le 
gambusino. Qu'en dites-vous, don Henrique? 

— Je ne demande qu'a conlinuer, repondit 
Henry qui savait bien que les belles plumes 
ties guajalotes seraient appreciees par son 
amie Gertrudes. Mais qu'allons-nous en faire? 
ajouta-t-il, nous ne pouvons pas les emporter 
avec nous. 

— A quoi bon? repliqua le Mexicain. Lais- 
sons-les par terre, nous les reprendrons au 
retour. Ah! reprit-il vivement, il doit y avoir 
ici des loups et des coyotes, et nous pourrions 

•bien ne retrouver que des plumes. Mettons- 
les a I'abri. » 

Ge ne fut pas long. En un clin d'ceil les 
pattes des dindons furent reunies de facon a 
former une sorte de boucle par laquelle on 
accrocha les oiseaux a la plus haute branche 
d'un pitahaya. Bien fin serait le coyote qui les 
attraperait! Quel animal etft pumonterlelong 
de la tige epineuse de cette espece de cactus? 
« Voila nos oiseaux en surete, dit le gam- 
busino en rechargeant son fusil. En avant! il 
faut esperer que nous rencontrerons d'assez 
gros specimen d'une race a quatre pattes, pour 
que nous ayons tous de la viande fraiche ce 
soir; maisnous serons obliges de courir long- 
temps, car nos coups de fusil ont du effraye:' 
tout le voisinage. 

— Le plateau n'est pas si grand, dit Henri, 
nous n'aurons pas a aller bien loin. 

— II est plus grand que vous ne le croyez, 
senorito, car c'est une succession de collines 
et de vallees en miniature. Hatons-nous, mu- 
chacho, j'ai des raisons pour desirer arriver 
le plus tot possible a l'autre extremite du pla- 
teau. 

— Quelles raisons, s'ecria le jeune Anglais 



surpris de l'inquietude peinte sur le visage 
de Pedro, et que ne dementaitpas le ton mys- 
terieux dont il parlait, Puis-je les connaitre? 
ajouta-t-il. 

— Gertainement. Je les aurais deja elites a 
vous comme aux autres si j'avais ete sur de 
mon fait, mais je ne tenais pas a repandre 
l'alarme aucamp sans motifs suffisants.Aprcs 
tout, dit-il comme se parlant a lui-meme, je 
me suis peut-etre trompe. Peut-etre n'etait-ce 
pas de la fumee? 

— De la fumee! repeta Henry. Que voulez- 
vous dire? 

— Je parle de ce que j'ai era voir hier au 
moment oil nous arrivions au bord du lac. 

— A quel endroit? 

— Au nord-est, encore assez loin d'ici. 

— Mais en admettant que e'eut ete de la 
fumee, que nous importe? 

— Vous vous trompez, senorito. Dans cette 
partie du monde, cela importe beaucoup. Cela 
peut indiquer un danger. 

— Gomment! vous voulez me mystifier, 
seiior Vicente ? 

— Nullement, muchacho. II n'y a pas de 
fumee sans feu, n'est-ce pas. » 

Henry accueillitpar un mouvement de tete 
ironique cette verite reconnue dans tous les 
pays. 

« Eh bien, poursuivit Pedro, un feu dans 
les llanos ne peut guere avoir ete allume par 
d'autres que par des Indiens. Me comprenez- 
vous, a present? 

— Parfaitement, mais je croyais que dans 
la partie de la Sonora ou nous nous trouvons 
il n'y avait cjue des Indiens Opatas, qui ont des 
mceurs tres douces et ont toujours ete consi- 
deres comme nos amis depuis qu'ils sont con- 
vertis et civilises. 

— Les villages des Opatas sont bien loin 
d'ici et dans une direction opposee a celle oil 
j'ai entrevu de la fumee. Si je ne me suis pas 
trompe, le feu d'ou venait cette fumee etait 
allume, non par des Opatas, mais par des 
homines qui ne leur ressemblent que par la 
couleur de leur peau. 

— Des Indiens aussi? 

— Des Apaches. 

— Ce serait terrible, murmura le jeune 
Anglais, qui avait assez vecu a Arispe pour 
connaitre la reputation sanguinaire de cette 
tribu et le peril qu'il y avait a en rencontrer 
une horde. J'espere qu'ils sont bien loin de 
nous, dit-il plus haut. . 
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— C'est un souhait auquel je m'associe de 
tout mon coeur, repondit Pedro. S'ils nous 
surprenaient, quelques-uns de nos homines 
auraient grandes chances d'etre scalpes! 
Mais, muchacho mio, ne nous effrayons pas 
avant de savoir si nous sonnnes reellement 
en danger. Comme je vous le disais tout a 
l'heure, je ne suispas absolumeni certain de 
ce que j'avance. L'estampeda a commence 
presque aussilot apres que j'avais era voir 
quelque chose, et je n'ai plus songe qua ce 
qui se passait dans la caravane. Lorsque j'ai 
voulu regarder de nouveau, il ne faisait plus 
assez clair pour rien distinguer. 

— C'etait peul-etre de la poussiere soule- 
vee par le vent, dit Henry. 

— Je le souhaitc. J'ai interroge plusieurs 
fois l'horizon pendant la nuit, et toujour* 
sans rien voir de suspect; mais,malgre tout, 
je ne suis pas tranquille. G'est plus fort que 
moi ! . . . Qua nd on a ete prisonnier des Apaches, 
ne fiit-ce qu'une heure, on ne voyage pas 
sans trembler dans les pays oil Ton est ex- 
pose a en rencontrer. Pour mon compte. j'ai 
de bonnes raisons pour ne pas oulilier ma 
captivite chez eux. Voyez plutot ! » 

Le Mexicain 6carta ses habits et exposa aux 
regards de son compagnoh une profonde bni- 
lure qui figurait sur sa poitrine une trie dr 
mort. 

« Voila ce que les Apaches m'i ml fait. Vous 
voyez qu'ils n'y vont pas de main morle.Cela 
les amusait beaucoup, et ils avaient l'inten- 
tion de pousser leur amusement encore pins 
loin en se servant de moi comme d'une cible 
pour montrer leur adresse. Je pus me sauver 
a temps, maisjel'ai echappe belle. Compre- 
nez-vous maintenant, muchacho, pourquoi j'ai 
si grande impatience d'arriver a un endroil 
de ce plateau d'oii je puisse eclaircir mes 
doutes? Ah! les demons! sije les tenais, avec 
quel plaisir je me vengerais ! » 

Tout en parlant, les chasseurs marchairnl 
loujours, mais ils n'avancaient que tres dif- 
licileinent, a cause des broussailles et des 
lianes entrelacees qui obstruaient leur route. 
Ils rencontrerent a plusieurs reprises des 
sentes de betes fauves, et, en traversant un 
terrain sablonneux, Pedro fit remarquera son 
compagnon des traces qu'il affirma etre 
celles d'une espece de mouton sauvage nom- 
ine carnero. 

« Je savais bien que nous en trouverions, 
dil-il. Si toute la caravane ne mange pas au- 



jourd'hui du mouton roti, je ne m'appelle pas 
Pedro Vicente; cependant ne nous attardons 
pas a les poursuivrc, seiiorilo. Attendons d'etre 
fixes sur noire propre sort, car s'il est vrai 
que nous avons commence noire journee par 
la chasse, il 1'aut nous assurer, avant de la 
continuer ainsi, que nous n'aurons pas a la 
terminer par une bataille. — Ah! qu'est-ce 
que cela?... » 

On venait d' entendre a quelque distanceun 
bruit semblable a celui que fait le sabot d'un 
animalenrrappantlesol.Ce bruit se rrpela 
rapidemenl a plusieurs reprises; il etait ac- 
compagne d'une sorte de ronflement. 

Le gambusino s'arreta court, posa sa main 
sur l'epaule d'Henry pour l'emp6cher de 
remuer et lui dit a l'oreille : 

— G'est un carnero. Puisque le gibier vient 
se metlre de lui-mruie au bout de notre 
fusil et que cela ne nous detournc 1 pas, profi- 
lims-en! » 

Henry ne demandail qu'a di'charger les 
deux coups de son fusil. 

Les chasseurs se fauillereni doucement 
suns les arbres et arriverent an bord d'une 
autre clairiere on paissait un troupeau de 
(juadi'upedes qu'au premier abord on pouvail 
prendre pour des cerfs. Henry Tresillian s'y 
serail peut-6tre tromp£, si au lieu des bois du 
cerf il ne leur eut vu des cornes de mouton. 
C'etait des moutons sauvages, aussi diff6rents 
de ceux que nous connaissons qu'un lfevrier 
d'un basset. lis n'avaient ni pattes courtes,ni 
grosse queue, ni toison touffue; leur peau 
etait lisse el doner: leurs liieinlires allonge's, 
lieivriix. souples comme crux d'une biche. 

Le troupeau se composait de malrs et de 
femelles. L'un des premiers, nn belier d'un 
age vrnerable, poss6*dait des cornes tournres 
en spirale, beaucoup plus grosses que celles 
des autres e1 d'une telle longueur qu'on se 
demandail comment faisait son proprietairr 
pour tenir sa leie droite sous un pareil far- 
deau. C'etait lui cependant qui la relevait 
avec le plus de iierir, c'etait lui que Pedro 
avail entendu frapper du pied et aspirer 
Pair bruyamment. II repeta encore une fois 
cette manoeuvre, mais ce i'ut la derniere : 
on le gueltait dans le laillis, et a travcrs les 
feuilles mortes le canon d'une carabine elail 
braque sur lui. 

II y eut un double jet de flamme et de fu- 
mee, une double detonation, et le vieux belier 
tomba mort. Ses compagnons furent plus heu- 
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I-es animaux ne B'arreterent que lorqu'ils eurent dc I'eau plus haut 
que les naseaux. (Page 11. ) 



reux. Lesdeux balles d'Henry glisserent sur 
leur peau comme sur une cuirasse d'acier, et 
ils s'enfuirent sains et saufs. 

« Carrai! s'ecria le gambusino quand il 
voulut ramasser son gibier, nous n'avons pas 
si bien reussi que l'autre fois. G'est un coup 
manque. 

— Pourquoi? demanda le jeune Anglais 
surpris. 

— Comment pouvez-vous me le demander. 
senorito ! Votre nez devrait vous en avertir ! 
Mil diablos, quelle odeur fetide ! » 

Henry s'etant approche partagea l'opinion 
de Pedro. Le belier exhalait une odeur nau- 
seabonde pire que celle d'un bouc. 



« C'est insoutenable, dit-il if son tour. 

— Quelle folie d'avoir perdu une balle pour 
une bete imman.seable ! continua le gambu- 
sino. Dire que ce n'est ni pour sa taille, ni 
poursescornesphenomenalesqueje l'ai tuee, 
que c'est uniquement parce que j'ai l'esprit 
si plein d'autre chose que je n'ai pas meme 
fait attention a la Mte que je visais! 

— A quoi songiez-vous done? demanda 
Henry. 

— A la fumee!... Allons, ce qui est fait est 
fait. N'en parlons plus et laissons cetie bete 
aux coyotes. Plus tot ils nous en debarrasse- 
ront, mieux cela vaudra. Pouah! eloignons- 
nous au plus vite ! » 
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La come fut remplie et videe en une seconde. ( Poge 13. 






CHAPITRE V 



UN REPAS HOMERIQUE 



Si les Wanes s'etaient leves avec l'aurore, 
les Peaux-Rouges avaient etc plus malineux 
encore, car, de memo que l'aniiual dont ils 
portent le nom, ils operent leurs rapines de 
nuit plutot epie de jour. II s'y joignait une 
autre cause : le desir d'arriver au Naucham- 
pa-Tepetl avant la grosse chaleur. Les sau- 
vaeessont loin d'etre insensiblesaubien-etre, 



el, d'ailleurs, le succes de leur expedition 
dependant du bon etat de leurs montures. ils 
tenaient a ne pas les extenuer par une course 
en plein midi. Aussi, les Goyoteros etaient- 
ilssurpied bien avant le crepnscule. Ils se 
mouvaient dans la denii-obscurite comme 
des spectres rougeatres et observaient le si- 
lence le plus profond, non par peur de trahii' 
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leur presence a des ennemis , puisqu'ils avaient 
la certitude d'etre seuls, mais parce que telle 
est leur coutumc. 

Leur premiere pensee fut de deplacer leurs 
ehevaux qui avaient tondu l'herbe tout autour 
de leurs piquets; la seconde, de dejeuner 
eux-memes. Pour cela, grace a leurs applets 
de la veille, ils n'avaient qua soulever le 
couvercle de terre qui recouvrait leur four 
dune nouvelle espece. pour en relircr les 
mezcals cuits a point. 

Cinq ou six Indiens so charge-rent de cette 
besogne peu altrayante. Ils enlevement d'a- 
bord, a la poignee, les mottes de gazon calci- 
nees ct fumantes. La terre reduite en cendres 
exigeait plus de precautions, car elle ctail 
brulante, mais les sauvages cuisiniers sa- 
vaient la maniere de s'y prendre, et bientot 
la peau de cheval apparut carbonisee, mais 
offrant encore assez de resistance pour pouvoir 
etre hissee sans encombre au milieu du camp. 
On fendit I'enveloppe d'un coup de couteau, 
et le mets savoureux repandit tout a L' en tour 
un parfum appetissant qui chatouilla agrea- 
blement les nerfs olfactifs des IVaux-Rnugcs. 
••t leur donna au avant-gout des plaisirs qui 
leur etaient reserves. 

En realite, c'etail un plat delicieux, mtoe 
pour d'autres que pour des sauvages : sans 
parlor de la chair de cbeval que certains gour- 
mets trouvent exquise ainsi prima roe, le 
mezeal est un manger aussi bon qu'original. 
II ne ressemble a rien de connu. II a un peu 
1'aspect et le gout douceatro du citron confit, 
mais il est plus ferme et d'une couleur plus 
foncee. Quand on en mange pour la premiere 
I ois, on se sent la langue percee de mille 
petits dards ; on eprouve une sensation im- 
possible a exprimer et qui n'a rien dp bien 
agreable lorsqu'on n'y est pas accoutume. 
Mais cela se passe bientot. et tous ceux qui 
ont eu la curiosite de gouter du mezeal arri- 
vent tres vite a l'apprecier a sa juste valeur. 
Beaucoup de grands personnages mexicains 
le regardent comme un plat de luxe, et on le 
vend fort cher a Mexico et dans les principals 
villes du Mexique. 

Le mezeal est la nourriture favorite des 
Apaches; aussi quand le mot « pret » cut ete 
laconiquement prononce par les maitres d'hd- 
tel, la bande des Coyoteros se jeta gloutonne- 
ment sur le pate bouillant et s'escrima des 
doigts et des dents sans souci des brulures. 
II ne resta bientot plus rien, et si I'enveloppe 



de peau de cheval n'eut pas le mgme sort, ce 
fut parce que les sauvages etaient rassasies, 
car en cas de disette ils la mangent fort bien 
et la trouvent mfime tres bonne. Ce jour-la, ils 
l'abandonnerent a leurs homonymes a quatre 
pattes, les coyotes. 

Apres ce repas homerique, ils se mirent a 
fumer. Les Indiens de l'Amerique, a quelque 
tribu qu'ils appartiennent, .sont adonnes a 
l'usage du tabac. II en etait ainsi bien avant 
l'arrivee de Christophe Colomb. Chacun des 
Coyoteros avait sa pipe et sa blague pleine de 
tabac plus ou moins pur, selon le resultat de 
lours dernieres campagnes. Ils fumerent si- 
lenciousement, comme toujours, et quand 
leur pipe fut eteinte et remise en place, ils se 
Leverent, detacherent leurs chevhux, enrou- 
lerent soigneuserrlent les cordes qui les rete- 
naient enptifs, reprirent leur mince bagage, 
ol sauteront en selle d'un mouvement com- 
mun. Alors, comme la veille, ils serangerenl 
deux par deux en une longue fde, etpartirenl 
au trot. 

A peine le dernier Peau-Rouge avait-il quitte 
lecamp, que d'autres etres vivants accouraient 
en foule pour les remplacer. Ces nouveaux 
venus etaient des loups qui avaient passe 
toute la nuit a hurler lugubrement. Alleches 
par lodeur du cheval tue, ils n'attendaient 
que le depart des sauvages pour prendre part 
au banquet. 

BientOt apres, les Coyoteros cesserent d'a- 
percevoir la Montagne-Perdue. Cela tenait a 
une depression du terrain qui se prolongeait 
pendant plusieurs milles, mais la route leur 
etait si familiere qu'ils ne s'inquieterent nul 
lement d'avoir a la retrouver. 

Pour menager leurs mustangs, ils allaienl 
d'un pas inodere ; rien ne les pressait, du reste . 
car ils avaient largement le temps d'arriver 
avant la forte chaleur. Loin d'etre silencieux 
cette fois,ils causaient bruyammententre eux 
et riaient a gorge deployee. Ils avaient bien 
dormi, encore mieux dejeune, et ils ne crai- 
gnaient nulle attaque en plein jour. Malgre 
tout, et par pure habitude, ils regardaient 
machinalement autour d'eux et observaient 
jusqu'aux moindres indices. 

Tout a coup, ils entrevirent quelque chose 
qui leur donna beaucoup a reflechir. Ce n'etail 
ni k l'horizon ni dans le llano, e'etait dans le 
ciel bleu une bande d'oiseaux au noir plu- 
mage. Qu'y avait-il done la de si extraordi- 
naire et en quoi les Indiens pouvaient-ils 
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s'inquieter de la presence de ces oiseaux? 
C'est que ceux qui volaient au-dessus de 
leurs tfites etaient des vautours de deux es- 
peces, des gallinazos et des zopilotes, ces fa- 
meux balayeurs des rues de Mexico, et qu'au 
lieu de decrire des cercles concentriques ou 
des spirales comme a leur ordinaire, ils se 
dirigeaient d'un vol rapide vers un point fixe 
oil les appelait evidemment quelque cha- 
rogne . 

II y en avait des quantites innombrables. 
a ce point qu'ils formaient dans le ciel une 
longue trainee noire, et ils se dirigeaient 
tons a la suite les uns des autres dans uric 
seule direction, celle-la m^me que suivaienl 
les Indiens, celle du Nauchampa-Tepetl. 

« Qu'est-qui attire les vautours vers la 
Montagne-Perdue ? » 

Telle fut la question qu'agiterenl entre eux 
les Coyoteros. Ils ne pouvaient la resoudre 
que par des conjectures. II fallait qu'il y eut 
la plus d'un cadavre d'antilope ou de mouton 
sauvage pour faire venir autant de vautours 
de si loin! Sans les alarmer aucunement, ce 
spectacle piquait leur curiosite, et ils pres- 
serent le pas. 

Quand ils arriverent de nouveau en vue de 
la Montagne-Perdue, ils s'arret6rent brus- 
quement. Qu'ctait-ce encore qui allirait leur 
attention? Une buee rougeatre s'elevait du 
cote sud de la montagne. Serait-ce du brouil- 
lard provenant du lac? Non. Leurs yeux ex- 
perts reconnurent presque aussitol la fumee 
d'un feu, et tout de suite ils coniprirent 
que d'autres voyageurs les avaient devan- 
ces et etaient deja campes au pied du Xau- 
champa-'Tepell. 

Mais quelle sorte de voyageurs? des Opa- 
tas? C'etait peu probable. Les Opatas, — In- 
dicts mansos, — les esclaves, comme ils appel- 
lent avec mepris ces autres races d'lndiens 
qui ne leur ressemblent en rien, eux qu'on 
peut nommer les Pirates du Desert, — les Opa- 
las sont un peuple de travailleurs,ils-restent 
dans leurs villages et ne pensent qua la 
culture des terres et a l'elevage des bcsliaux. 
II n'y avait aucune raison pour que ces in- 
dividus paciflques se fussent aventures a 
une aussi grande distance de leurs etablisse- 
ments. Que seraient-ils venus faire la? G'etait 
bien plus vraisemblablement une bande de 
blancs en quete de ce metal brillant qu'ils 
cherchent parlout, jusque dans le domainc 



des Indiens, le desert, oil ils ne trouvent sou- 
vent que la mort la plus atroce. 

« Si nous avons affaire a des Visages-Pales. 
nous saurons chatier l'audace des envahis- 
seurs. « 

Telle fut la resolution que prircnt les 
Coyoteros. 

Tandis qu'ils examinaient la colonne de 
fumee pour tacher d'evaluer le nombre de 
feux qui 1'avaieiit produite, et d'en deduire 
celui des homines qui les avaient allumes, 
une autre fumee plus petite, plus blanche, 
une simple boulfee passagere , s'eleva du 
haul di 1 la montagne et se dissipa presque 
inslantanement. Quoiqu'ils n'eussent fien en- 
tendu, les sauvages en conclurent que cela 
provenait d'un coup de fusil. Dans l'atmo- 
sphere rarefi^e des llanos, la vue l'cmportc 
sur 1'ouie : on ne percoit les sons qu'a une 
trea faible distance. Les Indiens etant en- 
core a plus de dix milles de la montagne, 
auraient a peine pu entendre un coup de ca- 
nou tire sur le plateau. 

Ils deliberaient encore, quand une seconde 
bouffee de fumee partit d'un autrepninl de la 
montagne et s'evanouit comme la precedente. 
Cette fois, les Peaux-Rougcs surent a quoi 
s'en tenir. II y avait un camp de blancs au 
bord du lac, et des chasseurs etaient montes 
surle plateau. Mais de quel genre d'individus 
etaient ces blancs? G'est la ce qu'ignoraienl 
les Goyoteros. II se pouvait que ce tiit une 
bande de mineurs, mais il se pouvait aussi 
quece fiitun regiment mexicain, ce qui chan- 
geait la question. Non pas qu'ils eussent peur 
d'une rencontre avec des soldats. loin de la! 
Leur li'ibu, et eux en particulier, avaient une 
vieillc querelle a vider avec les uniformes 
mexicains, mais leur mode d' action devaitetre 
lout autre. S'ils eussent ete surs de leur pre- 
miere hypothesi.'. ils seraient alles droit an 
camp et l'auraient assailli vigour eusemenl, 
landis que, dans la seconde. il leur fallail 
user de stratageme. 

Au lieu done de continuer a marcher en 
une seule troupe, ils se separerent en deux 
corps, dont 1'un se dirigea a droite el l'autre 
a gauche, de maniere a entourer le camp 
des Visages-Pales. 

Si les grands vautours qui obscurcissaient 
le ciel allaient vers la Montagne-Perdue pour 
y faire un bon repas ils pouvaient etre sans 
inquietude, leur espoir ne serait pas decu! 
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CH'APITRE VI 



LOS INDIOS 



I 



Nous avons laisse nos chasseurs au momenl 
oil ils s'eloignaientdu vieuxbelier tombe sous 
les coups de don Pedro. 

Henry ne partageait pas l'opinion de son 
camarade. II trouvait que les comes en spi- 
rale du carnero valaicnt la peine d'etre em- 
port6es; aussi, quoique ce trophee ne lui ap- 
partint pas precisement par droit de conqufite, 
il resolut de se l'approprier quand il revien- 
drait. Quel bel effet fcraient cos gigantesques 
cornes cannelecs dansun shall » de la vieille 
Angleterre! 

Un seul regard jet e surle gambusino effaca 
toutes ces pensees. Le Mexicain paraissait de 
plus en plus soucieux, et Henry, qui compre- 
nait toute lagravilc de ses preoccupations, Be 
laissa egalement envahir par Tinquietude. Ni 
l'un ni l'autre ne disaient mot. Ils avaient 
assez a faire de se frayer un chemin dans le 
fouillis de lianes et de branches d'arbres oil 
ils se trouvaient. II n'existait pas meme de 
sentes de betes fauves. Tous ces obstacles 
ralentissaient leur marchc ; aussi, chaque fois 
que Pedro etait oblige de se scrvir de son 
machete, il y joignait un accompagnement de 
jurons energiques, aussi nombreux que les 
hroussailles qu'il abattait. 

Ainsi arretes a chaque pas, les chasseurs 
mirent plus d'une heure pour faire moins 
d'un mille. Enfin ils atteignirent l'extremite 
du makis et finirentpar arriver a la limite du 
plateau. La, leur vue s'etendait sans bornes, 
au nord, a l'estet a l'ouest, et embrassait une 
surface de llano d'au moins vingt milles. Ils 
n'eurent pas besoin de regarder si loin pour 
trouverce qu'ils cherchaient. Ami-chemin de 
cette distance, on voyait un epais tourbillon 
de couleur jaunatre don t la base reposait sur 
laplaine. 

« Ce n'est pas de la fum6e, dit le gambusino, 



mais e'est de la poussiere soulevee par une 
troupe de chevaux. 11 doitbien y en avoir plu- 
sieurs centaines! 

— Ge sont peut-etre des mustangs sauvages, 
dit Henry. 

— Non, senorito, ils ont des cavaliers sur 
leur dos, car sans cela le nuage de poussiere 
qu'ils soulevent seraitbien autrement disper- 
se... Ce sont des Ihdiens! » 

Pedro se retourna vivement du c6t6 du 
camp. 

« Carrail s'eeria-t-il, quelle imprudence 
da voir fait du feu! Mieux eut valu ne pas 
dejeuner!... C'est moi qui suis le plus cou- 
pable, car j'aurais du les avertir. II est trop 
tard maintenant.LesIndiensont evidemment 
apercu cette fumee, et celle aussi de nos coups 
de feu, ajouta-t-il en secouant la t-6te. Ah! 
muchacho, nous avons fait plus d'une bevue! 
lapreoccupation qui m'avait fait gravir ce jjla- 
leau aurait du tout dominer ! » 

Henry ne repondil pas. Qu'eut-il pu re- 
pondre ? 

« Quel malheur que je n'aie pas demand)'' 
a don Estevan de me preter son telescope, 
continua Pedro, mais j'en vois assez a l'ceil 
nu pour etre certain que mes craintes etaient 
malheureusement bien fondees. Notre chasse 
est finie, senorito, et nous nous battrons avant 
le coucher du soleil, peut-etre meme avant 
midi!... Regardez! Yoila qu'ils se separent. •» 

En effet, le nuage de poussiere et la masse 
plus sombre qui etait dessous se diviserenl ; 
les formes devinrent moins confuses ; on dis- 
tingua plus nettement des chevaux, des cava- 
liers et des amies qui scintillaient au soleil. 

« Ce sont des Indiens bravos, dit le gambu- 
sino d'une voix grave. Si ce sont des Apaches, 
comme je le crains, que le Ciel nous protege ! 
Je ne sais que trop ce que signifie leur ma- 
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noeuvre actuclle : ils ont vu notre fumee, et 
ils comptent nous surprendre en nous atta- 
quant a la fois des deux cotes de la montagne. 
Retournons au camp de toute la vitesse de 
nos jambes. Nous n'avons pas une minute a 
perdre, pas meme une seconde! » 

Gette fois les chasseurs ne s'altarderent pas 
en route. Ils coururent a perdre haleine le 
long du chemin qu'ils avaient trace dans le 
makis ; ils passerent pres du carnero, pres 
de la source, pres des dindons toujoursaccro- 
ches sur leur pitahaya, sans songcr a s'arre- 
t?r, et encore moins a prendre leur gibier. 

Tout le camp des mineurs etait en mouve- 
ment. Homines, femmes et enfants etaient 
debout et a l'ceuvre. Les uns versaient de 
l'eau sur les roues dessechees des chariots 
pour empficher le bois de se rclirer; d'autres 
raccommodaient les harnais et les selles; 
d'autres encore s'occupaient, dans la prairie, 
a mettre les chevaux a des places fraiches; 
enfin, quelques-uns ecorchaient et depecaienl 
un bceuf. 

Des femmes et des jeunes fillcs entouraient 
les differents feux sur lesquels elles faisaient 
la cuisine; armees de petites verges, elles 
fouettaient le chocolat qui cuisait dans des 
pots de terre, de maniere a en faire une 
creme mousseuse. D'autres, a genoux, la 
pierre nictate devant elles et le metlapilla a la 
main, broyaient le ma'is bouilli, qui sert a 
preparer leurs eternelles tortillas. 

Les enfants jouaient au bord du lac. Ils 
entraient dans Leah jusqu'a la cheville el 
barbottaient comme de petits canards. Les 
plus grands avaient fabriqu6 des lignes 
avec un baton, une ficelle et une epingle re- 
courbee, et s'efforcaient de pecher avec ces 
engins primitifs. Le lac, quoique situe au 
milieu du desert, etait peuple de poissons ar- 
gentes. Le ruisseau qui le traversait, presque 
a sec en ete, etait un affluent de l'Horcasitas, 
qui devenait parfois assez volumineux pour 
permettre aux poissons de le remonter. 

On avait dresse trois tentes dans le corral : 
une carree, Ires grande, et deux autrcs plus 
petites, qui etaient en forme de cloche. Gelle 
du milieu, la grande, servait a don Estevan 
et a la sehora Villanneva; celle de droite etait 
occupee par Gertrudes et sa femme de cham- 
bre indienne ; celle de gauche, par Henry Tre- 
sillian et son pere. Toutes les trois etaient 
vides. Robert Tresillian passait l'inspectlon 



du camp avec le majordome; son fils, nous le 
savons deja., avait accompagne Pedro dans 
son excursion, et toute la famille Villanneva 
se promenait autour du lac, legerement ride 
par la brisc. 

Les promeneurs se disposaient a rentrer. 
lorsqu'un cri, pousse du haut du ravin, rem- 
plit tout le camp d'alarme. 

« Los Indios ! » ( Les Indiens ! ) 

Chacun leva la tele avec curiosite. 

Pedro et Henry Tresillian se tenaient sur 
une saillie de rocher, qui surplombait le 
camp; ils repeterent encore leur appel et de- 
gringolerent le long de la montagne, au ris- 
que de se casser le cou. A l'entree du ravin, 
ils trouverent une foule de gens en emoi qui 
les assaillirent de questions, auxquelles ils ne 
repondirent que par ces deux mots : « Los In- 
dios. )> Ecartant ces importuns, ils se precipi- 
terent vers l'endroit oil les attcndaient Vil- 
lanneva et son associe, qui l'avait rejoint. 

« Oil done, avez-vous vu des Indiens, don 
Pedro? demanda Robert Tresillian. 

— Dans le llano, au nord-est. 

— Eles-vous certain que ce soient des In- 
diens ? 

— Oui, senor. Nous avons reconnu des ca- 
valiers armes qui ne peuvent etre que des 
Peaux-Rouges. 

— A quelle distance peuvent-ils etre ? de- 
manda don Estevan. 

— Ouand nous les avons apercus, ils etaient 
a environ dix milles, — peut-etre meme da- 
vantage, — et ils ne doivent pas etre beau- 
coup plus pres, maintenant, car nous avons 
a peine mis trente minutes pour redescen- 
dre. » 

La respiration haletantc des chasseurs cl 
leurs visages empourpres temoignaient de la 
rapidite de leur course. Ce retour avait etc 
un veritable steeple-chase. 

« II est heureux que vous les ayez vus de 
si loin, reprit don Estevan. 

— Ah! senor, dit Pedro, ils ont beau etre 
loin, ils seront bientot ici. Ils ont devine 
noire presence, et ils sont deja en route pour 
nous envelopper. Une cavalerie legere comme 
laleur n'est pas longue a faire dix milles dans 
une plaine aussi unic. 

— Que nous conseillez-vous de faire, don 
Pedro ? demanda le vieux militaire en tortil- 
lant sa moustache d'un air anxieux. . 

— Avant tout, il ne faut pas rester ici, re- 
pondit le gambusino. Levons le camp le plus 
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lot possible. Dans une heurc, il pourrait etre 
trop tard. 

— Expliquez-vous done, Pedro, jenevous 
comprends pas : lever le ramp ? Et pour aller 
oil? 

— La-haut, dit le guide en designant la 
Montagne-Perdue. 

— Mais il nous sera impossible d'y faire 
monter nos animaux, et nous n'aurons jamais 
le temps d'y transporter tous nos bagages. 

— C'est a craindre, mais nous pourrons 
encore nous estimer heureux de sauver nos 
personnes, qui la-haut trouveront un refuge. 

— Alors votre avis serait de tout abandon- 
ner. 

— Oui, seiior ; tout, s'il le faut, et le moins 
possible, si Ton a le temps. Je regrette de ne 
pouvoir dire mieux, mais il n'y a pas d'autre 
alternative, et nous n'avons pas a hesiter, si 
nous tenons a notre peau. 

— Comment! s'ecria Robert Tresillian, il 
nous faudrait nous resigner a perdre tout ce 
qne nous possedons : nos bagages, nos outils 
etjusqu'a nos betes? Ce serait une terrible 
calamite ! Tous nos gens sont courageux et 
bien armes; nous pourrionscertainement nous 
defendre. 

— Impossible, don Robert, impossible, 
quand meme ils seraient encore plus coura- 
geux et mieux armes. D'apres ce que j'ai pu 
voir, les Peaux-Rouges sont au moins dix 
contre un des notres, et nous aurions certai- 
nement le dessous. D'ailleurs, meme si nous 
arrivions a leur resister de jour, la nuit ils 
trouveraient moyen de nous incendier en 
nous jetant des brandons. Tout est sec et s'en- 
flammerait comme une allumette a la moindre 
etincelle. Nous avons des femmes, des enfants 
a proteger; la-haut seulement ils peuvent 
6-tre, ils seront en surete. 

— : Mais, insinua Robert Tresillian, qui nous 
dit que ces Indiens nous sont hostiles ? Peut- 
etre est-ce une bande d'Opatas? 

— Non, s'ecria le gambusino impatiente, 
ce sont des bravos, et je suis presque siirque 
ce sont des Apaches. 

— Des Apaches ! repeterent ceux qui les 
entouraient, d'un ton qui prouvait la terreur 
que ces redoutables sauvages inspiraient a 
tous les habitants de la Sonora. 

— Ce ne sont ni des Opatas ni des mansos 
d'aucune tribu, continua Pedro. lis viennent 
du cote du pays des Apaches, ils n'ont ni ba- 
gages, ni femmes, ni enfants, et je gagerais 



qu'ils sont armes jusqu'aux dents en vue " 
d'une expedition guerriere. 

— En ce cas, dit don Estevan, les sourcils 
fronces et l'air sombre, nous n'avons pas a 
attendre d'eux de bons procedes. 

— Ni de bons traitements, ajouta le gam- 
busino. Nous n'aurions meme pas le droit 
d'en exiger de la pitie, apres la maniere dont 
le capitaine Gil Perez et ses compagnons 
les ont traites. » 

Aucun des mineurs n'ignorait le fait auquel 
Pedro faisait allusion. Des soldats mexicains 
avaient tout recemment massacre une bandc 
d'Apaches abuses par de fausses paroles de 
paix. C'avait ete un vrai carnage, une bou- 
cherie accomplie cruellement, de sang-froid, 
comme il y en a plus d'une, malheureusement . 
dans les annales des guerres de frontiere. 

« J'ai la certitude, reprit le gambusino d'un 
ton persuasif, que nous sommes menaces 
d'une attaque d'Apaches plus nombreux que 
nous. Ce serait folie de les attendre. Montons 
sur le plateau, portons-y tout ce qui sera 
transportable, abandonnons tout le reste. 

— Y serons-nous en surete? demanda Tre- 
sillian. 

— Comme dans une place forte, repondit 
Pedro. Aucun fort, construit de main d'homme, 
ne vaudrait la Montagne-Perdue. Yingt sol- 
dats y tiendraient en echec des centaines et 
meme des milliers d'hommes. Caramba! nous 
pouvons rendre grace a Dieu de rencontrer 
un refuge aussi proche et aussi sur. 

— II n'y a pas a hesiter, dit ton Eslevan, 
apres avoir ecbange quelques paroles avec 
son associe. Nous perdrons tout ce que nous 
possedons, mais nous n'avons pas d'autre parti 
a prendre. Commandez, sehor Vicente, nous 
vous obeirons en tous points. 

— Je n'ai qu'un ordre a donner, s'ecria le 
gambusino. C'est : a Arriba! » (Tout lemonde 
la-haut ! ) Faisons la part du diable ; mais ne 
laissons au pied de la montagne que ce que 
nous ne pourrons transporter ! » 

A ces paroles de Pedro : « Arriba! » (Tout le 
monde la-haut ! ) — tout le camp, si paisible un 
quart d'heure auparavant, fut dansun etat de 
tumulte et d'agitation impossible a decrire. 
Chacun courait de ci, de la, questionnant, 
s'ecriant et se lamentant. Les meres rappe- 
laient leurs enfants aupres d'elles et les ser- 
raient sur leur cmur en sanglotant. Elles 
croyaient deja voir la lance oil le. couteau a 
scalper des Indiens leves sur eux. 
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C'ctait si brusque, si iniprevu, qu'on pou- 
vait a peine comprendre ce que cela voulait 
dire; mais, quand on eut compris, on s'orga- 
nisa du mieux qu'on put, et Ton se precipita 
en foule vers le ravin qui conduisait au soin- 
met de la montagne. 

Bientot touie cette pente escarpee, depuis 
le lias jusqu'au haut, fut couverte d'etrcs hu- 
mains. On eut era voir des fourmis sur une 
fourmiliere. 

Avec leur galanterie habituelle, les mineurs 
s'inquieterent, avanl tout, de mettre en lieu 
sur les femmes et les enfants. Us prirent des 
precautions infinies pour les faire parvenir 
sans encomJjrc sur le plateau; dans leur pre- 
cipitation, il y eut sans doute plus d'une chute 
sur ce chemin rocailleux, plus d'un genou el 
plus d'une main 6corcb.es et contusionnes; 
mais les blesses ne s'en apercevaient meme 
pas, tant ils avaient bate d'etre bors de l'al- 
leinte des Indiens. 

Tous etant arrives sans accident serieux, 
les horames retournerent promptement an 
corral. II leur en coulait iropd'abandonnertoul 
ce qu'ils possedaienl a d'execrables ennemis. 
pour ne pas tenter de sauver le plusde cboses 
possible. 

Au premier moment, ils avaient songe sur- 
lout a leur preservation personnelle, el s'e- 
laient unpen ent'uis, comme des incendies; 
mais un des homines envoyes en vedette au 
lournant de la montagne , etant revenu an- 
uoncer qu'on ne voyait pas encore les Peaux- 
Rouges et qu'on avail du temps devant soi.les 
mineurs entrevirent la possibilile de conser- 
ver au moins une partie de leurs richesses. 
» D'abord les munitions et les provisions 
de bouche, cria Pedro Vicente que don Este- 
van avait invest! de tons ses pouvoirs. C'esl 
indispensable en cas de siege. Nous prendrons 
ensuite tout ce que nous pourrons. lesoutils, 
les enginsde travail, les cordages, les toiles, 
mais il faut commencer par la poudre et les 

vivres. » 

On lui obeit scrupulensemenl. Pen apres, 
le ravin presentait un aspect plus original 
encore : un cssaim d'individus lourdement 
charges, allait et venait iiicessamment de la 
plaine au sominet de la montagne. Plus labo- 
rieux que des abeilles, ils m'ontaient, des- 
cendaient et remontaient sans relacbo. rap- 
port ant a chaque voyage de nouveaux tresors. 
Unechainese fit sur l'ordre de l'ingenieur. 
Ce fut un demenagement en regie sous l'appa- 



rence d'un pillage organise, (juelques-uns 
des homines restes aucamp tiraient les effets 
■des chariots, faisaient choix des objets les 
plus precieux et les mettaient en paquets pour 
les rendre plus faciles a transporter. D'autres 
ouvraient sommairement les ballots et les 
caisses; dans leur empressement a operer ce 
triage, ils coupaienl les courroies, decbi- 
raient les enveloppes et eparpillaient le con- 
tenu sur le sol. Si bicn qu'en tres pen de temps 
il ne restait plus guere dans le corral que les 
outils. les machines et les meubles trop 
lourds pour etre montes a bras d'homme par 
ce chemin pen commode. 

Si El Gascabel et les siens avaient pu pre- 
voir que les proprietairesducamp ledevalise- 
raient ainsi, ils auraient prefere crever leurs 
mustangs pour arriver plus tot. lis avancaienl 
pourtant assez rapidement, car les vedettes 
des mineurs ne tarderent par a revenir signa- 
ler leur approche. 

On reunit encore quelques derniers objets. 
parmilesquelslesdeuxpetitestentesrondes.el 
,•11 sedisposa a entreprendrel'ascension finale. 

Plusieurs bomines s'attardert'nt dans la 
prairie. II n'y avail pas moyen d'emmener 
leschevaux. Comment eussent-ilspu marcher 
dans un sentier praticable seulementpour des 
chevres, des antilopes ou des animaux pour- 
vus de grilles ? Et leurs maitres ne s'en sepa- 
raient quo bien a contre-ccBur. Dans quelles 
mains allaient tomber ces malbeureux cbe- 
vaux? Cette pensee augmentaitle chagrin de 

les perdre. 

II n'etait pas jusqu'aux conducteurs et aux 
muletiers qui n'eussent de l'ail'ection pour 
leurs betes. Le chef des arrieros considerail 
Vatajo entier comme ses enfants, et il avait 
nne tendresse toute particuliere pour la mule 
aux clocheUes. Que de lieues n'avait-il pas 
fait, en ecou tant ce joy eux tintement qui an- 
nonce aux autres mules qu'elles peuvent s'en- 
gager sans crainte sur les traces de leur con- 
(lucteur! N'entendrait-il plus jamais cette 
musique harmonieuse? 

Les Mexicains n'avaient pas de temps i\ 
perdre. 11 fallait brusquer les adieux. On eut 
dit qu'ils s'adressaient a des creatures rai- 
sonnabli's: tous se servaient de Lerines affec- 
tueux : « Caballo, caballilo miof — Mula, mu- 
lita querida! — Pobrecita. Bios le guarda! » 
El ils y joignaient mille imprecations contre 
ceux qui allaient s'emparer de leurs betes fa- 
vorites. 
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Apres ce repas homeriquo, ils se mirent a fumer. ( 1'ago 18.) 




Pedro etait un des plus excites. Toute sa 
fortune dependait de la reussite de l'exploi- 
tation de la mine qu'il avait decouverte, et 
il la voyait subitement compromise; car, lors 
m6me que les mineurs echapperaient a la 
mort, leurs machines les plus coiiteuses se- 
raient detruites par leurs ennemis, et qui 
pouvait savoir si la maison Villanneva et 
Tresillian pourrait supporter ce desastre? 
Cette- perspective, ajoutee au souvenir de ce 
que Pedro avait deja souffert des Apaches, les 
lui faisait maudire en termes energiques. II 
ne regrettait pas particulierement sa mon- 
ture, qui n'etait pas exceptionnellement re- 
marquable, et il s'appreta enfin apartir.Tous 
ses camarades etaient deja loin de la prairie, 



a l'exception d'Henry Tresillian. Celui-ci ne 
pouvait se decider a quitter Crusader. Debout, 
a cote de son cheval, il passait doucement sa 
main sur son poil lustre. Des larmes de rage 
roulaient dans ses yeux. Helas! c'etait la der- 
niere fois qu'il le caressait, et jamais il ne le 
reverrait ! 

' Le noble animal semblait comprendre son 
maitre : il le regardaitde son grand regard in- 
telligent, etpoussaitdes gemissementssourds. 

« Mon beau Crusader, murmurait le jeune 
Anglais, mon pauvre ami, dire qu'il faut t'a- 
bandonner, et que tu deviendras la proie 
d'un miserable Peau-Rouge ! . . . Oh! c'est dur, 
bien dur!... » 

Crusader repondit par une plainte plus ac- 
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On cut cru voir des fourmis sur une fourmiliere. ( l'age 23.) 



centuee. Sans doute, il parlageait la douleur 
de ce maitre qu'il aimait tant! 

« Que notre dernier adieu soit un baiser, » 
dit Henry en posant ses levres sur le museau 
soyeux de Crusader. 

Puis, il s'eloigna a grands pas en s'effonjant 
de dominer son emotion. 

Les mineurs etaient hors de vue quand 
Henry Tresillian s'engagea dans le ravin. 11 
s'agissait de ne pas perdre de temps ; mais le 
jeune Anglais n'avait pas fait cent pas, qu'il 
se retournait brusquementen pretantl'oreille. 
II entendaitle galop d'un cheval. Serait-ceun 
Indien solitaire? Non, c'etait Crusader qui 
essayait de rejoindre son maitre. Arrive au 
has de la montagne, le brave cheval tenia de 



l'escalader. Tous ses efforts furent inutiles. 
Chaque Ms qu'il posait ses pieds de devant 
sur cette pente raide, les pierres roulaient 
sous lui, et il relombait sur les jarrets. II re- 
commenca a plusieurs reprises sans plus de 
succes, et loutes ses tentatives etaient accom- 
pagnees de cris plaintifs qui pergaient le 
coeur d'Henry Tresillian. 

Le jeune homme poursuivit vivement son 
ascension pour echapper a ce supplice, mais 
il s'arreta a mi-cote pour jeter un dernier coup 
d'oeil siir son fulele ami. Crusader etait immo- 
bile a la meme place ; il avait renonce a suivre 
sonjeunemaiLre, etfaisait entendre ade courts 
intervallesunhennissementmelancolique,in- 
terprete de sa deconvenue et de son desespoir. 
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CHAPITRE VII 



EL CASCABEL 



A l'extremite superieure du ravin,. Henry 
Tresillian trouva son pere et don Estevan di- 
rigeanl d'importants travaux de defense. Des 
hommes rassemblaient les enormes blocs de 
pierrc qui couvraient le ehemin el les his- 
saient jusqu'aux mineurs restes sur le pla- 
teau. Pour aller plus vite. ils faisaient la 
ehaine. On cut dit des insurges improvisant 
une barricade. Telle n'etait pas leur intention 
cependant. Comrae le disait Pedro, la Mon- 
tagne-Perdue valait a. elle seule les plus fortes 
citadelles, et eut defie toute l'artillerie du 
monde. Ces pierres etaient destinees a un 
autre usage : elles devaient servir de muni- 
tions de guerre en cas d'altaque des Peaux- 
Rouges. 

Chacun travaillait avec taut d'ardeur qu'il 
y eut bientot, au-dessus du ravin, une sorte 
de parapet en forme de fer a cheval. (Juoi qu'il 
arrive, les Mexicains etaient deja assures de 
ne pas manquer de moyens de defense. 

Quant au reste des mineurs, ils aidaient, 
avec les femmes et les enfants, dans la clai- 
riere pres de YOjo de Agua, a placer en lieu 
convenable tout ce qu on avait pu apporter du 
camp. Quelques-uns, encore troubles, mar- 
chaient de long en large et discutaient cha- 
leureusement sur la situation ; les aulres, plus 
courageux ou plus calmes, mettaient de l'ordre 
dans le pele-mele de caisses et de ballots en- 
core epars sur le sol, et attendaient paisible- 
ment les evenements. 

La seiiora Villanneva et sa lille, entourees 
de leurs domestiques, formaient ,un groupe 
a part. La jeune Gertrudes tenait les yeux 
fixes sur l'extremite de la clairiere, et inter- 
rogeait du regard chacun des arrivants. Elle 
semblait inquiete. On lui avait dit qu'Henry 
Tresillian n'avait pas quitte le corral en meme 
temps que ses compagnons, et elle tremblait 



qu'il ne s'attardat et ne courut quelque peril. 

Personne ne songeait encore a dresser les 
tentes et a s'installer ; on esperait toujours que 
ce ne serait qu'une fausse alerte et qu'on en 
serait quitte pour la peur. 

Gomme l'opinion du gambusino sur la na- 
tionality des Indiens n'etait, en somme, basee 
que sur des conjectures, don|Estevan l'envoya 
de nouveau en observation. Cette fois, il lui 
confia son telescope, eton convint de signaux. 
Un seul coup de fusil devait signifier que les 
ennemis ne se dirigeaient plus vers la Mon- 
tagne-Perdue; deux,qu'ilsen etaient proches; 
trois, qu'il n'y avait rien a craindre de leur 
presence; et quatre, que c'etait au contraire 
une bande de bravos d'une tribu hostile mar- 
chant sur le campement. D'apres cela, on 
pourrait croire que Pedro emportait un arse- 
nal complet, tandis qu'en realite il n'avait que 
sa carabine et deux pistolets d'un vieux mo- 
dele et d'une portee moderee; mais Henry 
Tresillian, qui l'avait rejoint, voulait l'accom- 
pagnercomme la premiere fois, et son fusil a 
double coup suppleerait au besoin aux armes 
de Pedro. 

Ceci etant bien convenu, les deux envoyes 
s'engagerent dans le seritier conduisant au 
makis. En traversant le ehemin oil etaient 
Gertrudes et sa mere, Henry s'arreta pour 
echanger quelques paroles avec elles. 

<i Rassurez-vous, leur dit-il, nous sommes 
tous en surete ici ; nous n'avons a y redouter 
aucun danger serieux. » 

Puis il s'elanga sur les traces du gambusino. 

Gertrudes admirait naivementles moindres 
prouesses de son ami. Elle trouvait qu'il avait 
fait preuve d'heroisme en restant le dernier 
dans la plaine, et la singuliere conduite de 
Crusader lui avait paru toute naturelle. Elle 
savait mieux que personne combien le jeune 
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Anglais aimait son chcval, et quels soins il 
lui prodiguait ; elle-meme avait pris en affec- 
tion ce beau Crusader qui venait si gracieu- 
sement manger du sucre dans sa main, el qui 
caraeolait aussifierement dans les llanos sau- 
vages que dans les rues d'Arispe, et elle au- 
rait volontiers donne tout ce qu'elle possedait 
pour l'empecher de tomber dans les mains 
des Peaux-Rouges. 

Pedro et son compagnon arriverent en quel- 
ques minutes a cet endroit du plateau qui de- 
vait leur servir d'observatoire. lis purent voir 
aussitot que les Indiens n'etaient plus qu'a 
une tres courte distance. 

« Tirez vos deux coups de fusil, scriorito, 
dit le gambusino, en ajuslant le telescope a sa 
vue. Ayez soin de laisser tin intervalle apres 
chaque coup, afin qu'il n'y ait pas d'erreur 
possible. » 

L'echo avait a peine cesse de repercuter la 
detonation du fusil d'Henry, que Pedros'ecriai I 
d'un ton significatif : 

« Carambal je ne me trompais pas ! ce sonl 
des Apacbes!... Et pis encore, des Coyoteros, 
les plus sanguinaires, les plus rcdoutables de 
tous les Indiens! Yite, muchacho, continua- 
t-il, sans quitter sa longue-vue, prenez mes 
pistolets et tirez deux autres coups. » 

Deux nouvelles detonations resonnerent 
Tune apres l'autre. 

Les sauvages s'arreterenl, leverent les yeux 
vers les tireurs et parurent se livrer a un con- 
ciliabule. Un pouvait distinguer leurs mou- 
vements a l'ceil nu, mais, grace a sa lunette 
d'approcbe, Pedro decouvrit un detail qui lui 
fit pousser un cri de colere. 

« Per todos demonios, esta El Casbabel! » s'e- 
cria-t-il. (Par tous les diables, c'estle Serpcnt- 
a-Sonnettes.) 

« El Cascabel ! repeta Henry, moins intrigue 

par ce nom bizarre que par l'air du gambu- 

sino. Le connaissez-vous, Pedro ? » 

11 regarda de nouveau. 

« Oui , continua-t-il du meme ton , e'est 

bien lui ! Je vois dislinclement sur sa poitrine 

cette hideuse tete de mort qui lui a servi de 

modele pour celle donl il m'a gratifie. G'est 

cette bandc de Peaux-Rouges , commandee 

par El Cascabel, qui m'atraite comme je vous 

disais ce matin , don Henrique. Malheur a 

nous si nous tombions dans ses mains. Nous 

serions voues a une mort epouvantable! El 

Cascabel nous assiegera sans se lasser, dut-il 

essay er de nous prendre par la famine. 



— Mais si nous nous rendions tout de suite 
dit ironiquement Henry, il serait peut-etre 
plus clement. 

— Clement, lui!... Gardez-vous d'une pa- 
reille idee ! vous n'y pensez pas serieusement, 
senorito ? Avez-vous done oubli6 le massacre 
de Gil Perez? 

— Nullement. 

— Eh bien, ces Coyoteros traitreusement 
tues, il faut bien l'avoucr, par le capitaine 
Gil Perez, faisaient partie de la troupe meme 
que nous avons devant nous. El Cascabel s'en 
souvient, allez; si cela ne depend que delui, 
nous payerons pour les coupables! » 

Ceci dit. le. gambusino garda le silence. 11 
passa le telescope a Henry et demeura, pen- 
dant quelque temps, absorbe dans ses pen- 
sees, meditant les moyens possibles de se 
tirer d'une position si difficile, que beaucoup 
d'a litres l'eussent consideree peut-etre comme 
desesperee. Mais si la rage etait connue de 
Pedro Vicente, il ne connaissait pas le decou- 
ragement. 

Les Indiens conduits par El Cascabel repre- 
naicnt leur marche au nord-est; l'autre gros 
de sauvages tournait la montagne au nord- 
ouest. 

« Si mes evaluations ne me trompent pas, 
dit Henry Tresillian , ces Apaches son! au 
nombrc de cinq cents au moins. 

— C'est a pen pres a ce nombre que je les 
estime , nqtondit le gambusino. Que faire 
contre un pareil nombre? 

— Atleudre la unit, les surprendre et pas- 
ser, dit Henry avec tout le feu de la jeunesse. 

— • Ce serait folic de l'essayer, sehor, dit 
Pedro Vicente; d'abord parce que ces Indiens 
ne se laissent pas facilement surprendre; en- 
suite parce que, ayant a defendre des feimnes 
et des enfants, noire inferiorite numerique 
serait trop evidente pour nous permeltre de 
tenter la bataille. 

— Nous conseilleriez-vous done la fuite? 
dit Henry. 

— Pourquoi non, si elle etait possible, re- 
pondit le gamljusino. On ne se deshonore pas 
en fuyant devant un ennemi si inconlesta- 
blement superieur. Malheureusement la i'uile 
nous est aussi impossible que la bataille. 

— Impossible, et pourquoi? 

— Eh! sehor, repliqua Pedro avec un mou- 
vement d'humeur , oubliez-vous done que 
nous avons donne la liberie a nos montures, 
et que Ton ne se sauve point a pied clans le de- 
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sert? Supposez meme qu'il nous soit pos- 
sible de les rejoindre, ne savez-vous pas 
comme moi dans quel etat nous les avons lais- 
sees? 

— Alors, dit Henry Tresillian, il ne nous 
reste done qu'a nous defendre sur ce pla- 
teau? 



— Vous l'avez dit, seftor, et e'est ce qu'il 
faut que Ton sache la-bas auplus tot. 

— Ehbien, defendons-nous, puisque l'at- 
taque nous est impossible. Encore est-il 
qu'il sera bon de montrer a ces maudits qu'ils 
ne viendront pas a bout de nous aussi aise- 
ment qu'ils lepensent. » 



II 



CHAPITRE VIII 



L INVESTISSEMENT DU CAMP 



I 



Sur le plateau, don Estevan n'etait pas 
reste inactif. L'ancien militaire, habitue aux 
guerres de surprises, avaitpris le commande- 
ment de la troupe sans contestation, et, dans 
les circonstances, son autorite reconnue ne 
pouvait qu'exercer la plus heureuse influence. 

Apres avoir assigne aux femmes et aux en- 
fants la place la moins exposee, il avait, avec 
beaucoup de sang-froid, regie le service de 
la defense, fait charger les armes, distribuer 
des munitions, et constituer une sorte d'arse- 
nal ou la poudre et les balles disponibles fu- 
rent enfermees a l'abri de l'humidite et du 
gaspillage. 

En chef attentif, don Estevan commen§a 
par reconnaitre la position pour etre a meme 
de juger des points faibles et de repartir les 
postes avec circonscription et prudence. 

A son avis, le nombre relativement consi- 
derable des Indiens n'etait pas immediate- 
ment inquieta'nt, au point de vue d'un assaut. 
Quatre-vingts hommes resolus et Men armes, 
dans la position, par le fait inaccessible et 
facile a defendre, que les mineurs occupaient, 
n'auraient rien eu a redouter d'ennemis meme 
plus nombreux que les Coyoteros, et la cita- 
delle improvisee comptait, a peu pres, ce 
nombre de defenseurs. 

Ces hommes, on pourrait dire ces aventu- 
riers, pour la plupart coutumiers du danger, 
sous toutes ses formes, avaient d'eux-memes 
send le besoin de se serrer les coudes, et de 



s'en remettre de leur sort a la clairvoyance et 
a la prudence d'un seul. lis avaient comme 
l'intuition de la necessite de la discipline, en 
presence de ces ennemis subitement apparus, 
et qui semblaient d'autant plus dangereux 
qu'ils avaient eux-memes adopte les armes 
et la tactique des reguliers. 

Aussi l'autorite de don Estevan avait-elle 
ete acceptee comme une indiscutable neces- 
site. 

Les mineurs ayant completement termine 
la forte barricade de pierres qui devait leur 
servir a la fois de parapet protecteur et de 
reserve de projectiles, semblaient n'avoir plus 
qu'a attendre patiemment les signaux du 
gambusino, mais la patience etait difficile en 
pareil cas. 

Les quelques secondes qui s'ecoulerent 
entre les deux dernieres detonations furent 
pleines d'angoisse. Les Indiens etaient-ils 
decidement amis ou ennemis? inoffensifs ou 
hostiles? II y eut un moment d'indecision. 
Helas le bruit du troisieme coup de feu se 
mourait a peine dans le lointain, quand une 
quatrieme detonation vint mettre fin a toute 
incertitude. La question etait tranchee. 

a MalheureusechancelcesontdesApaches, » 

dit Estevan a son associe. 

Le danger etait encore plus grand que ne 
le supposait don Estevan. Pedro devait le lui 
apprendre bientot. 

.< Les Coyoteros! » lui cria le gambusino, 
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des qu'il put se faire entendre. « La bande de 
El Cascabel! » ajouta-t-il plus bas en s'appro- 
chant. 

Mais les mauvaises nouvelles s'entendent 
toujours. 

Les assistants se regarderent avec stupeur. 
Ges paroles n'avaient pas besoin dc commen- 
taire. 

En effet, point de merci a esperer des pa- 
rents et des amis des victimes memes du ca- 
pitaine Perez ! Qu'importait aux Coyoteros que 
les habitants d'Arispe et les mineurs cux- 
memes eussent tous profondement blame cet 
acte debarbarie deleurscompatriotes?Depuis 
cet attentat, les Visages-Pales, quels qu'ils 
fussent, etaientdes ennemis jures qu'il fallait 
exterminer sans pitie. 

En depit de sa fermete, la figure de donEs- 
tevan s'assombrit. 

« Alors, dit-il, vous etes siir, don Pedro, 
que nous allons nous trouver en presence de 
la bande de El Cascabel? 

— J'en suis stir, repondit celui-ci. J'ai vu 
de trop pres ce bandit, pour ne pas le recon- 
naitre [entre mille, et le telescope de votre 
Seigneurie m'a permis de distinguer jusqu'a 
son totem, ce joli^embleme qu'il porte sur sa 
poitrine et dont il a orne la mienne. » 

De meme que les sacristains de certaines 
eglises flamandes tirent les rideaux qui 
voilent un tableau precieux pour le faire ad- 
mirer aux voyageurs, ainsi Pedro ouvrit sa 
chemise, et fit voir a tous ses compagnons 
l'ceuvre d'art qu'il avait deja montre a Henry 
Tresillian. 

Chacun avait ou'i parler de ce signe carac- 
teristique du chef des Coyoteros. et personne 
ne mit plus en doute l'approche de El Cas- 
cabel et des siens. 

Cependant, quand les mineurs furent reve- 
nus d'un premier moment de trouble bien na- 
turel, don Estevan leur fit envisager leur si- 
tuation avec le calme qui ne l'abandonnait 
jamais. Le chef comprenait qu'il fallait, avant 
tout, proscrire toute panique et premunir 
contre tout sentiment de ce genre deshommes 
qui s'en remettaient a son experience. Aussi 
feignit-il une assurance parfaite, sans dissi- 
muler, cependant, les difficultes et les lon- 
gueurs possibles, probables meme, d'un siege 
qui commengait. 

A vrai dire, la citadelle naturelle qu'ils oc- 
cupaient etait si forte, qu'il etait a croire et 
presque a craindre que El Cascabel, apres 



s'titre rendu compte de la situation des mi- 
neurs sur la montagnc, ne tenterait meme 
pas d'attaquer de vive force. Si, cependant, 
il s'en avisait, on le recevrait d'une bonne 
fagon. 

Lesmineursetaient bien armes.Ils n'avaient 
point a redouter la penuric des munitions et 
des vivres, pourvu qu'on les menageat et que 
Ton n'en usat qu'a bon escient; et l'eau de la 
source etait la, pour dissiper toute crainteau 
sujet de la soif. 

Sans se bercer d'illusions, il etait a esperer 
que, malgre l'inferiorite numerique, il pour- 
rait se presenter une circonstance favorable 
qui permettrait aux assieges de surprendre 
les sauvages, ou plutot de leur echapper. 

L'esperance est si fortement enracin6e dans 
lecceur de l'homme, meme aux heures les plus 
critiques, qu'au debut de cet investissement 
la plupart des mineurs entrevoyaient deja la 
delivrance. Chacun d'eux, sans se dissmuler 
les dangers de la situation, avait la resolution 
de les braver et l'esperance de les vaincre. 

Pour observer la marche de leurs ennemis 
sans etrevus,les defenseurs du ravin se dissi- 
mulerent derriere leur parapet, lis avaient 
sous les yeux une portion du llano, de la 
forme d'un triangle, leur vuc etarit circon- 
scrite de chaque cote par les rochers perpen- 
diculaires qui encadraient le ravin: mais le 
camp presque entier etait compris clans cet 
espace. 

II s'ecoula encore pres d'une heure avant 
l'arrivee des Indiens. 

Les chevaux et les mulets abandonnes a 
eux-memes au pied de la Montagne-Perdue 
ne faisaient pas mine de s'ecarter. Ignorants 
de l'avenir qui les attendait, ils paissaient 
paisiblement dans la prairie ou se baignaient 
dans le ruisseau.Ilsjouissaient, comme d'une 
bonne aubaine, d'un repos qu'ils avaient bien 
merite apresplusieurs longs jours de fatigue. 

Un peu plus loin, un troupeau d'antilopes 
venues dans l'intention de se desalterer et de 
se baigner, mais effrayees de voir des cha- 
riots a une place oil il n'y avait rien la veille, 
se tenaient immobiles, pretes a battre en 
retraite au plus leger bruit. 

Les vautours n'avaient pas eu les memes 
scrupules, au contraire; les grandes formes 
blanches des chariots exergaient sur eux une 
sorte d'attraction, et ces ois«aux au lugubre 
plumage s'etaient abattus en foule dans l'en- 
ceinte du corral. Les uns se disputaient les 
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debris du bceuf tue pour le dejeuner des mi- 
neurs; les autres rodaient autour de la tente 
carree qu'on n'avait pas emportee, se per- 
chaient sur les caisses ouvertes, exami- 
naient curieusement les marchimdises epar- 
ses, et semblaient les veritables proprietaries 
du camp. 

Tout a coup, un changement se produisit 
simultanement chez tous les animaux, ailes 
ou non, domesliques ou sauvages. Les anti- 
lopes aspirerent l'air, et s'enfuirent comme 
une nuee de fleches lanceespar des arbaletes 
invisibles. Les vautours prirent leur vol, 
mais, au lieu de s'eloigner, ils ne s'eleverent 
qu'a une moyenne hauteur et planerent au- 
dessus du camp, en agitant leurs larges ailes 
noires. Enfin, les chevaux, les mulets et les 
besliaux, pris de folie subite, coururent ga et 
la en bennissant ou en beuglant, chacun a sa 
fagon, comme s'ils allaient recommencer l'es- 
tampeda de la veille. 

« Qu'ont-ils done? demanda Henry Tresilian. 

— lis sentent les Peaux-Rouges, lui repon- 
dit le gambusino. Nous n'allons pas tarder a 
apercevoir cette maudite engeance. » 

En effet, un cavalier rouge, suivi de beau- 
coup d'autres, cette fois en « file indienne», 
debouchait d'un cote du triangle visible pour 
les defenseurs du parapet, et peu apres une 
seconde colonne se deployait du cote op- 
pose. Les deux troupes s'etendaient a pres 
d'une lieue de la Montagne-Perdue, comme si 
les Indiens eussent resolude ne pas s'arreter 
a la montagne elle-meme. Mais les Mexicains 
savaient bien que ce n'etait la qu'une ma- 
noeuvre pour mieux investir leur camp. 

« S'ils se doutaient de Tendroit ou nous 
sommes, murmura Pedro, ils ne se donne- 
raient pas tant de peine. Ils s'imaginent pro- 
bablement que nous sommes en etat de leur 
resister en plaine, et ils veulent nous enve- 
lopper dans les regies. » 

Personne ne lui repondit. La scene qui 
s'appretait absorbait sescompagnons. Deleur 
place, ils. ne perdaient pas un mouvement de 
leurs ennemis. 

Un immense cordon d'hommes a cheval se 
deroulait lentement autour de la Montagne- 
Perdue. Leur proie ne pouvant leur echapper, 
les Coyoteros ne se pressaient point. Leurs 
armes et leurs boucliers scintillaient au so- 
leil comme des ecailles brillantes. On eut dit 
deux enormes serpents antediluviens allant a 
la rencontre l'un de l'autre ! 



L'arriere-garde etaitencore invisible, quand 
les deux tetes de colonne se rejoignirenl 
vers le milieu du-demi-cercle qu'elles decri- 
vaient. 

Combien y avait-il d'Indiens en tout? Les 
mineurs ne le savaient pas au juste, mais ils 
en voyaient assez pour s'estimer heureux 
d' avoir pu, en suivant les conseils du gambu- 
sino, eviter une lutte par trop inegale. 

Les Coyoteros firent volte-face avec autant 
de precision et d'ensemble que les soldats 
executant une manoeuvre devant leur general , 
apres quoi ils s'arreterent, et cinq ou six In- 
diens, places en dehors de ralignement, se 
mirent a causer et a gesticuler. 

Don Estevan ne comprit rien a leur attitude : 
il tendit son telescope aPedro, qui etait mieux 
a meme de saisir la signification des faits et 
gestes des Peaux-Rouges. 

« El Cascabel se consulte avec ses lieute- 
nants, dit le gambusino. Nos chariots doivent 
les intriguer... Sans doute, ils s'imaginent 
avoir affaire a des soldats, et ils sont trop 
prudents pour tenter une attaque a la le- 
gere ! » 

Le gambusino avait bien devine, si parler 
presque a coup sur peut s'appeler deviner. 
La vue inattendue des chariots etait la cause 
du deploiement des troupes indiennes ainsi 
que de leur arret subit. 

Ces maitres du desert, ces seigneurs du 
llano, ne traversent pas toujours leurs do- 
maines sans difficulte et sans dangers, et 
l'astuce de leur race est devenue proverbiale. 
lis agissent toujours avec la plus grande cir- 
conspection. Ces chariots, dont la presence 
les etonnait si fort, pouvaient appartenir a 
des voyageurs ordinaires, des mineurs, des 
commerganls ou des emigrants, mais peut- 
etre aussi a des mililaires, et dans le doute 
il valait mieux se tenir sur ses gardes. 

El Cascabel fit faire halte a sa bande et con- 
voqua ses sous-chefs pour s'entendre avec 
eux sur la meilleure maniere d'attaquer les 
Visages-Pales. Chez les Indiens, le Grand Chef 
n'a pas une autorite absolue. II doit, meme 
en campagne, soumettre ses projets a ses 
lieutenants et attendre, pour agar, d'avoir 
leur assentiment. 

Les Coyoteros resolurent facilement la ques- 
tion, en ce qui concernait la presence de 
soldats mexicains. Ils se prononcerent sans 
hesitation pour la negative : aucune senti- 
nelle ne veillait autour du corral ; aucun uni- 
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forme n'apparaissait nulle part. Des militaires 
eussent fait meilleure garde. Do fait, les alen- 
tours semblaient deserts, et les chevaux, les 
mulets et les bestiaux erraient a l'aventure, 
comme des animaux abandonnes. 

Cette derniere circonstance eut pu paraitrc 
extraordinaire a d'autres qua des Goyoteros, 
qui savaient parfaitement que leur approche 
epouvanle les animaux des blancs, au point de 
leur faire rompre parfois tous leurs liens. 
Pourquoi se seraient-ils inquietes d'un fait 
si connu? lis n'en furent que plus convaincus 
qu'ils no se trompaient pas, en croyant le 
camp occupe par de simples particuliers, car, 
dans le cas contraire, les betes eussent fete 
plus disciplinees, et les soldats deja sous 
les armes. 

L'investissement etant complet, il s'agis- 
sait d'assaillir l'ennemi. 

A un signal donne, les Peaux-Rouges repri- 
rent leur marche. Leurs rangs s'epaissis- 
saient a mesure qu'ils retrecissaient leur 
eercle, mais ils n'allaient pas plus vite qu'au- 
paravant, alin d'enclore tous les animaux 
dans leurs lignes. Autrement, ils eussent 
risque de les laisser s'echapper, et c'etait 
une trop belle proie pour en courir la chance. 
Quant a essayer de surprendre le camp en 
plein jour, il n'y fallait pas compter. Les 
Visages-Pales avaient du les voir depuis 
longtemps et les attendaient evidemment de 
pied ferme. On n'en apercevait pas vestige, 
mais quoi d'etonnant a cela? Ils se dissimu- 
laient derriere les chariots, et les allees et 
venues continuelles des animaux empe- 
chaient de les distinguer! 

Cette attitude des blancs denotait l'inlen- 
tion de se defendre. Raison de plus pour 
n'avancer que tres prudemment. Peut-etre 
meme vaudrait-il mieux abandonner l'idee 
d'une attaque immediate ! Dans l'obscurite, 
dans le silence de la nuit, il serait plus facile 
de vaincre ces ennemis dont on ignorait la 

force. 

Les Indiens avancerent encore unpeu, tout 
en ayant soin de se tenir hors de la portee 



des fusils; mais, a leur grand etonnement, 
ils eurent beau regarder partout, entre les 
chariots, sous les roues, dans les interstices des 
selles et des ballots que les mineurs avaient 
entasses pour fortifier leur corral, ils n'aper- 
curent ricn qui ressemblat a un homme. 
C'etait inconcevable. Avaient-ils done affaire 
a des ennemis invisibles? 

Dans leur stupefaction, ils n'etaient pas- 
loin de croire que ce mystere touchait a la 
sorcellerie. 

Le Nauchampa-Tepetl figurait dans plus 
d'une legende indienne. Trouver au pied d'une 
montagne hantee par des puissances surna- 
tui'clles un camp pourvu de toutes sortes de 
choses qui ne pouvaient appartenir qu'a des 
blancs, depuis les chariots et la grande tente 
carree jusqu'aux animaux qui annoncent la 
presence des homines, et ne voir dans ce 
camp absolument personne, ni hommes, ni 
femmes, ni enfants, c'etait un fait extraor- 
dinaire, inquietant meme. Jamais les Indiens 
n'avaient vu chose pareille. 

Un moment, ils semblerent pnMs a battre 
en retraite devant ce silence. Mais leur chef 
ne partagea pas longtemps leur frayeur. II 
n'etait pas superstitieux, lui, et, apres re- 
flexion, il se dit que si Ton ne voyait pas les 
blancs, e'est qu'ils s'etaient caches dans quel- 
que embuscade dont il fallait se defier. 

El Cascabel rallia ses guerriers, leur adressa 
quelques mots d'encouragement, leur or- 
donna de faire encore quelques pas et de tirer 
sur le camp. Ils obeirent. Ils visaient si adroi- 
tement que les balles de leurs mousquets, 
pesant a peine une once, faisaient des marques 
visibles dans les chariots et surtout dans la 
tente, qu'ils croyaient etrele refuge principal 
des Visages-Pales, mais rieu ne bougea dans 
le corral. Pas un coup' de fusil! Pas un cri ! 
Pas un gemissement! Pasle moindre bruit ne 
leur repondit. 

Leur fusillade produisait autant d'effets que 
s'ils l'eussent adressee a la facade de la mon-. 
tagne, qui repercutait longuement chaque 
detonation comme pour les railler. 
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Pedro decouvrit un detail qui lui lit pousser un cri de colere. (Page 27. 



CHAP1TRE IX 



CHASSE A COURRE 



Les Coyoteros se fussent eras mystifies, si 
la pensee ne leur flit enfin venue que les Vi- 
sages-Pales, prevenus, on ne sait comment, 
de leur arrivee, avaient pris le parti de se 
refugier sur le Nauchampa-Tepelt. Quelques 
Indiens connaissant la topographie des lieux, 
s'ecrierent qu'il n'y avait rien d'impossible a 
ce que les blancs fussent parvenus a gagner 
le sommet de la montagne. On ne pouvait 



s'expliquer autrement cette complete dispari- 
tion. 

Apres avoir trouve la solution du probleme 
qui les preoccupait, les Coyoteros tournerent 
leurs regards vers le plateau. Mais cela ne 
leur apprit rien. lis n'y virent personne. Don 
Estevan avait recommande aux mineurs de 
ne pas se montrer. El Cascabel, trop fin pour 
se laisser prendre a ce piege, ne s'en tint que 
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Pas le moindre bruit ne leur lvpomliL i Page 31. J 



mieux sur ses gardes. A quoi boil livrer une 
bataille? Les blancs, enfermes la-haut, ne lui 
echapperaient pas. 

Toutefois, le chef des Peaux-Rouges etait 
en proie a la plus violente colere contre lui- 
meme, contre sa lenteur, contre ses precau- 
tions inutiles et surtout contre ceux qui, en 
lui echappant, avaient dejoue ses desseins. II 
se promit de leur faire payer cher ce premier 
desappointement. Gela lui coiiterait un siege, 
un retard dans son expedition sur les bords 
de l'Horcasitas, peut-etre meme Eabandon de 
ce dernier projet; maisle pillage du camp lui 
offrirait d'amples compensations. Des voya- 
geurs possedant six enormes chariots, une 
litera, une grande tente et tant de chevaux, 



de mules et debestiaux, devaient avoir avec 
eux quanlite d'objets precieux !... 

Cependant, au lieu de donner l'ordre de 
s'emparer de suite du butin, El Gascabel con- 
linua d'agir avec plus de prudence que jamais. 
II n'avait plus ricn a perdre en trainant les 
choses en longueur, et trop de precipitation 
pouvait lui nuire pour la prise des animaux. 
Geux-ci, blottis dans une sorte de baie, entre 
deux rochers, et prets a detaler ;'i la moindre 
alerte, hennissaient et beuglaient a qui mieux 
mieux. 

« Ne gardez que vos reatas, » cria El Casca- 
bel a ses guerriers. 

Les Coyoteros obeirent a ce commande- 
ment. Ceux qui tenaient des lances les pique- 
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rent dans le sol, ceux qui portaient des fusils 
les deposerent sur le gazon, et ils se debar- 
rasserenl, eux et le'urs chevaux, de tout ce 
qui les genait. Quand ils g e remirent en selle, 
ils n'avaient plus qu'une corde enroulee au- 
tour de leur bras gauche pour leur servir de 
lasso. Dans la crainte d'une surprise, la moi- 
tie des Indiens demeuraient en sentinelle 
aupres des armes momentanement abandon- 
nees. 

Les autres resserrerent leurs lignes, mais, 
dans l'exces de leur frayeur.les animaux des 
mineurs se precipiterent tous a la fois vers 
le meme point. C'etait une debandade com- 
plete, une seconde estampeda.etl'eehorepeta, 
comme un roulement de tonnerre,le bruit de 
ces centaines de sabots. Les montures des 
Peaux-Rouges prirent peur a leur tour et se 
cabrerent ; grace a cette circonstance favo- 
rable, un certain nombre de betes poursui- 
vies, Crusader en tete.passa comrae un oura- 
gan devant les Indiens et s'enfuit affole dans 
le llano. 

Les Coyoteros avaient distingu6 deja ce 
magnifique cheval dont la robe d'ebene res- 
sortait au milieu des autres. lis lui jeterent 
au passage plusieurs lassos, mais les lanieres, 
trop precipitamment dirigees, glisserent sur 
les flancs luisants de Crusader qui, voyant le 
champ libre, s'elanca dans la prairie, en hen- 
nissant, comme pour celebrer son triomphe. 
Des cris de desappointement accueillirent sa 
fuite. 

Neanmoins, les manoeuvres des Indiens 
n'avaient avorte qu : en partie. Ils finirent par 
maitriser leurs mustangs et prirent sans 
peine les animaux enserres dans leurs 
rangs. Ceci fait, ils poursuivirent les autres, 
et comme ils avaient affaire a des betes 
encore fatiguees, il ne fut pas long pour eux 
de les atteindre. 

Bientot tous les chevaux furent rejoints et 
ramenes au camp prisonniers, a l'exception 
d'un seul : Crusader. Les sauvages lui don- 
nerent longtemps la chasse, mais le cheval 
de Henry, la tete haute, la criniere et la 
queue au vent, volait plutot qu'il ne galopait. 
Ghacun de ses bonds augmentait la distance 
qui le separait de ses ennemis, et son maitre, 
qui ne le perdait pas de vue, commenca a 
esperer qu'il echapperait aux Peaux-Rouges. 

La partie n'etait pourtant pas encore gagnee 
pour le noble animal : les Coyoteros tenaient 
a ne pas laisser echapper ce beau cheval 



arabe qui leur donnait des preuves si evi- 
dentes de sa valeur. Ils pousserent leurs 
mustangs par tous les moyens possibles, les 
excitant a coups de pied ou de lasso ; ce fut 
en vain : Crusader ne pouvait pas etre dis- 
tance, et il ne fut bientot plus visible que 
comme un point hoir dans le lointain. 

Les sauvages se lasserent l'un apres l'autre 
de cette poursuite sterile; El Cascabell'aban- 
donna le dernier, mais il finit, lui aussi, par 
tourner bride d'un air de depit. 

Henry Tresillian, aussi heureux quefierde 
ce resultat inespere, poussa un hourra d'alle- 
gresse. 

« Que je suis done content! dit-il a Pedro. 
Yoila Crusader hors d'atteinte. Je n'en de- 
mande pas davantage, quoi qu'il advienne! II 
etait assez superbe dans cette chasse enra- 
gee, mon beau Crusader ! A lui seul il a plus 
d'esprit que tous ceux qui le poursuivaient ! 

— C'estincroyable,repondit le gambusino, 
qui partageait l'admiration du jeune Anglais. 
Je n'ai de ma vie rien vu de semblable... 
Quel cheval, sanlissima! Ce n'est pas un che- 
val, e'est un oiseau, e'est un demon!... » 

Les Indiens, tenant en laisse les animaux 
captifs, reprirent possession de leurs armes 
pour envahir le camp ! Quel desappointement ! 
II etait vide de ses biens comme de ses habi- 
tants, saccage, ravage, pille, vide de fond en 
comble! Des caisses entr'ouvertes, des bal- 
lots defaits, des creux dans les chariots leur 
prouverent qu'on avail emporte tout ce qu'il 
y avait de precieux. II ne restait plus que ce 
qui ne pouvait etre pour eux que des objets 
de rebut, car ils ne se souciaient pas de ceux 
des engins ou des machines de mineurs qu'il 
avaitfallu leur laisser. 

Ils regretterent plus que jamais leurs de- 
lais inopportuns, et jurerent de se venger de 
leurs deboires. Leur vengeance menagait de 
tarder un certain temps, car la maniere dont 
les blancs avaient effectue leur retraite, an- 
noncaitqu'ils l'avaient faite apres mure deli- 
beration, et qu'ils se proposaient de tenirbon 
dans leur forteresse inexpugnable. Mais les 
tresors accumules la-haut n'en sortiraient 
pas, et, tot ou tard, ils tomberaient aux mains 
des assiegeants. 

Ce fut avec cette persuasion consolante que 
les Peaux-Rouges s'etablirent dans le camp. 
Ils attachment les chevaux qu'ils avaient pris 
avec les leurs; ils ranimerent les feux qui 
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couvaient encore, et s'installerent , en un 
mot, comine des gens decides a ne pas lever 
le siege de sitot. 

Ce jour-la, ils eurent du bceuf pour leur 
souper. C'etait un regal qu'ils n'avaient pas 
souventl'occasiondes'offrir.Lessubsistances 
sont rares au pays des Apaches, et les fami- 
nes frequentes; aussi, devant un pareil fes- 
tin, ils s'en donnerent a coeurjoie. Avoir leur 
gloutonnerie, on eut dil qu'ils voulaient com- 
pen'ser les jeunes passes et futurs. 

En fouillant dans les chariots, ils decou- 
vrirent un petit lonnclet de chingarita, sorte 
d'alcool fabrique avcc ce meme mezcal donl 
ils sont si friands. Les Indiens ignorent 1 art 
de la distillation, mais ils aimenl lant le chin- 
garita, qu'ils furent grandement surpris de 



voir que les Visages-Pales leur en avaient' 
laisse. 

Le tonneau d'alcool fut roule au milieu du 
corral et mis en perce, et, toute la soiree, il 
fut entoure de buveurs qui executaient des 
danses sauvages, et vidaient continuellemenl 
leurs calobasses en poussant de tels cris et en 
faisant de telles coutorsions, que le camp, ha- 
bile le matin par des etres humains, semblait 
main tenant occupe par une horde de fous 
endiables. C'etait une veritable fantasmago- 
rie. Dans l'obscurile, la ressemblance devint 
encore plus frappante : ces fantomes cuivres, 
sautant a la lueur des branches resineuses 
du mezquite et du pin-pignon, ressemblaient 
a des echappes de l'enfer. 



CHAPITRE X 



LA REVANCHE DE PEDRO 



II etait minuit. Un gros nuage precurseur 

d'orage, venant des cotes de la Californie, ca- 

chait la lune sous sesvoiles sombres. II faisail 

nuit noire sur la montagne et dans la plaine. 

Les sauvages reposaient, ou du moins ils 

avaient termine leur bruyante orgie, car on 

n'entendait plus leurs voix discordantes. Le 

silence regnait partout, brise seulement de 

temps a autre par le bruissement dun oiseau 

traversant l'espace, l'ebrouement ou les coups 

de pied impatients des chevaux des mineurs, 

inquiets de leur nouveau voisinage, le cri, 

moitie hurlement, moitie aboiement, des 

coyotes rodant a la recherche d'une proie, et 

le sifllement des oiseaux de nuit, effleurantla 

surface du lac, en quete de quelque bonne 

aubaine. 

Cependant, tout le monde ne dormait pas 
chez les Peaux-Rouges ni chez les blancs. 

Dix mineurs veillaient aupres de leur para- 
pet; et une ligne de sentinelles rouges gar- 
dait l'espace au fond duquel etait l'entree du 



ravin. Pros d'enx, mais plus pres de la mon- 
tagne. deux bommes marchaient en causant. 
L'un etait El Gascabel, l'autre son premier 
lieutenant, El Zopilole, tous deux tresoccupes 
a reconnaitre le terrain, pour s'assurer que 
les assieges ne pouvaientopererunedescenle 
dans l'obscurite et venir les surprendre. 

El Gascabel ayant longuement rellechi, n'('-- 
tait pas sans inquietude. Non qu'il eut aucun 
regret de s'etre engage dans cette entreprise : 
le butin qu'il comptait trouver sur le Nau- 
champa-Tepetl valait bien la peine d'en faire 
le siege. L'examen du corral lui avait donne a 
penser que la caravane devait se composer 
d'une centaine d'hommes environ, avec leurs 
femmes et leurs enfants, parmi lesquels de 
grands personnages, comme le prouvait la 
litera. Quelles richesses incalculables il de- 
vait y avoir la haut! et quelles represailles! 
La mort pour les hommes, la captivite pour 
K-les femmes. C'etait de quoi satisfaire El Cas- 
cabel ! 
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Mais justement lea reflexions du Coyotero 
lui montraient la reussite beaucoup moins 
certaine qu'il ne l'avait cm toul d'abord. N'e- 
tait-il pas presumable que les mineurs avaient 
eula precaution d'envoyerdes courriers dans 
leur pays, prrvenir qu'ils 6taient en danger 
d'etre attaques, et n'avaient d'autre parti a 
prendre, en attendant des secours, que dc 
soutenir un siege sur la Montagnc-Perdue. 
D'apres tous leurs preparatifs, ils avaient du 
apercevoir les Indiens de tresloin; ils avaient 
eu le temps de penser a tout et dans ce cas 
des renforts mcxicains pouvaient arriver a la 
rescoussc bien avant que les Peaux-Rouges 
eussent eu raison des blancs. Si, par impos- 
sible, les blancs n'avaient pas eu ce soin, le 
siege durcrait longtemps, cela ne faisait pas 
l'ombrc d'un doute pour El Cascabcl. 

A en juger par le peu de provisions qui res- 
ta.il au camp, les mineurs devaient avoir 
monte sur le plateau des vivres en abondance, 
sans compter que le voisinage de la source 
les assurait de ne pas manquer d'eau, et que 
le gibier qui etait sur la montagne les aiderait 
encore a tenir bon. Toute la queslion etait de 
savoir s'ils avaient envoye un courrier. 

Nous savons de reste que, par un oubli in- 
concevable, et tout a l'emoi de la surprise, 
don Estevan, le gambusino, aucun des chefs 
de la caravane n'y avait songe. Mais Gascabel 
I'ignorait. 

Tandis que les deux sauvages discutaient 
ainsi, les mineurs qui montaient la garde au- 
dessus de leurs tetes se relayaient. Don Es- 
tevan ayant appris par experience que les 
Peaux-Rouges n'attaquent jamais leurs enne- 
mis avant la moilie de la nuit, avait reserve 
ses meilleurs hommes pour ce moment-la. 
Ceux qui arriverent etaient sous les ordres 
de Pedro Vicente etde son fidele Achate, Henry 
Tresillian. 

II y avait peu de chances pour que les In- 
diens vinssent les assaillir des les premieres 
nuits, et suivant'le gambusino, qui ne soup- 
connait pas que El Gascabel leur avait prete 
l'idee qu'ils auraient du avoir de detacher des 
courriers sur Arispe, iln'y en avait pas beau- 
coup plus pour les nuits suivantes. 

« Pourquoi faire, disait Pedro, ce n'est pas 
leur inleret. Dans leur idee, ils nous tiennent 
comme dans une souriciere, et ils ne sontpas 
gens a se jeter dans la mer pour prendre leur 
poisson, quand ils savent qu'il nc pourra pas 
eviter leurs filets. » 



Pedro avail fail pendant plusieurs mois le 
metier de plongeur. G'est sans doute un sou- 
venir de ce temps qui lui fournissait cette 
comparaison maritime. 

« All! continua-l-il en mettanl la main sur 
une des grosses pierres accumulees devant 
lui.jevoudrais bien les voir monter a l'assaut, 
le Serpent-a-Sonnettes en avant ! Cela me don- 
nerait une belle occasion de prendre ma re- 
vanche. Malheureusement, il ne le fera pas. 
Malrayal II n'est guere probable maintenant 
que je le tienne en mon pouvoir ! 

— Voyons done ce qu'ils font k present! 
interrompit Henry. 

— Regardons, mais ne nous montrons pas. 
Si la lune se levait, ils tircraient sur nous, et 
nous ne sommes pas assez surs que leurs 
mousquets nc nous attcindraient pas pour 
nous y exposer sans utilite. » 

Les trois hommes se coucherent a plat 
ventre et avancerent seulement leur t6te au 
bord du rocher. On ne distinguait rien, pas le 
moindre objet ni dans la plaine ni sur le lac, 
taut les tenebres etaient 6paisses. Pas un son, 
pas un mouvement dans le corral, quoique 
bien certainement les sauvages veillassent 
sur leur butin. 

Le gambusino tira de sa poche un etui a 
cigarettes, en prit une et l'alluma. Ses com- 
pagnons en firent autant , avec cette seule 
difference que le cigare du jeune Anglais ve- 
nait en droite ligne de la Havane, 

Peu d'instants apres, Pedro, levant par ha- 
sard les yeux, apercut quelque chose qui lui 
fit jeter sa cigarette en disant a demi-voix : 

« La lune ! » 

Ce n'etait encore qu'un mince point blond 
dans le ciel noir , mais l'astre n'allait pas 
tarder a se lever. 

Tout a coup la lune sortit des nuages et 
brilla de tout son eclat. Ce fut instantane, 
et aussitot, comme dans un decor de theatre, 
tout changea d'aspect, et le llano devint vi- 
sible a perte de vue. Le camp, le lac, les sen- 
tinelles , et jusqu'au moindre objet, appa- 
rurent clairement aux mineurs. 

Pedro, lui, ne fut frappe que d'une seule 
chose : deux hommes se glissaient du cote de 
l'entree du ravin, au-dessous de lui. Une tete 
de mort bien reconnaissable ressortait, dans 
sa blancheur, sur le fond de bronze de la 
poitrine d'un de ces sauvages. 

« Quelle chance! ElCascabel! » murmura 
le gambusino emporte par la joie. 
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Et, sans plus do reflexion, il epaula vive- 
ment sa carabine, ajusta le chef des Coyote- 
ros, d'unc main qui ne trernblail pas, malgre 
l'emotion du tireur, et lacha la detente. 

Un eclair et une detonation partirent du 
haut de la montagne; un cri do doulcur et de 
rage prouva quo Pedro avait aticint son but. 
II ne s'etait pas trompe sur la ported excep- 
tionnelle de sa carabine 

Les assiegespurent voir encore El Cascabel 
faire un bond en arriere, puis tomber tout 
d'un bloc dans les bras do son compagnon in- 
terdit, mais cc fut tout. La luno disparut sous 
un nouveau nuage , aussi soudainement 
qu'elle s'etait montree, etl'obscurite redevint 
complete. 

Don Estevan ct ses hommes, reveilles on 
sursaut par le coup de feu du gambusino, 
accoururent en toute hate. lis craignaient 
deja. une surprise. 

« Groyez-vous serieusement que El Casca- 
bel soit mort?demanda don Estevan quand il 
fut au courant de la situation. 

— G'est au moins fort probable, repondit 
Pedro avec calme. 

— 11 est certain que nous I'avons vu tom- 
ber, ajouta Henry Tresillian. II a du etre tuc 
net. 

— Si sa vilaine vie n'est pas terminee, con- 
tinua Pedro, e'est qu'on peut vivre avec uno 
balle dans lapoitrine, car jo me trompe bien, 
ou je l'ai frappe au beau milieu de cette 
hideuse tete de mort dont la blancheur faisait 
un admirable point de mire pour mes ycux. 
A vrai dire, je n'esperais guere prendre une si 
belle ni surtout une si prompte revanche. 

— II n'est pas douteux, selon vous, que ce 
soit bien El Cascabel qui ait recu votre coup 
de feu? lui dit don Estevan. 

— Si ce n'eiit pas ete lui, dit le gambusino, 
je n'aurais pas tire. Mon coup etait assez ha- 
sarde, vu la distance, mais j'ai eu confiance 
dans ma carabine. 

— II est evident que vous l'avez atteint, 
reprit don Estevan; Henry et vous ne pouvez 
vous etre trompes tous les deux. Mais qui sait 
cependant si vous l'avez tue?Ilpeut n'etre que 
blesse grievemenl. 

— Votre Seigneurie veut-elle parier avec, 
moi? demanda Pedro. Je suis prfit a mettre 
cent pour un qu'a l'heure presente le Serpent- 
a-Sonnettes a fait son dernier pas, ou plutul, 
ce qui convient mieux a un saltimbanque 
comme lui, sa derniere pirouette ! » 



Avant meme que ses compagnons eusserxl 
eu le tomps de lui repondre, le gambusino 
ajouta precipitamment : 

« Ne paxiez pas, Votre Seigneurie, ilest trop 
lard. Pedro Vicente n'estpas homme a parier 
a coup sur. Les entendez- vous? » 

Des cris de furcur, des clameurs funebres 
s'elevaient dans la direction du camp. Evi- 
demment les Peaux-Rouges pleuraient la 
mort de leur chef. Leur chant passait do 
plaintesinarticulees,degemissements lamon- 
tables a de veritables hurlemcnts. On cut dil 
que les coyotes faisaient leurpartie dans ce 
sauvage concert. Par moments, des notes plus 
aigue's, des debits do vnix foroces interrom- 
paient les plours. C'elait lc cri de guerre des 
Apaches, jurant de rendre ceil pour ceil, dent 
pour dent, au mcurtrior de El Cascabel. 

Ce vacarme infernal, repete et double par 
les echos, dura sans disconlinucr pendant 
plus d'une hcurc. II fut remplace brusque- 
ment par un silence d'assez mauvais augure. 

Les mineurs se demanderent si, no prenant 
conseil que de leur rage aveugle, les Indiens, 
n'allaient pas, coute que coute, tenter un as- 
saut. La nuit, plus sombre que jamais, pou- 
vait paraitre propicc a lours dessoins. 

Don Estevan, resumant sa pensec, prit a 
fori son associe, son fils et don Pedro. 

« One El Cascabel soit mort ou sculemenl 
blesse, e'est-a-dire hors d'etat do commander 
ses hommes, le coup do feu de Pedro, qui 
aurait pu etre une imprudence, est un coup 
de maitre. II nous donno des chances ines- 
perees de salut. Un chef comme celui-la, ne 
se remplace pas instantanement; quoi que 
puissent faire nos ennemis, e'est une force do 
moins contre nous; l'ordrc otla confiance vont 
leur manquer; la rage ne peut suppleer a 
l'experience, mais elle peut conseiller des at- 
taquos desordonnoes; plus que jamais il faul 
doncveiller. — Henry, faites triplerlespostes 
qui gardent le parapet, et reeommandez a tous 
d'etre partout sur le qui-vive. » 

Apres un 6venement d'aussi grande impor- 
tance, tous los blancs etaiont dobout; ils al- 
laienl et vonaioat du bivouac etabli aupres de 
la source, au posle aupres du ravin, et discu- 
taient a voix basse les probability's d'une at- 
taque. Ils ecoutaicnt de toutes leurs oreilles, 
et bien qu'ils n'entendissent rien de suspect, 
cela ne les tranquilisait point. Ils savaient 
trop que l'lndien peut courir, marcher, grim- 
per, sans plus faire de bruit qu'un chat, et 
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ceux-ci etaient de force a se faufiler comme les 
reptiles entre les mezquites, les cactus et les 
pierres du ravin. L'ennemi pouvait done, a 
tout bien examiner, apparaitre a l'improviste 
sur le plateau, II fallait, par consequent, 6tre 
pret a le bien recevoir; et quoique Pedro 
affirmat qu'il n'y avait rien a craindre, que 
le plateau etait inabordable excepte par le 
ravin si bien garde, les blancs jugerent bon 
de se mettre en mesure de repousser toute 
tentative. 

Usjeterent un fragment de roc par-dessus 
le parapet. L'enorme bloc roula le long du 
ravin de la montagne en entrainant avec lui 
mille autres pierres, il broya tout sur son 
passage, mais ne rencontra aucun etre vivant, 
et l'echo ne rapporla du fond du ravin que le 
bruit sonore de sa chute. 

Sur l'ordre d'Eslevan, les artilleurs lan- 
cerent bientot un autre boulet de pierre, puis 
successivementun troisieme etun quatrieme 
et d'autres encore, a des inlervalles assezrap- 
proches pour s'assurer que le seulchemin par 
lequel on pouvait arriver au plateau etait 
toujours libre. 

Aucun etre n'eut pu affronter ces avalanches 
dans l'etroit et unique ravin. Ces precautions 
prises, don Estevan renvoya une partie de ses 
hommes au bivouac, pour ne pas les fatiguer 
en vain, et lui-meme se retira dans sa tente 
apres avoir rassure les femmes et les avoir 
misesau courant de la situation. Les factions 
se succederent ainsi jusqu'au matin. 

Quand les premieres lueurs du crepuscule 
permirent de distinguer quelque chose, les 
blancs ne virent au fond du ravin que des 
amas de roches melangees de nombreux de- 
bris. Cette canonnade d'un nouveau genre 



avait evidemment suffi a tenir l'ennemi en 
respect toute la nuit. 

Plus loin, dans la plaine, les sentinelles 
des Coyoteros veillaient toujours, semblables 
a des statues de bronze, mais il n'y avait per- 
sonne dans le corral. El Cascabel etait bien 
mort. Ses guerriers l'avaient porte dans la 
tente des Figures-Pales. L'entree en etait tenue 
toute grande ouverte; le corps du Serpent-a- 
Sonnettes, la face tournee vers le soleil levant, 
etait expose sur une grande couverture. Une 
petite place de la largeur d'une balle, un 
cercle rouge plus fonce au centre qu'aux 
bords, visible a l'aide du telescope, montrait 
que le gambusino l'avait atteint en plein cceur. 

Quand le soleil parut a l'horizon, les Coyo- 
teros reprirent leur chant de mort avec plus de 
suite et plus de methode que pendant la nuit. 

lis s'assemblerent au camp ; sous la direc- 
tion de Vhommc medecin, leur maitre de cere- 
monies, se prirent par la main et execute-rent 
autour de la tente oil El Cascabel dormait de 
son dernier sommeil, une sorte de danse 
mystique, a pas lents et mesures, qu'ils 
accompagnaient decriset d'incantalions. lis 
appelaient cela la danse des morts. 

Quand le dernier actede cette interminable 
ceremoniefut accompli, ils se tournerent tous 
vers le sommet de la montagne, et, bran- 
dissant leurs armes, ils en menacerent leurs 
invisibles ennemis; leurs imprecations s'en- 
tendaient distinctement sur le plateau. 

Si vaines que fussent ces demonstrations, 
elles prod uisirent une impression profondesui' 
ceux a qui elles s'adressaient, car elles leur 
prouvaient, que s'ils quittaient leur mon- 
tagne, ils etaient infailliblement perdus. 
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CRUSADER N EST PAS PERDU 



Dans les deserts du grand paysdes Apaches, 
il y a Coyoteros et Gqyoteros. Les uns sont 
des etres infimes, des creatures abjectes que 
Ton peut classer panni les plus Lasses de 
l'espece humaine; les autres, des homines 
de here mine et de haute stature, pleins de 
courage et de force, de vaillanls guerriers in- 
diens. La bande de El Gascahel se composait 
de ces derniers; scs frequentes incursions 
portaient la terreur chez les tribus civilisees 
et chez les Mexicains etablis dans leurs pa- 
rages, et ceux-la n'etaient pas homines a 
reculer devant la longueur d'un siege pour 
assouvir leur vengeance. 

Si les mineurs avaient pu croire, avanl la 
da use funebre, que la mort de El Gascahel 
changerait quelque chose aux intentions de 
leurs ennemis, l'altitude menacante des 
Peaux-Rouges, pendant cette ceremonie infer- 
nale, dissipa tous leurs doutes a eel egard. 
Le siege allait continuer avec plus d'opinia- 
trete que jamais, et les mineurs en eurent le 
jour meme une preuve certaine. 

Quand les Coyoteros eurent accompli leurs 
rites funeraires, ils reunirenl tous les mulets 
et tous les chevaux, a l'exception de leurs 
mustangs, les charge-rent du butin trouve an 
camp, quelque minime qu'il Kit, et les atta- 
chment les uns aux autres de maniere a en 
faire un troupeau facile a mener. Une troupe 
d'Indiens a cheval el amies s'eloigna dans la 
direction de leur pays, en poussant devant 
eux cette enorme masse vivante. Les assie- 
geants ne conserverent, des animaux qu'ils 
avaient pris, que les betes a cornes. Evidem- 
ment, ils craignaient d' avoir trop de bouches 
a nourrir, les paturages qui entouraient le 
lac etant trop peu etendus pour sufiire a tant 
de gros mangeurs, et ils n'etaient pas laches 
d'ailleurs de mettre en surete toute la partie 



de leur butin dont ils pouvaient se passer 

Aussitot que don Estevan se crut certain de 
n'avoir pas a redouter d'altaque des Peaux- 
Rouges, il proceda a l'organisation du bi- 
vouac. 

S'il s'agissait de soutenir un long siege, il 
fallait y pourvoir, et se mettre en mesure de 
lasser les assiegeants, si on ne pouvait avoir 
raison d'eux par la force. 

Une dizaine d'Lommes Lien clioisis sufii- 
saient pour veiller aux « remparts ». Les 
autres, divises en escouades, se mirent a 
l'ceuvre avec ardeur. 11 fallait se Later, car le 
gros nuage qui voilaitla lime la nuit prece- 
dente. s'etait avance et restait stationnaire 
au-dessus de la montagne. Des vapeurs d'un 
gris de fer se massaient a l'horizon, el la 
temperature accablante presageait un orage 
procLain. 

La clairiere de YOjo de Agua offrit Lientot 
un aspect des plus pittoresques. Autour des 
tentes dressees de la veille, s'eleva c'omme 
par enchantement une serie dehulteset de 
baraques. Les mineurs Irouverent sur la 
montagne tous les materiaux necessaires a 
leurs constructions, depuis des poteaux, que 
les grands arbres leur fournissaient en 
nombre suffisant pour Latir un village entier, 
jusqu'au cliaumepour les couvrir, represente 
par des Lcrbes quiabondaient dans lesmakis. 

Ghacun travaillait dans la mesure de ses 
forces, et tandis que les mineurs, devenus 
macons et cliarpentiers, abattaient les arbres, 
les equarrissaient pour en faire les cbar- 
pentes de leurs maisons et enfoncaient des 
pieux en terre, les femmes confectionnaient, 
avec des branches flexibles, des claies pour 
les murailles, et les enfants recueillaient les 
longues Lerbes qui devaient couvrir le toil de 
ces habitations primitives. 
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Crusader ne pouvait pas etre distance. (Page 34.) 



L'orage eclata le lendemain seulement, vers 
le soir. Comme pour compenser la longue 
absence de pluie, ce fut un deluge, une ve- 
ritable inondation. Le firmament n'etait plus 
qu'un amoncellement de nuees noires et hou- 
leuses, sillonnees a chaque instant par de 
larges, par d'immenses eclairs. Le tonnerre 
grondait sans interruption, tantot sourde- 
ment dans le lointain, tantot avec un bruit 
formidable, comme s'il allait ecraser la mon- 
tagne. A la lueur eblouissante des eclairs, le 
lac semblait une nappe d'or fondu, et les 
larges gouttes de pluie rejaillissaient bien 
haut, sur sa surface, en une buee doree. 

Le ruisseaude laplaine fut change presque 
instantanement en torrent furieux, brisant 



tous les obstacles, balayant tout sur son pas- 
sage et courant tumultueusement a travers la 
prairie. Le filet d'eau du ravin devint une 
succession de cataractes ecumeuses. 

Avec cela, pas un souffle de vent. C'etait 
heureux pour les mineurs qui eussent vrai- 
ment ete en danger sur leur plateau, s'ils 
avaient ete assaillis avant de s'y etre etablis 
solidement,parundecesouraganseffroyables, 
un de ces terribles cyclones si frequents dans 
les regions tropicales. 

Les Coyoteros, avons-nous dit, avaient ren- 
voye sous bonne escorte, dans leur pays, tous 
les animaux de la caravane. L'approche de 
l'orage les avaient determines a garder les 
chariots. lis connaissaient l'usage qu'en fai- 
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Pedro avait alleint son but. (Page 37. j 



saient les" Visages-Pales, et se proposaient de 

les utiliser comme ils l'eussent fait par le 
mauvais temps qui pourrait durer plusieurs 
jours. Ils n'etaient pas sans inquietude sur 
le sort que l'ouragan pouvait faire a lour bu- 
tin. C'etait la le plus clair de leur benefice, et 
si la pluie l'endommageait, leur entreprise 
ne leur rapporterait peut-elre pas l'equiva- 
lent de ce qu'clle leur couterait. Mais ils 
avaient eu des raisons particulieres pour 
hater le depart du convoi forme la veille. 

Lorsque la tempete se dechaina sur le 
llano, les Peaux-Rouges se refugierent sous 
les grandes baches de toile des chariots; ils 
s'y entasserent autant que possible, se ser- 
rerent les uns contre les autres et remplirent 



la tente jusqu'a l'enlree sans parvenir a se 
metlre tous a couverl. lis etaient si nombreux 
que beaucoup furent obliges de se cacher 
sous les rochers surplombant la plaine. 

Quant aux mineurs, ils etaient tous a l'abri. 
Des gens habitues comme eux a toute sorte 
de travaux, n'avaient pas ete longs a installer 
de eonfortables bivouacs. Les premieres 
goultes d'eau les trouverent dans leur nou- 
veau domicile. Ils avaient commence par 
conslruire des hangars pour y ranger leurs 
biens et leurs provisions, non moins utiles 
pour eux que leurs munitions de guerre. 

L'une des deux tcntes etait eclairee, il 
y avait la grande reunion. Villanneva, sa 
femme et salille, Robert et Henry Tresillian, 
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Pedro, le majordome et les ingenieurs et 
contremaitres, tenaient une conversation 
animce. De quoi parlaienl-ils? Mais de quoi 
des assieges peuvent-ils parler, sinon de leur 
situation? Don Estevan exposait ses espe- 
rances a ses amis. Selon lui, le revanche de 
Pedro, qui aurait pu leur etre plus nuisible 
qu'utile, parce qu'elle avail avive la haine 
des Indiens, si un assaut eut ete possible, 
mettait les meilleures chances de leur cote. 
Sans doute, le lieutenant du Serpent-a-Son- 
nettes, El Zopilote, c'est-a-dire le Vautour- 
Noir, qui lui succedait, etait tout aussi ca- 
pable que son predecesseur, et tout aussi 
hostile aux blancs, — dorl Estevan l'ayant 
deja rencontre dans ses campagnes militaires, 
pouvait en parler sciemment, — mais il ne 
pouvait avoir sur ses hommes le meme ascen- 
dant que El Cascabel, qui les avait si souvent 
conduits a la victoire et au pillage. 

Apres les fatigues et les Amotions de la 
veille, le repos etait necessaire pour tout le 
monde, et la discussion ne se prolongea pas 
outre mesure. 

Bientot, apres l'orage, chacun oublia, dans 
un sommeil paisible, les realites tristes du 
jour. 

Les sentinelles veillaient seules comme la 
nuitpre^edente, les moins experimenteesmon- 
tant la garde pendant les premieres heures. 
Gouvertes de serapes en etoffe impermeable, 
elles se promenaient a grands pas devant le 
parapet de.pierre sous une pluie battante. 
Ghaque eclair jaunatre leur montrait comme 
en plein jour le ravin conduisant a la plaine 
metamorphose en rapide, et les arbres du 
plateau tout ruisselants d'eau. 



Au pied de la Montagne-Perdue, les senti- 
nelles rouges etaient a leur poste, elles aussi, 
mais plus exposees par les furies de l'orage 
au danger des eboulements; elles enserraient 
moins etroitement la montagne, — trois ou 
quatre d'entre elles avaient ete ecrasees. 

Vers le matin seulement, l'orage diminua 
d'intensite, les coups de tonnerre devinrent 
moins frequents et la pluie cessa de tomber. 

Quoique passer la nuit dehors par un temps 
pareil n'eut rien de bien agreable, Henry 
Tresillian avait insiste pour monter la garde 
a la meme heure que la veille. Ce n'etait ce- 
pendant pas son tour, mais il avait cru voir 
dans le llano un point noir qui ressemblait 
vaguement a un cheval, et qui n'avait fait que 
paraitre et disparaitre au moment de borage. 
Serait-ce par hasard Crusader? Henry voulait 
eclaicir ses doutes. Pendant ces longues 
heures de veille, il tint constamment son te- 
lescope braque sur l'endroit ou il avait cru 
apercevoir son cheval bien-aime. Ce ne fut 
qu'au dernier eclair qu'il reconnut qu'il ne 
s'etait pas trompe. Grusader n'etait ni prison- 
nier ni perdu. II avait su revenir jusqu'au 
lac, et il se tenait la, immobile, hors de la 
portee des Indiens. 

Henry n'avait fait qu'entrevoir Grusader 
pendant la duree de l'eclair; mais, dans le 
calme et le silence qui suivirent la lempete, 
il entendit a plusieurs reprises un hennisse- 
ment qu'il connaissait bien, et quand l'au- 
rore se leva, il vit sur la live du lac opposee 
au camp indien son beau Crusader qui, la tete 
tournee vers le ravin, semblait saluer son 
maitre d'un bonjour matinal. 
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CHAPITRE XII 



UN ENNEMI INATTENDU 



Henry Tresillianpoussaune exclamation de 
bonheur en apercevant, aux premiers rayons 
du soleil, le fidele animal dans une altitude 
qui semblait dire : « Vous voyez, maitre, que 
je ne vous oublie pas. Je ne vous ai pas aban- 
doning! » 

C'etait un grand soulagement pour lejeune 
Anglais de voir que son cheval avail su trou- 
ver sa subsistance dans ces plaines desertes ; 
car, en admeltanl que le sort le delivrat ja- 
mais, lui et les siens, il lui reslait une cer- 
taine chance de le retrouver. Toutefois cette 
joie n'etait pas sans un melange d 'inquietude. 
II s'atlendait a tout moment a voir surgir 
une bande de cavaliers rouges a la poursuile 
de Crusader. 

Gelul-ci elail sans doute en proie aux 
memes craintes que son maitre, car il parais- 
sait inquet, agile, et regardait tour a tour, 
d'un air mefiant, la montagne et les chariots 
auxquels les Indiens avaienl attache leurs 
mustangs, ces memes mustangs avec lesquels 
il avait refuse tout commerce. Peut-etre se 
demandait-il aussi ce qu'etaient devenus ses 
cornpagnons, les cbevaux de la caravane? 
Toujours est-il que son instinct l'avertissait 
de ne pas s'approcber du corral. 

Toute la live occientale du lac etait bordee 
de roseaux et de buissons touffus qui ca- 
chaient Crusader a la vue des Peaux-Rouges. 
tant que ceux-ci restaient dans le corral ; mais, 
des qu'ils sortiraient pour baigner leurs mus- 
tangs, ils le deeouvriraient infailliblement. 
Qu'arriverait-il alors? Crusader, qui avail 
eu le dessus une premiere fois, serait-il aussi 
heureux une seconde? Malgre sa vitesse, ne 
serait-il pas depasse, entoure, pris dans les 
spirales d'un lasso? 

Henry Tresillian fut brusquement inter- 
rompu dans ces reflexions par une rumeur con- 



fuse venant de l'extremite dubivouac, du cote 
meme de la tente des femmes. On entendait 
des voix d'hommes parlant tous a la fois, et, 

en outre, des crisde femmes et d'enfanls ; cela 
annoncait un evenement extraordinaire. 

Que se passait-il done? 

La pensee d'Henry et des sentinelles fut 
que les Indiens avaient reussi a escalader la 
montagne d'un autre cote. Eux seuls pou- 
vaient causer un lid effarement. Ces cris res- 
piraient l'epouvante la plus accentuee. 

Au milieu de ce tumulte, Henry crut distin- 
guer la voix meme de Gertrudes l'appelant a 
son aide. 

« Henry! Henry!... » 

Pedro et lui s'elancerent a cet appel. 

Un peu avanl d'arriver a VOjo de Agua,\& 
gambusino apercut les enfants des mineurs 
qui grimpaient apres les arbres aussi haut 
que possible, et reconnut bientot la cause de 
toute cette gymnastique. 

« Ce sont des ours grisons, » cria-t-il a 
Henry. 

II ne se Irompait pas. 

Au fond de la clairiere, deux gigantesques 
ours se tenaient, lim sur quatre pattes et 
l'autre sur deux. C'etaient bien des grisons, 
les plus redoutables de toutes les betes fauves 
de 1'Amerique. 

L'ours grison, quil ne faut pas confondre 
avec Yursus americanus, ou ours noir, lequel 
est plus friand du miel des abeilles que de la 
chair de liininme, est le grizzly-bra)' ou ursus 
ferox des naturalistes. ^ 

Lorsquil atteint tout son developpement, 
sa faille, depuis le bout du museau jusqu'a 
rextremite de la queue, est d'environ trois 
metres ; son poil est d'un blanc jaunatre, tirant 
parfois sur le brun. II a le museau allonge, la 
tete large de pres de seize pouces, et la ma- 









44 



AYKXTURES DE TERRE ET DE MER. 






choire armee dc dents tres fortes; mais sa 
puissance reside surtout dans les griffes for- 
midables dont ses pattes sont armecs, griffes 
tranchantes comme des rasoirs, et qui. chez 
l'animal adulte, atteignent souvent jusqu'a 
sept pouces de longueur. 

Le tigre desGrandes-Indes et le lion du Sa- 
hara sont moins (erribles dans leurs jungles 
que Vursus fcrox dans les contrees qu'il affec- 
tionne. 

Ges animaux redoutent si pcu leurs enne- 
mis, qu'ils attaquent sans hesiter des ving- 
taines d'hommes ou de chevaux, et qu'ils 
viennent souvent jeter le trouble dans un 
camp tres fortifie et y faire impunement les 
plus grands ravages. 

II n'etait pas etonnant que les mincurs fus- 
sent en emoi. 

Chose surprenante, les ours ne faisaientpas 
mine de penetrer dans le bivouac et d'assaillir 
les habitants. lis semblaient se plaire a con- 
templer le desordre cause par lcur presence, 
et vouloir amuser aussi leurs adversaires. 

Le male, debout sur ses pattes de derriere, 
agitait ses pattes de devant dans tous les 
sens; la femelle se levait et se baissait tour 
a tour comme pour jongler avec lui. Ce spec- 
tacle eut ete divertissant, si la tragedie n'eut 
pas du suivre la comedie de tres pres. 

L'ours grison agit souvent de ruse envers 
ses ennemis. Ge n'est qu'apres avoir rode 
autour d'eux pendant assez longtemps, que 
sa colere prend le dessus ; mais alors, malheur 
a ceux qui se trouvent a la portee de ses 
pattes. On en a vu assommer un cheval ou un 
boeuf d'un seul coup. 

La sehora Villanneva s'etait refugiee dans 
sa tente. Elle appelait sa fillc a grands cris, 
mais Gertrudes restait bravement a l'entree, 
aupres de son pere et de Robert Tresillian ; et 
tandis que bien des personnes plus agees 
qu'elle fuyaient eperdues et tremblantes, 
c'est a peine si elle paraissait plus pale que de 
coutume. 

Henry Tresillian se precipita devant elle 
pour la defendre. 

« Gachez-vous, Gertrudes, je vous en sup- 
plie, » lui dit-il. 

La jeune fille lui montra, pour toute re- 
ponse, un poignard corse qui ne la quittait 
pas. 

Henry repondit a cette demonstration en 
forgant Gertrudes a rentrer dans la tente, et 
en lui faisant promettre de n'en pas sortir. 



Pendant ce temps, quelqueshommes avaient 
pu prendre leurs fusils. 

« Ne tirez pas! s'ecria le gambusino en les 
voyant s'appreter a faire feu, ils peuvent... » 

II etait trop tard! Les dernieres paroles de 
Pedro furent noyees dans le bruit d'une deto- 
nation. 

L'ours male, celui qui etait debout, retomba 
sur ses quatre pattes. II etait atteint, mais 
peu profondement blesse. II tourna la tete 
avec un mouvement d'impatience et se mit a 
lecher sa blessure. Apres s'etre ainsi panse, 
il reprit sa position premiere en dodelinant 
de la tete et en poussant des grognements me- 
langes de cris de douleur et de rage. 

Bien loin de montrer, lui et sa femelle, la 
moindre velleite de retraite, ils quitterent su- 
bitement et simultanement leur place, et se 
jeterent brusquement au milieu du bivouac. 

Cette altaque fut tellement prompte, qu'un 
pauvre enfant qui, dans l'exces de sa frayeur, 
etait tombe de son arbre, n'eut pas la possibi- 
lite de s'echapper. La femelle lui assena un 
coup de patte qui l'etendit raide mort. Cepen- 
dant, elle n'eut pas le temps de faire d'autres 
victimes. Les mineurs, n'ecoutant que leur 
fureur,l'entourerent de si pres que les canons 
de leurs fusils elaient perdus dans son epaisse 
fourrure. 

Huit ou dix coups de feu r^sonnerent en 
ineme temps, et la femelle tomba morte. 

L'un des ennemis etait vaincu, mais le plus 
redoutable restait encore a combattre. 

II alia droit a la tente de la senora Villan- 
neva, que defendaient don Estevan,. Robert 
Tresillian, son fils Henry et le gambusino. 
Malgre leur petit nombre, c'etaient d'intre- 
pides champions, et ils avaient, independam- 
ment de leurs fusils, des couteaux et des pis- 
tole ts. 

Ils attendirent l'ennemi de pied ferme. 

Pedro s'ecria vivement : 

« Laissez-moi tirer le premier, senores, et, 
quand l'ours se retournera pour lecher sa 
blessure, visez-le tous derriere l'epaule 
gauche. » 

Le gambusino mit un genou en terre et 
epaula son fusil. II n'etait que temps. L'enor- 
me bete se trouvait a moins de dix pieds de 
la tente, quand le coup de feu de Pedro partit. 
Comme il l'avait prevu, l'ours blesse se de- 
tourna de meme que la premiere fois, pour 
passer sa langue sur sa plaie, et ce mouve- 
ment laissa a decouvert l'epaule gauche. 
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Quatre fusils envoyerent, coup sur coup'leurs 
huit balles dans cettc cible improvisee, ot, 
pas une ne manquant le but, elles firent dans 
la peau de l'animal un trou sanglant, presque 
de la dimension d'une tele d'horame. 

On n'eut pas a sc servir des couteaux et des 
pistolets, pas plus que des fusils que les autres 
mineurs avaient pu recharger. L'ours expira 
avant que l'echo eut cesse de repeter toutes 
ces detonations. 

La scene que nous venons de decrire s'etait 
passee en moins de temps qu'il nous en a fallu 
pour la raconter. En realite, il ne s'eeoula que 
quelques minutes depuis le moment ou les 
grisons avaient paru a l'entrec de la clairiere, 
jusqu'a celui oil ils furent etendus morts tous 
les deux au milieu du bivouac. 

Le resultat eut pu etre tout different. La 
plupart des luttes avec les grisons sont moins 
heureuses, et Ton cite de nombreux cas ou la 
moitie d'un camp a succombe a la rage insen- 
see d'un seul de ces animaux. 

Tous les coups des mineurs avaient porte. 
Gela tenait assurement a la court.e distance de 
laquelle ils avaient tire, car la peau dure et 
epaisse des grisons est presque a l'epreuve 
des balles, et il s'en esttrouve qui, apres avoir 
recu une demi-douzaine de blessures, s'en 
allaient comme si de rien n'etait. 

L'iminiiience du danger avait bien conscille 
les mineurs, 

Chacun s'empressa autour du cadavre du 
malheureux enfant tue par la femelle. II etait 
horriblement mutile. 

« C'est Pablito Rojas, » dit une voix de 
femme. 

Et tous s'ecrierent d'une voix sympathique: 

« Pobre! pobre Pablito! » 

Le desespoir de la mere (itait navrant. Ou 
ne pouvait la separer du corps de son fils ; 
avec la vehemence des femmes de son pays, 
elle s'arrachait les cheveux, remplissait l'air 
de ses cris et reprochait a l'ours de ne pas 
1' avoir tuee en meme temps que son enfant. 

Chacun melait.ses larmes ou ses lamenta- 
tions aux siennes. 

Rien de nouveau n'etait survenu dans la 
prairie pendant cette alerte. Les Indiens 
avaient sans doute devine la raison de la fusil- 
lade qu'ils avaient du entendre. Henry put 
constater que Crusader paissait toujours a la 
meme place. G'etait plus que n'avait ose espe- 
rer le jeune Tresillian. Sans doute. les Peaux- 
Rouges ne l'avaient pas encore apercu. Mais 



cela ne pouvait pas durer; un hennissement 
malencontreux du beau Crusader vint les met- 
tre en eveil; ils ne tarderent pas a se metlre 
en campagne. Henry cut bicntot la douleur de 
voir une einquantaine de cavaliers rouges 
sortir de leur camp posement'et en lion ordre 
et sc deployer en file indienne, dans le llano, 
pour enfermer dans leur cercle le fier ani- 
mal. 

Crusader les voyait bien, mais il continua 
de paitre, comme insouciant du danger et de- 
sireux seulement d'oublicr, dans ces gras pa- 
turages, son jeunc de plusieurs jours. Le 
ruisseau etait a quelques pas de ltd; il sem- 
blait n'avoir rien de plus a desirer; l'eau et 
l'herbe, il avait tout a souhait. 

Les Coyoteros avangaient toujours . Crusader 
ne bougeait pas. 

Apres avoir si bien resiste la premiere fois, 
allait-il done se laisser prendre aussi facile- 
ment? Le coeur d'Henry se serra. 

«■ Cette fois-ci, dit un de ses compagnons de 
garde, c'est fini. Crusader est force. 

— Qui sait? repliqua Pedro qui revenait du 
bivouac. Je serais bien surpris si Crusader se 
laissait prendre a un piege aussi grossier? 
C'est bien plut6t lui qui jouera un tour de sa 
facon aux Peaux-Rouges... Attendez. » 

En effet, les sauvages, arrives a leur tour 
non loin du ruisseau, constaterent avec joie 
que Forage en avait fait un torrent infran- 
chissable, horde de veritables precipices. 

Retrecissant de plus en plus leur cercle, 
Crusader etait evidemment pris entre eux et 
le torrent ; ils n'avaient plus que quelques pas 
a faire et Crusader seraita^eurmerci. II etait 
certain pour eux qu'aucun animal, doue du 
plus ordinaire 'instinct, ne songerait a affron- 
ter les eaux mugissantes d'un torrent, pour 
echapper au danger bien moindre d'etre cap- 
ture. 

C'est en quoi ils se trompaient. Quand Cru- 
sader se vit presque a la portee de la main de 
rindien qui commandait la manoeuvre, il fit 
un bond prodigieux, s'elanca au milieu des 
flots, disparut un instant dans les nuages 
d'ik'ume qui jaillissaient autour de lui, et, 
bientdt apres, reparut sur l'autre rive, d'oii, 
s'etant arrete un moment pour secouer un peu 
sa criniere, il prit sa course vers un grand 
bois voisin, oii il disparut delinitivement. 

« Qu'cst-ce que je vous disais? s'ecria Pe- 
dro. Crusader les a joues. Ce cheval n'est ni 
plus ni moins que le demon. II ne serait 
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jamais reste la tranquille, s'il n'avail su que 
le ruisseau, grossi par la pluie, n'etait prati- 
cablc que pour lui. » 

Henry Tresillian n'avait pas boUgg de son 
poste. Le cceur battant, il avail assiste. plein 



d'emotion, a cette nouvelle victoire de son 
eheval. Quand il vit les Indiens desappointes 
reprendre piteusement la route de leur camp, 
un immense soupir sortit de sa poitrine. 



CHAPITRE XIII 



LA VIE SUB LA MONTAGXE PERDUE 



Les evenementsque nous venons de racon- 
ter furenl suivis d'une periodede caLme rela- 
tif pendant laquelle, des deux coles, I'ons'ob- 
serva. 

Les a'ssiegeants ne semblaient pas penser a 
tenter un assaut, et eependant ils ne demeu- 
raient pas inactifs. On les voyait. du haul du 
plateau, aller, venir, puis disparattre pour 
revenir encore. On eulditqu'ilsprenaientplai- 
sir a faire le tour de la montagne. Dans quel 
but? C'est ce que les assieges cbercliaient ;i 
comprendre._ 

Ces sortes de patrouilles avaient lieu prin- 
cipalement pendant la Quit, et sans disconti- 
nuer, pour ainsi dire. 

Du haut de la montagne. quand les clartes 
nocturnes lepermettaient, don-Es'tevan et ses 
compagnons suivaient de l'ceil ces manoeuvres 
silencieuses. 

Les Indiens examinaient toutes les faces de 
la montagne avec une singuliere attention. 

« Si nous n'avions la certitude, dit un soir 
don Estevan, que notre fort est inaccessible 
de tous cotes, excepte par le ravin, on croirait 
que ces demons ne renoncent pas ii nous 
prendre au gite. 

— Leurs manceuvres autour de la montagne 
ont un double but, dit le gambusino : savoir 
si, en depit des apparences, ils pourraient 
monter, ou bien encore si nous pourrions 
descendre. La perspective d'unlong siege les 
impatiente, eux aussi; mais, laissons-les 
faire. Pour ma part, je nedemande, en atten- 



dant mieux, qu'une chose, c'est qu'un de ces 
Coyoteros de malheur passr' ;'i portee de ma 
carabine. 

— C'est a peine probable, dil Henry Tre- 
sillian ; la niort de leur chef ;i 6te une lecon 
pour eux. 

— Qui sait.? reprit le gambusino avec un 
SOUrire. En nous voynnt si calmes, il leur 
arrivcra bien, un jour ou l'autre, de faire les 
bravaches et de se rapprocher, nefut-ce que 
pour nous faire mieux entendre leurs injures. 
C'esl le momenl qu'iJ faudra choisir pour en 
d6coudre propremenl quelques-uns. Le tout 
esl de leur laisser croire, pendant quelque 
temps, qu'ils peuvent compter sur l'impu- 
nile. » 

Comme pour donnerraison aux paroles de 
Pedro Vicente, deux outrois Indiens, se deta- 
chant d'une escouade, se rapprocherent, en 
ce moment meme, de la montagne. au petit 
trot de leurs montures, puis firent halte a 
bonne distance. Ils n'etaient pas d'accord, 
sans doute, et discutaient vivement, car le 
bruit de leurs voix arrivait jusqu'a la plate- 
forme. 

Le gambusino, fait a tous les idiomes du 
desert, preta l'oreille en faisant signe, de la 
main, a ses compagnons, d'observer le plus 
strict silence. Au bout de quelques secondes, 
il leur expliqua de quoi il retournait. 

« Ces chiens, dit-il, tout en connaissant la 
Montagne-Perdue, aussi bien que votre ser- 
viteur, se demandent s'il n'existe point 
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quelque sentier autre quele ravin par oil nous 
pourrions leur bruler la poliiesse, a la faveur 
d'une nuit sombre, et c'est pour eela qu'ils 
nous epient, depuis quelques jours, et nous 
observent avecune attention aussi soutenue. 
Mais en void deux qui, dans l'ardeur de la 
conversation , me paraissent oublier les 
regies de la prudence. Ce serait peut-etre le 
moment, don Henry, d'essayer la portec de 
nos armes. 

— A vous celui de droite, ajouta-t-il; moi, 
je prends celui de gauche, et tachons de bien 
i'aire. » 

Bientot une double detonation retentit an 
milieu du silence, et deux Indiens roulerent 
a bas de leurs chevaux. Puis on entendit le 
galop des montures effrayees, suivides memes 
clameurs qui avaient accompagne la niort du 
chef : 

« Hurlez! dit philosophiquement legambu- 
sino, les glapissements des coyotes ne re- 
veillent pas les morts. » 

Pedro Vicente avait dit vrai : les reconnais- 
sances poussees par les sauvages, autour de 
la montagne. avaient pour principale raison 
de s'assurer qu'il n'exislait aucun moyen de 
i'uite pour les assieges, el qu'il elait , par con- 
sequent, tout a fait inutile pour eux de die- 
perser tout autour, et de faliguer les forces 
dont its disposaienl. 

On en eut, du reste, bientot la preuve. Les 
Indiens, apres avoir enleve les cadavres des 
deux sauvages tues, revinrent a leur camp, el 
ne poserent plus de sentinelles. sinon a Ten- 
tree du ravin. 

Le lendeinain, des le matin, apres un de- 
jeuner compose de jarnbon d'ours et de 
quelques conserves, don Estevan jugea bon 
d'explorer le plateau,- pour s'assurer s'il n'y 
avait plus de grisons, et si une alerte comme 
la precedente n'elait plus a craindxe. 

Sur les ordres de l'ingenieur en chef, les 
Mexicains pratiquerent des sentiers a travers 
les taillis epais, a grands coups de hache et 
de machete, et passerent dans des endroits 
que n'avait jamais foules le pied de l'homme. 

Aleurapproche, bien des oiseaux inconnus 
s'envolerent effrayes ; des betes extraordi- 
naires sortirent de ces lianes et de ces 
branches enroulees les unes dans les autres. 
Les herbcs et les mousses cachaient principa- 
lement des reptiles, des armadillos, deslezards 
enormes,desgrenouillesacornestresbizarres, 
classees, par les zoologistes, sous le nom d'a- 



gama cornuta, et bon nombre de serpents a 
sonnettes, ainsi designes a cause du bruit 
que font leurs ecaillcs en s'entre-choquant, 
lorsqu'ils deroulent leurs a'nneaux. 

lis se glissaient sous les feuilles mortes et 
tentaient vainement de fuir i'napercus. Leur 
bruissement sonore les trahissait, et les mi- 
neurs les tuaient sans pitie. Pedro poussait 
memo l'ironie jusqu'a les lancer, une fois 
morts, faute de pouvoir les leur expedier tout 
en vie, dans la direction du camp des Indiens, 
pour leur rappeler, disait-il, leur ancien Chef 
et par la meme sa fin inopinee. 

Les quadrupedes n'etaient pas rares non 
plus; de temps en temps, les chasseurs abat- 
taient, pour les besoins de la communaute, 
soit une antilope, soit un carnero, sans 
conquer le giltier plus humble, comme les 
lievres et les lapins. 

De grands loups et leurs laches cousins, 
les coyotes, peuplaient aussi ces fourres, jus- 
qu'alors a peine entrevuspar quelque batteur 
d'estrade egare dans le llano. On ne les epar- 
gna point, et les vautours eurent, pour 
quelque temps, leur pature assuree. 

Mais on eut beau chercher partout, aucun 
ours, noir ou gris. ne sortit de sa taniere. 

Les deux grisons qui avaient assailli les 
mineurs, etaient-ils done les seuls de leur 
espece sur le plateau de la Montagne-Perdue ? 

Gette battue dura unejournee entiere, en- 
tremrlee de peripetiesdiverses ; on s'appretait 
meme a regagner le Ijivouac, avant la tombee 
de la unit, lorsqu'un double appel du gambu- 
sino et de son compagnon Henry Tresillian, 
qui avail constamment tcnu la tete des chas- 
seurs, annonca que quelque chose de grave 
se passait. 

On se hala pour les rejoindre, et Ton apercut 
dans une sorte de clairiere, debout sur leurs 
paltes de derriere et gesticulant de facon 
bizarre, un nouveau couple de grisons. 

lis se tenaient a 1'enLree d'une taniere dont 
on apercevait 1'ouverture sombre dans une 
masse pierreuse. Les detonations success! ves 
des fusils et des carabines les avait alarmes : 
cependant ils ne temoignaient d'aucune 
intention agressive et ne s'eloignaient guere 
de 1'ouverture de leur antre, prets a s'y refu- 
gier a la premiere alerte. 

C'est du moins ce que crut comprendre 
Pedro Vicente, qui pria don Estevan de 
defendre de tirer sur eux. 

Les armes deja abaissees se releverent, et 
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Quatre senlinelles rouges avaient ete ecrasees. (Page 42.) 



chacun regardait le gambusino comme pour 
lui demander une explication. 

« Voila des voisins dangereux, dit don Es- 
tevan, et qu'il faudrait detruire au plus vite. 
La certitude de leurpresence en ces lieux n'est 
pas rassurante, et si nous ne nous en debar- 
rassons pas sur le champ, nous nous trouve- 
rons pris entre deux dangers. Ne vous 
semble-t-ilpas, Pedro, qu'un feu d'ensemble... 

— Cela pourrait evidemmentreussir, inter- 
rompit le gambusino: mais supposez, senor, 
qu'il n'y ait point de blessure mortelle, et 
c'est possible grace a cette impenetrable four- 
rure, qui vous dit que l'un de ces animaux, 
tout au moins, ne nous echappera pas pour se 
ruer en ligne droite sur le bivouac, ou Ton 



n'attend point cette visite, etdont il sera plus 
rapproche que nous. 

— Yous avez raison, reprit don Estevan, 
mais nous ne pouvons cependant nous eloi- 
gner avec la pensee de laisser vivants de 
pareils hotes. 

— Certes non, dit Pedro; aussi faut-il s'en 
defaire, mais avec le moins de risque possible. 
Avec votre permission, pour cette fois, cela 
ne regardera que moi ; tout ce que je demande, 
c'est que chacun se mette hors d'atteinte 
directe en grimpant sur ces arbres. Gela fait, 
ne poussez aucun cri, aucune exclamation, et 
laissez-moi faire. » 

L'endroit du plateau ou Ton se trouvait 
n'etait guere eloigne de plus de quatre cents 
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Le gambusino epaula son fusil. (Page 4i.) 



metres, en droite ligne, du bord de la mon- 
tagne qui regardait le camp des Apaches. 
Celle-ci presentait de la, jusqu'iit la plaine, un 
plan legerement incline mais lisse, comme 
une immense plaque de metal. Duhaut en bas, 
tout etait a peu pres nu ; c'etait l'aridite meme 
du roc sans fissure. Au bord superieur seule- 
ment, dans une crevasse oil s'etait entassee 
quelque terre vegetale, un arbre avait pousse, 
penche sur le vide, et dont la maitresse 
branche, a six pieds de hauteur, etait tres 
capable de supporter le poids d'un homme. 

Lorsque tous les chasseurs se furent mis 
hors de l'atteinte des deux terribles fauves, 
dans les arbres oil ils resterent immobiles, le 
gambusino, les deux canons de son fusil char- 



ges, s'avanga a pas mesures vers les mons- 
trueux animaux. 

Tous les yeux, comme on peut le croire, 
etaient braques sur le hardi chasseur qui, 
evidemment, risquait sa vie pour accomplir 
on ne savait quel exploit. 

Les deux grisons, toujours debout sur leurs 
pattes de derriere, semblaient eux-memes 
confondus par tant d'audace, et marchaient 
a petits pas, a reculons, tout en poussant 
de sourds grognements de cole-re, et en al- 
longeant demesurement leurs impitoyables 
griffes. 

Pedro Vicente avangait, toujours calme et 
a pas comptes. Arrive a une cinquantaine de 
pas des grisons, il se mit a les injurier, et a 
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ces injures, les ours repondaient par des gro- 
gnements de plus en plus accentues. 

Pedro avanca encore et se donna la joie 
singuliere de leur lancer des pierr.es. 

G'en elait trop, Les monstres exasperes se 
laisserent retomber lourdement sur leurs 
pattes de devant, humerent l'air pendant 
quelques secondes, et, grand train, la pour- 
suite provoquee par le gambusino commenca. 

Bien que celui-ci courut a toutes jambes, 
ces animaux, si lourds en apparence, le ga- 
gnaient de vitesse, et ce qui inquietaitle plus 
les Mexicains caches dans les arbres, c'est que 
Pedro, sans penser asemenager une retraite, 
dirigea.it sa course vers le precipice. 

Seulement, tout en jouant des jambes, il se 
debarrassait successivement de quelques par-, 
ties de son costume, qu'iljetait en arriere, 
pour occuper les monstres, et reprenait ainsi 
un pen d'avance. Les ours s'arretaient 
quelques secondes pour flairer l'objet, puis 
repartaient de plus belle, avec des ronfle- 
ments de plus en plus irrites. 

Arrive a cinq ou six metres du bord du pla- 
teau, Pedro Vicente s'arreta, se relouVna, 
epaula et fit feu de ses deux coups. 

Un double rugissement de douleur repon- 
dit a la double detonation. Blessees toutes 
deux, les deux betes fauves fondirent surlui, 
avec une rage inoui'e, et les Mexicains, dans 
un instant rapide comme l'eclair, virent le 
gambusino jeter son fusil et s'elancer, avec 
toute l'agilite d'un clown, jusqu'a la branche 
d'arbre suspendue sur le vide, que nous avons 
decrite. II la saisit avec l'adresse d'un singe 
et etait a cheval dessus, tandis que les deux 
ours, emportes par leur elan, disparaissaient 
au-dessous de lui, sur la pente raide des ro- 
chers. 

Une clameur enthousiaste retenlit. En un 
instant Pedro Vicente avait repris pied sur le 
plateau et se baissait pour ramasser son 
arme . 

Une minute apres, les Mexicains, allonges 
sur l'extreme bord du plateau, ainsi que le 
gambusino, regardaient le fond du gouffre. 

Aleur grand etonnement, les deuxmonstres, 
bien qu'atteints tous deux par les balles du 
gambusino, n'avaient ete qu'etourdis par 
leur effroyable chute. lis se secouaient, au 
bas de l'escarpement, comme des chiens 
mouilles. Aussitot qu'ils avaient perdu pied, 
ils s'etaient roules sur eux-memes comme des 
herissons, la tete entre les pattes de devant, 



en forme de boules enormes, et s'etaient 
laisses degringoler le long dela paroi du roc, 
presque impunement. Arrives au bas, ils s'e- 
taient retrouves sur leurs pattes, la tete en 
Fair, comme s'ils eussent eu l'intention de 
recommencer, en sens inverse, la route qu'ils 
venaient de fournir involontairement. 

Les Mexicains, emerveilles, se tenaient de- 
vant Pedro Vicente, dont Estevan etreignait 
vigoureusement la main, et qui dit d'un ton 
narquois en se tournant vers la plaine : 

o Attention! le spectacle ne fait que com- 
mencer, et nous avons encore assez de jour 
peut-etre pour en voir la fin.— Tenez, ajouta- 
t-il en montrant du doigt les deux fauves, te- 
nez, senores, voila des gaillards qui, a peine 
remis de leur chute, sententda chair fraiche. 
si Ton peut qualifier ainsi la chair de ces sau- 
vages, et qui vont chercher pature dans le 
camp des Coyoteros. 

Les deux grisons, en effet, au comble de la 
fureur, apercevantle campement deslndiens, 
s'elancerent et franchirent, en un clin d'ceil, 
la distance qui les en separait. 

Le soleil qui declinait rapidement vers 
l'horizon, ne tarda pas a disparaitre et a s'en- 
sevelir dans la nuit sans crepuscule des tro- 
piques. 

Aussi, les assieges ne virent-ils que le com- 
mencement de la scene qui suivit. Ce ne fut 
que par de nombreux coups de feu qui se suc- 
cederent, en bas, pendant un grand quart 
d'heure, et par les clameurs d'epouvante et 
les cris de douleur meles a de formidables 
rugissements, qu'ils devinerent les peripeties 
du drame qui s'accomplissait au pied de la 
montagne. 

Lorsque tout fut rentre dans le silence, ils 
reprirent le chemin du bivouac, ou l'exploit 
du gambusino fit tous les frais des conversa- 
tions nocturnes. 

Don Estevan visita les postes selon son ha- 
bitude, et nul n'eut pu dire, quelques instants 
apres, que, dans ce desert muet, des hommes 
reposaient prets a s'entre-tuer au premier 
signal. 

Pedro Vicente, en s'endormant, pensait que 
les grisons avaient du accomplir de bonne 
besogne, et qu'en evaluant a une demi-dou- 
zaine le nombre des victimes qu'ils avaient 
faites, dans le camp des Peaux-Rouges, surpris 
par eux a l'improviste,c'etaittoujours autant 
de coquins de moins qu'on aurait sur les bras 
en cas de bataille. 
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OHAPITRE XIV 



LESQUELS ? 



Le lendemain, de bon matin, on se remit 
en marche pour terminer l'exploration com- 
mencee. II s'agissait de s'assurer, d'unepart, 
que le plateau etait desormais libre de tous 
holes dangereux, et de l'autre de se rensei- 
gner sur toutes les ressources qu'il pourrait 
offrir dans l'eventualite d'unlong sejour force. 

En .tete de la troupe marchaient, comme 
toujoui's, don Estevan, Henry Tresillian et le 
gambusino. 

Gelui-ci, insouciant en apparence, mais, 
par le fait, attentif aux moindres choses, s'ef- 
forcail non de rassurer don Estevan, inacces- 
sible alacrainte, mais de lui communiquer 
quelque espoir. 

Avec saperspicaciteaccoutumee,ilavait re- 
marque que le chef reconnu des mineurs, en 
ce moment soldats assieges, j etait de temps 
en temps, sur la tente qui abritait la senora 
Villanneva et sa fille des regards desoles. 

Ne redoutant rien pour lui-meme, pret a 
tout qu'il etait, Estevan de Villanneva perdait 
sa serenite habituelle quand il pensait a sa 
femme et a leur fille Gertrudes, et au sort 
terrible qui les attendait pcul-etre dans un 
avenir plus ou moins proehain, si Ton ne 
parvenait a faire lacher prise aux assiegeants. 

Le gambusino s'efforgait de le rassurer, en 
lui faisant envisager les ressources qui leur 
permetlraient de resister de longs jours. 

La Montague-Perdue ne manquait encore ni 
de gibier, ni de vegetaux, depuis le fameux 
mezcal des Indiens, dont Pedro connaissait les 
qualites, jusqu'a diverses sortes de mezquites 
dont les longues gousses pendantes renfer- 
ment des graines faciles a broyer, et dont on 
peut faire une sorte de pain ou de gateau 
agreable et nourrissant ; sans oublier les noix 
de pin-pignon qui ne sont pas a dedaigner, 
une fois jmllees. 



En fait de fruits, le plateau de la montagne 
offrait certaines varietes de cactus , parmi 
lesquels le pitahaya, dont le fruit piriforme 
rappelle un pen la saveur des poires d'Eu- 
rope. 

Henry Tresillian en cueillit quelques-uns an 
passage, heureux de faire une surprise a la 
senora Villanneva ct a sa charmante fille. 

Don Estevan, que ses preoccupations n'a- 
bandonnaient pas, etait d'accord avec le gam- 
busino pour reconnaitre la possibilite de sou- 
tenir un long siege; mais l'inaction, voila ce 
qu'il redoutait pour ses hommes. 

II est bien rare que des travailleurs habi- 
tues a une vie active, et renfermes tout a 
coup dans un etroit espace, avecimpossibilite 
d'en sortir, ne finisscnt pas par s'affoler. Cette 
crainte poursuivait don Estevan qui, tout en 
regagnant le bivouac, exprimait ses appre- 
hensions. 

« En resume, dit-il, il n'est pas sain de se 
nourrir d'illusions, et tout d'abord j'ecarte la 
probabilite et meme la possibilite d'un secours 
venu de l'exterieur, le seul cependant qui 
pourrait etre efficace. Dans ralternative oil 
nous sommes, un secours ne pourrait nous 
etre amene que par un hasard, et le hasard 
ne doit pas entrer en ligne de compte dans 
nos previsions. N'est-ce pasvotre avis, Pedro 
Vicente? Nous avons commis la plus grave 
des fautes quand, surpris par les Apaches, 
nous n'avons pas pris, avant tout, le soin 
d'expedier quelques-uns de nos hommes a 
Arispe avec mission de faire savoir aux auto- 
rites dans quelle situation nous alliens pro- 
bablement nous trouver. 

— Seiior, reprit vivemenl le gambusino , 
ne me parlez pas de cette faute ; nous n'etions 
pas enfermes depuis deux heures sur ce pla-s 
teau, qu'elle m'est apparue avec toutes se 
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irreparables consequences ; elle est poui' moi 
un remords sanglant, et n'a cesse de m'ob- 
seder. Je ne comprends pas que la pensee 
d'une mesure aussi simple, aussi necessaire. 
n'ait pas ete la premiere qui nous soit venue 
a tous, des que Fapprochc des Indiens est de- 
venue pour nous un fait certain. J'ai ete vingt 
fois sur le point de vous dire ce que vous 
venez de m'exprimer a l'instant; si je ne l'ai 
pas fait, e'est que je n'entrevoyais aucun 
moyen de reparer notreimpardonnable oubli. 
Toutefois il n'est vraiment pas impossible 
que, inquiets de notre silence, les gens d'A- 
rispe ne s'avisent d'eux-memes de s'enquerir 
de nous. Vous avez laisse la des amities etdes 
interets qui finiront par se reveiller. La Mon- 
tagne-Perdue est sans doute bien perdue dans 
le desert. Cependant, sans tabler sur l'espoir 
d'une occasion heureuse, ce serait un tort de 
ne point essay er de la faire naitre, ne fut-ce 
qu'en hissant, par exemple, le pavilion mexi- 
cain sur le point le plus eleve de notre plateau. 
Comme je vous le disais tout a l'heure, il est 
permis de penser qu'on s'etonnera a la ville 
de ne recevoir de nous aucune nouvelle, qu'on 
finira par vouloir savoir oil nous sommes. En 
admettant cette hypothese bien hasardeuse, 
j'en conviens, car personne, a notre depart, ne 
pouvait, ne devait prevoir ce qui nous arrive, 
le pavilion national, deploy e a cette hauteur, 
appellerait l'attention des eclaireurs de la gar- 
nison d'Arispe, si Ton venait ay penser que 
nous sommes en peril. 

— Vous avez raison, Pedro, repondit Este- 
van ; notre pavilion sera hisse des notre retour 
au bivouac. Mais n'est-ce pas une honte que 
des hommes hardis en soient reduits a de- 
meurer inactifs, sous l'ceil de ces bandits a 
peau cuivree? 

— Vous ne pouvez, cependant, songer a 
une action, senor. Si nous n'etions que des 
hommes ici, je vous dirais : — tentons-la! Et 
cependant j'ai la certitude que nous y reste- 
rions. Ces gredins d'en bas sont aussi bien 
armes que nous ; ils sont aussi bons tireurs 
que la plupart de nos hommes. De plus, et 
e'est leur superiorite, ils sont montes, e'est- 
a-dire maitres de se tenir a tout instant hors 
de notre portee. Si nous pouvions trouver a 
la sortie du ravin cinquante chevaux comme 
Crusader, ou mieux encore un pour chacun 
de nous, je serais le premier a vous dire de 
commander l'attaque, et il y a cent a parier 
conlre un que nous ferions une trouee a tra- 



vel's ces maudits. Mais il ne nous manque que 
cela, senor, et e'est tout. Vous avez fait la 
guerre aux Apaches, don Estevan, et vous 
savez de reste que, dans le desert, un homme 
sans monture est un homme perdu. 

— Je croyais, interrompit Henry Tresillian, 
avec toute la fougue de la jeunesse, qu'un 
blanc resolu valait dix de ces peaux tannees. 

— Autrefois, oui, dit le gambusino ; aujour- 
d'hui, non. C'est pour notre malheur et a 
notre exemple qu'ils se sont aguerris et 
presque disciplines. Toutefois, soyez tran- 
quille, don Henry, si acharnes qu'ils soient, 
nous essayerons de leur donner du fil a re- 
tordre . 

— Esperez-vous qu'ils finiront par lacher 
prise? demanda don Estevan. 

— Quant a cela, je n'oserais y compter, 
senor, repondit le gambusino. Les Coyoteros 
sont patients comme des Zopilotes : ils mour- 
raient de faim en attendant le dernier soupir 
de la proie qu'ils convoitent. 

— A vous entendre, Pedro Vicente, nous 
n'aurions plus qu'a nous resigner a mourir, 
a mourir le plus tard possible, mais enfin a 
mourir. 

— Non pas, repliqua vivement le gambu- 
sino, et gardez-vous surtout, senor, delaisser 
supposer que nous puissions avoir une telle 
pensee. Vous etes a la tete d'hommes coura- 
geux, don Estevan. Ils croient que vous les 
tirerez de la; il faut qu'ils ne cessentpas un 
instant de le croire, et qu'a la fin ils aient 
eu raison de compter sur vous. 

— Mais que faire pour entretenir et surtout 
pour justifier cette confiance? reprit don Este- 
van. 

— Oui, que faire? dit le gambusino, en se 
frappant le front, voila ce que je cherche et 
ce que je ne trouve pas encore. Mais je le 
trouverai, senor, il faut qu'il sorte de cette 
cervelle l'idee d'un expedient qui nous deli- 
vrera. Tel incident peut surgir qui nous sus- 
cite une inspiration qui serait pour nous le 
salut. » 

Ainsi devisant des perils de la situation, les 
explorateurs rentrerent au bivouac, oil leur 
premier soin fut de hisser, sur la crete de la 
montagne, le drapeau national aux trois cou- 
leurs, portant, au milieu, un aigle perche sur 
un nopal, les ailes etendues. 

Desormais, tout voyageur, venant du sud' 
devrait apercevoir cet etendard deroulant ses 
plis dans l'air, et comprendre que quelque 
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chose d'extraordinaire se passait au sommet 
de la Montagne-Pcrduc. 

Assurement, les assieges auraient cu tort 
de compter sur un secours prochain; mais 
ils ne voulaient pas non plus en desespercr. 
En attendant, puisque l'ennemi ne ponvait 
penetrer chez eux qu'en tentant l'assaut par 
le ravin, n'etait-il pas possible, au moins, 
de surprendre ses sentinelles et d'essayer 
quelques coups d'audace propres a jeter, 
parmi les sauvages, une terreur supersli- 
tieuse? 

Don Estevan, qui redoutait, pour le moral 
de ses hommes, les longueurs d'un siege dont 
il etait impossible de prevoir le terme, pen- 
sait, avec raison sans doute, qu'il serait bon 
que les defenseurs d'une position fortifiee 
pussent ne pas laisscr aux assiegeants un 
instant de repit. 

Mais il y a loin de la theorie a la pratique, 
des projets a leur execution. En pretendant 
decimer l'ennemi, ne se ferait-on pas deci- 
mer soi-meme, et sans le moindre resultat? 

Henry Tresillian, jeune et ardent, aurait 
voulu quand meme des sorties multiplies, 
esperant, par une serie de coups beureux, 
fatiguer et deconcerter l'ennemi. 

Mais, toujours a ces propositions, Pedro 
Vicente hochait la tete : 

« Vous oubliez, repetait-il, qu'une fois en 
plaine, de nuit comme de jour, nous sommes 
a la merci de ces sauvages, qu'il y a ici des 
femmes et des enfants qui ne pourraient nous 
suivre et que vous ne voudriez pas abandon- 
ner...( assurement, Henry nevoulait abandon- 
nerpersonne). Vous oubliez enfin,pardonncz- 
moicetteredite, que les Coyoterossont monies, 
et, qu'en supposant une reussite partielle de 
notre attaque, nos adversaires seront tou- 
jours assez nombreux pour se placer entre 
ceux de nos hommes qui auront ope re la sor- 
tie et ceux qui seront demeures a la garde du 
ravin. Alors, coupes en deux et cernes, re- 
duits a l'impossibilite de nous rejoindre, en 
serons-nous plus avances? » 

Don Estevan, prudent par nature, comme 
tous les gens vraiment braves, reconnaissait 
la sagesse de ces paroles. 

« Vous avez malheureusement raison, se- 
hor Vicente. » 

Puis, reprenant, apres un instant de si- 
lence : 

« Tout ce que j'ai de plus cher au monde 
est ici, dit-il, sur cet inaccessible plateau oil 



nous sommes relativement heureux d'avoir, 
grace a vous, trouve un refuge; mais, bien 
que la pensec de voir lomber ma femme et 
ma, fille entre les mains des Apaches me cause 
parfois d'horribles apprehensions, je ne sau- 
rais oublier non plus ces hommes devoues 
qui nous ont suivis, etqui, au lieu de trouver 
avec nous la fortune, sont, des maintenant, 
exposes a la plus affreuse des morts. Ma con- 
science me crie que c'cst nous qui les avons 
conduits ici etque c'est a nous de les en faire 
sortir. Ne pensez-vous pas ainsi, Tresillian? 

■ — Gertcs, fit l'Anglais; de meme que vous, 
senor, je considere cela comme notre strict 
devoir : leur salut avanl, et non apres le 
noire, si c'est possible. » 

Puis, en veritable Anglais, songeant encore, 
malgre lui, a l'excellente affaire qui parais- 
sait manquee, et designant avec un geste de 
dedain le camp des Coyoteros : 

« Entre nous et la fortune assuree, dit-il, 
il n'y a que ces vermines d'Apaches. En gros 
ou en detail, il faut qu'ils disparaissent.il ne 
sera pas dit, sehor Vicente, que les filons que 
vous avez decouverts seront autant de riches- 
ses mortes, parce qu'il aura plu au hasard de 
susciter contre nous ces loups de la Sonora. » 

Rien ne pouvait mieux exciter le gambu- 
sino que de telles paroles. 

L'evocation de sa fortune evanouie le met- 
tait hors de lui-meme, et, menacant de sa ca- 
rabine le camp des Apaches : 

« Ah! s'ecria-t-il, vingt chances seulement 
sur cent, de passer sur le ventre de ces sau- 
vages et de les exterminer, et Pedro Vicente 
serait le premier a demander le signal de la 
bataille. Mais je n'en vois pas une seule, se- 
nor, et ce n'est vraiment pas assez. II faut 
autre chose, il nous faut trouver une idee qui 
nous sauve ou nous donne des chances de sa- 
lut. Cherchons-la, par le ciel! cherchons-la! 

— Ge n'est point ici, dans cette prison, s'e- 
cria Henry, qu'une chance heureuse se pre- 
sentera; mais, une fois en bas, qui saitVLa 
fortune est souvent pour les audacieux... 

■ — Quelque respect que j'aie pour votre 
courage, senor, interrompit le gambusino, 
vous me permettrez de vous repeler que les 
sorties contre un ennemi plus fort, plus nom- 
breux qu'on ne Test, n'ont de chance de reus- 
site qu'autanlqu'elles peuvent etre appuyees 
de secours arrivant juste a point de l'exte- 
rieur, ou tout au moins qu'autant qu'elles 
pourraient etre, pour l'assiegeant, des sur- 
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prises. Or, comment surprendre des gens qui 
sont sur leurs gardes, que nous ne pouvons 
aborder que sur un point, et qui save n't d'a- 
vance par oil nous sortirons ? 

— Alors, reprit brusquement Henry, tou- 
jours obsede par son idee fixe, il n'y a, selon 
vous, qu'a nous morfondre ici, les bras croi- 
ses, jusqu'a ce que nos provisions soient 
epuisees, et a atlendre que les Goyoteros, en- 
bardis par notre couardise, nous surprennent, 
affaiblis et incapables meme de vendre che- 
rement notre vie ? 

— Je ne dis point cela, senor, et moi qui 
vous preche la patience, je sens la rage qui 
bout jusqu'au plus profond de moi-meme, 
quand je vois d'ici ces chiens impassibles, et 
comme surs d' avoir raison de nous, grimacer 
hors de la portee de nos fusils. Mais il est 
toujours temps de faire une folie, que diable ! 
et attendre qu'elle soit indispensable est re- 
lativement un acte de raison. Est-ce que nos 
ennemis ne nous donnent pas l'exemple de la 
prudence ? Et croyez-vous que ce soit pour 
leur plaisir qu'ils se morfondent en bas, pen- 
dant que nous nous morfondons en haut ? » 

Gependant, les jours succedaient aux jours, 
et rien ne sortait de ces discussions vaines. 
De temps en temps, grace a l'adresse du gam- 
busino et au courage du jeune Tresillian, on 
descendait quelques sentinelles, en se ris- 
quant, aux heures propices, dans le ravin; 
mais les victimes etaient bientot remplacees 
par de nouveaux guerriers. 

A quelques exceptions pres, c'etait avec une 
habilete consommee que le Zopilote, instruit 
par l'experience, plagait ses postes bors de la 
portee des armes, pendant les nuits claires, 
et les rapprochait du ravin pendant les nuits 
obscures, et en nombre tel qu'il n'y avait pas 
lieu de songer ales attaquer et a s'en defaire, 
avant que le camp ne flit mis en eveil. 

Dans 1'inaction presque forcee a laquelle 
les contraignait la surveillance des sauvages, 
activee encore par les quelques pertes qu'on 
leur avait fait subir, les Mexicains avaient 
trouve une distraction plutfit qu'une occupa- 
tion, lis travaillaient sous les ordres de l'in- 
genieur, a la fabrication dedeux canons, oui, 
deux canons!! 

Dans une excursion precedente, l'ingenieur 
avait decouvert presque a fleur du sol, des 
filons de minerai assez riches et d'une extrac- 
tion facile. 

Sous une direction habile, il n'est pas dif- 



ficile de faire, d'ouvriers mineurs, des fon- 
deurs et meme des forgerons ; et avec l'espoir 
de la reussite, chacun se donnait de tout 
coeur a la besogne. 

Ce n'etait, a vrai dire, qu'une diversion 
fournie par l'ingenieur a ces braves gens, 
pour tromper les heures indefiniment pro- 
longees de ce siege mortel, mais pour quel- 
ques-uns d'entre eux c'etait la certitude du 
salut. 

Les plus enthousiastes assistaient deja, en 
idee, a une scene qui devait amener peut-etre 
la fin de leurs tribulations. Tout en coulant 
la fonte et en s'escrimant du marteau, ils 
entendaient par avance la detonation de leurs 
deux pieces d'artillerie, suivaient les projec- 
tiles dans leur trajectoire rapide, les voyaient 
tomber a l'improviste dans le camp des In- 
diens, l'enflammer en eclatant, et la mitraille 
repandre partout la terreur et la mort. 

Pedro Vicente, tout en admettant que le 
canon pouvait, a une heure donnee, jouerun 
role efficace, n'avait pas tarde a reduire a de 
plus justes proportions les services de la fu- 
ture artillerie. 

Seulement, ce n'etait pas une raison pour 
renoncer ii l'entreprise commencee, et il etait 
permis de compter que quelquescoups de mi- 
traille bien places, mettraient evidemment 
un bon nombre de Coyoteros dans l'impossi- 
bilite d'assisterau denouement, heureuxpour 
eux seuls, sur lequel ils comptaient. 

Sur ces entrefaites, un matin, des cris de 
joie partis de la plaine eveillerent tout a coup, 
et d'une fa§on qui n'avait rien d'agreable, 
l'attention des assieges. 

Une troupe d'Indiens, forte de plus de deux 
cents hommes, venait se joindre au contin- 
gent du Zopilote. 

Elle se composait, d'une part, des guerriers 
charges, au debut, de conduire et de mettre 
en siirete dans leurs villages les chevaux et 
le betail pris aux Mexicains, et de l'autre, 
d'hommes amenes par eux a titres de ren- 
forts. 

Le Zopilote ne pouvait avoir la moindre in- 
tention de lever le siege, puisqu'il faisait 
venir cette bande nouvelle. 

Ce fut, dans tout le campement, un sujet de 
conversation generale. 

Sous la tente de don Estevan, ou se reunis- 
saient Tresillian, l'ingenieur, le majordome 
et Pedro Vicente, l'arrivee de ces renforts as- 
sombrit tous les visages, et l'avenir, jus- 



1 



LA MONTAGNE-PERDIIE. 



55 



qu'alqrs si douteux, parut de plus en plus 
noir. 

Le gambusino declara, cependant, qu'il ne 
fallait point tirer de cet incident, grave en 
apparence, un trop facheux augure. 

« Seiior, dit-il, en s'adressant particuliere- 
ment a don Estevan, soyez assure que cette 
seconde bande de coquins ne va faire que 
paraitre et disparaitre, et que, des demain 
peut-etre, notre situation sera la meme 
qu'hier, ni meilleure, ni pire. » 

Aces paroles, chacun releva la le-te, jusqu'a 
Henry Tresillian et Gertrudes qui, dans un 
coin eloigne de la tente, causaient, pour le 
moment, de toute autre cbose que des Apaches. 

« Quelle cause, selon vous, seiior gambu- 
sino, dit don Estevan, nous vaudrait cette 
bonne fortune relative? 

— Ce n'est certes pas nous,repondit Pedro 
Vicente, que cberchait d'abord la bande de 
El Cascabel. En traversant ces solitudes, le 
brigand avait un but, sans doute le pillage de 
quelque etablissementde blancs, surles rives 
de l'Horcasitas. Dans l'espoir d'une meilleure 
aubaine, ces tils du diable se sont detournes 
de leur route pour nous assieger ici. Mais les 
sauvages, et surtout les Coyoteros, sont en- 
tentes comme des mulets; ceux qui sont re- 
cemment arrives partiront, soyez-en certains, 
apres avoir pris les instructions du nouveau 
chef, pour l'expedition meme dont notre pre- 
sence a detourne les premiers, et il n'y aura 
rien de change pour nous. Quand ces loups-la 
se mettenl en campagne, ajouta-t-il, c'est 
qu'ils sont surs de leur coup ; et, si peu gaie 
que soit notre situation, elle vaut peut-etre 
mieux encore que celle de ces pauvres gens 
dont ces monstres se proposent de rapporter 
la chevelure. » 

Si pres que Ton soit de la mort, ou tout au 
moins d'un peril tres grave, il reste toujours 
dans le coeur de l'homme un fonds de com- 
passion pour les autoes. Estevan et ses amis 
pensaient avec tristesse a ceux de leur race 
que les Indiens menacaient, et pour lesquels 
ils ne pouvaient rien, pas plus d'ailleurs 
qu'ils ne pouvaient pour eux-memes. 

Au milieu du silence provoque par les sup- 
positions assez vraisemblables de Pedro Vi- 
cente, cefut don Estevan qui repritle premier 
la parole : 

« II y a, dit-il, une chose terrible, que nos 
hommes ignorent, mais que la necessite va 
bientotnous contraindre de leur apprendre, 



c'est que la chasse ne nous fournit presque 
plus de ressourccs, et que les vivres dimi- 
nuent. II va falloir nous rationner. 

— Ordonnez le rationnement des mainte- 
mant, dit Robert Tresillian, et chacun s'y 
conformera, sans murmurer. N'est-ce pas a 
nous de donner l'exemple? 

— Vous avez raison, mon ami, reprit don 
Estevan, mais il est une chose que nous 
n'empecherons, ni vous ni moi, c'est que der- 
riere le rationnement, nos hommes devine- 
ront la famine, et, par consequent, la mort 
de plus en plus prochaine. 

— Avant cela, fit observer l'ingenieur, il 
sera toujours temps de tenter un coup de de- 
sespoir. Mieux vaut mourir en se jetant en 
avant, tete baissee, que d'etre tortures et at- 
taches, par ces brutes ivres, au poteau du 
supplice. 

— Incontestablement, dit le gambusino, 
mais.... 

— Mais qiioi? » s'ecria-t-on a la ronde. 
Pedro Vincente, impassible, laissa passer, 

sans sourciller, toutes les questions qui sui- 
virent, puis, quand le silence fut tout k fait 
retabli : 

« Une chose m'etonne, dit-il, c'est que ces 
demons, qui passcnt pour avoir le secret de 
toutes les ruses, n'aient pas fait semblant de 
s'eloigner et de se dissimuler, la nuit, dans 
un pli de terrain, pour nous inspirer con- 
fiance, avec le plan de fondre sur nous, de 
toute la vitesse de leurs ehevaux, si nous 
abandonnions noire asile. Et qui sait si ce 
stratageme, soutenu par eux pendant une 
semaine seulement, n'eiit pas fini par nous 
tromper ! En verite, je ne les reconnais point 
la, et c'est a nous de leur donner une lecon. 
Au point oil nous en sommes, avec la faim 
comme perspective, la pire des folies serait 
peut-etre aujourd'hui un acte de raison. Eh 
bien, cette folic, don Estevan, il est temps de 
la tenter. 

— Bravo ! » repeterent tous les autres. 

Le gambusino attendit le silence, et de sa 
voix la plus nette iPlaissa tomber lentement 
ces paroles : 

« Nous n'avons qu'un moyen de reparer 
rimmense faute que nous avons tous com- 
mise au debut, quand nous avons oublie de 
detacher quelques courriers sur Arispe : il 
faut que l'un de nous tente de s'evader, par 
une nuit sombre, et gagne Arispe pour dc- 
mander et pour nous ramener des secours du 
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seul point du monde d'ou ils puissent nous 
venir. II le faut. II faut que l'un de nous par- 
vienne a se derober aux regards des senti- 
nelles apaches et a forcer l'entree du ravin. 
Gelui qui tentera l'aventure a quatre-vingt- 
dix chances sur cent d'y succomber. J'ajoute 
que, grace a ma connaissance du pays et des 
dialectes indiens, j'ai le droit de reclamer 
cette mission, et je ne cederai a aucun autre 
1'honneur de l'affronter, si ma proposition 
est agreee par don Estevan. » 

Celui-ci se leva, et, apres avoir peremptoi- 
rement repousse l'offre du gambusino, dont 
l'absence, dont la perte eut ete trop prejudi- 
ciable a tous, il declara que la tentative etait 
cependant a faire et sans retard. 



« Seiiores, dit-il, mon beau-frere, le colonel 
Requenes, commande, vous le savez, a Arispe 
le regiment des lanciers de Zacatecas, et Pe- 
dro Vicente a tout a fait raison : il faut que 
Tun de nous, ou mieux encore deux de nous, 
se devouent pour essayer de l'avertir et de le 
guider jusqu'ici, avec ses escadrons. » 

Henry Tresillian s'avan^a dans le cercle, 
et, d'une voix resolue : 

« Je suis pret a partir, » dit-il. 

A ces mots, une vive rougeur colora le doux 
visage de Gertrudes. Etait-ce admiration du 
courage d'Henry Tresillian, ou crainte de voir 
sa proposition acceptee ? Sans doute, les deux 
sentiments se confondaient en un seul. 

Don Estevan refusa l'offre du jeune homme, 















LA [MONTAGNE-PERDUE. 



57 




Leur premier soin fat de hisser le drapeau national. (Page 52. 



comme celle du gambusino, mais pour d'au- 
tres motifs : Henry etait un soldat comme les 
autres et n'avait pas, plus qu'un autre, droit 
a la preference qu'il reclamait. 

Une idee plus juste venait de surgir dans 
l'esprit du chef qui, s'adressant a tout l'audi- 
toire, mais plus specialement- a Pedro Vi- 
cente : 

« Sauriez-vous me dire, demanda-t-il, com- 
bien, parmi les n&tres, seraient capables de 
se diriger vers Arispe, sans crainte de faire 
fausse route ? 

— A mon avis, repondit le gambusino, on 
pourrait en compter au moins une quinzaine. 
II n'en est pas un parmi nos arrieros et nos 
vaqueros qui ne puisse regagner Arispe, s'il 



parvient a se glisser dans laplaine, hors de la 
vue des Apaches. 

— S'il en est ainsi, s'ecria don Estevan, 
e'est le sort seul qui doit decider. Qu'en pen- 
sez-vous, Tresillian? 

— Je pense, Yillanneva, repondit Tresil- 
lian, que des hommes designes par le sort, 
s'ils sont resolus, comme je n'en doute pas, 
peuvent et doivent se risquer. S'ils reus- 
sissent, nous sommes sauves ; s'ils echouent, 
notre destin n'etant plus douteux, ils mour- 
ront seulement un peu plus tot que les autres. 
Nous devons tous tirer au sort, moi et mon 
fils, comme nos autres camarades, en excep- 
tant, toutefois, pour une premiere experience, 
les gens maries. » 
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II faut si peu de chose pour rallumer une 
lueur d'esperance chez les plus desesperes, 
qu'on vit, en un instant, tous les visages s'e- 
claircir. 

Le jeune Tresillian, avec toute 1'ardeur de 
son age, demanda que le tirage au sort elit 
lieu a l'instant meme. 

Mais don Estevan jugea qu'il etait neces- 
saire de prevenir les hommes aptes a prendre 
part a cette loterie dont l'enjeu etait la mort 
probable ; et il fut convenu que le tirage au- 
rait lieu le lendemain. 

On commenga done par s'enquerir du nom- 
bre d'hommes juges capables de regagner 
Arispe, et de leurs dispositions ; et, le lende- 
main, on les reunit pour leur dire nettement 
ce qu'on attendait d'eux. 

Pas un ne fit d'objection ; pas un ne cher- 
cha a se derober a cette mission perilleuse. 

En voyant Robert Tresillian et son fils dis- 
poses a affronter les memes chances qu'eux, 
plusieurs eussent volontiers imite le gambu- 
sino, qui s'etait propose la veille, et reclame, 
comme une faveur, le droit d'affronter un 
peril qu'on sentait presque insurmontable. 

Pour proceder a ce tirage, on prit autant de 
noix de pin-pignon qu'il y avait d'hommes 
propres a la terrible mission decidee, on en 
noircit deux avec de la poussiere de charbons 
ecrases, poudre presque impalpable, et in- 
sensible au toucher, et Ton jeta la masse dans 
un sombrero. 

G'etait au sort de parler. Les deux noix 



marquees de charbon etaient les numeros ga- 
gnants de cette singuliere tombola. 

Les hommes se rangerent en cercle autour 
de don Estevan, et chacun d'eux, a l'appel de 
son nom, vint successivement, les yeux ban- 
des, plonger la main dans le sombrero que le 
chef tenait par les bords. 

La scene etait palpitante. Des exclamations 
sourdes accueillaient chaque noix sortante : 
mais on n'attendit pas longtemps : la moitie 
des hommes n'avait pas encore defile devant 
l'urne d'un nouveau genre, que les deux noix 
fatales avaient ete saisies. 

Les deux hommes designes par le sort 
etaient un muletier et un bouvier, braves 
parmi les plus braves de cette troupe d'aven- 
turiers. 

Rompus a toutes les surprises du desert, ils 
avaient fait d'avance le sacrifice de leur vie, 
en mettant le pied clans le llano. 

La nuit qui allait suivre ce meme jour de- 
ciderait de leur sort. 

Disons toutefois qu'avant qu'elle ne flit 
tombee, l'evenement avait justifie une des 
previsions du gambusino. 

Les Indiens, dont l'arrives soudaine avait 
cause une impression si decourageante sur le 
plateau, reprirent leur route dans la direction 
du fleuve Horcasitas, et ce ne fut pas sans une 
certaine satisfaction que les assieges sui- 
virent des yeux leur file allongee, jusqu'a ce 
qu'elle se perdit a l'horizon. 



CHAPITRE XV 



DENOUEMENT FATAL 



« 11 n'y apasapparence que ces deux hardis 
compagnonspuissent nous quitter cette nuit, 
dit don Estevan au gambusino. 

— Peut-etre, senor, reprit Pedro Vicente; 
le desert, comme la mer, est riche en sur- 



prises. A voir cet espace sans limites, eclaire 
par un soleil ardent, ce ciel sans un nuage, il 
est permis de compter sur une nuit tres belle, 
trop belle pour nos projets. Mais Benito An- 
guez et Jacopo Barral sont prets et resolus. 
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Que le brouillard s'eleve sur le llano, ce qui 
n'est point rare dans cette saison, qu'ili'en- 
veloppe, et nos deux camarades, orienles 
d'avance, n'auront plus, une fois lc passage 
difficile a travers les Apaches accompli, qu'a 
marcher droit devant eux. Le brouillard, vous 
le savez, serior, est 1'ami des evasions. 

— Que Dieu nous le pardonne, s'ecria don 
Estevan, mais nous faisons violence a sa 
bonte, en tentant cette epreuve. J'ai beau 
faire, ma conscience n'est pas tranquille, car 
la contiance est absente. J'aimcrais mille fois 
mieux etre a la place d'Anguez et de Barral. 

— A cette heure, sehor, dit le gambusino. 
ce serait presque un crime que de se preoc- 
cuper d'autre chose que clu salut de tous. » 

Et, laconiquement, il ajouta : 

« Le sort a parle. » 

A quelque distance du bivouac, les deux 
homines designes ne pensaient plus qu'a faire 
leurs preparatifs et a s'equiper. Entoures par 
leurs camarades, ils leur faisaient sto'ique- 
ment leurs adieux, et attendaicnt 1'heure du 
depart avec un admirable flegme. 

Ce n'etait de leur pari ni resignation, ni 
indifference : ils avaient accepte la decision 
fatale et ne s'appartenaient plus. 

« Tout ce que je puis vous promettre, di- 
sait Barral, c'est que notrc peau ne restcra pas 
gratis entre les mains des Coyoteros. » 

Anguez, de son cote, montranl son revolver : 

« fl y a dans cet intrument de quoi faire 
sauter six Apaches. Si nous ne passons pas, 
ce ne sera point noire faute; mais n'oubliez 
pas de compter les coups. 

— Six pour toi, six pour moi, ripostait Bar- 
ral, cela fait douze. pas un de moins. Apres 
cela, nous pourrons, s'il le faut, mourir a 
notre tour. » 

La journee se passa, pour les assieges, a 
regarder le ciel, dans des alternatives d'in- 
quietude et d'espoir. 

,- Sans doute, ce soleil ardent ne disait rien 
de bon. Cependant quelques vapeurs s'amas- 
saient et cachaient l'horizon. Cela pouvait 
faire esperer une nuit nuageuse et sombre. 

Dans le eourantde l'apres-midi, les nuages 
se rejoignirent subitement et creverent au- 
dessus de la monfagne, en un veritable deluge, 
eteignant les feux des forges autour des- 
quelles on travaillait. 

La tempete de pluic ne fut cependant 
qu'une rafale momentanee, et le ciel reprit 
bientot son impassible serenite. 



Quand le soleil tomba derriere l'horizon, 
avec la vitesse d'un projectile, les constella- 
tions australes apparurent, l'une apres l'autre, 
et, bien que la nuit fut sans lune, la lueur 
siderale permettait aux assieges de distinguer 
les sentinelles indienncs, irnmobiles a leur 
place accoutumee et s'etendant, comme un 
cordon vivant, entre la base du ravin et le 
campement du Zopilote. 

Dans la situation des assieges. ce n'etait 
pas grand chose qu'un retard de vingt-quatre 
heures; mais leur impatience n'admettait pas 
les delais. A leurs yeux, si l'operation de de r 
livrance n'etait pas tentee cette nuit meme, 
c'etait une affaire finie. Le verdict qui les 
condamnait etait prononce. Pourquoi la nuit 
suivante eut-elle ete plus clemente et plus 
propice? 

Plus clemente, cela voulait dire : plus 
sombre et plus mysterieuse. 

Malgre cela, tout le monde etait sur pied. 
A de certains indices, le gambusino devinait 
un changement meteorologique. Cette pluie 
diluvienne avail sature le sol, et il suffirait 
d'un simple refroidissemenl nocturne pour 
que l'humidite engendrat un epais brouil- 
lard. 

L'aspect du ciel permeltait de ne pas deses- 
perer. 

En effet, vers le milieu de la nuit, le lac, 
dont la surface avait ete jusqu'alors assez 
agitec, devint calme comme une nappe d'huile, 
et des vapeurs sen degagerent lentement, 
comme de la fumee sortant du cratere d'un 
volcan en train de se refroidir a la base. 

Peu a pen, le voile de brume s'elargit, de- 
roba le lac sous ses ondes cotonneuses, fran- 
chit les rives, s'etendit sur le llano, finit par 
envelopper le camp des Peaux-Rouges, glissa 
en mmitant sur les flancs de la montagne et 
s'etendit jusque sur le plateau, on les Mexi- 
cains veillaienl attentifs, derriere le parapet 
de pierres. 

Tous elaient la, hornmes. femmes et cn- 
fants, dansl'attenlede 1'heure solennelle, em- 
prisonnes dans la brume, et Ton pourrait 
presque dire dans le silence, car, pour se faire 
entendre, a des distances meme tres rappro- 
chees, ceux qui parlaienl etaient obliges d'en- 
fler leur voix. 

Don Estevan tit approcher Benito Anguez et 
Jacopo Barral, el dans chacune de ses mains 
serra la main des deux homines. 

« Voila l'instant de partir, dit-il, et nous 
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ne saurions rever de temps plus propice. Par 
une telle nuit, il parait possible de passer. 
Que Dieu vous protege, mes amis, et vous 
dirige. » 

Les deux hommes, sans autre emotion que 
celle des adieux, et apres avoir distribue quel- 
ques accolades dans la foule qui les entourait, 
se declarerent prfits a penetrer dans le ravin. 

Chacun d'eux portait, en bandouliere, ua 
sac de vivres, une gourde pleine d'eau melee 
d'une certaine quantite d'eau-de-vie ; dans la 
ceinture, un revolver et un machete. lis 
n'avaient pas voulu d'autres armes. Ce qu'il 
leur fallait, e'etait la liberie des mouve- 
ments. 

Sans bruit, ils escaladerent le talus et se 
glisserent dans le brouillard. 

Les assieges, penches sur le parapet, s'ef- 
forgaient de les suivre des yeux, et s'ils ne les 
accompagnaient point de souhaits bruyants, 
e'est que don Estevan avait commande le plus 
strict silence. 

Rien ne troublait le calme de cette nuit 
epaisse. 

Anguez et Barral marcherent avec tant de 
precaution que, le long du ravin, etudie par 
eux avec soin, ils ne remuerent pas la moin- 
dre pierre sous leurs pas. 

Depuis qu'ils etaient emprisonnes sur la 
Montagne-Perdue, les assieges avaient tra- 
verse bien des nuits calmes; jusqu'alors ils 
n'en avaient pas connu de plus solennelle. 

Dans la personne de leurs deux camarades, 
e'etait l'espoir de leur delivrance qui s'enfon- 
Q-ait dans les tenebres. 

Depuis un quart d'heure deja, Anguez et 
Barral avaient disparu. 

Quel bonheur et quel espoir, si, au matin, 
lorsquele soleil se leverait, on n'avait entendu, 
du bas de la montagne, ni un cri d'appel, ni 
la moindre clameur d'angoisse ! 

Une heure s'ecoula sans que rien vint trou- 
bler le silence nocturne. 

Don Estevan, la main dans la main de Ro- 
bert Tresillian, le cceurplein d'emotion, peut- 
etre m6me d'esperance, prononcait a voix 
basse quelques paroles de gratitude, a l'adresse 
de ceux qu'il croyait maintenant sains et 
saufs, dans la solitude du llano. 

Pedro Vicente,.penche en avant, la moitie 
du corps en dehors du parapet, semblait vou- 
loir lire a travers l'ombre epaisse. 

Peu a peu et a mesure que le temps s'ecou- 
lait, un poids immense, le poids de l'inquie- 



tude mortelle, s'allegeait. Les mineurs respi- 
raient plus librement. Ils s'imaginaient deja 
voir dans la direction d'Arispe deux hommes 
qu'ils reverraient bientot, suivis des landers 
du colonel Requenes, quand soudain une ru- 
mour, sourde d'abord, monta de laplainejus- 
qu'au plateau, et fut bientfit suivie de cla- 
meurs, de detonations repetees, puis de cris 
furieux qui se melerent aux hennissements 
des chevaux et aux appels gutturaux des sau- 
vages, croyant a une sortie et ralliant tout 
leur monde a l'entree du ravin. 

Au milieu de ce sinistre tumulte, les coups 
sees et rapides des revolvers se firent succes- 
sivement entendre. Le gambusino put les 
compter. 

II n'y avait pas a en douter : Benito Anguez 
et Jacopo Barral, surpris, se defendaient avec 
un sang-froid hero'ique. 

Au pied de la Montagne-Perdue, une meute 
de Coyoteros se ruait sur ces braves, et il n'y 
avait rien, rien, helas ! a faire pour eux. 

Jamais encore les assieges n'avaient aussi 
bien compris les horreurs de leur situation. 
Les cris feroces des sauvages retentissaient 
a leurs oreilles comme un funebre glas, et, 
pour comble d'horreur, ils entendaient les 
adieux, de plus en plus eloignes, que leur je- 
taient leurs pauvres camarades. 

Le gambusino lui-meme, si impassible d'ha- 
bitude, ne put s'empecher de pousser une ex- 
clamation desesperee : 

« Les maudits ! s'ecria-t-il, ils y voient dans 
la nuit, comme des chats-tigres, et ce serait 
folic que de renouveler l'aventure dans les 
memes conditions. 

L'issue de la tentative, qu'il avait lui-m£me 
provoquee, le terrassait. 

Entre l'idee et l'execution, vingt-quatre 
heures s'etaient ecoulees, et deja il n'y avait 
plus de place que pour la resignation. 

Chacun essayade s'endormir surle plateau, 
brise de fatigue ou plutot d'emotion, mais le 
spectacle qui s'offrit aux yeux des assieges, 
au lever du jour, ralluma dans leur coeur la 
rage mal eteinte. 

A l'endroit meme ou les Apaches avaient 
execute leurs danses funebres accompagnees 
de hurlements autour du cadavre de El Gasca- 
bel, les Coyoteros dressaient le poteau du sup 
plice. 

Bient6t ils y attacherent un homme que les 
mineurs reconnurent pour etre Benito An- 
guez. 
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Lc inalhcureux elaiL depouille dc scs vete- 
mcnls, et sur sa poilrine s'elalail, sinislre, 
la tfile de mort, embleme do la tribu, entre 
lcs deux osscments croises. 

Les deux poignets reunis par une corde au- 
dessus do la leie, les deux pieds lies, Les coles 
saillantes, le muletier toumait la tetevers La 
Montague-Perdue, cnimne s'il out espere en 
voir descendre le secours el la delivrance. 

Alors, les sauvages s'eloignerent, et, l'un 
apres l'autre, prenanl pour cible la poilrine 
du prisonnier, ils tirerenl jusqu'a ce qu'ils 
eussent remplace, par un iron sanglant, la 
tele de mort, totalement disparue. 

Graduellemcnt le cercle s'elargitet s'effaca 
sous une Lache ecarlate. 

II y avait longlemps que la mort avail de- 
livre l'infoi'lune muletier, que lcs brutes, 
ivres dc sang et de rage, tiraient encore. 

Enfin, et pour renouveler le dranic avec un 
surcroit de ferocite, ils attaoherent Jacobo 



Barral par-dessus le cadavre de son camarade 
ct rccommcncerenl leurs exercices avec la 
incuic adresse et les memes hurlements. Puis, 
deux d' entre eux scalperent lcs victimes, et, 
brandissant lcs chevelures saignantes au- 
dessus de leur tete, Lis s'approcherent, autant 
que Le permettaitla prudence, de la Montagne- 
pcnluc, en agitant leurs Lugubres trophees 
aux yeux des Mexicains Lmpuissants. 

Un pen avan i Le coucber du soleil, une con- 
solation fill offerte aux assieges. Anguez el 
Barral avaient tenu parole. Aucune des balles 
de leurs revolvers n'avail ete perdue, et leurs 
machetes memes y avaient ete de surcroil : 

Lcs Indiens procddaienl aux i'unerailles (\c 

quinze des leurs. La. vie des deux Maccliahces 

du plateau leur avait coute cher. 

La vue de cette glorieuse hecatombe re- 
doubla les regrets due a la mort des deux 
her 08. 
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CHAPITRE XVI 



UN SAUT PUOUIOIEUX 






Pendant toute la journec, la consternation 
regna sur le plateau de la Montagne-Perdue. 

Le passage presque instantane de l'espe- 
rance a l'abattement courbait lcs plus forts. 
Maintenant il n'y avait plus ricn a faire : 
voila ce qu'on sc repetait l'un a l'autre. El au 
bout de toutcela, commecouronnement, lahn 
jadis entrevue, l'epuiscmenl des rcssources et 
la mort, la mort de Barral ct d' Anguez! 

Don Estevan comprit qu'il i'allait faire di- 
version a ces decourageantes pensees, dont il 
redoutait les progres conlagieux. 

Le martyre de Benito Anguez et de Jacopo 
Barral, si glorioux qu'il flit pour leur memoire, 
n'etaitpas fail, certes, pourinspirer des idees 
moins funebres;et e'est precisement contre 
cette disposition qu'il lui parut necesfsaire de 
reagir. 



Reclamer une oouvelle tentative d'evasion 
eut ete inutile. D'ailleurs, les Coyotero8,main- 

tenanl sur leurs gardes, ne maii([iieraient pas 

de redoublerde vigilance; et, de ce cote, tout 

cs])oir etait perdu. II n'y fallail plus songei'. 

Mais riiominc qui se noie, avec la certitude 

la plus complete de la mort, doit lutterjus- 
qu'au bout, fut-ce en plcin Ocean. 

Voila ce que se disait don Estevan, ct voila 
la resolution qu'il I'allait faire penetrer dans 
le cccur de ces niincurs aliattus. 

L'exemple de Barral et dAnguez, dont lcs 
Apaches n avaient pu avoir raison qu'apres 
avoir perdu (juinze des leurs, b'etait-il pas un 
noble exempli''!' 

Tomber, mais sur des monceaux decadavres 
ennemis, seraitla ressource supreme qui de 
pouvait leur echapper. 
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Le gambusino, dans cette circonstance.prfi- 
tait au chef le concours de son energie com- 
municative. 

« Senor, luidisait-il en lui faisant remar- 
quer que, dans le bivouac, c'etait a qui se ra- 
conterait les differentesperipeties du supplice 
recent, il n'y a qu'une chose a faire, pour le 
moment, c'est d'affirmer nettement a tous ces 
hommes qu'ils ne mourront point de cette 
mort epouvantable. 

— Et que feriez-vous, Pedro, pour les en 
convaincre? 

— Ce que je ferais, senor? Je les reunirais 
au plus tot, et je leur declarerais que, l'heure 
venue, nous trouverons le moyen de mourir 
tous ensemble, sans abandonner une seule de 
nos tStes au couteau a scalper de ces chiens 
d'Indiens. » 

Don Estevan regarda le gambusino d'un air 
etonne. Que pretendait-il done? 

i Je ne suis pas aussi fou que vous semblez 
le croire, sefior, reprit le gambusino ; un na- 
vire n'est'jamais a lamerci du vainqueur, tant 
qu'il y adelapoudre dans lessoutes. Unefois 
a bout d'espoir, le commandant donne l'ordre 
de mettre le feu a la meche et de faire sauter 
le vaisseau. 

• — Sommes-nous sur un vaisseau ? demanda 
don Estevan. 

— C'est tout comme, senor. La poudre ne 
vous manquera pas. Au dernier moment, si 
nous n'avons pas decouvert, d'ici la, un nou- 
veau moyen de dirigerunmessager sur Arispe, 
rien ne sera plus facile que de miner le para- 
pet du ravin et l'entree du plateau. Le terrain 
bienprepare.il ne s'agiraplus que d'y amener 
l'ennemi. Nous pouvons y arriver au moyen 
d'une sortie dont le seul but serait de nous 
faire suivre, en fuyant, en reculant, en re- 
montant peu a peu le ravin, par les Apaches. 
Une Ms sur le plateau, nous lesferons sauter 
avec nous. A tout prix, senor, il faut effacer 
l'impression produite par le supplice de nos 
pauvres camarades. 

Cette perspective, suscitee par le gambusino, 
de mourir en ensevelissanl l'ennemi dans ce 
qu'il aurait era 6tre son'triomphe, releva les 
courages abattus. 

On se retrempait dans cette idee que la vie 
des femmes et des enfants ne serait plus a la 
merci des sauvages, et que, la derniere heure 
venue, on s'en irait tous ensemble, et, pour 
ainsi dire, la main dans la main, sur un litde 
cadavres de Coyoteros. 



En homme habile, don Estevan jugea qu'il 
fallait profiter aussilot de ces bonnes disposi- 
tions et en tirer tout le parti possible, et il 
exposa que la situation n'etait pas encore de- 
sesperee, que les ressources de laMontagne- 
Perdue n'etaient peut-etrepas aussi epuisees 
qu'onl'avait era, etqu'en faisant unebattue ge- 
nerate on trouverait necessairement quelque 
gibier, et, par suite, du temps pour prolonger 
la resistance. 

Cette battue fut fixee au lendemain, des le 
lever dusoleil. 

La certitude d'echapper a la fureur des Co- 
yoteros avait ramene, parmi les assieges.une 
sorte de gaiete. On se fait a l'idee de la mort, 
comme a toute autre idee, et celle-ci une 
fois admise, on fit le possible pour n'y plus 
penser. 

Le lendemain, au point du jour, on se mit 
en marche, a l'exception des hommes neces- 
saires a la garde du ravin, et la chasse com- 
mence. 

Ainsi que l'avait prevu don Estevan, elle ne 
fut pas infructueuse. On abattit du gibier, en 
partie peu delicat, jusqu'a des loups et des 
coyotes; mais on n'en etaitplus a se montrer 
difficile. 

A peu pres vers le milieu de la journee, don 
Estevan, les deux Tresillian, l'ingenieur etle 
gambusino marchant en tete, un bruit tout a 
fait insolite agita le fourre, et Ton vit deta- 
ler, a toute vitesse, un magnifique carnero. 
Quelle aubaine, s'il etait possible de l'a- 
battre! C'etait, sans doute, le dernier repre- 
sentant de ce troupeau que Pedro Vicente et 
Henry Tresillian avaient rencontre, des le 
commencement du siege, et qui avait ete, au 
jour le jour, d'une si grande ressource aux 
assieges. 

En tout cas, c'etait une piece exceptionnelle, 
un jeune et robuste male, aux formes elan- 
cees, aux muscles bien fournis, aux cornes 
longues et recourbees, et qui ne pouvait 
echapper aux chasseurs-, car il courait en 
droite ligne vers l'extremite du plateau, du 
c&te oppose au camp des Indiens, e'est-a-dire 
vers le vide. 

Une fois la, on aurait raison de lui, ne fut- 
ce qu'en le cernant. 

Les chasseurs, excites par le vif desir de se 
rendre maitres de cette proie , n'eurent 
meme pas la patience d'attendre. Cinq ou six 
coups de fusil retentirent, mais sans atteindre 
le carnero qui, arrive au bord du precipice, 
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s'arreta net, arc-boute sur ses jambes ner- 
veuses et fines, et la tete penchee sur le 
vide. 

Soudain, les jambes de devant repliecs, 
avec la rapidite de l'eelair, il s'elanca el dis- 
parut aux yeux ebahis des chasseurs. 
Quel saut! 

Evidcmment, la bete affolee s'etait incon- 
sciemment lancee dans l'ablme, et, a l'instant, 
elle devait etre morte, ecrasee, disloquee, les 
os rompus et la chair pantelante, au has des 
rochers. 

Ce fut avec un singulier sentiment mele de 
deception et de curiosite, que les chasseurs 
s'approcherent du bord du plateau. 

Le gambusino courait en avant de toule 
la vitesse de ses jambes. 

Pour lui, il voyait, dans cet accident, un 
probleme a resoudre, La halte du carnero a 
['extreme bord du precipice lui donnait a 
penser, et beaucoup. La bete, avant de s'elan- 
cer, avait rellechi. Elle avait certainement 
agi avec methode. Un animal alible peut, sous 
le coup de la terreur, so jeter dans l'ablme, 
mais sans s'arreter, sans se donner le temps 
de voir ou il s'elance. Celui-ci, au contraire, 
avait hesile, malgre les ballesqui sifflaient a 
ses oreilles, et avait pris son elan, en bete qui 
calcule la hauteur et la portee du bond. 

Arrive au bord du plateau, le gambusino s'e- 
tendit a plat ventre etregar da. Les chasseurs, 
arrivant les uns apres les aulres, l'imiterent. 
Sur les rochers qui formaient la paroi de la 
Montagne-Perdue, rien ! En bas, rien ; a moins 
que le cadavre du carnero ne fut dissimule 
paries broussailles. Mais non! on aurait au 
moins vu des traces de sang sur la pierre. 

Tout a coup, Pedro, portant ses regards sur 
la plaine, ne put retenit un cri, se redressa 
d'un bond et tendit les bras en avant, vers 
l'horizon. 

Tous suivirent ce geste indicateur et virent 
le carnero qui fuyait au loin, avec la vitesse 
d'une fleche. 
Qu'est-ce que cela voulait dire? 
Etait-il possible qu'une bete de chair et 
d'os detalat ainsi apres une pareille chute, un 
saut de cinq cents pieds? 

Quant au gambusino, son visage etait ra- 
dieux. Une idee venait de surgir dans son 
cerveau, toujours en quetc de nioyens de dc- 
livrance. 

Mais pensant qu'une deception nouvclle 
pourrait avoir d'irremediables consequences, 



il laissa s' eloigner ses conipagnonsstupefaits, 
ou plutot fit semblant de les suivre; mais 
quand il crut pouvoir revenir sur ses pas, 
sans etre vu, il s'approcha du bord, examina 
avec une attention extreme la paroi de la 
Montagne-Perdue, arpenta la crete du rocher, 
dans toute sa hauteur et dans toute sa largeur, 
se coucha encore a plat ventre, la tele au-des- 
sus du vide, etudiant les moindres asperites 
et jusqu'au creux des rochers; puis, apres 
cette inspection attentive et prolongec, il re- 
prit le chemin du 'bivouac, la joie dans le re- 
gard, et murmurant : 

« Allons! nous ne sommes peul-etrc pas 
encore lout a fail perdus. » 

II s'etail rendu compte du saut du car- 
nero. 

Quand il arriva au bivouac, la unit etait 
tombee, et sa surprise fut extreme d'entendre, 
en approchant de la tente de donEstevan, les 
eclats d'une discussion assez viv'e. 

Le gambusino penetra, et fut invite, comme 
d'habitude, a prendre part au conseil. 

En ce moment, Henry Tresillian parlait. 
declarant que se tenir ainsi immobile sur le 
plateau etait pire que la mort, surlout quand 
on avail pour exemple la fin de deux compa- 
gnons qui, avant de succomber sous le 
nombre, avaient tue quinze hommes. 

L'entree de Pedro Vicente, sans jeter un 
froid, imposa cependant une ceftaine con- 
trainte. Chacun le savait ennemi prononce 
de pareilles tentatives. 

11 posa dans un coin dela tente sa carabine, 
vint prendre sa place aecmilumee, ecoula 
respectueusement le resume que lui fit Este- 
van de la conversation qui venait d'avoir 
lieu, puis appele a donner son avis : 

<t Tout cela est Ires bien, senores. dit-il. 
mais, pour le moment Jecrois avoir mieux a 
vous otTrir. 

— Expliquez-vous, s'ecria-t-on. Parlez, 
mais parlez done! Que nous apportez-vous? » 

Tous les regards, ceux de don Eslevan lui- 
meme et de Robert Tresillian, etaient rives 
sur le visage du gambusino, qui, avec sini- 
plicite, repondit en scandant ses paroles : 

« Peut-etre le salul. 

— Seriez-vous hommeafaire des miracles, 
seiior gambusino? Soil, dites-nous votre 
uioyen, dit Fingenieur. 

— L'idee en est si simple, repondit Pedro 
Vicente, queje ne eomprends que nous n'y 
ayons point sunge plus t6t. Puisque ees CO- 
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Alors, les sauvages, prenant pour cible la poitrine 
du prisonnier. . . (Page 61.) 



quins nous interdisent d'expedier un messa- 
ger sur Arispe par la grande porte, il faut 
qu'il prenne la clef des champs par le revers, 
c'est-a-dire par le cote oppose du ravin et non 
garde de la montagne. » 

On crut, dans l'assistance, que Pedro Vi- 
cente etait sous l'empire d'une hallucina- 
tion. 

» G'est un saut de cinq cents pieds, vous 
n'y songez pas, mon ami, dit don Estevan. 

— Vous nous proposez d'imiter le carnero, 
dirent ensemble plusieurs voix. 

— C'est cela meme, riposta Pedro. Imiter 
le carnero, il n'y a pas autre chose a faire. » 

Et il ajouta : 

« Des demain, seiiores, au lever du jour, si 



vous voulez me suivre, je vous expliquerai 
mieux ce que j'ai pris la resolution de faire, 
et vous verrez par vous-memes que si mon 
projet est plein de difficultes, il est possible 
d'en avoir raison avec de l'adresse et quelque 
energie. D'ailleurs, cette fois, c'est moi qui 
me risquerai. Tout ce que je demande a mon- 
sieur l'ingenieur, c'est cinq cents pieds de 
corde, s'il peut les mettre a ma disposition. 
— En gros ou en detail, ajouta-t-il en sou- 
riant, cela ne fait rien. » 

L'ingenieur declara que la corde ne lui fai- 
sait pas defaut, et qu'il en avait au moins 
quatre cents pieds. 

G'etait encore cent pieds qui manquaient. 
Comment se les procurer ? 
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Souilaln, il s'elauo.a et disparut aux yeux des chasseurs. (Page 63. ) 



On proposa do mettre bout a bout quelques 
lassos, mais cela n'allail pas loin. En decou- 
pant la toilc des tentes en lanieres minces 
pour ensuite les tordre ensemble, peut-etre 
arriverait-on. En tout cas. il fa Hail essayer. 

Au milieu de cefe paroles qui s'entrecroi- 
saient, chacun apportant son systeme, lc 
gambusino fit signe qu'il avait quelque chose 
a dire. 

« Inutile de se mettre en peine, flt-il; cc 
n'est pas la matiere qui rnanquera ici pour 
filer des cordages, et nous n'avons qu'a nous 
baisser pour en ramasser. 

— Oil done ? Avec quoi en ferez-vous ? cria- 
t-on ;'i la ronde. 

— Nous en ferons avec ceci, » repondit le 



gambusino en repoussant du pied un amas 
de feuilles seches sur lcquel il etait assis. 

G'etaient des feuilles de mezcal, dont les 
fibres, comme le clianvre, peuvent, en effet, 
servir a fabriquer des fils et des cordages 
d'unc solidite a toute epreuve. 

Cct arbre, qui avait deja fourni plusieurs 
repas aux Mexicains, pouvait done, en outre, 
leur procurer la possibility d'aller chercher a 
Arispe des liberateurs. 

Or, il y en avait assez sur la Montagne- 
Perdue, pour qu'on n'eut pas a craindre d'en 
manquer. 

En s'y mettant avec ardeur, il etait possible 
d'arrivcr pour le lendeniain soir ; et il fut 
convenuque, des la pointe du jour, pendant 
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qu'on traVaillerait au bivouac, don Estevan 
ct ses amis accompagneraient le gambusino, 
qui leur cxpliquerait, sur le terrain meme, 
ses moyens d'evasion. 

Des le matin, tout le monde etait au travail. 
Les femmes etaient occupees a recueillir 
toutes les feuilles de mezcal tombees depuis 
quelques jours, ce qui permettait de les em- 
ployer sans retard, les feuilles fraiches ne 
pouvant immediatement servir a l'usage re- 
clame. 

Des hommes, munis de maillets de bois 
grossiers, faconnes en un rien de temps, de- 
grossis a la bacbe, battaient, sans relache, 
les feuilles seches contre les troncs d'arbres 
pour isoler les fibres, et d'autres tordaient 
celles-ci pour en faire des fils minces qui, 
reunis et fortement tordus a leur tour, pre- 
naient bientot la forme de cordages solides. 

L'espoir etait revenu, et avec lui le cou- 
rage. Les plus indolents s'etaient mis a 
l'ceuvre. 

Pendant que chacun faisait ainsi de son 
mieux, don Estevan, en compagnie des deux 
Tresillian, de l'ingenieur et du gambusino, 
explorait le cote de la Montagne-Perdue desi- 
gne, la veille, a l'attention de Pedro Vicente, 
par la disparilion du carnero. 

Ce n'elait pas sans une emotion vive que 
Ton marcbait. 

Au bout de cetle seconde experience qu'on 
allait tenter, dont on se preparait, d'abord, a 
peser toutes les chances, on apercevait, 
comme loujours, I'armee de secours, le regi- 
ment de landers du colonel Requehes. 

Le gambusino avait dit vrai : il expliquait 
claireinent le saut du carnero et demontrait 
qu'en suivant l'exemple donne par l'intelli- 
gent animal, la descente, quoique extreme- 
ment perilleuse, n'etait peut-etre pas impos- 
sible a un homme. Penches sur le vide, avec 
toute l'audace de gens qui esperent et n'ont 
pas le temps de songer au vertige, don Este- 
van et ses compagnons scrutaient les moin- 
dres accidents de la paroi, suivant les indi- 
cations de Pedro Vicente , qui faisait sa 
demonstration avec une lucidite merveil- 
leuse, en homme sur de ce qu'il avance. 

De place en place, a partir d'une trentaine 
de pieds au-dessus du bord superieur, cette 
face de la Montagne-Perdue se composait 
d'une succession de petites corniches ou plu- 
tot de saillies de rocher perpendiculaires a la 
paroi, et tres etroitcs, ce qui devait les rendre 



parfaitement invisibles de la plaine, mais 
presentant assez de surface, cependant, pour 
que des hommes pussent s'y tenir debout. A 
l'aide des cordes, on devait pouvoir descendre 
d'une corniche a l'autre. A partir de la der- 
niere, a cent cinq'uante pieds environ au- 
dessus du sol , le rocher, nu et tout a fait lisse , 
descendait jusqu'au llano, avec une inclinai- 
son legere, sur laquelle le carnero, affole par 
la poursuite, avait bien pu se laisser glisser, 
rouler peut-etre. 

La hauteur de cette derniere etape meritait 
attention, sans doute; mais avec une corde a 
nceuds, solidement fixee et tenue a la der- 
niere corniche par les deux hommes qui 
l'auraient aide a y parvenir, un homme seul, 
habile et de sang-froid, pouvait s'en tirer. 
Dans son ensemble, le saut etait perilleux, a 
coup sur, la manoeuvre difficile; mais a la 
grace de Dieu! Qui ne risque rien n'a rien! 

Bref, le gambusino, pour se resumer, ra- 
conta que la reconstitution, faite par la pen- 
see, de cette fuite prodigieuse du carnero, 
lui avait inspire l'idee de prendre la meme 
route, lui-meme, pour gagner Arispe. 

Don Estevan et ses compagnons etaient 
emerveilles de tant de sagacite. 

Les regards plonges jusqu'au fond de l'hori- 
zon, avec une sorte d'ivresse, on ne pensait 
pas, momentanement, aux difficultes de cette 
descente de cinq cents pieds, qu'il fallait 
accomplir avant de se lancer sur le llano. 

Dans l'enthousiasme du moment, chacun 
d'eux eut voulu partir, des l'instant, en plein 
jour, sans songer a l'ceil percant des Indiens. 

Tout a coup, en explorant l'etendue du 
llano, le regard de Pedro s'arreta sur un point 
noir mobile, qu'il fit remarquer a ses compa- 
gnons, et qui semblait grandir en se rappro- 
chant de la montagne. 

Henry Tresillian, au premier coup d'ceil, 
reconnut Crusader. 

« C'est lui, s'ecria-t-il. En verite,nesemble- 
t-il pas, par sa presence en un pareil mo- 
ment, me dire encore : — Vous savez, si vous 
avez besoin de moi, je suis la » 

Henry avait, plus d'une fois, dans ses pro- 
menades, apercu son cheval dans les memes 
parages, et en avait conclu que son brave 
Crusader avait sans doute rencontre, dans 
cette direction , en meme temps qu'une retraite 
plus sure, quelque paturage plus a son gre 
qu'un autre, et dont il avait fait son quartier 
general prefere. 
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C'etait done sans surprise qu'il l'y retrou- 
vait; mais cette circonstance venait de lui 
inspirer une resolution soudaine. 

« Cette fois, dit-il, et sans qu'il soit besoin 
de faire appel au sort, e'est moi qui partirai. 
II y va de l'interet de tous. » 

Cette intervention inattendue provoqua un 
moment de surprise. 

« Vous, dit don Estevao, pourquoi vous, 
monjeune ami, plutot qu'un autre, plutot que 
Pedro Vicente, qui, tout a l'heure, reclamait 
cet honneur pour lui? 

— Toi, Henry, s'ecria Robert Tresillian, 
toi, mon enfant? 

— Moi-meme, senor, moi-meme, mon pere, 
repliqua le hardi jeune homme, et par la rai- 
son peremptoire que nul ici ne saurait avoir 
autant de chances que moi de reussir. Une 
fois en bas, grace a un signal qui est familier 
a Crusader, j'ai la presque certitude, qu'un 
autre que moi n'aurait pas, de l'entendre 
accourir. lln'y a pas un mustang des Apaches 
pour suivre Crusader, vous le savez, et 
puisque vous croyez, senor, qu'il faut etre 
deux pour gagner la route d'Arispe, les voila 
trouves : Crusader et moi ! Lui et moi, si tout 
ne conspire pas centre nous, pouvons seuls 
arriver a Arispe. 

Emu de ce langage hardi, le gambusino se 
rapprochadu jeune homme, et lui serra vigou- 
reusement les mains : 

<l Laissez-moi, du moins, partir avec vous, 
Henry, dit-il. Je suis sur de vous faire gagner 
Arispe en ligne droite, tandis que vous... » 

Henry Tresillian ne lui donna pas le temps 
d'achever. 

« Soyez sans inquietude, dit-il, et ne me 
detournez point. S'il fallait sortir a pied, 
Pedro, je n'oserais me mettre en ligne avec 
vous, ou plutot nous partirions ensemble, en 
effet; mais vous n'ignorez pas que Crusader 
ne se laisse monter que par moi. 

— Et si vous ne le trouvez pas au bas de la 
montagne ? 

— Je le trouverai. Mais si, par impossible, 
je ne le trouve pas, dit Henry Tresillian, eh 
bien, je vous attendrai en bas, senor Pedro, 
et cette fois, nous partirons ensemble. » 

Un fremissement electrique courut dans 
l'assistance. 

Chacun sentait que le jeune homme avait 
raison. Quel meilleur compagnon quece Cru- 
sader pour voler vers Arispe? 

Robert Tresillian, fier de son fils, le serrait 



dans scs bras. Quant a don Eslevan, tout en 
reconnaissant que le jeune homme avait rai- 
son, il songeait a safille Gertrudes, a qui une 
telle nouvelle allait causer necessairement 
une cruelle emotion. 

Seul, l'ingenieur, dans son for interieur 
elevait des objections. II se disait qu'il fau- 
drait une chance providentielle pour que, 
dans une manoeuvre aussi difficile, une corde 
ne vinl pas a se romprc, a s'user, a se cou- 
per sous le frottement presque inevitable 
de l'arfite de quelque roebcr. Mais avait-il le 
droit de les emettre, quand il n'avait rien de 
mieux a proposer. 

11 ftlt convenu que le depart aura it lieu 
dans la nuit meme, et Ton re'prit le chemin 
du bivouac. 

La petite troupe desexplorateurs y rentrait 
a peine, qu'un mineur y accourait hors d'ha- 
leinc. 

II raconta qu'en s'efforcant, avec un de ses 
camarades, de deplacer un bloc de rocher qui 
genait la trace d'un chemin que l'ingenieur 
leur avait donne a faire presque a I'extremite 
du plateau, du cute oppose au ravin, il avail 
ete stupefait de voir ce bloc s'enfoncer subi- 
tement sous terre, et disparaitrc avec un fra- 
cas epouvantable, quelque chose comme une 
serie de detonations, se repercutant dans un 
abime. 

Surpris et presque effraye d'abord, il avail 
bientot repris courage, et deblaye l'entree de 
l'excavation avec l'aide de son compagnon et 
de quelques autres mineurs qu'ils avaient 
appeles. 

lis avaient mis ainsi a decouvcrt l'orifice 
du trou d'un puits naturel qui devait etre 
extrgmement profond, a en juger par le 
temps qu'avaient mis a arriver au fond 
d'autres pierres successivemenl jetecs par 
eux, apres la chute inattendue du premier 
bloc. 

Devant ce trou beant, ils avaient du s'arreter 
et ses camarades l'envoyaient avertir l'inge- 
nieur et lui faire part de la decouverte. 

Une caverne n'est pas chose rare sur les 
montagnes. Mais, dans l'etat d'esprit ou se 
trouvaient les assieges, la moindre chose 
nouvelle prend les proportions d'un evene- 
ment. En tout cas, il fallait voir. 

L'ingenieur avail- ecoute avec un tres vif 
interet le recit de sonouvrier. Ilreunit aussi- 
tot leshommes les plus habilcs de son equipc 
de mineurs, leur fit emporter tout ce qui 
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peut servir a la descente dans un puits de 
mine : ce qu'il avait de cordes, des chaines, 
meme des bannes pouvant supporter le poids 
de quelques hommes presses debout, l'un 
contre l'autre; et muni de tous les moyens 
d'exploration souterraine qui etaient en son 
pouvoir, tels que lampes, appareils elec- 
triques, etc., qu'il avait eu le temps de faire 
hisser sur le plateau, lors de l'apparition des 
Coyoteros, il se rendit avec son monde sur le 
lieu de la decouverte, oil il fit immediatement 
tout preparer pour la descente. 

A quelques metres de l'orifice du puits, 
qu'il fit elargir, il etablit un treuil autour 
duquel on enroula tout ce qu'on avait de 
cordes et de chaines, il fit attacher, fixer soli- 
dement, a l'extremite du cable, une banne 
oil quatre hommes pouvaient trouver place 
avec lui, et s'installa le premier dans cette 
banne, ou un contremaitre mineur et trois 
compagnons armes de pioches et de sondes 
le suivirent. 

Pour que Ton put se reconnaitre dans cette 
obscurite, il donna l'ordre d'allumer les 
lampes, et la descente s'opera prudemment, 
sans precipitation et sans encombre. 

Le puits etait profond. L'ingenieur, de cin- 
quante pieds en cinquante pieds, se rendait 
compte, avec une satisfaction visible, de cette 
profondeur. Au bout d'un certain temps, la 
banne toucha le sol. 

L'ingenieur et ses compagnons se trouvaient 
dans une sorte de rond-point, assez vaste, de 
forme un peu allongee, mais ferme de tous 
c&tes par le roc. Pas d'issue! Du moins c'est 
ce que l'ingenieur crut deviner, a la premiere 
inspection. 

II donna, cependant, l'ordre de sonder les 
parois et s'y mit lui-m6me, auscultant les 
murailles granitiques a tour de bras, avec 
le dos d'une pioche. 

Soudain, il tressaillit. II lui sembla que le 
fer, en retombant sur le roc, venait de rendre 
un son moins mat. Si c'etait une illusion? 



L'ingenieur commanda le silence. Tous les 
marteaux cesserentde s'abattre sur les parois. ' 
Seule, la pioche de l'ingenieur retomba sur 
le rocher, et, en effet, chacun reconnut que 
le choc produisait une sonorite prolongee. 
Renouvelee trois fois de suite, l'experience 
ne se dementit pas. II n'y avait plus a en 
douter : une galerie semblait devoir exister 
derriere cette muraille. 

On attaqua le roc avec la sonde, d'abord, 
puis a coups de pic, avec une energie extreme, 
et a mesure qu'il se creusait, sous ses efforts 
fepetes, la sonorite devenait de plus en plus 
remarquable. 

Tout en donnant de sa personne, l'ingenieur 
reflechissait. Sa tete bouillait, ce qu'il suppo- 
sait allait se realiser!... 

Tout a coup, son pic, au lieu d'etre arrete 
sur la paroi, rencontra le vide et s'y enfonga. 
Ce ne fut pas sans peine qu'il le retira. En 
approchant sa lampe de mineur, il vit que la 
muraille etait percee. 

Elargir la crevasse n'etait point chose dif- 
ficile. Chacun s'y mit. A mesure que le trou 
s'elargissait, il semblait aux hommes que de 
l'air frais venait jusqu'a eux. 

Enfin l'ouverture fut bientot assez. large 
pour donner passaged un homme. 

L'ingenieur s'engagea le premier, la lampe 
a la main; les autres le suivirent. 

La galerie s'enfongait horizontalement a 
travers la masse rocheuse.Ce n'etait point un 
reve : l'air y circulait. lis le sentaient sur 
leurs visages couverts de sueur apres une si 
rude besogne, et meme l'ingenieur, qui mar- 
chait en avant, crut apercevoir un filet de 
lumiere. 

Le rayon s'elargissait au fur et a mesure. 
Bientot ce fut une ouverture qui grandit, 
comme avait grandi le rayon, et quand l'in- 
genieur l'eut atteinte, il ne put retenir un cri 
de triomphe, en apercevant, a l'infini, a tra- 
vers des broussailles entremelees, l'etenduo 
illimitee du llano. 
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Le plan du gambusino etait miraculeusc- 
sement simplify. 

La decouverte du puits et de la galerie 6tait 
venue tout aplanir. 

La descente exterieure dans le llano, reduile 
a cent cinquante pieds, tout au plus, n'etait 
plus en elle-meme verilablemcnt perilleuse. 
II n'y avait plus a craindre pour Henry, si 
rien ne venait eveiller de ce cote la vigilance 
des Apaches. 

La nuit arrivee, eomme on la desirait, ni 
trop sombre ni tout a fait claire, etait vrai- 
ment propice a une tentative d' evasion. L'in- 
genieur, don Estevan, Robert Tresillian, son 
fils Henry, le gambusino et quelques mineurs 
choisis s'engagercnt dans la caverne, des- 
cendircnt au fonds du puits et p6netrerent 
jusqu'a l'extremite de la galerie qui s'ouvrait 
sur le vide. 

Bien que tout se presental a souhait, l'emo- 
tion 6tait grande. 

Le gambusino chercha dans l'ombre les 
mains d'Henry Tresillian et les etreignit de 
toutes ses forces. 

« Serior, dit-il, il en est temps encore, lais- 
sez-moi partir, la nuit est favorable, et en 
supposant que voire cbeval ne rrponde pas a 
ma voix, j'aurai devant moi assez d'heures 
nocturnes pour que, le jour venu, jesois dcja 
deja bors de la vue de ces Coyoteros. 

— Merci, seiior Vicente, riposla le jeune 
homme, merci mille fois! mais je puis scul 
avoir la certitude de trouver en bas mon 
brave Crusader. II ne repondra qu'a moi, et 
quand le jour se levera sur le llano, je serai, 
grace alui,beaucoupplusen avant sur la route 
d'Arispe qu'un homme a pied, cethonimefut- 
il vous. » 

Le gambusino vit qu'il etait inutile d'in- 
sister. 



L'heure de la separation etait venue. Henry 
sej eta dans les bras de son pere, puis dans 
ceux de don Estevan. 

II ne voulut pas prononcer le nom de Ger- 
trudes. Ace moment decisif, rien ne devait 
amollir son courage. Le salut de tous ne de- 
pendait-il pas de son sang-froid et de son 
energie? 

Une fois en bas, un coup de sifflet discret 
devait avertir ceux qui restaient a l'ouverture 
de la galerie qu'il etait arrive a bon port, et 
qu'il avait le sol du llano sous les pieds, deux, 
qu'il etait en peril et qu'il fallait le rehisser 
au plus vile. 

La descente commenca. 

Ce fut avec des precautions infinies que les 
hommes laisserent glisser la corde ; trop dou- 
cement, a l'estime du jeune homme impa- 
tient ; trop vite, au gr6 de ceux qui, a l'oriflce 
de la galerie, sentaient qu'il s'en allait dans 
l'inconnu, et que chaque brasse de corde de- 
roulee le rapprochait du peril, peut-etre de la 
mort. 

Enhn, Henry Tresillian toucha terre. 

Son premier soin fut de prater l'oreille. 
Sous le ciel etoile qui enveloppait cette partie 
du desert de la Sonora, le silence etait solennel. 

Henry Tresillian fit alors entendre le signal 
annoncant qu'il etait au terme de sa descente, 
et il se mit a marcher droit devant lui, dans 
la direction du point du llano ou il avait vu 
Crusader. 

Ce qu'il lui fallait, c'etait atteindre son che- 
val, fairc savoir a l'intelligent animal qu'il 
etait la, lui, son maitre, a sa recherche dans 
la solitude. 

Une fois sur son dos, et pour s'ecarter du 
camp des Indiens, il ferait un circuit et dis- 
paraitrait eomme l'eclair dans la direction 
d'Arispe. 
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Pendant qu'il s'eloignait ainsi, l'ingenieur 
declara qu'il serait en mesure, s'il le fallait, 
d'eclairer la plaine sur les pas d'Henry, a une 
lieue de distance. 

Le gambusino posa brusquement la main 
sur son bras. 

i G-ardez-vous-en bien ; cette lumiere inat- 
tendue pourrait le trahir encore plus que 
l'aider en ce moment. Ne faisons rien qui 
puisse donner l'eveil aux Apaches, avant 
qu'Henry soit hors de leur atteinte. » 

Ces hommes, si reellement braves, rete- 
naient leur respiration, pour mieux entendre ; 
mais aucun bruit n'arrivait a leurs oreilles. 

« Sehores, dit le gambusino, ce silence 
m6me est la preuve que don Henry n'est pas, 
pour l'instant, en danger. » 

Un coup de sifflet, leger comme un souffle, 
mais module dune certaine fagon particuliere 
a Henry, arriva jusqu'a eux au meme instant. 

« Ou je me trompe fort, dit Pedro, ou le 
jeune homme vient d'appeler l'attention de 
son Crusader. » 

Dans le llano, Henry Tresillian se dirigeait 
vers l'ouest. L'etoile polaire lui servait comme 
de point de repere. 

Apres avoir parcouru une distance de qua- 
tre- cents metres environ, le jeune Anglais 
avait pense, en effet, qu'il etait temps de se 
faire reconnaitre de Crusader, comme il avait 
l'habitude de le faire autrefois. 

Si le cbeval ne repondait pas a l'appel, c'e- 
tait une chose bien convenue, Henry Tre- 
sillian, apres trois essais infructueux, devait 
revenir sur ses pas, saisir la corde a nosuds 
et regagner la galerie, a l'aide de ceux qui 
l'attendaient. 

bonheur ! des son premier signal, le trot 
allonge d'un cheval parvint bientot a son 
oreille. 

Crusader s'etait senti averti, il n'y avait 
pas a s'y meprendre. 

Henry Tresillian, avec moins de precaution 
que la premiere fois, donna un second coup 
de sifflet. 

Quelques secondes apres, il sentait, sur son 
visage, le souffle bruyant de Crusader. 

Le noble animal, dans sa joie de retrouver 
son maitre, posait latete sur ses epaules, et 
le jeune Anglais, oubliant, pour un instant, 
que les moments etaient precieux, prenait 
cette t£te dans ses deux mains et la baisait. 

La reconnaissance etait faite. L? cheval et 
le cavalier, surs l'un de l'autre, etaient pr6ts. 



Henry passa dans la bouche de Crusader son 
mors que Pedro avait eu la presence d'esprit 
• de lui remettre, au moment oil il allait operer 
sa descente, ainsi qu'une couverture, et, d'un 
bond, il avait saute sur le dos du vaillant ani- 
mal qui s'elanca comme une fleche. 

Penche sur l'encolure de Crusader, Henry 
se sentait, avec ivresse, emporte dans une 
course effrenee. Sa poitrine dilatee aspirait 
l'air a pleins poumons. 

Son pere et ses amis, penches sur le bord 
de la galerie, tendaient encore l'oreille et 
interrogeaient encore les moindres bruits du 
desert, que le gambusino ne doutait deja plus 
du succes. 

« Votre fils est a cheval, senor, dit-il a Ro- 
bert Tresillian, j'en jurerais. Tenez, Crusader 
vient de hennir, et ce hennissement etait 
joyeux. C'est signe qu'il a retrouve son 
maitre. » 

Robert Tresillian, trop emu pour se rendre 
a ces raisons, s'efforgait encore, mais en vain, 
de percer du regard les tenebres epaisses qui 
s'etendaient sur le llano. 

A ce moment, le gambusino dit quelques 
mots a l'oreille de l'ingenieur. 

Tout a coup, avec 1' eclat fulgurant d'un jet 
de poudre, une fusee de lumiere electrique 
eclaira, pendant quelques secondes, tout uu 
angle de la plaine. 

L'instant ne pouvait etre mieux choisi. 

Henry apparut soudain, a son pere et a ses 
amis, comme dans un eclair. Monte sur Cru- 
sader, il volait sur la route d'Arispe. 

Le jet de lumiere lance sur le llano n'avait 
eu que la duree d'une seconde, le temps de 
voir ce qui se passait dans un certain rayon, 
puis, tout etait rentre dans l'ombre. 

Les Indiens, quand bien meme ils eussent 
apergu quelque chose, n'auraient pas eu le 
temps de se rendre compte de ce qui n'etit pu 
6tre pour eux qu'un inexplicable phenomene. 
Le jet de la lumiere etait d'ailleurs dirige du 
c&te de la Montagne-Perdue oppose a leur 
campement. 

Mais cet eclair avait suffi pour rassurer le 
pere et les amis du cavalier. 

« Sauve ! Henry est sauve ! s'ecria son pere 
en s'essuyant les yeux. 

— Et, a son tour, il nous sauvera ! dit le 
gambusino, Tous les atouts, pour cette fois, 
sont dans son jeu, et, par consequent, dans 
le notre. » 

On ne dormit'guere, cependant, cette nuit- 
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la, sur le plateau. Chacun des assieges s'y 
livrait a une foule de conjectures. 

On avait la quasi-certitude qu'Henry Tre- 
sillian avait pu s'echapper, mais cctte certi- 
tude n'etait pas encore enliere. 

II 6tait bien parti : arriverait-il avec un 
egal bonheur a Arispe? 

Voila ce que Ton se demandait sur le pla- 
teau, avec l'acharnemeiit que, dans la crainte 
d'une deception, des hommes dont la position 
est presque desesperee mettent parfois a voir 
tout en noir. 

L'alternative de capture ou de delivrance 
6tait egalemcnt discutee parmi les chefs. 

Don Estevan etait un peu trouble, malgre 
lui, par les lariues de Gertrudes, qui avait 
use tout son courage avantle depart d'Henry. 

Robert Tresillian faisait des efforts extra- 
ordinaires pour paraitre calme, mais le pere 
etait encore, sous ces dehors inipassiblcs, en 
proie a de terribles angoisses. 

Seul, le gambusino faisait entendre le lan- 
gage de la raison. 

« Sehores, disait-il, nous sommes fondes a 
avoir plus d'espoir que jamais. Don Henry 
court vers Arispe, il ne Irouvera point sur son 
chemin les sauvages qui se sont diriges vers 
le fleuve Horcasitas. Par consequent, il n'a 
rien acraindre des hommes. La faim? la soif ? 
N'a-t-il point ce qu'il lui faut de vivres et 
d'eau pour cinq journees ! Done, arrive a 
Arispe, il verra le colonel Requehes. En sept 
jours, le colonel, a la tete de son regiment, 
doit arriver jusqu'ici. C'est done douze jours 
de patience qu'il nous faut. De plus, ajouta- 
l-il en s'adressant plus particuliereinent a 
Robert Tresillian, nous n'avons pas entendu 
le rnoindre bruit qui puisse nous alarmer, et 
les Goyoteros, vous le savez, ne sont pas 
hommes a faire des prisonniers sans pousser 
leurs sinistres hurlements. Je raflirme, toutes 
les probabililes sont pour nous. 

— Ainsi vous croyez qu'Henry est sauve? 
murmura Gertrudes. 

— Seriorita, repondit le gambusino, non 
seulement je le crois, mais j'en jurerais. » 

Les hommes eprouves par le sort ne sont 
jamais a court d'objections. En supposant 
Henry arrive a Arispe, sain et sauf, qui pou- 
vait repondre du succes de sa mission? 

Le colonel Requehes pouvait etre absent 
d' Arispe, et, qui sait?il n'etait pas impossible 
qu'instruit des projets des Indiens sur les 
etablissements de 1'Horcasitas, il ne fut, a 



cette heure meme, en campagne pour dejouer 
leurs projets. 

« Et quand cela serait? ripostaitle gambu- 
sino, qui avait reponse a tout, esl-ce qu'on 
laisse tout a fait sans garnison une ville si- 
tuee sur les confms du d6sert? Je sais bien 
qu'a notre depart, on parlait aArispe, d'une re- 
volte d'Indiens Yaquis, du cote de Guaymas. Et 
apres? En supposant que le colonel Requehes 
se soit mis en campagne contre eux, il rcste 
les habitants d'Arispe et les peones des ha- 
ciendas des environs. Est-ce que je n'ai pas 
entendu dire a don Romero que le frere de 
la seriora Villanneva peut armer trois cents 
peones et se defendre lui-meine, dans son 
hacienda, en cas d' agression des Indiens? 

— Rien n'est plus vrai, Pedro Vicente, 
mais les peones ne sont pas des soldats. 

— Que dites-vous la? reprit le gambusino. 
Eh bien, supposez tout ce que vous voudrez 
de pire, et, a voire point de vue, c'est l'eloi- 
gnement du colonel et de ses landers de 
Zacatecas; pour moi, il est incontestable que 
don Romero, a la tete de ses peones, se jet- 
tera dans le llano, et c'est alors que nous- 
mimes nous complerons pour quelque chose, 
puisque nous serons secourus par de solides 
cavaliers, au moins aussi bien montes que 
les Apaches. Ce moment arrive, don Estevan, 
vous ne me verrez pas, je vous jure, refuser 
de descendre et d'essayer. pour ma part, de 
decoudre autant de ces bandits qu'il me res- 
tera a utiliser de charges de poudre. » 

II etait impossible de ne pas se scntir re- 
coniorte par une telle conliance, alors sur- 
tout que riionnne qui 1'exprimait ainsi s'etait 
monlre si prudent et si sense jusqu'alors. 

Mais a mesure que le temps passail, les 
encouragements donnes par Pedro Vicente 
perdaient peu a peu de leur valeur, et le 
doute revenait, s'imposait a des hommes 
dont la faim eommencait a diminuer non le 
courage, mais l'energie et la force morale. 

Alors, dans ces moments, les restrictions 
naissaient d'elles-memes. Si Henry Tresillian 
avait echoue dans sa mission, ou bien si, 
pour une cause ou pour une autre, les secours 
n'arrivaient pas le douzieme jour qui suivrait 
son evasion, il n'y aurait plus rien a manger 
sur le plateau, et, des mainlenant, il fallait, 
suivant l'energique expression des mineurs, 
macher des pierres, pour tromper les tirail- 
lements de l'estomac. 



■ 



72 



AVENTURES DE TERRE ET DE MER. 




- 



Henri apparut soudain, comme dans un eclair. (Page 70.) 



CHAPITRE XVIII 



LE COLONEL REQUENES 



Ainsi que l'avait conjecture le gambusino., 
Ton s'occupait de l'expedition a Arispe, ou 
l'absence de toute nouvelle provoquait des 
apprehensions de plus en plus vives. 

Le depart de la caravane, enrolee sous les 
ordres de don Estevan et de son associe 
Robert Tresillian,y avail excite un grand in- 
teret et une certaine inquietude. Mais la pre- 



sence et le concours de Pedro Vicente, re- 
nonime, dans toute la province; pour son 
indomptable courage et sa connaissance ap- 
profondie du desert, avait rassure les plus 
timores. 

Gependant, cet interminable silence com- 
meneait a paraitrc extraordinaire. 

Don Eslevan avait forriiellement promis 
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Sur la grande place d'Arispe, un jeune cavalier s'avancait. (Page 75.) 
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d'envoyer des courriers a Arispe , aussitdt 

apres avoir attcint I'emplacement de la mine 
dont lc gambusino scul avait le secret. 

II y avait presque un mois que des nou- 
velles auraient du arriver, et rien n'etait 
venu. Un "silence de mort planait dour sur le 
sort des mineurs. 

Des courriers et des cavaliers, envoyes par 
le colonel Requeues jusqu'a trois et quatre 
journees de marche d'Arispe , mais qu'on 
n'avait pu renseigner sur le but ignore de 
l'expedition d'Estevan, etaient successive- 
mentrevenus, non seulement sans nouvclles, 
mais sans avoir pu recueillir lc moindre in- 
dice du passage des mineurs. 

Le colonel des landers savait que les 



bandes d'Indiens remuaient, en Sonora. Ses 
espions lui avaient appris memo que quelques 
etaldissements de l'Horcasitas, entre autres 
le grand village de Nacomori, etaient ou pil- 
les ou menaces de pillage. Mais il savait 
aussi qu'il no devait pas compromettre les 
troupes qu'il commandait pour proteger les 
entreprises particulieres do pionniers qui, a 
leurs risques et perils, et dans un interet 
prive, penetraient souvent au coeur des ter- 
ritoiresdes tribus indiennes, avec plus d'au- 
dace que de prudence. 

L'experienee de don Estevan lui etait con- 
nue, et la surete de coup d ceil du gambusino 
l'avait rassure, pendant longtcmps, au sujot 
de la caravane. 
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Mais, ne pouvant tablcr que sur des con- 
jectures, il n'osait prendre sur lui de com- 
mander une marche al'aventure, des troupes 
confiees a ses ordres, dans l'immensite du 
desert. 

C'est ce qu'il expliquait, un matin, a don 
Juliano Romero, un riche haciendero des en- 
virons d'Arispe, le propre frere de la senora 
Villanneva , tres trouble par l'absence de 
nouvelles, et qui venait se renseigner pres 
du chef de la garnison d'Arispe. 

« Ah! c'est vous, don Juliano, s'ecria le 
colonel Requehes, quand le riche haciendero 
eut ete annonce et introduit par son aide de 
camp.Bien que Ton nevous voie pas souvent 
ici, sehor, je n'ose dire : quel bon vent vous 
conduit aujourd'hui a Arispe, car je d'evine 
la cause de votre presence. 

— En effet, colonel, dit don Juliano, et je 
ne vous cache pas que le sort de mon beau- 
frere me tourmente plus que je ne saurais le 
dire. II a du lui arriver malheur; pour moi, 
cela ne fait plus de doute ; et chaque jour qui 
s'ecoule augmente mon angoisse. A la date 
oil nous sommes, j'aimerais mieux, je vous 
jure, etre instruit meme d'une catastrophe, 
a laquelle on essayerait du moins de reme- 
dier, que d'en etre reduit aux suppositions. 
Et vous, savez-vous quelque chose ? Si oui, 
je vous en supplie, parlez vite. 

— Je n'en sais pas plus que vous, repondit 
le colonel Requeues, et aujourd'hui je com- 
mence a desesperer. Depuis quelques jours, 
je me suis imagine tous les obstacles qu'Es- 
tevan et ses homines avaient pu rencontrer 
sur leur route : je me suis dit que la faim, la 
soif, la maladie peut-etre, avaient pu les re- 
tarder dans leur expedition en les contrai- 
gnant de se detourner de leur but, pour 
trouver de l'eau et des vivres. Mais, ces ob- 
stacles-la, on en a raison avec de l'energie et 
la connaissance du desert, comme la possede 
le gambusino Pedro Vicente. Vous etes un 
homme, n'est-ce pas, Juliano? Eh bien, lais- 
sez-moi vous dire que je crains autre chose 
qui serait pire que tout cela. 

— Quoi done? 

— Les Indiens, dit le colonel Requehes. 

— Les Indiens! riposta don Juliano; on 
peut les rencontrer certainement par bandes, 
dans la Sonora, mais ce n'est pas une raison 
pour qu'ils attaquent unecaravane nombreuse 
et bien armee. 

— C'est ce qui vous trompe, mon ami ; une 



grande effervescence regne dans les tribus 
des Apaches, depuis ce barbare et impoli- 
tique massacre commande par le capitaine 
Gil Perez; et les Indiens qui, jadis, se con- 
tentaient de battre l'estrade par pctites trou- 
pes, aujourd'hui marchent par nombreuses 
compagnies, sans autre mot d'ordre que la 
vengeance. Je ne dis pas que don Estevan et 
les siens soient tombes entre leurs mains, 
mais je soupgonne qu'ils sont traques, assie- 
ges peut-etre, et que, reduits a la derniere 
extremite, ils auront fini ou finiront par se 
rendre. 

— Pensez-vous serieusement ce que vous 
me dites la, colonel, reprit don Juliano au 
comble de Tinquietude. Ma soeur, ma niece, 
au pouvoir de ces impitoyables bandits!... 

— Tout n'est peut-etre pas perdu, sehor, 
dit le colonel Requehes. Je connais Villan- 
neva, et je sais que, meme surpris, il saura 
se defendre. Si je n'avais ecoute que moi- 
meme, il y a beaux jours deVja que je me se- 
rais lance dans le desert. Mais, je vous le de- 
mande, ai-je le droit de decouvrir Arispe et 
de disposer des troupes du gouvernement 
pour aller, au loin, porter secours a un inte- 
rest particulier, sans meme savoir si cet in- 
teret est en peril, et sur quel point au juste 
on pourrait Taller defendre ?... 

— L'entreprise d'Estevan , repondit don 
Juliano, a une importance esceptionnelle, et 
par son but, qui peutfaire la fortune du pays, 
et par le nombre et la qualite des interests 
qu' elle represente. Vous n'aurez pas besoin, 
colonel, de laisser Arispe sans defense; mes 
peones sont a vous, armes et montes. Toutes 
mes dispositions sont prises, et je puis vous 
les amener aujourd'hui meme. 

— Quand on donne a une troupe Pordre de 
se mettre en marche, sehor, repondit le colo- 
nel, il faut savoir oh la diriger. Je n'ignore 
que cela, mais je l'ignore. Vous le savez, 
Estevan lui-meme, en partant, etait loin de 
connaitre exactementle lieu precis oh le gam- 
busino devait le conduire. II n'etait pas fa- 
cile a celui-ci dele lui faire connaitre verbale- 
ment ; la carte de la Sonora est encore a faire. 
II ne s'agit pas de le chercher a droite s'il est 
a gauche. La Sonora, c'est presque l'infini, 
et je ne sais rien par mes eclaireurs. Pour 
moi, il ne fait pas de doute qu'Estevan de 
Villanneva et les siens sont bloques par les 
Indiens. Mais oh? Dites-le-moi, sehor, et 
aussitot je fais sonner le boute-selle, bien 
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qu'il ne me soit pas prouve que, surtout en 
cas d'insucces, le gouvernement m'approuvat 
de l'avoir fait. » 

Don Juliano Romero demeura silencieux 
pendant quelques instants ; puis se redressant 
dans une attitude energiquc : 

« Colonel, dit-il, je'comprends, je ne dirai 
pas vos hesitations , mais les scrupules qui 
s'opposent a ce que vous engagiez dans le 
desert, sans but precis, les homines que vous 
avez sous vos ordres. Pour moi, il n'y a plus, 
maintenant, de considerations qui puissent 
me retenir, et, des demain, je me mets en 
route avec mes peones. solidement equipes 
et armes. Tout est preferable a l'incertitude 
qui m'accable. 

— Don Juliano, dit le colonel, vous avez 
raisom Quant a moi, si je ne puis lancer tout 
mon regiment dans une aventure, j'ai le droit 
et meme le devoir de vous faire accompagner 
par deux ou trois escadrons. Vous proteger 
est un but precis dont je ne saurais decliner 
la responsabilite. — Cecilio, ajouta-l-il en 
s'adressant a son officier d'ordonnance, veuil- 
lez prevenir le major Garcia que j'ai a lui 
parler sur-le-champ. 

Le jeune officier s'cloigna, mais il revint 
presque aussitol. 

Au meme moment, une clamour inusitee 
montait dela place etretentissait jusque dans 
l'appartement du colonel Requeues. 

« Regardez, dit le jeune officier, vous at- 
tendiez des messagers, colonel, je crois, en 
verite, qu'en voici un qui arrive, porte par la 
foule. » 

Le colonel et don Juliano se precipiterent 
aux fenetres. 

Sur la grande place d'Arispe, un jeune cava- 
lier s'avangait, pale, les trails fatigues, les 
vetements en desordre, couvert de poussiere. 
Son cheval, tout blanc d'ecume, semblait a 
bout d' efforts. 

Mais le cavalier qui sentait, sans doute, 
qu'une fois a terre ses forces l'abandonne- 
raient, montrait, de la main, l'hotel du com- 
mandant des forces d'Arispe. 

Pour accomplir ce geste et donner cette in- 
dication, il avait releve la tete. 

Le colonel le reconnut, et serrant febrile- 
ment le poignet de don Juliano : 

« Par le ciel! s'ecria-t-il, ou mes yeux me 
trompent, ou ce cavalier n'est autre que le 
jeune Tresillian! >> 

C'etait bien lui, en eifet. qui, apres cinq 



jours et cinq nuits d'uno course vcrtigineuse 
dans le desert, venait de penetrer dans 
Arispe. 

Le malheureux jeune homme n'en pouvait 
plus. 

Depuis vingt-quatre heures, sa gourde etait 
vide et ses provisions disparues, il n'avait ni 
bu ni mange. 

Quand il apercut le colonel a la fenetre de 
son hotel, tout ce qu'il put faire ce fut de 
tirer, de la poche de sa veste, le pli cachete 
que lui avait conlie Estevan de Villanneva, et 
de le tendre vers lui, avec un geste plus elo- 
quent que toutes les paroles. 

Le colonel, tres emu lui-meme, ainsi que 
don Juliano, lui ouvrait les bras. 

Quelles nouvelles apportait Henry? La cara- 
vane etait-elle saine et sauve? Survivait-il 
seul a un complet desastre? 

Henry, toujours entoure par la foule, attei- 
gnit la porte de l'hotel, descendit de cheval et 
jeta la bride dans les mains d'un lancier en- 
voy 6 par le colonel Requeues. 

« Puis-je compter sur vous, dit-il, pour 
panser cette noble bete. 

— Comme sur vous-meme, sehor, repondit 
le soldat. Le cheval avant le cavalier; e'est de 
droit. » 

Henry Tresillian mit dans la main du lan- 
cier de quoi rencourager a bien faire, et pe- 
netra clans la maison. 

Le colonel et don Juliano accouraient au- 
devant de lui. 

« Ce sont de mauvaises nouvelles que vous 
apportez sans doute? demanda l'haciendero. 

— Elles ne sont pas bonnes, en effet, re- 
pondit Henry; mais vous le saurcz mieux, 
setlor, quand le colonel aura pris connais- 
sance de cette lettre, qui lui est adressee par 
don Estevan. » 

Le colonel prit la lettre, brisa vivement le 
cachet et se mit a lire a haute voix : 



Mon cher frerc, 



« Si le ciel permet que vous lisiez jamais 
ceci, e'est qu'il nous aura pris en pitie; nous 
sommes dans une situation extremement cri- 
tique, et que chaque jour aggrave : assieges 
que nous sommes en plein desert par les 
Coyoteros, la plus cruelle de toutes les tribus 
apaches. Le vaillant jeune homme qui vous 
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remettra ce pli vous donnera tous les details 
de notre situation, que lc temps ecoule, de- 
puis son depart, n'aura fait que rendre plus 
difficile. Sachez seulement que notre vie, a 
tous, depend de vous seul, et que, faute de 
votre aide, il ne nous reste plus qu'a mourir. 

« ESTEVAN. » 



« Partoutce quej'aideplus cher aumonde, 
nous les sauverons, s'ecria le colonel, s'il 
en est temps encore. Etes-vous pr£t, jeune 
homme, a nous servir de guide ? » 

II s'apercut alors que le messager, epuise de 
fatigue et de besoin, etait tombe sur un siege, 
presque inanime", ne donnant plus signe de 
vie, la tete inclinee sur l'epaule et les bras 
pendants. 

• II pria son ordonnance de faire preparer, 
aussi promptement que possible, un repas re- 
confortant et fit avaler au jeune Tresillian 
quelques gouttes d'eau-de-vie de France. 
Celui-ci se remit peu a peu. 

« Excusez-nous, seiior, dit le colonel, 
mais la terrible nouvelle que vous nous ap- 
portez nous a fait oublier l'etat de defaillance 
oil vous etes. De grace, ne nous dites pas un 
mot avant d'etre tout a fait remis. » 

En ce moment, un domestique entra, por- 
tant, sur un plateau, quelques viandes froides 
et des fruits, avec un flacon de vin genereux. 

Henry Tresillian se mit a devorer, le be- 
soin etant le plus fort ; mais la premiere faim 
assouvie, il pensa que, la-bas, sur la Mon- 
tagne-Perdue, la famine se montrait mena- 
Qante, impitoyable. Et s'adressant au colonel 
Requeiies : 

« Seiior colonel, dit-il, vous avez lu la lettre 
de don Estevan, eh bien! si vous tenez a le 
sauver, lui et les homines qui l'accompa- 
gnent, il n'est que temps de partir. Excusez- 
moi d'avoir autant tarde a prononcer ces pa- 
roles, i) 

Le colonel, avec une bonhomie toute mili- 
taire, le rassura : 

« Mangez, jeune homme, dit-il; entre deux 
bouchees, vous pourrez nous apprendre peu 
a peu ce que nous avons besoin de savoir. 
D'ailleurs, il nous faut le temps de faire les 
preparatifs necessaires, et nous ne pouvons 
partir avant l'aube de demain. 

— Avant tout, interrompit don Juliano, oil 
sont nos amis? 



— En surete relative, dit Henry, s'ils 
avaient des vivres, mais toutes leurs res- 
sources, a cette heure, doivent etre epuisees 
ou a peu pres. Gonnaissez-vous, seiiores, un 
point du desert que Ton nomme la Montagne- 
Perdue. 

— Ce n'est pas la premiere fois que ce nom 
frappe mes oreilles, dit le colonel Requeiies. 

— Moi, je l'ai vue, poursuivit don Juliano. 
C'etait done la le but secret vers lequel le 
gambusino vous guidait? » 

Henry Tresillian raconta alors ce qui etait 
arrive, la soif qui avait eu raison de la cara- 
vane, betes et gens, et la fortune que l'expe- 
dition avait eue d'arriver a temps au lac et a 
la Montagne-Perdue, et de pouvoir s'y refu- 
gier, grace au gambusino, au moment meme 
oil pendant que les hommes etle betail se de- 
salteraient, la presence des Indiens avait ete 
signalee, et en tel nombre, qu'il n'y avait pas 
eu lieu de songer a se defendre en plaine. 

« Quelles peuvent etre les forces des Coyo- 
teros? demanda le colonel? 

— Cinq cents hommes environ, repondit 
Henry, mais, selon toute apparence, ils sont 
rejoints, a cette heure, par une autre bande, 
de pres de deux cents cavaliers, qui a du faire 
une excursion sur les rives de l'Horcasitas, 
attiree, au dire de Pedro Vicente, par l'espoir 
d'y piller quelque etablissement avance et 
trop peu sur ses gardes. 

— Ce n'est que trop vrai! dit le colonel. Ces 
maudits se jettent, depuis quelque temps, sur 
des colons trop audacieux que nos conseils 
n'arretent pas et ne detournent pas de teme- 
raires entreprises.Nousleur enverrons nean- 
moins du secours, sans plus tarder. — Tout 
ce que je vois de plus clair, ajouta-t-il, en ce 
qui concerne Estevan, e'est que la situation 
reclame une expedition en regie, et que vos 
peones ne seront pas de trop, don Juliano. — 
Avez-vous la certitude, sehor Tresillian, de 
pouvoir nous guider par le plus court? Nous 
n'avons pas un instant a perdre. » 

Le jeune Anglais eut un sourire : 
« Seiior colonel, dit-il, j'ai mis cinq jours a 
venir, en droite ligne, de la Montagne-Perdue, 
a travers des obstacles que je reconnaitrai, 
qui seraient insurmontables pour une troupe, 
et que nous tournerons. Si, dans sept jours, 
nous n'apercevons pas le drapeau mexicain 
flottant au sommet de la Montagne-Perdue, 
e'est a moi qu'il faudra vous en prendre. 

— C'est bon, dit le colonel, et je vous re- 




mercie. Yotre pere, serior, doit etre fier, et a 
bon droit, d'avoir un tel fils. Mainlenant, 
ajouta-t-il en s'adressant a Juliano, reunissez 
deux cents de vos plus solides peones, et re- 
joignons-nous tous, au lever du jour, en de- 
hors d'Arispe. 

— Comptez sur moi, » dit don Juliano Ro- 
mero. 

Et il s'eloigna d'un pas rapide. 

L'hacienda qu'il exploitait se trouvait a 
une certaine distance de la ville, et, pour reu- 
nir ses hommes a l'heure indiquee, il lui fal- 
lait faire diligence. 

Le colonel, quand l'haeiendero cut disparu, 
fit mander l'officier de garde et lui donna 
l'ordre de rassembler, aussi promptement que 
possible, l'etat-major du regiment des lan- 
ciers de Zacatecas. 

Ce ne fut ni difficile ni long. 

Le bruit de l'arrivee du jeune Anglais s'etait 
bientot repandu dans la ville, et faisaitl'objet 
de toutes les conversations. 

Cette apparition du jeune messager sur un 
cheval a moitie fourbu fit travailler les ima- 
ginations, et, comme cela arrive frequemment, 
on avait devine a peu pres juste. Le nom de 
la Montagne-Perdue avait meme circule dans 
la foule, et, avec la rapidite d'une trainee de 
poudre allumee, la nouvelle s'etait repandue 
que la caravane de Villanneva et de Tresil- 
lian se trouvait presque a la merci des sau- 
vages si, a cette heure, elle n'etait pas en leur 
pouvoir. 

Le cri : « Les Indiens ! les Indiens ! » re- 



pete, de proche en proche, se repandit par 
toute la ville, et quand sonna, dans tous les 
carrefours d'Arispe, la. trompette des lanciers 
de Zacatecas, mil n'ignorait que le regiment 
allait se lancer dans le desert. 

D'aucuns memo s'imaginaient, en presence 
du tumulte, que les Apaches menacaient la 
ville. 

Nul ne reposa, cetle nuit-la, dans Arispe, 
et quand, des les premieres lueurs du matin, 
les lanciers du colonel Requeues s'ebran- 
lerent sur la grande place, le jeune Tresil- 
lian en tete, aux coles du colonel, ce furent 
des acclamations a n'en plus finir. 

Tousles escadroiis. admirablement armes, 
montes et equip6s, defllerent? devant leur 
chef, avanl d'entreprendre leur longuc route 
dans le desert. Puis les bagages suivirent : 
chariots cliarges de vivrcs, d'eau et de four- 
rages, voilures d'ambulancepour les blesses. 

A une certaine distance d'Arispe, don Ju- 
liano Romero id ses deux cents peones, dans 
leurs pittoresques costumes de vaqueros etde 
rancheros, rejoignirent la colonne des soldats 
reguliers an milieu de laquelle roulaient 
quelqucs pieces d'artillerie. 

L'haeiendero prit la ttMe do la colonne, en 
compiagnie du colonel Requeues, d'Henry Tre- 
sillian, qu'une nuit bien employee semblait 
avoir remis de ses fatigues, et des principaux 
officiers du regiment, et toute la troupe s'e- 
branla, d'un bon pas, dans la direction de la 
Montagne-Perdue. 
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CHAPITRE XIX 



UN EXPLOIT IN EXTREMIS 






Le dixieme jour apres le depart du messa- 
ger, les hotes forces de la Montagnc-Perdue, 
en proie a la faim et a toutes les idees noires 
qu'elle suscite, furent les temoins d'un spec- 
tacle bien fait pour aj outer a leurs tourments. 

Dans l'apres-midi, ils virent poindre, a 
l'horizon, une longue file de cavaliers qu'ils 
reconnurent pouj des sauvages. 

C'etaient les Coyoteros qui revenaient de 
leur expedition sur les rives de l'Horcasitas. 

A mesure qu'ils avan^aient, lentement, car 
chacun des cavaliers etait lourdement charge 
debutin, les angoisses desMexicains augmen- 
taient. 

Les habitants d'une ville assiegee, tant 
qu'ils ont des vivres, ne songent jamais a une 
issue funeste. Le bombardement n'epouvante 
point comme la disette. Mais, quand la faim 
apparait, have et decharnee, adieu l'energie! 
G'est l'heure des idees sombres et que rien ne 
rasserenera plus. 

Les Coyoteros survenants, tres au fait de la 
situation, se dirigerent dans le llano, de facon 
a passer le plus pres possible de la Montagne- 
Perdue, tout en se tenant hors de la portee 
des fusils et des carabines des assieges. 

Peu a peu, leur file s'allongea sur le llano, 
s'agrandit, et leurs clameurs arriverent bien- 
tot jusqu'aux oreilles des Mexicains, clameurs 
de bravade et de triomphe. 

Entre deux pelotons de cavaliers, des pri- 
sonniersblancs marchaient, lies deux a deux, 
les vetements en lambeaux, dechires par les 
coups, les pieds saignants. Quant auxfemmes, 
la plupart des cavaliers apaches en tenaient 
une en travers de leur monture. 

Derfiere, suivait le butin, consistant en 
betail, que quelques sauvages malmenaient 
en galopant sur les flancs du troupeau. 

Et ce qui produisit au haut de la Montagne- 



Perdue une impression lugubre, a mesure que 
la bande approchait, c'etaient les plaintes des 
prisonniers qu'ils entendaient, parfois, a tra- 
vers les hurlements des sauvages en delire et 
presque tous ivres. 

Dans le pillage de l'etablissement qu'ils ve- 
naient d'incendier et de detruire, ils avaient 
decouvert des futs d'aguardiente auxquels ils 
avaient donne de rudes assauts, tout le long 
de leur route, de sorte que leur cortege res- 
semblait a une sarabande de demons. 

Dans la disposition d'espritoii se trouvaient 
les assieges, ce spectacle ne pouvait manquer 
de produire sur eux une impression funebre. 

Dix jours s'etaient ecoules, et au lieu des 
secours attendus, esperes du moins, voilace 
qu'ils voyaient : des prisonniers qu'on leur 
montrait et qu'on maltraitaitavecaffeclation, 
comme pour leur indiquer le sort qui les 
attendait. 

Pedro Vicente, plus robuste et plus habitue 
aux privations que les mineurs, ne sut cepen- 
dant se contenir. Debout sur le bord du pla- 
teau, il invectivait les Apaches qui defilaient, 
faisant avec outrecuidance caracoler leurs 
mustangs sous les yeux des assieges. ■ 

La sehora Villanneva et sa fille Gertrudes 
ne se montraient plus hors de la tente. Eh 
quoi ! malgre leurs prieres ardentes et repe- 
tees, rien n'apparaissait du cote du sud? pas 
le moindre indice? Portees, plus que les 
hommes encore, a mettre tout au pire, elles 
pensaient qu'HenryTresillian n'avait pu fran- 
chir la distance qui separait la Montagne- 
Perdue d'Arispe, et que, s'il n'avait pas ete 
surpris par une bande de coureurs apaches, 
il avait succombe, d'une fagon ou d'une autre, 
aux prises avec un de ces mille dangers que 
le desert tient en reserve, a chaque pas pour 
ainsi dire, de sa vaste etendue. 






LA MONTAGNE-PERDUE. 



79 



C'etait en vain que le gambusino leur expli- 
quait qu'une troupe armee ne traverse pas le 
desert, avec tous ses bagages, comme un ca- 
valier seul, monte sur une bete infatigable, 
et qu'il n'y avait pas encore de temps perdu. 
Gette espece de fantasia executee par les Coyo- 
teros en vue des assi^ges, portait leur exas- 
peration et leur decouragement an comble. 

Le ressort de l'energie se brisait, et Ton ne 
disa.it plus sur le plateau : Que faire? mais : 
Combien de temps encore avant d'en finir? 

Cependant, derriere le parapet et sur le 
plateau, les mines etaient creusees. C'etait le 
gambusino lui-meme qui s'etait charge de les 
allumer au moment voulu, alors que, apres 
une sortie, on aurait reussi a attirer les sau- 
vages sur le terrain mine a leur intention. 

Don Estevan,si calmeet si brave jusqu'alors, 
commencait a desesperer lui-meme, et mon- 
trait a Pedro Vicente la meche qui communi- 
quait avec la mine : 

« Voila notre dernier secours, disait-il, et 
le plus tot sera le mieux. 

— Don Estevan, repliquait presque dure- 
ment le gambusino, je ne vous reconnais 
plus. » 

Et se tournant vers Tresillian : 
« Penseriez-vous done, vous aussi, que 
l'heure du desespoir ait sonne? 

— Je pense, repondit l'Anglais, queje suis 
pret a lout, mais qu'avant de mourir il nous 
faut une vengence eclatante. 

— Nous nous vengerons, et il ne manquera 
rien a la fete, soyez-en sur, riposta le gambu- 
sino; tout est pret, et nous sommes maitres 
de leur vie, aussi bien que de la notre. » 

Apres avoir defile aussi lentement que pos- 
sible en vue de la Montagne-Perdue, toute la 
bande nouvelle des. Indiens avait gagne le 
campement du Zopilote, oil elle avait 6te ac- 
cueillie toute la soiree par des clameurs en- 
thousiastes. 

A la nuit, les Coyoteros allumerent de 
grands feux, et le silence du desert ne fut 
plus trouble que par les cris gutturaux des 
sentinelles. 

Sur le plateau, la purpart des hommes dor- 
maient. Seuls, les chefs veillaient, en com- 
pagnie d'une douzaine d'hommes robustes et 
energiques, dont la connance dans le succes 
d'ilenry Tresillian ne se dementait pas, et 
qui jugeaient qu'il fallait tcnirquand meme, 
sans avoir recours encore aux moyens d'ex- 
termination prepares. 



Deux d'entreeux.lanuitprecedente, avaient 
accompli un de ces actes d'incroyable audace 
qui sont presque en dehors de ce que Ton 
est convenu d'appeler le courage humain. 

G'etaient deux amis d'Anguez et de Barral, 
les deux martyrs de la premiere tentative 
d'evasion. 

Ayant remarque que les sentinelles in- 
diennes etaient post6es deux par deux, de 
distance en distance autour de la base du ro- 
cher, et que les deux dernieres, plus isolees, 
pourraient etre abordees, si Ton pouvait des- 
cendre du plateau par la voie qu'avait prise 
Henry, ils avaient r^solu de venger le sup- 
plice de leurs deux camarades sur ces deux 
dernieres sentinelles, des que la nuit serait 
venue. 

Pour cela, ils avaient projete de se faire 
descendre secretement sur le llano par les 
trois mineurs au courant de la manoeuvre, 
tout le long du chemin suivi naguere par le 
jeune Tresillian. Une fois la, leur idee etait 
de contourner la Montagne-Perdue en se col- 
lant pour ainsi dire a ses parois, de ramper 
en silence, le poignard entrc les dents, pour 
n'avoir plus qu'a saisir chacun son homme 
au moment voulu, sans bruit, et sans pcrdre 
un instant. L'issue dependait de la rapidite 
de l'execution. 

lis avaient certes toutes les chances d'etre 
surpris et de trouver une mort certaine dans 
cette entreprise. 

Mais mourirpour mourir, cette mort en valait 
une autre, et, d'ailleurs, n'etaient-ils pas mai- 
tres, en cas d'echec, de se briiler la cervelle? 

Tout se passa comme ils l'avaicnt resolu. 
Avec une adresse sans pareille, ils avaient 
atteint les deux sentinelles indiennes les plus 
a leur portee, leur avaient, suivant leur pro- 
gramme, plante leur couteau dans la poitrine 
jusqu'au manche, sans qu'ellcs eussent pu 
pousser un cri; puis, reprenant leur route en 
sens inverse, ils s'etaient fait rehisser sur le 
plateau. 

Aux premieres lueurs du jour, les assieges 
avaient pu voir les deux sentinelles, couch6es 
sur le dos, avec l'immobilite des cadavres, 
entourees d'un groupe de sauvages, a lafois fu- 
rieuxetstupefaitsde cet inexplicable incident. 

Instruit bientot par les cris des sauvages de 
ce qui venait de se passer. Estevan n'eut pas 
le courage de sevirconlre cetacte d'heroi'que 
indiscipline. II feignit, ainsi que les autres 
chefs, de l'ignorer, mais il aurait serre de bon 
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Anguez et iiarral etaient venges. (Page 80.) 



cceur la main'des deux temeraires. Iljpria le 
gambusino d'empecher que loute autre ten- 
tative de ce genre se renouvelit, en faisant 
comprendre a ses auteurs qu'elle pouvait avoir 
pour effet de faire decouvrir par les Apaches 
le chemin qu'ils avaient pris. 

Anguez et Barral etaient venges. L'exploit 
etait accompli, mais la situation n'etait pas 
changee. 

G'etaient deux Indiens de nioins, et voila 
tout. II en restait assez pour les remplacer et 
pour reduire les defenseurs de la forteresse,, 
si les secours n'arrivaient pas. 

La onzieme journee se passa avec la meme 
monotonie et plus d'inquietudes encore que 
les precedentes. 



Seulement, a mesure'que Ton approchaitde 
la limite approximativement calculee pour 
l'arrivee du secours, les alternatives d'espe- 
rances et de desillusions devenaient plus in- 
tolerables. 

L'ignorance ou Robert Tresillian etait du 
sort de son fils, les suppositions sinistres que 
cette ignopance faisait naitre dans son esprit 
et dans celui de ses compagnons, finissaient 
par pousser leur impatience et leur colere 
jusqu'au paroxysme, et chacun proposait les 
plans les plus impossibles. 

Seul, le gambusino conservait son inalte- 
rable sang-froid, et tenait bon contre tous. 

« L'heure du decouragement, l'heure du de- 
sespoir, l'heure du denouement n'a pas encore 
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LKcu soit loue! s'ccria-t-il, ils sout encore la. » (Page 83.) 






Sonne, disait-il. Qui nous dit que le sccours, 
que la delivrance nc soul pas proches ? II f aut 
laisser aux choses le temps moral de s'accom- 
plir. Jeter le manche apres la cognee, avant 
d'avoir attendu le temps necessaire serait de 
la folie. En somme, les liberateurs, s'ils sont 
en marche, ce dont je ne doute pas, pour ma 
part, peuvent se trouver en presence d'ob- 
stacles imprevus, et Ton ne fait pas marcher 
un regiment avec la rapidite d'une escouade. 
Si, au bout, non pas de douze jours, mais de 
quatorze, rien n'est survenu ducote d'Arispe, 
eh bien oui, alors, mais alors seulement, le 
moment sera venu de nous faire sauter avec 
nos agresseurs. Nous voyez-vous ayant pre- 
maturement perdu la tete etreservantallenrv 



pour toute recompense, a son retour, le seul 
spectacle de nos cadavres meles a ceux de nos 
vainqueurs ? Senores, si la patience est le plus 
difficile des courages, e'est aussi, dans notre 
position, le plus indispensable. D'ailleurs, 
vingl-quatre hcurcs, quarante-huit heures 
niHiie de latitude donnecs a nos previsions, 
sont a coup sur le moindre des delais que 
puisse exiger de nous la raison. » 

Le gambusino parlait d'or, et ceux auxquels 
il adressait ces sages paroles n'en eussentpas 
doute, s'ils eussent vu ce qui se passait dans 
le llano, a une vingtaine de milles delaMon- 
tagne-Perdue, et s'ils eussent entendu ce qu 
s'y disait. 
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CHAPITRE XX 



I 



LE SOIR DU ONZIEME JOUR 



« Alors, cet amas de rochers. cette cita- 
delle de granit que nous apercevons au loin, 
est bien la Montagne-Perdue ? demanda le 
colonel Requenes a Henry Tresillian. 

— Elle-meme, colonel, repondit le jeune 
Anglais, qui marchait a cote du colonel, et 
servait de guide au regiment des lanciers de 
Zacatecas. 

— Enfin! dit le colonel avec un soupir de 
soulagement. Savez-vous, jeune homme, que 
je commencais a desesperer? Mais dites-moi, 
vous quiavez deja accompli ce voyage, quelle 
distance , a votre estime , nous en separe ? Je pa- 
rieraisvolontierspourunevingtainedemilles. 

— Et vous auriez raison, colonel. Quand 
nous sommes passes ici (je reconnais l'endroit 
a ce palmier-nain, sur l'ecorce duquel le gam- 
busino Pedro Vicente a grave son nom), — 
il me souvient de lui avoir entendu dire 
qu'une distance de vingt milles nous separait 
du pied de la montagne. » 

Derriere les deux interlocuteurs, le regi- 
ment des lanciers s'avancait en bon ordre. 

Un peuplus loin, les peones de don Juliano 
Romero marchaient dans une disposition 
moins reguliere, mais les hommes etaient 
vigoureux, cavaliers accomplis, et l'ardeur 
la plus male se lisait sur leurs visages. 
• L'artillerie legere suivait, attelee de che- 
vaux solides, et roulant sans bruit sur le sable 
du llano. 

Enfin, un dernier escadron de lanciers 
chevauchait a une certaine distance, formant 
l'arriere-garde. 

Malgre les obstacles ou plutot les difficultes 
qui s'opposaient a la marche d'une colonne 
nombreuse, la troupe du colonel Requenes 
avait fait diligence. 

Mais arriverait-elle a temps? G'est ce que 
se demandait le colonel et Henry. 



La Montagne-Perdue apparaissait a l'hori- 
zon, mais la distance etait trop grande encore 
pour que la petite armee put apercevoir dejn 
le camp des Indiens. 

.« Jeune homme, dit le colonel en s'adres- 
sant a Henry Tresillian, nous voici presque 
au but de notre expedition, et c'est a vous 
que nous en sommes redevables. Mais depuis 
l'heure de notre depart d'Arispe, je n'ai pas 
ressenti une impression aussi douloureusc 
que celle qui me saisit en ce moment. 

— A quoi pensez-vous done, colonel, de- 
manda don Juliano, qui les rejoignait au 
meme instant; est-ce que nous ne touchons 
pas a l'heure de la delivrance ? 

— Qui sait? dit tristement le colonel Re- 
quenes. 

— Comment! qui sait? Que dites-vous la, 
colonel? Redouteriez-vous de ne pas venir a 
bout de ces chiens d'Indiens. 

— Ce n'est n'est pas cela que je crains, ri- 
posta Requenes. Mais repondez a cette ques- 
tion que depuis quelques heures je me pose, 
don Juliano : Avez-vous la certitude que nos 
amis sont a cette heure encore sur le plateau 
de la montagne ? Af firmeriez-vous qu'ils n'ont 
pas ete obliges de se rendre? 

— Je 1'affirme, serior, riposta vivement 
Henry Tresillian. 

— Vous l'affirmez, mon jeune ami, dit dou- 
cement le colonel, mais qu'en pouvez-vous 
savoir? Onze jours nous separent de votre 
evasion, et, vous nous l'avez dit vous-meme, 
la situation etait alors presque desesperee. 

— Voulez-vous me permettre, colonel, re- 
prit Henry Tresillian, de vous emprunter 
votre lo'ngue-vue ? 

— Volontiers, repondit le colonel Requeues, 
mais la distance est trop grande pour que 
vous aperceviez les defenseurs, alors meme 
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qu'ils setrouveraient encore surla Montagne- 
Perdue. 

— Aussi bien, dit Henry, ce n'est pas cela 
que je cherche. 

— Alors, que cherchez-vous? » dirent en- 
semble le colonel et don Juliano. 

Henry Tresillian, la longue-vue rivee aux 
yeux, ne repondit pas. II interrogeait l'hori- 
zon ferme par la montagne, avec une inquie- 
tude extreme. 

Soudain, il jeta une exclamation d'alle- 
gresse, et, passant la longue-vue au colonel 
Requenes. 

« Dieu soit loue!s'ecria-t-il,ils sont encore 
la. 

— Comment le savez-vous? demanda le 
colonel. Qui peut vous fournir, d'ici, le 
moindre indice de leur presence. 

— Regardez a droite, colonel; au plus haut 
de la montagne, ne voyez-vous pas quelque 
chose comme un trait se detachant sur le ciel ? 
Eh bien, c'est le drapeau national du Mexique 
que don Estevan avait fait hisser sur le point 
le plus eleve du plateau. II y est encore, 
tenez, la, a droite, au bord meme de la mon- 
tagne. Ce ne serait rien qu'une raie dans 
l'espace, pour d'autres. Pour moi, ce rien, 
c'est lui. Or, il etait convenu, avec don Este- 
van, que le drapeau ne cesserait de Hotter 
que si Ton etait oblige d'abandonner la mon- 
tagne. 

— Par le ciel, vous dites vrai, jeune 
homme ! et je ne sais si c'est une illusion, 
mais il me semble distinguer jusqu'a l'aigle 
qui apparait d'ici comme un point surmon- 
tant un I. Ah! nous ne sommes done pas arri- 
ves trop tardpour sauver nos amis, et il nous 
sera enfin donne de chatier ces pirates de la 
Sonora. » 

Instantanement, la nouvelle se repandit 
dans toute la troupe, depuis les premiers 
rangs jusqu'a l'arriere-garde. 

Ce fut un enthousiasme general. 

Ce n'etait pas en pure perte qu'on avait fait 
tant de chemin dans le desert et sous un so- 
leil implacable. 

D'instinct, le mouvement en avant s'etait 
accelere. 

Un fremissement belliqueux circulait dans 
tous les rangs. Tout en marchant, chacun vi- 
sitait ses armes, inspectait la batterie de son 
revolver et faisait jouer les sabres et les 
poignards dans leurs galnes et dans leurs 
fourreaux. 



Ceci se passait vers la moitie du onzitaie 
jour, et sur le plateau de la Montagne-Perdue, 
1'angoisse avait atteint son paroxysmc. 

Le colonel Requeues, homme de grande 
experience, ne faisait rien a la legere. II allait 
d'un escadron a l'autre, et tout en inspectant 
ses hommes, il consultait les principaux offi- 
ciers sous ses ordres, afin de s'eclairer sur 
leurs dispositions. 

Apres avoir pris l'avis de chacun en parti- 
culier, il les reunit dans une courte halte et 
leur demanda s'il ne leur paraitrait pas pos- 
sible, des qu'on arriverait a portee de canon, 
de commencer l'attaque par l'artillerie. 

II abondait ainsi dans le sens de la plu- 
part de ceux qu'il avait interroges et qui lui 
avaient paru un peu trop presses d'agir; mais 
il ne voulait sans doute pas se charger lui- 
meme de moderer leur ardour, car, s'adres- 
sant a son major qui, jusque-la, n'avait pas 
donne son avis, il le somma de s'expliquer. 

Le major, un vieux soldat, blanchi sous 
le harnais, et que trente ans d'experience 
avaient familiarise avec ces sortes de guerres, 
ne fit pas attendre sa reponse. 

a Colonel, dil-il, n'oubliez point que ces 
Apaches, dont vous venez d'apercevoir les 
tentes a l'aide de votre longue-vue, ne se 
doutent pas encore de notre arrivee, et que, 
pour les ecraser d'un coup, avec le moins de 
perte possible, mieux vaudrait les surprendre 
que les avertir a coups de canon qu'ils vont 
nous avoir a leurs trousses. Il me semblerait 
plus sage de ne tomber sur eux qu'apres les 
avoir enveloppes, sans qu'ils aient pu se dou- 
ter de notre approche ni soupconner les me- 
sures prises par nous pour leur couper toute 
retraite. 

— Messieurs, dit le colonel Requenes en 
s'adressant a ses offlciers, je crois qu'a tout 
bien examiner le conseil du major est bon et 
que nous ferons bien de nous y rallier. II n'a 
qu'un inconvenient, il me semble, celui de 
retarder de quelques heures notre attaque. 
Mais qu'importe, si ce retard doit en assurer 
le resultat ? 

— Le colonel m'a bien compris, reprit le 
vieux soldat ; je suis aussi presse qu'un autre, 
mais nous manoeuvrerons bien plus surement 
quand la nuit sera tombee. D'ici la, et pen- 
dant que le jour permet de s'orienter, dispo- 
sons nos hommes par detachements, de facon 
a former un demi-cercle, dont les deux extre- 
mities viendront se fermer sur la Montagne- 
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Perdue. Les Apaches, ainsi entoures, n'auront 
m6me pas la ressource de la fuite, et nous lea 
prendrons comme dans une souriciere. » 

Tout le monde applaudit au petit discours 
du major, et le colonel, ravi d' avoir obtenu ce 
que, secretement, il avait desire, se chargea 
de la conclusion. 

« II importe des maintenant, dit-il, que 
nous ne fassions pas un pas de plus . D'ailleurs, 
les quelques heures de repos que nous allons 
prendre doubleront la force de nos hommes 
et de nos chevaux. » 

Henry lui-mfime, malgre sa hate, plus 
grande encore que celle des autres, on le 
comprend, se rendit a d'aussi bonnes raisons. 

Sur l'ordre du colonel, les officiers vinrent 
aussitdt, au galop de leurs montures, se 
grouper a quelque distance en avant du front 
des troupes. Chaque chef d'escadron recut les 
instructions necessaires, et le regiment des 
lanciers de Zacatecas se dcploya en un demi- 
cercle dont le rayon devait s'amoindrir a me- 
sure qu'on se rapprocherait de la Montagne- 
Perdue. 



Le mouvement devait commencer a s'effec- 
tuer a la nuit tombante. 

D'apres les evaluations d'Henry Tresillian, 
interroge par le colonel Requehes, il etait 
permis, nous l'avons dit, de porter a cinq 
cents environ le nombre des Coyoteros. En 
cas de retour de l'expedition partie pour les 
etablissements de l'Horcasitas, retour qui 
avait pu s'effectuer depuis son depart, il pou- 
vait y avoir de six a sept cents sauvages au 
pied de la montagne. 

Nombre egal de part et d' autre, done vic- 
toire sure, complete mfime, surtout si les 
hotes du plateau pouvaient prendre part a la 
bataille et decimer, d'en haut, la masse des 
sauvages, que lanciers et peones allaient 
bient&t enfermer dans un cercle de fer et re- 
fouler, la lance et le sabre dans les reins, 
jusqu'au pied du ravin. 

Dans les rangs des soldats mexicains et 
parmi les peones de don Juliano, ce fut avec 
une sorte de fievre qu'on attendit les ombres 
de la nuit. 
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CHAPITRE XXI 



BATAILLE ET DELIVHANCE 



Sur le plateau, au declin de ce meme jour, 
et presque a l'heure meme ou ce qui precede 
se passait entre le colonel des lanciers et son 
etat-major, les notes de la Montagne-Perdue 
se livraient a de tristes pensees. 

Pour la purpart, maintenant, il n'y avait 
plus de doute ; le courageux messager avail 
succombe dans le desert, et la garnison d'A- 
rispe, ignorante des terribles secrets du llano, 
ne songeait meme pas, faute d'avis, a venir 
delivrer les mineurs. 

Malgre cela, don Estevan de Villanneva, 
Robert Tresillian, I'ingenieur et le gambu- 
sino Pedro Vicente no cessaient d'interroger 
l'horizon du sud. 

C'est par la que les socours devaient venir, 
c'est par la qu'ils les atlendaient, mais avec 
des esperances de plus en plus affaiblies. 

« Le soleil descend sur l'horizon, dit don 
Estevan, et si nos amis n'arrivent pas au- 
jourd'hui, nous n'avons plus qu'a vendre che- 
rement notre vie, car la position n'cst plus 
tenable. Aune demi-ration pres. qui ne pour- 
rait servir qu'a prolonger d'un jour apeine nos 
souffrances, les vivres sont epuises, ct Men tot 
nous verrons les fennncs et les cnfants ex- 
tenues mourir de faim. 

— Nous en avons enterre trois aujourd'hui, 
dit douloureusement Robert Tresillian, que 
l'exces de nourriture n'a certespas tues... » 

Et il ajouta : 

« Je ne les plains pas. Cela vaut mieux, 
pour eux, que de servir depature aux coyotes 
et aux vautours, comme cela pourra bien 
nous arriver, a nous... » 

Le gambusino, bien qu'affaibli, lui aussi, 
par les privations, tressaillit a ces paroles, et 
ce fut d'un accent presque irrite qu'il s'ex- 
prima : 

« Non, s'ecria-t-il, cent fois non! Nous 



n'avons pas encore le droit de dire que ce que 
vous redoutez soit arrive, sehor. Henry n'a 
pas succombe ; rien ne nous autorise a douter 
du succes de sa tache. Voila dix jours que je 
me tue a vous le prouver, et vous ne voulez 
pas m'entendre. 

— Que voulez-vous que j'entende, reprit 
Robert Tresillian, en presence de cettemorne 
et muette etendue, ou mon flls... » 

Et, du geste, il indiquait l'horizon meri- 
dional. 

« L'impassibilite de ce desert me tue, con- 
tinua-t-il, sehor Vicente, et quoi que vous 
disiez maintenant, si don Estevan partage 
mon avis, nous descendrons, et nous nous 
lancerons, a corps perdu, sur le campement 
du Zopilote. » 

Don Estevan prononca, d'une voix resolue, 
ces quelques mots : 

« Tresillian est dans le vrai. Je crains que 
vous ne soyez dans le reve, vous, Pedro Vi- 
cente. Si nous attentions de ne plus avoir la 
moindre force dans les bras, ces bandits nous 
tueront comme des enfants sans defense. Pour 
ma part, je declare que je prefere tout a cette 
situation sans issue. » 

Le gambusino frappa du pied le roc, sans 
repondre. De tous les assieges, il etait le seul, 
avec I'ingenieur, a ne pas desesperer encore. 

Son calcul etait celui-ci : cinq jours a Henry 
Tresillian pour gagner Arispe; sept jours aux 
troupes du colonel Requeues pour parcourir, 
en sens inverse, la meme distance. Un jour 
de retard pour les eventualites, un jour, et 
c'etait bienpeu! 

Mais, dans le delire de l'attente, non seu- 
lement nul ne voulait admettre ce retard, si 
naturel cependant, mais le onzieme jour 
n'etait pas encore ecoule que les plus raison- 
nables mettaient tout au pis. 
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Le gambusino, voyant qu'il n'y avait pas a 
esperer de les convaincre, voulut composer: 

« Don Estevan, dit-il, si demain, a la meme 
heure, nous n'avons rien apercu la-bas, — et 
il etendait le bras vers le sud, — commandez, 
je suivrai vos ordres, quels qu'ils soient, 
mais, de grace, accordez-moijusqu'a demain. 

— Demain, murmura Robert Tresillian, 
toujours demain ! Mais demain, nos mineurs 
seront hors d'etat de porter leurs armes, de 
faire un pas peut-etre. Savez-vous ce que 
disaient, il y a deux heures, les deux hommes 
intrepides qui, au peril de leur vie, ont venge 
Anguez et Barral : « Si demain il n'y a rien 
de nouveau, nous recommencerons, mais 
cette fois, ce sera pour aller chercher en bas 
notre diner. » Si vous voulez m'en croire, 
Villanneva, aussit6t que la nuit sera venue, 
vous donnerez l'ordre a l'ingenieur de canon- 
ner le camp des sauvages. Ce sera le signal, 
pour nous, de mourir, mais au moins de 
mourir en braves, les armes a la main. 

— Je donne deux heures encore, sans une 
minute de plus, aux illusions de Pedro Vi- 
cente. Ces deux heures revolues, je serai 
pret, Robert, » repondit Estevan, d'un ton qui 
n'admettait pas de replique. 

.Le gambusino se tut. 

Le soleil, en ce moment, touchait presque, 
de l'extremite inferieure de son disque 
agrandi, les bords lointains du llano. 

Le gambusino etait monte sur une des 
hautes et larges roches du parapet, qui lui 
servait parfois d'observatoire. 

Au milieu de cet embrasement de l'horizon, 
il lui sembla voir briller, au loin, un reflet 
m6tallique, et, braquant la longue-vue sur 
le foyer mfime de la lumiere solaire, immo- 
bile, ferme comme un tronc d'arbre, il de- 
meura dans cette attitude pendant quelques 
secondes, sans jeter une exclamation, sans 
prononcer une parole. Puis, tout a coup, 
pliant les genoux pour se mettre a la portee 
d'Estevan, il lui tendit la longue-vue, et 
celui-ci remarqua deux grosses larmes qui 
roulaient sur ses joues bronzees. 

« Quoi done, demanda-t-il, qu'avez-vous, 
Pedro Vicente? Que signiflent ces larmes? » 

Le gambusino passa la main sur ses pau- 
pieres, et, indiquant, du geste, le disque, 
amoindri de moitie deja, du soleil couchant, 
il dit, d'une voix etranglee : 

« Vous ne direz pas, cette fois, que je reve : 
les voila !... 



— Les voila, qui? Que voyez-vous, que 
croyez-vous voir la-bas, serior gambusino? 

— Je vois des armes qui reluisent, aux der- 
niers feux du jour, dit-il d'une voix profon- 
dement emue ; et a qui appartiendraient-elles, 
sinon aux lanciers du colonel Requenes? » 

L'emotion etait a son comble. Tout lemonde 
avait pris place a c&te du gambusino ; la longue- 
vue, en quelques instants, passa de la main 
d'Estevan dans toutes les mains; et quand le 
soleil plongea derriere l'horizon, comme dans 
un abime, il n'y avait plus de doute pour per- 
sonne sur le plateau : les reguliers mexicains 
etaient la, a quelques milles, tout pr6ts a 
fondre sur la bande des Coyoteros. 

Robert Tresillian cherchait a percer, du 
regard, les ombres de la nuit qui s'epaissis- 
saient rapidement, et le gambusino, devinant 
son idee : 

« Si Henry n'etait pas la, personne n'y 
serait, lui dit-il. Brave, brave jeune homme! 
Vous me rendrez cette justice, sehor, que je 
n'ai pas doute de lui un seul instant. » 

Sur le plateau, comme sur le pont d'un 
navire desempare, oul'espoir renaita l'aspect 
d'une voile entrevue dans le lointain, les 
mineurs s'embrassaient. 

On oubliait les jours demise're; on oubliait 
la faim. Les secours n'etaient-ils pas en vue? 

On tint conseil aussitot : fallait-il donner 
signe de vie aux survenants que les Apaches 
n'avaient evidemment pu encore apercc- 
voir, puisque, pour les mineurs places a cinq 
cents pieds au-dessus du llano, ils se confon- 
daient avec l'extreme limite de l'horizon? 

N'etait-ce pas le moment, disait Robert 
Tresillian, d'user de la lumiere electrique, et 
d'envelopper, dans une nappe flamboyante, le 
campementdu Zopilote, pour le designer plus 
surement aux coups de Requenes? Henry 
n'avait-il pas dtilui expliquer comment, dans 
leslonguesheures delacaptivite, les mineurs, 
sous la direction de l'ingenieur, avaient em- 
ploye leur temps et s'etaient prepares a user 
de l'outillage electrique dont ils disposaient? 

L'idee faillit 6treagreee, et deja l'ingenieur 
ne parlait de rien moins que de mettre en 
outre, et sans plus tarder, le feu a ses deux 
pieces d'artillerie qui ne demandaient qu'a 
faire leurs preuves, quand heureusement, en 
homme toujours avise, le gambusino repre- 
senta que tout cela ne pourrait avoir d'autre 
effet que de contrecarrer les plans du colonel 
Requenes, dont l'idee devait etre de surprendrc 
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les Indiens. II fallait se tenir pret, sans doute, 
mais attendre que, renseignes par Henry, le 
colonel et seshommes eussent engage Taction 
commeils T avaient preparee. Alors, maisseu- 
lement alors, les deux canons, braques 
d'avance sur la tente du Zopilote, autour de 
laquclle le gros des sauvages surpris se mas- 
serait infailliblement, pourraient se mettre 
de la partie et faire merveille. Alors aussi, 
rillumination du llano, venant par la-dessus, 
arriverait juste a point. 

Une fois encore, l'avis du gambusino Tem- 
porta . 

Le silence etait solennel, trouble, de temps 
en temps seulement, par le cri du coyote, 
que se renvoyaient les sentinelles indien- 
nes, pour indiquer qu'elles faisaient bonne 
garde. 

Les mineurs, etendus tout de leur long sui- 
te plateau, Toreille contre terre , s'imagi- 
naient, grace aux illusions de Tesperance, 
entendre, sur le llano, le pietinement de la 
cavalerie mexicaine. 

Les premieres lieures de la. nuit se pas- 
se-rent dans une impatience febrile, qui tint 
eveilles les mineurs les plus affaiblis, les 
femmes et jusqu'aux enfants. 

Pedro "Vicente, la carabine au poing, au 
milieu d'un groupe compose de don Estevan, 
de Robert Tresillian, de Tingenieur et de plu- 
sieurs contremaitres, repetait a chacun que 
ce n'etait pas aux gens du plateau a engager 
Taction. Le colonel Requeiies etait evidem- 
ment guide par Henry. 11 n'avait pas ete sans 
apercevoir, dans la journee, le drapeau mexi- 
cain flottant au sommet de la Montagne-Per- 
due : done, en homme expert qu'il etait, il 
devait songer a une action commune entre 
ses troupes et les assieges, mais aussi comp- 
ter que ceux-ci lui en laisseraient, a lui, libre 
de ses mouvements, Tinitiative. C'etait ele- 
mentaire. 

Deux heures se passerent ainsi, mortelle- 
ment longues, sans que rien vint troubler le 
silence nocturne. 

Une indescriptible emotion faisait battre 
les cceurs, et les plus faibles sentaient, dans 
leurs muscles, une force surhumaine. 

« Patience, leur disait le gambusino, lais- 
sons le mouvement du colonel Requeiies s'ac- 
complir, de maniere a ce que les Indiens, 
surpris au milieu meme de leur sommeil, ne 
puissent songer a la fuite. Encore quelques 
minutes, peut-etre, et ce sera notre tour. Ne 



serait-il pas rejouissant de prendre a leur 
propre piege tous ces maudits qui, depuis des 
semaines, nous regardent comme une proie 
sure, que rien ne pourra leur arracher ? » 

Le gambusino parlait encore, que soudain 
une fusillade terrible reveilla tous les echos 
dans la plaine, ct, presque en meme temps, 
la crepitation des fusils fut dominee par la 
grosse voix des canons de Requeiies. 

Des cris de terreur, des clameurs d'epou- 
vante, meles a des hurlements de douleur 
montant aussitot du camp des Coyoteros, de- 
cimes dans leur sommeil, prouverent aux 
assieges que les coups de Requeiies avaient 
porte juste. 

Cette foudroyante attaque, venant du cole 
meme d'oii ils croyaient si bien n' avoir rien 
a craindre qu'ils n'y avaient jamais pose de 
sentinelles, affolait et terrifiait les sauvages. 

Ce fut bien pis encore, quand le fuseau de 
lumiere electrique de Tingenieur, projete du 
sommet de la Montagne-Perdue, illumina leur 
camp, le designant aux coups implacablement 
repetes de leurs invisibles agresseurs, que 
Tingenieur avait eu bien soin de laisser dans 
les tenebres. 

Comme Tavait prevu le gamljusino, les plus 
braves se serrerenl tout d'abord autour de la 
tente du Zopilote. 

Le moment tant attendu etait done venu 
pour Tingenieur de faire parler ses deux ca- 
nons; et ils vomirent, a point, leur double 
volee de mitraille sur la foulc eperdue des 
Indiens. 

Les plus intrepides, effares, rugissaient. 
Les blancs avaient done fait un pacte avec les 
esprits, pour pouvoir ainsi remplacer la nuit 
par le jour, et allumer ce soleil qui eclairait 
leur campement ? 

Seul, le Zopilote, deja a cbeval, gardait un 
reste de sang-froid. Malgre le desarroi de ses 
hommes, il s'efforcait de les rallier, mais, 
d'intervalle en intervallej les canons de Re- 
queiies ct ceux du plateau faisaient, dans 
leurs rangs, de nouveaux ravages. 

Tout a coup, il poussa un formidable cri de 
rage. 

Dans le cone de lumiere 6lectrique, qui 
s'elargissait en s'eloignant de la Montagne, il 
venait d'apercevoir un detacliement de sol- 
dats mexicains s'avan§ant perpendiculaire- 
ment au rocher. 

L'aspect de cet ennemi saisissable sembla 
rendre le courage a tous ces bommes frappes 
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Le sol s'ebranla jusqu'en baa de la moutee. (Page 89.) 



jusque-la par une sorte de terreur supersti- 
tieuse. . 

En un clin d'oeil, ils furent a cheval, et, 
poussant avec ensemble leur farouche cri de 
guerre, ils allaient se ruer sur l'escadron de 
Requenes, quand, d'un geste desespere, le 
Zopilote les arreta. 

Sous trois nouveaux jets de lumiere elec- 
trique, a droite, a gauche et au fond, trois 
autres detachements de lanciers se mon- 
traient, formant le cercle, avancant en ordre 
parfait, methodique. 

En outre, ranges en bataille devant le lac, 
la carabine au poing, les peones de don Ju- 
liano gardaient le seul passage par ou les In- 
diens auraient pu tenter une fuite desesperee. 



Du premier coup d'oeil, le Zopilote vit que 
la partie n'etait pas egale, et que/pris entre 
les survenants et les defenseurs de la Mon- 
tagne-Perdue, il succomberait necessaire- 
ment, avec tous les siens, s'il restait entre 
deux feux. 

Sa resolution fut promptement prise, et, 
donnant l'ordre a la moitie de ses hommes de 
se former en arriere-garde pour faire face 
aux ennemis de la plaine, il s'elanca, avec 
l'autre moitie, a l'assaut du ravin. 

La mission de cette arriere-garde etait de 
proteger l'attaque qu'il allait tenter contre le 
plateau, et qu'il entrevoyait comme son 
unique et supreme ressource. 

S'il parvenait a debusquer les mineurs, en 
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Un chemin de fer relie la ville nouvelle a la ville d'Arispe. (Page 91.) 



forgant le ravin, ct a s'emparer du plateau, 
d'assiegeant il devenait assiege. Dans^sa si- 
tuation, e'etait vine partie a tenter. En un 
clin d'oeil, sa bande s'engagea dans le ravin. 

Rien ne remuait sur le haut de la monlagne, 
rien non plus dans le couloir etroit et escarpe 
qui pouvait y conduire. 

Serres les uns contre les autres, pendant 
que, dans la plaine, la fusillade continuait, 
plus nourrie encore et plus rapide, les hommes 
du Zopilote montaient, se poussaient avec une 
aveugle furie. 

Les assieges, impassibles, les laisserent 
approcher et remplir le ravin. 

Mais aussilot que les premiers eurent tou- 
che les pierres du parapet, le sol s'ebranla 



tout a la fois au-dessus de leur tete et sous 
leurs piedsduhaut jusqu'en basde lamontee. 
Des monceaux de roc, des pierres enormes 
roulant, connne une avalanche, dans cette 
tranchee bondee d'assaillants, ecraserent, 
sous leur poids decuple par la vitesse de la 
chute, les malheureux Indiens qui ne pou- 
vaient plus ni avancer, ni reculer, ni monter, 
ni descendre, et se trouvaient broy^s sur 
place. A 1'artillerie de pierre succeda bientot 
la fusillade a bout portant. Aucun coup n'etait 
perdu dans cette masse ou une balle n'aurait 
pu trouver un vide. 

Les cadavres des Goyoteros, serres dans cet 
etroit espace, demeuraient debout, soutenus 
l'un par l'autre, et ce ne fut qu'au bout de 
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quelques instants d'inexprimable confusion, 
que quelques survivants, parmi lesquels le 
Zopilote, purent se rejeter dans la plaine, 
pour y tomber au milieu du cercle de fer 
forme par les troupes victorieuses du colonel 
Requefies. 

Alors, voyant toute resistance impossible, 
le Zopilote, grievement atteint au bras droit 
par un fragment de roche, et les hommes qui 
lui restaient jeterent bas leurs armes. Tous, 
immobiles et la tete inclinee sur la poitrine, 
attendirent qu'on decidat de leur sort. 

A ce moment meme, le jour se levait, eclai- 
rant de tous ses feux cette scene de carnage . 

Dans la plaine, entre la montagne et les 
Mexicains dont les escadronss'etaient rejoints 
et formes en demi-cercle infranchissable, de 
nombreux cadavres de Coyoteros etaient eten- 
dus sur le sol, et plus loin, leur campement, 
detruit par l'artillerie, presentait un aspect 
lamentable. 

Cette aurore fut saluee par des acclamations 
de joie frenetiques, partant du plateau et re- 



, petees par les prisonniers du Zopilote, que 
les cavaliers du colonel Requefies avaient, 
par grand bonheur, dans une si effroyable 
melee, pu reconnaitre a temps et faire passer 
derriere le camp. 

Des sept cents hommes du Zopilote, deux 
cent cinquante a peine survivaient a la ba- 
taille.Les vainqueurs commengerent par s'as- 
surer d'eux en leur attachant les bras der- 
riere le dos et en les reunissant deux par deux, 
et ils furent confies a la garde des peones. 

Quand cette besogne fut accomplie, quand 
le ravin fut debarrasse des cadavres qui l'en- 
combraient, les assieges descendirent. 

11 serait impossible de decrire, dans ce 
qu'elles eurent de touchant, les scenes d'effu- 
sion qui suivirent, entre ceux qui avaient 
craint de ne jamais se revoir, et principale- 
ment entre Robert Tresillian et son fils, puis 
entre celui-ci et Gertrudes, dont le visage 
pali rayonnait cependant de bonheur, dans 
ce moment d'allegresse qui succedait a tant 
- d'heures de desespoir. 



CHAPITRE XXII 



SANTA-GERTIIUDES 



Lorsque les mineurs rentrerent au camp 
abandonne par eux depuis de si longs jours, 
ils furent agreablement surpris d'y retrouver 
presque toutes choses en etat. 

Les chariots, les machines, les outils, tout 
6tait intact ou a peu pres. Les Coyoteros n'a- 
vaient meme pas pris la peine de detruire ces 
objets pour eux inutiles. 

C'etait une fortune inesperee que cet im- 
mense materiel de mineurs, dont les sauvages 
n'avaient evidemment pas apprecie la valeur. 

Quant aux chevaux et aux mules, ceux qu'on 
venait de leur reprendre compensaient la 
perte de ceux qu'on avait ete force d'abandon- 
ner lorsde la surprise. 



Deux jours apres la delivrance, tout etait 
repare, ou peu s'en fallait. Ou avait enterre 
les morts, et tandis que le colonel Requefies 
regagnait Arispe, emmenant avec lui les 
Apaches prisonniers, sur le sort desquels il 
serait statue plus tard, don Juliano, avec ses 
peones, reconduisit dans leur village de Na- 
comori les femmes, les enfants et les quelques 
hommes si miraculeusement delivres. 

La securite etait maintenant complete. 
Peut-etre meme, en s'y prenant bien, ne se- 
rait-il pas impossible de se faire un allie du 
Zopilote. Blesse, comme on l'a vu (il l'avait 
ete de telle facon que 1' amputation avait du 
etre faite sur-le-champ), devenu impropre a 
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la guerre, on pouvait esperer qu'il seraitplus 
accessible. 

Ce projet reussit-il? L'intraitable orgueilet 
la haine native des Apaches contre les blancs 
ont-ils capitule devant la perspective terri- 
flante d'une repression sans pitie ni merci? 
Toujours est-il que les abords dela Montagne- 
Perdue, oil l'ingenieur a creuse d'autres ga- 
leries, presentent aujourd'hui, apres trois 
annees, l'aspect d'une ville jeune mais deja 
florissante, protegee par une citadelle plus 
forte qu'aucune de celles que la main des 
hommes eut pu elever. 

De loin, on apercoit les cheminees de nom- 
breuses usines, dont la fumee monte ou se 
deroule dans l'air en volutes epaisses. 

Parfois, on y entend meme le sifflet strident 
des locomotives, car un chemin de fer relie la 
ville nouvelle a la ville d'Arispe. 

Autour, il ne reste plus rien de l'aspect 
sauvage d'autrefois, et des bateaux a voiles 
glissent surle lac qui fournitune peche abon- 
dante. Au loin, s'etendent de gras et vastes 
paturages qui, dejour en jour, empietent sur 
le desert, et ou les nouveaux colons entre- 
tiennent un betail nombreux. 

Le succes de la mine a ete aussi extraor- 
dinaire que rapide, et les filons d'or se suc- 
cedent les uns aux autres, plus riches a mesure 
que Ton penetreplusavant dans les entrailles 
du sol. La Montagne-Perdue est devenue la 
Montagne-d'Or. 

La fortune des quatre associes est conside- 
rable. Nous disons quatre et non plus trois. 

Dechirant les marches conclus, Estevan, 
Robert Tresillian et l'ingenieur avaient juge 
qu'une part dans l'association, octroyee au 
gambusino, n'etait qu'une deltede reconnais- 
sance, apres les services que celui-ci leur 
avait rendus. 

II n'est meme pas un des mineurs que nous 
avons vus assieges par les Indiens et si pres 
de la plus affreuse des morts, qui n'ait realise 
de larges benefices. 

Chacun d'eux a son cottage, souvent aussi 
coquet que confor table, annon<;ant l'aisance 
acquise par le travail ; et par un souvenir de 
gratitude, mele de douleur, ils se sont reunis, 
dans une pensee commune, pour elever un 
monument a la memoire de Benito Anguez et 
de Jacopo Barral, mis a mort par les Coyo- 
teros dans la nuit sinistre que Ton sail. 

C'est une pyramide de pierre, sans orne- 
ments, sur une des faces de laquelle les noms 



des deux martyrs sont grav6s, et entouree 
d'un grillage en dedans duquel les fleurs les 
plus rares sont cultivees et entretenues avec 
une sollicitudc touchante. 

Sur le plateau de la Montagne, un chateau 
d'architecture elegante se dresse, au sommet 
duquel flotte le pavilion national, citadelle 
en meme temps que palais, oil des canons a 
longue portee pourraient, au besoin, balayer 
la plaine dans tous les sens. 

Peu apeu, marchands et fournisseurs sont 
venus. Des boutiques et des magasins se sont 
batis et ouverts ca et hi, formant bientot des 
rues oil Ton voit une imposante maison [d'e- 
cole et jusqu'a une iiuprimerie oil s'est fon- 
d6, presque aussitot, un journal quiprospere. 
Tout fait done presager un avenir des plus 
brillants a cettc ville nee presque d'hier. 

Au centre de la cite, comme dans toutes les 
agglomerations de la population au Mexique, 
la Plaza Mayor, plantee d'arbrcs, presentc la 
forme d'un rectangle dont chaque cote est 
bati d'une facon plus richc el plus reguliere 
que le reste de la ville. Sur l'un de ces coles, 
une elegante chapelle a ete edifice et munie 
d'un clocher et d'une tour carree, comme la 
plupart des chapelles mexicaines. 

Trois ans, jour pour jour, apres la deli- 
vrance des mineurs, Santa-Gi rtrudes est en 
f6te. 

Sur la place circule une foule bariolee, 
parmi laquelle, comme pour donner raison 
aux previsions du colonel Requefies, on aper- 
goit quelqucs Apaches converts de riches 
scrapes aux couleurs voyantes. Rancheros, 
vaqueros des haciendas voisines, sous le pit- 
toresque costume national, accompagnent 
leurs femmes el leurs enfants en habits de 
fete. Au milieu de loules ces toilettes variees, 
on distingue parfois l'tmiforme plus severe 
des lanciers de Zacatecas, campes a quclque 
distance de la ville, apres une recente et defi- 
nitive expedition, jusqu'au coeur des Irihns 
indiennes. 

Les usines sont partout fermees, et les ha- 
bitants ont abandonne leurs maisons. On en- 
tend le murmure incessant d'une foule en 
joie, domine par le bruit des cloches de la 
chapelle, lancees a toute volee. 

C'est le bapleme du premier ne d'llenry 
Tresillian et de Gertrudes de Yillanncva, que 
Ton celebre avec tant de pompc et de cordia- 
lite, dans la ville qui a reeu, par acclamation, 
Le nom de la jeune et courageuse fille. 
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Le contentement se lit sur tous les visages 
et fait bientot place a l'admiration quand on 
apercoit, sur les marches de l'eglise, dans un 
flot de dentelles, l'enfant que le colonel Re- 
queues et la seiiora Villanneva viennent de 
tenir sur les fonts du bapteme. 

Derriere eux paraissent bientot don Esle- 
van, don Juliano Romero, Robert Tresillian, 
puis l'ingenieur et Pedro Vicente radieux, 
donnant le bras au jeune pere. Est-ce que le 
bonheur de son jeune ami n'est pas un peu le 
sien? 

Alors, ce sont des acclamations a n'en plus 
finir, .des hourras qui se multiplient sur le 
passage du cortege. 

Quand l'heure aes rejouissances sera venue, 
e'est le gambusino, qui, monte sur Crusader, 
devenu son ami, remporlera le prix de toutes 



les courses. Le noble animal, dont on se rap- 
pelle la fidelite et les exploits, est same par 
la foule enthousiaste des cris mille fois repe- 
tes de : « Vive Crusader ! » 

Sur la Plaza Mayor, dans un pavilion impro- 
vise, garni de branchages et d'enormes bou- 
quets de fleurs, la musique des landers de 
Zacatecas fait entendre ses plus beaux airs. 

Et la nuit venue, quand la lanterne d'un 
phare, construit par l'ingenieur a l'extrfime 
pointe du plateau de la montagne, disperse 
ses lueurs a des lieues a la ronde, les habi- 
tants de Santa-Gertrudes, rentres dans leurs 
maisons, se racontent Tun a l'autre les mal- 
heurs d'autrefois. 

C'est un sentiment tout a fait humain de se 
rappeler, dans les jours heureux, les heures 
penibles des temps disparus. 
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